This is a reproduction of a library book that was digitized 
by Google as part of an ongoing effort to preserve the 
information in books and make it universally accessible. 

Google - books 

https://books.google.com 




Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer Vattribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en a idant les auteurs et les éditeurs à éla rgir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books . qooqle . com| 














Digitized by 







ê aM > 

d 







GESCHENK 

ERESEWIUS 


Digitized by ^ooQLe 









Digitized by 


Google 


Digitized by 


Google 



"FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 


HISTOIRE GÉNÉRALE 





DE FRANCE 


DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS JUSQU’A NOS JOURS, 

1UOSTEÉE ET EXPLIQUÉE 

MR LES MONUMENTS DE TOUTES LES ÉPOQUES, ÉDIFIÉS, SCULPTÉS, 
PEINTS, DESSINÉS, COLORIÉS, ETC. 

PAR A. HUGO, 

AOnUK DÉ l’histoire DI NAPOLÉON ET DE LA FRANCE NTTOKESQCE. 


I. 

HISTOIRE DE LA GAULE, 

RI li’Alf 1600 AYANT J.-C. A L’AN 483 APRÈS !.• C. 

(AVANT CLOVIS.) 


A PARIS, 

CHEZ H.-L. DELLOYE, ÉDITEUR DE TA FRANCE PITTORESQUE, 

PLACE DE LA BOURSE, H u 13, A PARIS. 


183<Ï. 


Digitized by 


Google 



I 



t 


| GESCHENK 
’i FRESESilUS 










3 


f , y < v - •«..? ’ ^ 

f'Ij.-iA. 

V-<\X?r ^V'îiv 

X __ x 


Le* tradition* de* temps anciens et les récits des 
temps modernes éveillent à un égal degré l’atten¬ 
tion des hommes, Cette curiosité instinctive a d’ail* 
leur» on but légitime. Par le résultat des entrepri* 
ses achevées, on peut prévoir l’issue des tentatives 
commencées) les enseignements du passé sont 
comme une révélation de l’avenir. Mais si l’histoire 
offre ainsi A tous les peuples de hautes leçons de 
morale, de sagesse, de prudence et de politique, 
l’histoire de la patrie surtout a un charme partira* 
lier. Ce n’est plus la curiosité seule qui est excitée. 
On a besoin de connaître les annales de son pays, 
on se glorifie an souvenir des grandes choses qu’elles 
rappellent; homme public ou citoyen obscur, on 
est flatté de coopérer pour une part quelconque aux 
événements que l’époque contemporaine livre S la 
mémoire des siècles futurs. De là cet orgueil qu’on 
tire de ce qui s'accomplit de beau et de bien, cette 
amertume qu’on éprouve de ne pouvoir empêcher 
le mal ou l'injustice : on se croit solidaire des actes 
du pays et comptable envers la postérité de sa 
gloire ou de sa honte. Le cœur se serre après une 
défaite, Pâme se réjouit après un triomphe. Par¬ 
tout où le sentiment patriotique est vivement dé¬ 
veloppé; l'histoire nationale émeut et intéresse. 
C’est là sans doute ce qui, malgré tant d'écrits si 
fastidieux <’i lire, rend le peuple Français avide de 
connaître les histoires des Gaulois et des Francs. En 
se comparant aux autres peuples, il ne trouve pas- 
qu’il ait & rougir de ses ancêtres. Des actions mé¬ 
morables, de généreux exemples, de grands désas¬ 
tres, mais aussi de glorieuses entreprises, rem¬ 
plissent ses annales. Notre histoire est vraiment un 
beau livre de famille, digne d'ètre étudié avec une 
filiale attention. 

Il n’appartient pas à l'auteur de celte nouvellehis- 
toire de France de faire ici la critique des histoires 
générales de France publiées avant la sienne; mais, 
c’est malheureusement un fait incontesté, tinta 
est aucune qui satisfasse celui qui veut connaître 
nos gloires et nos revers domestiques. Aucune 
ne trace avec fidélité les événements intéressants 
pour le pays, le caractère des hommes qui y ont pris 
part, les révolutions politiques et sociales qui en 
ont été le résultat. Nos historiens se sont peu occu¬ 
pés de la marche de la civilisation, de l’influence 
réciproque des mœurs et des lois, des progrès de 
l'industrie, du commerce, de la littérature et des 


arts. Ls plupart paraissent avoir écrit sans consul¬ 
ter les chroniques contemporaines, et avec un dé¬ 
dain superbe de ces curieux mémoires où les opi¬ 
nions des temps anciens sont fidèlement et naïrer 
ment exprimées; leurs ouvrages, entrepris sous 
l’influence de diverses préoccupations, sont incom¬ 
plets ou inexacts. La vérité n’y est admise quç 
lorsqu’elle ne peut blesser aucun intérêt de parti, 
ni détruire aucune argumentation de système. Ren¬ 
verser une opinion ou en faire dominer une autre 
semble être leur seul but. Ce ne sont pas des récits, 
mais des plaidoyers. 

Dans le petit nombre d’histoires générales de 
France qui ont été composées sans que. l’auteur ait 
eu à l’avance Je but de servir un intérêt particulier, 
Us unes sont abrégées de façon à n’offrir que le 
squelette des événements principaux, les autres sont 
tellement diffuses, qu'au milieu de détails secon¬ 
daires, il est impossible d’apprécier l'importance 
des faits dominants. Quelquefois la mêmé histoire 
présente ce double défaut, et réunit à une sèche 
brièveté une loquace diffusion : dans un endroit, 
l'auteur a résumé les choses intéressantes; dans un 
autre, il a délayé les choses inutiles. Ce manque 
d’ordre et de méthode est surtout sensible dans les 
histoires, œuvres de plusieurs écrivains, qui, pour 
continuer ou compléter le travail de leurs devan¬ 
ciers, ont développé les événements suivant leur 
fantaisie et non d’apris un plan général. Enfin leur 
vice le plus grave, celui qui a fait répéter long¬ 
temps que notre histoire était ennuyeuse et ne se 
composait que d'une longue série d'événements 
monotones et sans intérêt, est l’uniformité de style 
et de narration. En peignant tous les événements 
avec les mêmes traits, on ôte aux faits historiques 
leur caractère et même leur vérité. Pour n’en citer 
qu’un exemple, la plupart des histoires générales 
de France ne présentent-elles pas, sous toutes les 
mms «t 4 toutes les époques, la monarchie avec le 
même entourage, la même puissance et les mêmes 
droits? Leurs auteurs n’ont eu aucun souci de la 
couleur locale, qui peut être quelquefois trop vive 
dans un ouvrage dramatique, mais qui est toujours 
nécessaire dans un ouvrage historique. — Signaler 
ces défauts des anciennes histoires de France, c’est 
faire connaître qu'on a cherché 4 les éviter. 

Le moment est favorable pour écrire l’histoire 
du pays. Il est possible de repaonter facilement aux 
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sources. Les chroniques les plus anciennes, les mé¬ 
moires les plus intéressants, les documents officiels 
les plus précieux, long-temps enfouis dans les bi¬ 
bliothèques des monastères, dans la poudre des ar¬ 
chives provinciales et royales, ont été successive¬ 
ment publiés. Les faits douteux ou importants de 
l’histoire nationale, examinés spécialement et avec 
le plus grand soin, tant dans le siècle dernier que 
dans le nôtre, ont été éclaircis et fixés. — Les Mé¬ 
moires de l’Académie des inscriptions et belles-let¬ 
tres , trop peu consultés, et néanmoins si curieux, 
Ceux de la société royale des Antiquaires, les nom¬ 
breux écrits des savants modernes et des historiens 
spéciaux, dont les travaux se sont exercés sur les 
anciens Gaulois, sur les rois francs, sur les mœurs 
et les usages populaires & toutes les époques, sur 
les migrations des peuples du moyen âge, sur les 
croisades, sur l’histoire particulière des provinces, 
des communes, des hommes célèbres, ont éclairé 
d’une lumière nouvelle les temps primitifs et an¬ 
ciens de notre histoire. La reproduction par la gra¬ 
vure et par la lithographie des monuments édifiés, 
sculptés, peints, dessinés et coloriés de la vieille 
France , a servi à mieux faire connaître des dé¬ 
tails d'histoire et de mœurs, dont les livres et les 
manuscrits ne donnaient que des descriptions équi¬ 
voques ou incomplètes. 

t L’auteur de la France historique et monumen¬ 
tale a entrepris d'offrir à ses lecteurs une histoire 
générale de France, écrite avec concision, mais 
néanmoins avec assez de développement, pour 
que l’étendue du récit corresponde à l’importance 
des faits. Il tâche de mettre en relief chaque per¬ 
sonnage remarquable, de conserver à chaque 
époque sa douleur et son caractère; les événe¬ 
ments sont rapportés d’après les témoignages 
contemporains, appréciés selon l’esprit de leur 
temps, et jugés seulement d’après les règles éter¬ 
nelles de justice et d’humanité qui doivent dominer 
les opinions de tous les siècles. 

Les gravures qui accompagnent cet ouvrage sont 
choisies avec un soin scrupuleux. Reproduisant avec 
fidélité les monuments, les costumes, les actions 


des différentes époques, elles donnent plus de clarté 
aux explications, aux descriptions et aux récits. La 
géographie occupe dans ce livre la place qui lui est 
due; car toutes les grandes révolutions, les créa¬ 
tions et les destructions d’Êtats se résument par les 
divisions politiques du territoire. Des cartes et des 
plans soigneusement dressés font successivement 
connaître celles qui, en France, ont précédé la di¬ 
vision actuelle. 

L’auteur n’a négligé, ni recherches, ni tra¬ 
vaux *, pour rendre son livre digne du sujet qu’il 
traite et du public auquel il s’adresse. Il se croira 
récompensé largement de ses efforts, si l’on recon¬ 
naît que cette histoire générale de France, coor¬ 
donnée avec maturité et réflexion, consciencieu¬ 
sement écrite, exemptede toute influence extérieure, 
de tout esprit de système, de toute préoccupation 
de parti, a pour base la bonne foi, et pour bot la 
vérité. 



1 Outre le Recueil des Historiens de France, les Mémoi¬ 
re* de l'Académie des inscriptions, ceux de l’Académie 
celtique et de la Société des Antiquaires de France, la 
Monarchie française, de Montfaucoo, le Recueil des An¬ 
tiquités, de Caylua, les Monuments de la France, de 
M. Alexandre de Laborde, l’ Allas des Monuments francajs, 
de M. Alexandre Lenoir, l'auteur de La France historique 
et monumentale a dû, afin de rendre ce premier volume 
moins imparfait, compulser un grand nombre d'ouvrages. 
— Voici la liste des principaux auteurs qu’il a consultés, soit 
dans les textes originaux, toit dans les meilleures traduc¬ 
tions. Ils sont, pour la plupart, cités dam le livre : la Biblio¬ 
graphie des auteurs modernes se trouve à la fin de ce volume. 

Historiens, Poètes et Auteurs anciens (grecs et latins;, 
Chroniqueurs contemporains. 

Hérodote. —Aristote.—Strabou. —Ptolomée. — Pomponius 
Mêla. — Polybe. — Plutarque. — Appien.—Diodore de Sicile. 
—Dion Cassius.—Athénée.—Lucien. — Pline l’ancien. — Pline 
le jeune— Jules-César.—Hirtius.—Tite- Live.—Florus.—Sal- 
luste.—Tacite. —Velléius Paterrulua.— Suétone. — Festnt. 
—Valère Maxime. — Ammien Marcellin. —Paul Orose.—Vé- 
gèce. — Hygin. — Lucain.—Cicéron. — Xiphiliu.—L’empereur 
Julien.—Zonare.—Eumènes.— Saint Jérôme.-Sidoine Apol¬ 
linaire.— Paulin.—Salvien.—Aimoin. —Génésius. — Grégoire 
de Tours.—Frédégaire.—Jornaudèt.—Flodoard.—Adalbert, 
moine de Saint-Gall, etc. 

( foir, pour les auteurs modernes, la Bibliographie 
page 407. 


Digitized by ^xOOQle 







FRANCE 

HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 


LIVRE PREMIER. 

LA GAULE ET LES GAULOIS PRIMITIFS. 


CHAPITRE PREMIER. 

Disciirnoif de Licmi. 

Aspect général de la Gaule.—Montagne* : les Alpes, les Pyrénées, etc. 

— Fleures et mières. — Marais et lacs. — Forêts. — Productions 

régétales. — Animaux domestiques. — Animaux sauvages. — 

Espèces qui oui disparu du sol de 1a Gaule. 

Une population caractérisée par une témérité con¬ 
fiante, des dispositions guerrières, une intelligence 
vive et ingénieuse, des penchants aventureux et 
mobiles, parait avoir habité depuis les temps les plus 
reculés cette grande contrée connue dans l'antiquité 
sous le nom de Celtique, puis célèbre sous celui de 
Gaule, illustre aujourd’hui sous le nom de France . 

Depuis trente siècles cette population puissante, 
successivement retrempée et rajeunie par de lointaines 
migrations et de généreuses adoptions, remplit l’u¬ 
nivers du bruit de son nom; elle a fait de grandes 
choses par l’épée, par la parole et par l’intelligence, 
et a souvent mérité d'ètre offerte en exemple aux 
autres peuples. 

Avant de parler des races anciennes qui ont formé 
cette grande nation, avant de peindre leurs mœurs 
premières et de raconter les événements mémorables 
de leur histoire, il convient de jeter un coup d’œil 
sur l’état primitif du territoire, où a eu beu leur 
fraternelle et patriotique agglomération. 

Avant de parler des hommes, nous dirons donc 
quelques mots du pays. 

i 

Aspect général de la Gaule. 

La Gaule, plus que toute autre contrée du conti¬ 
nent européen, a reçu de la nature, des limites hors 
desquelles la nation gauloise ne put jamais conserver 
long-temps ses conquêtes et son nom. — Au nord, le 
Rhin, large fleuve, la protégeait contre l’invasion des 
hordes barbares, farouches et guerrières comme ses 
habitants; à Fest, la chaîne gigantesque des Alpes, 
telle qu’une ligne de forteresses de granit, la défendait 
contre les armes de ce peuple qui, dès qu’il eut réussi 
à vaincre les Gaulois, acheva la conquête du monde; 

1 . 1 . — 1 . 


au sud, le massif tronqué des monts Pyrénées, qui 
court des bords solitaires de FAtlantique aux côtes 
de la Méditerranée, festonnées de criques et de 
ports, la séparait des peuples de l’Espagne; à l’ouest, 
elle avait pour barrière des plages inondées ou 
des falaises à pic, battues par l’Océan, dont les 
brumes et les tempêtes étaient encore ses gardiens 
les plus redoutables; enfin, au sud-est s’étendait un 
rivage caressé par les flots de la mer Méditerranée, à 
travers laquelle, de temps immémorial, l’Orient ap¬ 
portant aux peuples gaulois les tributs de son com¬ 
merce, leur laissa quelques reflets de sa religion, de 
ses usages et de ses mœurs. — Telles étaient les 
limites naturelles de la Gaule. — Cette vaste contrée 
d’ailleurs se divise en deux | régions, l’orientale et 
l’occidentale ; la première est la région haute, que sil¬ 
lonnent les chaînes des Alpes, qui la dominent, les 
sommets et les contre-forts des Vosges et du Jura, 
les ramifications des volcans éteints de l’Auvergne 
et les plateaux superposés des Cévennes; l’autre 
région, basse et ondulée à peine par des vallées peu 
profondes, s’étend du pied des montagnes jusqu’à 
l’Océan. — Heureusement placée entre deux mers 
principales, dont l’une fut celle de l’ancien monde, et 
l’autre la plus explorée du monde nouveau, il semble 
que la nation gauloise devait être assurée par sa 
situation sur le globe d’une existence et d’un nom 
aussi durables que lui. —La Gaule en effet renferme 
en son sein tous les éléments de vie et de prospérité. 
— Plus de vingt fleuves, de nombreuses rivières navi¬ 
gables, routes primitives, qui possédant en elles-mêmes 
les principes du mouvement, marchent, en quelque 
sorte, la parcourent dans tous les sens et y portent 
l'abondance. Six de ces fleuves sont remarquables 
parmi les grands fleuves de l’Europe ; l’un d’eux se 
jette dans la Méditerranée, les autres sont tributaires 
de l’Océan.—Les montagnes y renferment des mines 
nombreuses. La Gaule était presque le Pérou de l’an¬ 
cien monde. Ses mines abondaient en métaux à tel 
point que, dans l’antiquité, leurs richesses étaient pas- 
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sées en proverbe ! Elle exploitait, ou plutôt pouvait 
exploiter de l’or, de l’argent, du plomb, du fer et 
du cuivre; parmi ses roches communes, on citait 
le marbre, le granit et l’albâtre, et parmi ses gem¬ 
mes précieuses, le cristal, l’améthyste et le grenat 
couleur de feu, que les anciens nommaient escar- 
boucle. Plus riche que l’Asie, elle n’avait point qu’un 
seul Pactole; plusieurs de ses fleuves roulaient des 
paillettes de l’or le plus pur.—Moins riche alors qu’au- 
jourd’hui en productions végétales, elle était en grande 
partie couverte de forêts séculaires, parée de prairies 
verdoyantes et épaisses, mais parsemée de marécages 
impraticables : le sol, néanmoins, y produisait en 
quantité de l’orge et du millet ; par la suite il devint 
si fertile en blé, que, du temps de César, la Gaule 
fut un des greniers du peuple romain.—Des riv ières 
et des côtes poissonneuses, de nombreux troupeaux 
de porcs, tes bêtes fauves des forêts, fournissaient à 
ses habitants des aliments sains et abondants. — Dans 
le centre du territoire et dans sa partie septentrionale, 
le climat était rigoureux, sans doute, mais l’exercice 
continuel des armes et de la chasse faisait oublier aux 
Gaulois l’inclémence de leur ciel. 

Tel était, s’il faut jouter foi aux vieux auteurs, à 
Strabon, à Ptolomée, à Pline, l’aspect général du 
pays gaulois à la plus ancienne époque historique. 

Les améliorations y furent lentes et progressives; 
on s’en convaincra par la description plus détaillée 
que nous allons donner de ses productions natu¬ 
relles, de ses montagnes, de ses fleuves, des mers qui 
baignent ses côtes, etc., choses, ce nous semble, qui 
constituent principalement et modifient à l’infini les 
parties habitables du globe. 

Montagnes. — Les Alpes, les Pyrénées. 

Parlons d’abord des montagnes, qui forment la 
partie la plus solide et la moins variable d’un pays, 
et qui, imposant aux eaux une pente et un cours, 
lui impriment son caractère physique le plus remar¬ 
quable. 

La chaîne des Alpes s’étend à l’est de la Gaule; c'est 
une des plus hautes de l’Europe: son point culminant 
dans la Gaule a une élévation de plus de 12,600 pieds; 
ses principales ramifications au nord sont le Jura et 
les Vosges, qui, vers le nord-ouest, présentent pour 
embranchements les plateaux des Ardennes, couverts 
long-temps d’une forêt épaisse et célèbre (. Arduenna 
sylva). Cette forêt, du temps de César, ombrageait 
encore toute la partie comprise entre la Marne et 
te Rbin. 

Les Pyrénées jettent plusieurschaînes considérables 
sur le sol de la Gaule, qu’elles séparent de l’Espagqe 
(/terni); ce sont les Cévennes (<Cebenna morts), 
qui bordent la droite de la vallée du Rliône, et em¬ 
pêchent les eaux dont le cours est marqué vers l’O¬ 


céan de venir se mêler à celles qui coulent dans la 
Méditerranée. Aux Cévennes se rattache le groupe 
volcanique de l'Auvergne. _ 

Le nom de Pyrénées vient, dit l’histoire Âbtdeuse 
de l’ancien monde, d’une nymphe aimée d’Hercule, 
et que ce héros demi-dieu abandonna dans ces mon¬ 
tagnes lorsqu’il passa, à travers la Gaule, d’Italie en 
Espagne. D’autres auteurs préteudent, sans doute 
avec plus de saison, que les Pyrénées furent ainsi 
appelées du mot pyr, qui en grec signifie feu , à 
cause des volcans que l’on croyait autrefois exister 
dans leur sein. 

Fleuves et rivières. 

Entre ces deux chaînes de monts géants (les Alpes 
et les Py rénées), qui, si l’on considère le gisement de 
leurs roches, ont dû éprouver de grandes convulsions 
dans les temps antérieurs aux époques historiques, il 
y a de larges dépressions et de vastes lits dans lesquels 
descendent doucement ou se précipitent avec fureur 
des fleuves et des rivières nés de minces ruisseaux, 
mais dont ces monts vénérables alimentent les sources 
dans les hauteurs de l'atmosphère et dans les glaciers 
qu’y entretiennent des neiges éternelles. 

Les six principaux fleuves qui se sont creusé de 
profonds bassins sur le sol de la Gaule, sont le Rhin 
0 B/tenus ), la Meuse {Mosa) , la Seine ( Sequana ), la 
Loire ( Liger ), la Gironde ( [Garumna ), et le Rhône 
(. Hhodanus ). 

Le Rhin sort des Alpes helvétiques, traverse le lac 
de Constance (Jacus B ri gant inus ), immense nappe 
d’eau qu’il renouvelle sans interrompre sa course ; U en 
ressort sépare la Gaule de la Germanie et enveloppe 
de deux de ses branches le territoire des Bataves. Là, 
après s être joint à la Meuse, il se jetait dans l'Océan 
par plusieurs embouchures. — Aujourd’hui, presque 
épuisé d'un cours de 300 lieues, il perd ses eaux et 
son nom à travers des sables qu’apporta en 860 une 
effroyable irruption de l'Océan.— Du temps de César, 
il formait encore à son arrivée dans la mer plusieurs 
îles où vivaient isolées quelques familles de barbares, 
dont les œufs des poissons et des oiseaux de mer 
étaient la seule nourriture. \& nom de ce fleuve vient 
du mot gaélique ou celtique r/iein, courant. 

La Meuse a sa source sur un plateau contre-fort des 
Vosges, et aux environs duquel habitaient autre¬ 
fois les Lingones, dont Langres, qui y fut bâtie 
depuis, a conservé le nom : ce fleuve traverse tes 
Ardennes, passe ensuite par le pays qu’ont successi¬ 
vement peuplé les Bataves et les Belges, se mêle an 
Rhin et se perd avec lui dans la mer du Nord. 

La Seine, dont le bassin si capricieusement creusé 
décrit des sinuosités qui ont mérité à ce fleuve le nom 
de nouveau Méandre, sort à peu près inaperçue d'un 
lieu peu éloigué des sources de la Meuse, et après s'être 
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grossie de pirateurs affluents, forme cettelie oû ftit 
Mtie Pantiqae Lutèce, et continuant à diriger lente¬ 
ment son tout» tôt* le nord-ouest, arrive enfla à 
travers le» plaines de la Ganle septentrionale dam la 
Manche ( fntum GaUoam ), détroit de POoéan, oCk 
elle se perd. 

La Loire a sa source dans les Cévennes. Elle des* 
cend dans les campagnes les plus riantes de la Gaule, 
fertilise sur une vaste étendue le territoire qu'elle 
arrose, étend sa nappe majestueuse, et bientôt arri¬ 
vant sur les plages brumeuses de l’Armorique, située 
i l’occident de la Gaule, s’élargit comme une mer, et 
s’épanche plutôt qu'elle ne tombe dans l’Océan. Ce 
fleuve, dont le Ut est embarrassé de barres de sables, 
est le pins dangereux des fleuves de la Gaule. Dans 
toi mauvaises saisons, ses flots, grossie par les 
or ag e s ou par les neiges, inondent ses rivages. Ses 
inondations subites sont également redoutables aux 
forts bateaux qui le sillonnent et aux habitations qui 
F avoisinent ; Il compte des naufrages comme l'Océan. 

La Gironde est formée par la jonction de la Ga¬ 
ronne (Garumna) avec la Durdogne ( Duranius ). La 
Garonne naît sur le flanc septentrional des Pyrénées 
espagnoles, coule entre les rochers an fond d’une 
étroite vaMée, puis entre dans la Gatrie, oft le volume 
de nés eaux s'accroît par de nombreux affluents, dont 
le principal est la Dordogne. Cette rivière, moins 
considérable, a sa source dans le massif de l'Auvergne, 
an pied dn Mont-d’Or {Mon» Aureus) ; la réunion 
de «es eaux avec la Garonne forme un fleuve large et 
magnifique. 

Le Rhin et la Meuse ont leur direction principale 
de Test au nord, là Seine, la Loire, la Garonne et la 
Dordogne suivent, dans la majeure partie de leur 
cours, une pente qui porte leurs eaux de l'est à 
l'ouest. Seul de tous les grands fleuves de la Gaule, 
le Rhône,.qui sort des rochers de l’Helvétie, porte ses 
eaux dnnord au sud; son bassin oceupe au midi de 
la Ganle une vaste étendue de territoire ; il a aussi un 
grand nombre d’affluents, dont plusieurs pourraient 
pâmer eux-mêmes pour des fleuves; le principal est la 
Saéne ( Anar ), qui vient lentement le joindre ao lieu 
où Lyon ( Lugdunum ) a été fondé. Le Rhône impétueux 
reçoit ensuite en courant dans son lit à pente rapide, 
les eaux beuiUonnantes de l'Isère (Isara), et celles de 
Durance ( Druentia ), dont le cours est d’une rapidité 
égale à la sienne, pois il se hâte de se précipiter dans 
la Méditerranée, où les sables elles terres qu’il charrie 
forment un delta.—Comme nous l’avons dit, c’est le 
seul des fleuves de la Gaule qui perde son nom dans 
cette mer intérieure.—Son impétuosité lui a mérité te 
nom qn’il porte, et qui vient des mots celtiques 
rhod-an (eau rapide); le nom celtique de la Saône 
est aohg’-an (eau paisible) ; ce nom est l’image de 

MU COUT!. 
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Marais et lacs. 

D’autres rivières, des ruisseaux nombreux, des sour¬ 
ces abondantes et multipliées arrosent la Gaule; dans 
les premiers temps, leur cours était embarrassé par 
une végétation trop riche, leur embouchure obstruée 
par les limons et les sables que charriaient les grands 
fleuves ; ils durent nécessairement laisser de lenr trop 
plein sur le sol et y former on grand nombre de 
marais. Ces marais furent la cause de l’humidité de 
l’atmosphère de la Gaule primitive. — Cette contrée 
a d'ailleurs toujours compté peu de lacs, la nature a 
réservé cette belle décoration aux pays que sillonneut 
les Alpes helvétiques. 

Fort». — Productions végétales. 

La Gaule était couverte de profondes ot vastes forêts, 
palissades immenses, ténébreuses, sans fin, de troncs 
de branches et de feuillages, élevées contre ses enne¬ 
mis. Encombrées de mousses, de plantes rampantes et 
sarmenteuses, de ronces et d’épines, enlacées par les 
bras des lierres ph» vivaces que l’arbre qu’ils étrei¬ 
gnent , la plupart étaient restées vierges et impéné¬ 
trables à l’homme. Ces forêts gigantesques, éparses 
ç! et 1*, «'étaient emparées de si grands espaces que 
le pays ne comptait encore, do temps de César, que 
neuf millions d'habitants (de nos jours, Paris seule¬ 
ment contient à peu prés le dixième de cette popula¬ 
tion); et cependant, d’après 1e rapport des anciens 
auteurs , les mariages y étaient féconds et les familles 
nombreuses. 

Des chênes et des pins entretenaient l’éternelle ver¬ 
dure des immenses forêts de Touest (Armorique) et 
du nord (Belgique) de la Gaute; ces arbres y étaient 
entremêlés d’ormes et de bouleaux. L’if était commun 
dans le nmd. Une espèce de buis, compacte, vigou¬ 
reuse , croissait dans les régions du midi, près des 
Pyrénées, et s’y élevait en arbustes coniques. — Les 
hauts et verts poiriers, les cormiers au goût âpre, les 
alisiers, les cornouillers indigènes, offraient dans les 
bois leurs fruits sauvages, d’un rouge écarlate; di¬ 
vers arbustes épineux y produisaient des baies rafraî¬ 
chissantes. Des pêchers d'une espèce particulière y 
donnaient, dans les expositions favorables à leur vé¬ 
gétation, des pèches si grosses et si parfumées, qu’au 
dire de Hine et de ColumeVe, elles étaient â Rome 
recherchées peur la table des riches imitateurs de 
Luoallus. 

On voit par cette courte nomenclature combien 
alors, dans cette partie de l’Europe, étaient rares les 
arbres fruitiers ; les plus précieux de ceux qui, par la 
suite, prospérèrent dans la Gaule, étaient exotiques. 
Si des plants elair-semés d’oliviers et de vignes 
offraient alors leurs fruits parfumés, leurs raisins 
mûrs et transparents 4 quelques familles gauloises, 
ce n’était que dans les régions voisines de la Méditer- 
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ranée, où les navigateurs phéniciens ou grecs en in¬ 
troduisirent la culture. Divers auteurs prétendent 
néanmoins que la Gaule les possédait de temps im¬ 
mémorial à l'état sauvage, ce qui paratt douteux, 
pour l'olivier surtout, qui a besoin d’une exposition 
au midi, d’un climat sec et du voisinage de la mer. 

Malgré Fétat misérable de l’agriculture, les céréales 
étaient dans la Gaule plus abondantes que les fruits : 
chaque printemps le blé, Forge, l’avoine, le millet, 
couvraient d'un immense tapis de verdure les plaines 
du centre, de l’est et de l’ouest. La terre y produi¬ 
sait spontanément : une racine dont le nom nous est 
inconnu, et avec laquelle les Gaulois faisaient une 
espèce de* pain ; le glaïeul jaune, dont les graines 
torréfiées étaient un aliment agréable pour eux ; la 
serpentaire et Fangélique, qu’ils faisaient cuire et 
assaisonnaient avec du poivre; la chamœlé, plante 
qui leur tenait lieu du poivre, alors si précieux et si 
rare, que les Grecs eux-mêmes le connaissaient à 
peine; ïarum, d’un goût moins âcre que les raves, 
et dont les feuilles, après avoir subi un assaisonne¬ 
ment particulier, devenaient un aliment passable; 
la carotte rouge et sucrée, et enfin Xache parfumée, 
que les peuples de l’Italie nomment céleri . Outre ces 
plantes, les champs offraient encore en abondance 
de l’oseille, de la pimprenelle et du pourpier. 

Dans certains cantons, les Gaulois engraissaient 
leurs terres avec.de la marne; cet engrais, employé 
depuis un temps immémorial, fut par la suite une des 
causes de la fécondité et de la richesse de ce pays. 

Animaux domestiques. 

r Vivant en peuplades et en familles, les Gaulois 
durent éprouver promptement le besoin |et avoir 
bientôt le goût de l’agriculture, surtout dans les ré¬ 
gions centrales, éloignées des côtes, où la mer offre 
en coquillages et en poissons une nourriture facile à 
recueillir. Ils engraissaient d’innombrables troupeaux 
dans les hautes herbes des pâturages que l’humidité 
du climat entretenait presque toujours verdoyantes; 
en tout temps leurs grasses prairies étaient cou¬ 
vertes de bœufs, de moutons et de chèvres. Ils pos¬ 
sédaient en outre des troupes nombreuses de porcs 
d’une taille énorme, qui, abandonnés à leur capri¬ 
cieux instinct, vivaient dans les bois et les forêts, où 
rendus presque à Fétat sauvage, ils n’étaient pas 
moins redoutables que les loups.—Le cheval n’existait 
pas dans l’intérieur du pays, mais seulement dans la 
région voisine des Pyrénées et dans les pâturages 
maritimes du nord, où leur race, objet des plus 
grands soins, était excellente. Les chevaux de la 
Gaule septentrionale, si l’on en croit Aristote, le 
plus ancien des naturalistes, étaient blancs et avaient 
le poil long comme celui des ours.—Les chiens gaulois 
étaient célèbres pour leur vitesse et leur courage ; on 


estimait surtout une espèce de barbets à longs poils, 
remarquables par leur laideur,leur intelligence,leur 
audace, et que l’on dressait pour combattre, réunis 
en meutes, les peuples ennemis. — Les plaines in- * 
cultes et les landes émaillées de fleurs aromatiques 
offraient aux abeilles une nourriture parfumée. Les 
Gaulois donnaient des soins assidus à l’éducation de 
ces insectes utiles, dont le miel leur était si agréable 
et si précieux. 

Animaux sauvages.— Espèces qui ont disparu du sol de 1a Gaule. 

Les contrées méridionales de la Gaule renfer¬ 
maient des troupes innombrables de lapins, sans 
doute originaires de l’ibérie, et dont, on ne sait 
pourquoi, la chair répugnait aux Gaulois; les 
lièvres n'y étaient pas moins nombreux, et d’une 
grosseur dont on n’a plus d’exemple. Les Gaulois 
n’élevaient d’autres oiseaux domestiques que la poule 
et le coq, dont le nom et l'audace sont, par la suite, 
devenus leur emblème; mais les canards, les grues; 
les cigognes, surtout les cygnes, y étaient si multi¬ 
pliés que leurs troupes gracieuses blanchissaient les 
eaux de plusieurs fleuves et les rivages de la Seine. 
D’autres oiseaux de toutes sortes, ceux qui vivent de 
proie, les espèces aquatiques et voyageuses, les oi¬ 
seaux chanteurs et sédentaires, tous ceux enfin qui 
volent, planent, courent ou tournoient,y faisaient 
leurs nids au creux des rochers, au bord des ri¬ 
vières. dans les roseaux des marais, sous les bran¬ 
ches touffues des forêts. — L’industrieux castor 
bâtissait sa retraite conique ou se creusait d’hu¬ 
mides terriers dans les lies de la Seine, de la Saône 
et du Rhône. 

On a attribué faussement la disparition du castor 
et du cy gne au changement du climat de la Gaule, 
où la température cessant d’ètre aussi rigoureuse 
pendant l’hiver, aussi ardente pendant l’été, est de¬ 
venue en toute saison supportable et douce. La chasse 
acharnée et continuelle qu’on a faite à ces animaux, 
le tumulte d’une population toujours croissante qui 
a troublé la paix de leurs solitudes, les ont sans doute 
chassés vers les régions septentrionales que leur 
instinct les porte à préférer. 

Le cygne et le castor ne sont pas d’ailleurs les seuls 
animaux qui aient abandonné presque entièrement le 
sol de la Gaule. 11 en est qui ont totalement disparu. 

Dans les temps anciens les forêts y renfermaient 
dans leurs profondeurs quelques animaux carnassiers 
ou féroces, et des familles nombreuses de bêtes fauves. 

Cétaient des loups grands et hardis, efFroi des 
animaux protégés par l’homme; des renards voraces, 
faisant la guerre aux bêtes de petite espèce et aux 
oiseaux des bois; des lynx remarquables par leur 
instinct carnassier, leur vue perçante, leur agilité, 
leur vigueur, et qui ne craignaient pas d’attaquer 
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les bêtes fauves de grande taille; des ours mons¬ 
trueux dont la férocité égalait la force ; c’étaienfd’é¬ 
normes sangliers à poils blancs et rudes, aux défenses 
longues et recourbées; des cerfs, des daims, des che¬ 
vreuils de grandeurs variées; des bubales légers, à 
cornes torses et aiguës, animaux qui tiennent par 
leur forme de la vache et de la biche; de grands 
boucs sauvages, habitant le»cimes des Alpes et des 
Pyrénées, et dont les anciens auteurs font un por¬ 
trait qui parait appartenir à un animal fabuleux. 

*L'isarus> disent-ils, est gros comme un cerf, il 
franchit d’un bond les rochers les plus élevés et les 
précipices les plus affreux; sa barbe est épaisse et 
longue, son large front est armé de cornes grosses 
comme la tige d’un pin, et capables d’écraser im 
homme contre un rocher. C’est sur ces cornes que 
Yisarus tombe sans se blesser, lorsque dans un dan¬ 
ger pressant il se précipite du haut d’un roc. La 
force de ses reins est telle que le coup d’une barre de 
fer ne pourrait les faire plier. L’isarus n’était pour¬ 
tant pas le plus dangereux des animaux que renfer¬ 
mait l’ancienne Gaule. L’élan, espèce de cerf de la 
grandeur d’un cheval, était d’une force et d’un cou¬ 
rage peu communs, et portait sur son front deux 
bois larges et palmés, arme redoutée des chasseurs. 
Dans les hautes herbes des marais et dans les clai¬ 
rières des grands bois, se montraient par troupes, le 
bison, remarquable par sa crinière épaisse, par la 
bosse qui domine ses reins; l’urus, espèce de bœuf 
sauvage au pelage fauve, à la tète armée de cornes 
noires et recourbées, plus féroce et plus fort que le 
buffle des marais italiens; enfin l’animal que sa taille 
avait fait surnommer l’éléphant des Gaules, le co¬ 
lossal auroch, taureau indomptable, à massive enco¬ 
lure, à la tète petite, percée de deux yeux flam* 
boyants et armée de cornes aiguës. L’auroch était 
le plus terrible des animaux contre lesquels les Gau¬ 
lois avides de périls eussent à exercer leur courage. 

Ces grands quadrupèdes ont disparu du sol de la 
France; poussés au dehors par les progrès de la 
culture et la destruction des forêts, l’auroch, l’urus, 
le bison, l’élan et le bubale, ont repassé le Rhin ou 
suivi la chaîne des Alpes, pour chercher un séjour 
plus paisible dans les grands bois de la Germanie, et 
dans les steppes immenses de la Scythie européenne, 
où le flot des populations humaines n’a pas tardé à 
les atteindre et à les repoùsser encore plus au nord. 
Les ours, les lynx et les isards, n’ont pas tout-à-fait 
abandonné l’ancien territoire gaulois. L’ours habite 
les forêts qui s’étendent sur les versants des Alpes et 
des Pyrénées; le lynx, devenu très rare, s’est retiré 
sur les boisées des Alpes maritimes. Uisarus ,qui est 
loin d’avoir les proportions exagérées- que lui don¬ 
nent les anciennes descriptions, paraît être le bouc 
des rochers ( bouc-stein , ou bouquetin ), dont on 


voit encore quelques couples sur les pics élevés deè 
Alpes françaises. j 

Nous avons présenté l’aspect général de la Gaule 
dans les temps primitifs. En jetant ainsi un regard 
en arrière sur cette antique contrée, on est naturelle^ 
ment porté à se faire cette question : La France d’au¬ 
jourd’hui est-elle la Gaule d'autrefois ? Question à 
laquelle, si l’on a égard seulement au climat, aux vé¬ 
gétaux et aux animaux, on peut répondre par la né¬ 
gative. En effet, à l’exception de ces massifs de mon¬ 
tagnes , contre-forts éternels du globe, à l’exception 
des fleuves principaux, dont le lit profond reçoit le 
tribut des rivières et des ruisseaux, tout a changé 
dans la Gaule : les forêts, asile d’une [obscurité 
effrayante et religieuse, ont disparu ; les bêtes féroces 
ont, pour la plupart, cédé les bois aux autmaux inof¬ 
fensifs; l’atmosphère a cessé d’absorber l’humidité des 
marais, aujourd’hui tous desséchés; de nouvelles 
graminées, des fruits délicieux et parfumés, de beaux 
arbres exotiques apportés des cinq parties du monde 
enrichissent et embellissent le pays. Enfin les parties 
autrefois les plus rebelles du sol, aujourd’hui fertili¬ 
sées par les miracles de l’agriculture, produisent tou¬ 
tes les plantes utiles, et se parent de toutes les fleurs. 


CHAPITRE II. 

GAULOIS PRIMITIFS. — RAGES RT MIGRATIONS. 

Mœurs et manière de vivre. — Organisation religieuse et sociale. — 
Races gauloises. — Les («ails ou Celtes. — Les Aquitains. — Con¬ 
quête de ribérie.— Les Celtibères, les Galliciens, les Celticiens. — 
Traditions fabuleuses. — Oginius ou l’Hercule gaulois. — Émigra¬ 
tions des Sicanes et des Ligures. — Les Celto-Liguriens. —Voyage 
des Argonautes. — Conquête de l’Italie. — Empire Ombrien. — 
Destruction de l’empire Ombrien par les Étrusques. — Les Kimris, 
Cimbres ou Cimmériens. — Première invasion des Kimris dans la 
Gaule. — Emigrations de Galls.— Histoire d’Ambigat. —Deuxième 
invasion des Kimris. — Établissement des Belges dans la Gaule. 

Les mœurs des habitants de la Gaule primitive pa¬ 
raissent avoir eu beaucoup d’affinité avec celles des 
peuplades sauvages que les Européens ont trouvées 
dans l’Amérique septentrionale, nouvellement décou¬ 
verte, ou dans les îles de la Polynésie. U semblerait 
même, à l’anthropophagie près, que les peuples du 
Nouveau-Monde qui ont le plus de ressemblance avec 
les anciens Gaulois sont les tribus féroces mais in¬ 
telligentes de la Nouvelle-Zélande, placées sur le 
globe aux antipodes même de la Gaule. 

Mœurs et manière de vivre. 

Les Gaulois primitifs, chasseurs et pasteurs, me¬ 
naient une vie simple et rude. Quelques-unes de leurs 
tribus avaient l’usage de se tatouer la poitrine, les 
bras et les épaules; d’autres se teignaient le corps et 
y traçaient des dessins variés, colorés en bleu avec la 
feuille pilée du pastel, ou en rouge avec l’ocre ferru¬ 
gineuse. Les peaux des animaux qu’ils avaient tués à 
la chasse, de grossières étoffes tissues avec la laine 
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étleurs troupeaux lcnr servaient de vêtements; pour 
arme offensive ils avaient des haches on des eonteaux 
dé pierre dure, des dédies de roseau garnies d une 
ponte d’as,de silex au de coquillage, des massues 
BoUeoses, de longues branches d’arbre droites, for¬ 
te», affilées et durcies au feu; des javelots dont le 
dard acéré était enveloppé d'étoupe*, et qu’ils lan¬ 
çaient enflammés sur l'ennemi. Un bouclier long et 
étroit, formé de planches grossièrement jointes ou de 
ramona d’osier entrelacés et recouverts de peaux, 
tait leur seule armure défensive. Pendant la paix, 
leurs cheveux, qu'ils ne coupaient point, flottaient 
librement sur leurs épaules; à la guerre, il les ratta- 
ehsuest au sommet de la tête,' en un nœud qui les 
prés er v ai t des atteintes de l'ennemi. — Aux armes 
d’os on de pierre succédèrent les dards et les-épées de 
brOHBe.— - Les navigateurs étrangers apportèrent aux 
Gatdeés des armes en métal, et leur enseignèrent l’art 
d’en fabriquer eux-mêmes avec le cuivre de leurs 
mines. 

Habitués à lutter avec les éléments, les Gaulois ne 
craignaient pas d'affronter les tempêtes de l’Océan 
dans de frêles barques d’osier, extérieurement recou¬ 
vertes de cuir. 

Des huttes de troncs d’arbres non écarris, con¬ 
servant encore leur écorce et sans autres ouvertures 
qu’une porte étroite et un trou au Sommet pour lais¬ 
ser échapper la fumée du foyer, servaient d’habita¬ 
tions aux familles. Quelques vases d’argile grossière, 
des cornes creusées de bœufs ou d’urus, des paniers 
tissus avec- l’écorce des arbres étaient leurs seuls 
ustensiles. 

Les hommes ne s’occupaient que de chasse ou de 
guerre. Le soin des troupeaux, les travaux de la 
pêche, la récolte des fruits sauvages, celle du miel dé¬ 
posé par les abeilles dans les vieux troncs des forêts 
étaient abandonnés aux femmes. 

Le jeune Gaulois recevait une éducation forte et 
virile. A sa naissance, sa mère le lavait dans l'eau 
froide du ruisseau, tandis que son père appelait 
sur lui la protection des dieux révérés dans sa tribu. 
Cette espèce de baptême était le prélude des exer¬ 
cices violents par lesquels on cherchait à développer 
progressivement en lui l’adresse, l’agilité et la force, 
ces qualités si précieuses aux yeux des peuples pri¬ 
mitif. Quand il avait atteint l’âge où il était jugé 
capable de supporter les fatigues de la guerre, on 
lui remettait solennellement la lance, l'épée et le 
boudier. La présence des femmes et des jeunes filles 
donnait b cette cérémonie an caractère particulier. 
Le jeune homme admis parmi les guerriers compre¬ 
nait mieux, en leur présence, qu’il devait compter 
désormais parmi les défenseurs de la famille et de la 
tribu. Les anciens Gaulois ont presque toujours té¬ 
moigné pour les femmes un respect qui semblerait 


peu compatible avec les mœurs d'un peuple bar* 
bare, s’il n’indiquait que ce peuple, appréciateur des 
charmes de la famille, est apte à goûter tes dou¬ 
ceurs de la cirflisation. 

Organisation religieuse et sociale. 

Il serait assez difficile d'établir d’une manière cer¬ 
taine les détails de' l'organisation religieuse et so¬ 
ciale des anciens Gaulois; nous trouvons dans un 
travail récent 1 un tableau de l’étaMissement d’une 
tribu gallique des temps primitif dans une contrée 
nouvellement envahie. — Nous allons résumer ce ta¬ 
bleau, «ans doute hypothétique en quelques parties, 
mais qui résume lai-même toutes les notions données 
par les vieux historiens sur les institutions que nous 
désirons foire connaître à nos lecteurs. 

L'établissement d’un peuple gatlique dans une 
contrée nouvelle offrait trois actes principaux : prise 
de possession ; choix du point de réunion des tri¬ 
bus; établissement particulier de dweune d’elle*. 

Le pays que la nation s’appropriait était ordinai¬ 
rement enclos entre des fleuves, des montagnes, dm 
forêts, frontières visibles et certaines ; mais à défont 
de bornes naturelles, ou en créait d’artifidelles, telles 
qu’un fossé ou un rempart — Au milieu du terri¬ 
toire, on fixait le lieu d'assemblée consacré à l’unité 
nationale, représentée par l’idée d’un père commun, 
le dieu propre du peuple.—Les tribus se partageaient 
ensuite le sol. Quelquefois elles le sudivisaient entre 
les familles; mais le plus souvent il restait en com¬ 
mun et changeait chaque année de possesseurs. — 
Cela fait, ('organisation civile était achevée, du 
moins dans sa partie matérielle; et la population s’é¬ 
tablissait dans son nouveau séjour avec les divisions, 
le régime, l'ordre qu’elle avait suivis jusqu’alors dans 
ses campements et dans scs combats. 

La frontière nationale était comme le mur de la 
nation. Tous devaient se réunir contre l’étrauger qot 
la violait. Nous ignorons si dans l'intérieur de cette 
ligne privilégiée, on savait foire respecter à tous la 
paix publique, empêcher les combats individuels, 
punir les meurtriers, en un mot fonder un droit 
commun pour les membres d’une même société. —* 
Quels que fussent d’ailleurs la législation et l’ordre 
établis en dedans de la limite nationale, ils n’a¬ 
vaient aucune puissance an dehors. En sortant de 
cette limite, chacun rentrait dans la liberté primitive 
de se battre et de piller : la nation ne pouvait l’en 
empêcher. L’idée de crime et de mauvaise action 
n’était point attachée au meurtre ou au pillage com¬ 
mis sur l’étranger. (Tétait même un usage publie 
et un hoBneur pour la jeunesse. Aussi chaque peuple, 
quand il ne se croyait pas le pins fort, plaçait-il son 

* H. G. Moke, histoire des Francs. 
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«ucetntn le plus loin possible des autres peuples. Les 
espaces vides qui restaient dans l'intervalle étaient ua 
sujet d'orgueil pour le peuple dont nul autre n'osait 
approcher. — Du temps de César, une, nation ger¬ 
manique se vantait de n'avoir pas de voisins & deux 
cents lieues de son territoire. 

Au centre de l'enceinte, se trouvaille lieu d'as¬ 
semblée , et pour ainsi dire la place d'armes de la 
nation. C’était là que tous les hommes armés se réu¬ 
nissaient pour délibérer sur l’intérêt commun. Le 
champ où se tenait ce conseil national était sous la 
garde et l’autorité des prêtres, seul pouvoir général 
qu’en temps de paix reconnussent Us tribus fédérées. 
Le canton où le champ était situé formait U terri¬ 
toire de la peuplade qui passait pour la branche 
aînée de la famille. Ce n’était pas toujours la plus 
forte. —Chaque année, afin de conserver l’union et 
la vitalité du corps politique, qui n’avait guère d’autre 
lien que la parenté des tribus, des cérémonies reli¬ 
gieuses rassemblaient les tribus sur ce point central.— 
Quelque forêt antique tenait lieu d’édifice et recevait 
le nom de la divinité dont la nation entière prétendait 
descendre. Là étaient placées les enseigne: de guerre, 
les trophées de victoire et peut-être les tombeaux des 
hommes illustres; on y conservait les dépouilles des 
vaincus suspendues autour des images sacrées; ou y 
sacrifiait les victimes, et quelquefois il y coulait un 
sang plus noble et plus regrettable que celui des ani¬ 
maux.— Qu’un ennemi brûlât des villages, ravageât 
des campagnes, pillât quelque peuplade, c'était une 
offense ordinaire; mais s'il avait louché au temple, 
ou plutôt au bois sacré, la lutte devenait mortelle.— 
Et cela devait être ainsi, car dans ce temple eommun, 
comme dans l’arche sainte des Hébreux, résidait la 
nationalité. 

Sous un arbre, ordinairement quelque chêne isolé 
an milieu de la plaine d'assemblée, siégeait le tri¬ 
bunal de la nation, le jury antique. — Les auteurs 
grecs désignent le lieu où les Gala tes asiatiques te¬ 
naient leur conseil judiciaire par le nom de Drynœ- 
mète, qui parait signifier ch&ne du sang. «Qn y 
«jugeait les meurtriers,» dit Strabon. 

La division du territoire était la conséquence de 
la division populaire. Régulière et uniforme, elle 
était la même che* toutes les nations de race gallique. 
L’élément le plus simple était la centurie, c'est-à- 
dire la réunion de cent guerriers ou chefs de famille. 
Plusieurs centuries formaient une tribu ou canton 
(pagifs). 11 parait que chaquç tribu comprenait 
vingt-cinq centuries. Douze tribus réunies formaient 
un peuple, dont le territoire était partagé en quatre 
provinces. La réunion des divers peuples entre les¬ 
quels existaient aussi des confédérations ou ligues 
particulières, constituait la nation. Le régime politique 
de chaquç peuple était indifféremment aristocrati¬ 


que ou monarchique; mais le gouvernement central 
présentait toujours L’image d’une république fédé¬ 
rative. 

Races gauloises. 

Les premiers habitants de la Gaule forent kl 
Golfs et ks Aquitains qu’on y voit exister simuka* 
nément aux époques historiques les plus reculées. — 
Les ligures, d’origine ihérieaoe, s’y établirent ep? 
suite. — Puie, un peuple de racegræeo-ieoiaaaey 
fonda une colonie, une puissance maritime qui ne 
tarda pas i devenir de premier ordre. — Enfin une 
double invasion y ramena, à deux siècles de distance, 
tes nombreuses tribus des Ombres (Kimrie) qui 
paraissent être provenus de la même famille que tel 
Galls. — Nous allons, autant que possible, es sui¬ 
vant l’ordre chronologique, présenter le tabtewt 4a 
ces diverses races et celui des migrations wceestivn 
qui les conduisirent sur 1e sol gaulois. 

Les Galls et le* Celte*. 

Quelle que soit Foraine asiatique qu'on a cherché 
à leur donner, les Galls ou Gaëls, que les Booms* 
nommèrent GaUi, paraissent avoir occupé, loftCh 
temps même avant les époques historiques, le terri- 
toire gaulois. Les Druides, auxquels U faut bien 
sur cette matière accorder quelque autorité, ensei¬ 
gnaient que ces peuples étaient originaires du sol 
qu’ils habitaient. — Straboh rapporte que dans Iss 
hymnes que contenaient leurs fastes nationaux, et 
auxquels ils attribuaient six radie ans d'antiquité* Hs 
| se disaient indigènes. Ammien Marcellin répète le 
même témoignage : Aborigènes esse GaUi a/fir- 
marunl . Tacite leur accorde aussi cette origine. 

Leur race, dont le langage s’est en partie conservé 
dans la Haute-Ecosse et en Irlande, possédait sur lé 
continent le vaste espace compris entre la {Méditer¬ 
ranée et l’Océan, les Pyrénées et le Rhin; et dans 
l’océan Atlantique, deux grandes lies situées au nord- 
ouest de la Gaule, Âlb-In (File Blanche) et Er-In 
(File Occidentale). — Le territoire continental avait 
reçu le nom de Gall-Tackd ( Terre des Galls), dont 
les Grecs firent plus tard Galatia. 

L’identité des Gaüs et des Celtes est admise par 
tous les écrivains anciens. Cétait un même peuple 
connu sous deux appellations différentes* Le nom de 
Galls était la dénomination nationale; celui de Cel¬ 
tes , donné par les étrangers à toute la nation, pa¬ 
raît n’avoir appartenu, chez les peuples de la Gaule, 
qu'à quelques tribus distinctes et relativement peu 
nombreuses. 

Plusieurs auteurs ont cherché à établir l’origine de. 
ce nom de Celtes . — Suivant PeHoutier ( Histoire 
des Celtes ), il dériverait du mot celtique zelt signi¬ 
fiant nne tente, et aurait été naturellement appliqué 
à un peuple qui, avant de s’établir d’une minière 
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fije sur le territoire gaulois, a dû être long-temps 
nomade. — Court de Gébelin, dans son Monde pri¬ 
mitif, trouve l’étymologie du nom Celte dans le 
mot kelt (climat froid) ; dénomination applicable 
à la Gaule ancienne. Le Brigant, dans son article 
Celte de ïEncyclopédie méthodique ,cherche l’ori¬ 
gine de ce nom dans le mot celtique keletis qui veut 
dire les étendus, c’est-à-dire ceux qui occupent un 
grand espace. — Plus heureux à notre avis, Latour- 
d’Auvergne, dans ses Origines gauloises, n’y voit 
qu’une corruption du mot celtique gœü, qui signifie 
blond ou roux . —* Enfin M. Amédée Thierry, dans 
son Histoire des Gaulois, trouve que ce nom 
appartient à l’idiome gaélique actuel, dans lequel 
ceilte t ce//toc/t veulent dire xm habitant des forêts; 
signification qui lui fait présumer que le nom était 
local et s’appliquait soit à une tribu, soit à une con¬ 
fédération de tribus occupant certains cantons ! . 

Gomme nous venons de le dire, le nom de Galls 
était en effet le nom générique de toute la race gau¬ 
loise. Les tribus qui portaient le nom de Celtes 
avoisinaient la Méditerranée, et, au dire de Strabon, 
occupaient les plaines, alors couvertes de forêts, qui 
s’étendent au pied des Pyrénées et des Cévennes, 
entre la Garonne, la mer et le Rhône. Ce furent les 
premiers Gaulois avec lesquels les Grecs, qui don¬ 
nèrent aux peuples de la Gaule le nom de Keltoi 
(Celtes), furent d’abord en relation. Une erreur 
facile à concevoir leur fit étendre ce nom à la nation 
tout entière. Plutarque place, dans les siècles les 
plus reculés, entre les Alpes et les Pyrénées, un 
peuple appelé Celtorien, dont il n'est plus question 
par la suite. Ce nom, dans l’idiome gaélique actuel, 
parait signifier r habitant des montagnes boisées . 
Les Gaulois-Celtes, comme on le verra bientôt, 
jouèrent le principal rôle lors de la conquête de 
l’Ibérie. Une de leurs tribus principales portait le 
nom de Celticiens. M. Thierry pense que les tribus 

1 Ammien Marcellin prétend que les Celtes étaient ainsi ap¬ 
pelés du nom d'un de leurs rois y et rapporte à ce sujet une 
fable qui avait cours de son temps, la voici : Hercule, vainqueur 
de Geryon, passa d’Espagne dans la Gaule et s’arrêta & la cour 
du roi Bretannus, avec les troupeaux de bœufs qu’il avait en¬ 
levés au roi lbirim. Celtine, tille de Bretannus,'devint passionné¬ 
ment éprise du héros. Elle fit enlever et cacher ses bœufs, afin 
de le retenir auprès d’elle. Hercule, partageant sa tendresse, 
l’épousa et en eut un fils, appelé Celtus,\ qui donna son nom 
au peuple Celte. 

Diodore de Sicile, dont le récit s’accorde généralement avec 
celui d’Ammien Marcellin, en diffère pourtant en un point. 11 
appelle l’enfant né d’Hercule et de Celtine Galate , et c’est, 
dit-il, l’origine du nom donné aussi par les Grecs aux Gaulois. 
— Quelques auteurs, Appien, entre autres, font venir Celtus 
de la Sicile, et disent qu’il était fils du cyclope Polyphème. 

Comme on le voit par ce qui précède, les historiens anciens 
s’attachaient volontiers à entourer de fables le berceau des 
anciens peuples. 


celtiques formaient une confédération partagée en 
deux divisions principales, les Celtes de la plaine et 
les Celtes des montagnes. 

Ce judicieux écrivain fait remarquer à cette occa¬ 
sion que les anciens peuples , soit Gaulois, soit Ger¬ 
mains , établissaient partout où ils se fixaient des divi¬ 
sions correspondant à des confédérations dépeuples. 

Les Germains donnaient à leurs divisions terri¬ 
toriales des noms empruntés aux grandes divisions 
célestes. C’étaient les confédérations de Test on 
de l’ouest, les royaumes du nord ou du sud, etc. 

Les Gaulois, au contraire, adoptaient des dénomi¬ 
nations tirées de la division physique du sol. La mer, 
les montagnes, les plaines, les forêts, déterminaient 
leurs provinces.—Ainsi, dans la plus haute antiquité, 
l’Ecosse était divisée en Albanie ( région des mon¬ 
tagnes), Maïatie (région des plaines), et Calédonie 
(région des forêts).— Dans la Gaule, les nations 
riveraines de l’Océan formaient la confédération ma¬ 
ritime des Armorikes {ar; sur, moir, la mer);—le 
grand plateau central portait le nom A'Arvemie, ou 
haute habitation {ar, ail, haut, verann, pays ha¬ 
bité); — parmi les nations alpines {alp, haute mon¬ 
tagne), on remarquait les tribus pennines, ou des 
pics, voisines du grand Saint-Bernard; les tribus 
craighes , ou des rocs, qui habitaient les vallées en¬ 
vironnant le petit Saint-Bernard ; les Allobroges, ou 
tribus des hauts villages {ail, haut, bruig, vil-, 
lage ), etc. 

Ainsi, dans les temps les plus anciens, les Germains 
semblaient chercher à mettre les hommes en rapport 
avec le ciel, et les Gaulois, déjà plus positifs, se con¬ 
tentaient de les établir fortement sur la terre. 

Les Aquitains. ? 

A une époque inconnue, mais fort ancienne, les 
Aquitains, peuple d’origine ibérienne, et dont la 
langue (le basque) paraît s’ètre conservé dans les 
cantons maritimes qui avoisinent les Pyrénées occi¬ 
dentales, s’étaient établis sur le territoire des Galls, 
et y occupaient l’espèce de triangle que forment , 
avec la chaîne des Pyrénées, la côte de l’Océan et le 
cours de la Garonne. 

Quelques auteurs ont cherché à donner aux 
Basques et aux Aquitains une origine phénicienne. 
S’appuyant sur l’autorité de Pausanias et d’Ammien 
Marcellin, ils racontent que les habitants de la ville 
tyrienne de Dor, chassés de leur pays par les Israé¬ 
lites, cherchèrent un asile au-delà des mers et abor¬ 
dèrent en Espagne, sous la conduite d’un chef appelé 
Macéris, dont les anciennes traditions ont fait un 
Hercule. Les Doriens se transportèrent ensuite sur les 
bords de la mer Aquitanique et s’y fixèrent. Dom 
Martin,-dans son Histoire des Gaules, rapporte 
cette expédition à l’an 1600 ayant Jésus-Ghrist. » 
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Caaqnéte 4e l’ibérk. — l>ee CeltiMret, les Gallident, le* 
Celiicieo». 

Les Celtes et les Aquitains eurent sans doute des 
guerres fréquentes. Attirés par une de ces guerres, 
ou poussés peut-être vers le midi par quelque irrup¬ 
tion des peuplades du nord, les Celtes franchirent 
les Pyrénées et pénétrèrent dans l'Espagne centrale, 
alors occupée par les Ibères. Après de longs combats 
et des luttes sanglantes, la fusion des deux races 
s’effectua, et de leur mélange sortit la nation celli¬ 
bérienne. — Plus heureuses ou {dus féroces, deux 
tribus, l’une de Galls et l’autre de Celtes, vinrent 
A bout d’exterminer ou d’expulser entièrement la 
population indigène, et s’établirent, sans mélange 
avec les vaincus, sur leur territoire dépeuplé. La 
tribu des Galliciens ( GallaXci) occupa l'angle nord- 
ouest , et la tribu des Celticiens ( Celtici) l’angle sud- 
ouest du littoral espagnol. 

La contrée intermédiaire conserva ses habitants 
primitifs, qui, sous le nom de Lusitains, ne furent 
pas moins célèbres que les Celtibères, dans l’an¬ 
cienne histoire de la péninsule hispanique. 

Cette grande conquête parait avoir eu lieu du XVI e 
au XV e siècle avant 1ère chrétienne. 

'Traditions fabuleuses. — Ogmius, ou l'Hercule gaulois. 

L’expédition des Celtes dans l’Ibérie a donné lieu à 
plusieurs traditions fabuleuses, que les écrivains 
anciens et modernes qui se sont occupés de l’histoire 
' des Gaules ont recueillies avec un soin particulier. 
D'après dom Martin, bénédictin savant, auteur d’une 
Histoire de la Gaule, le chef de l’expédition gau¬ 
loise dans la péninsule hispanique aurait été le puis¬ 
sant Ogmius, héros remarquable par sa sagesse et 
par sa force. Ce héros, que de nombreux exploits 
avaient rendu célèbre dans les contrées lointaines, 
est celui que les Gaulois primitifs adoraient comme 
lé dieu de l'éloquence et de la force. Les Grecs lui 
donnaient le nom d’Hercule. Lucien en fait un por¬ 
trait remarquable. < On le représentait, dit-il, comme 
«n vieillard vénérable, au front large et presque 
chauve, aux yeux vifs et perçants. Sa haute taille 
était pleine de majesté; mais il avait le visage hâlé 
et ridé comme un nautonier avancé en âge. Sous ce 
rapport, on l’eût plutôt pris pour Caron que pour 
Hercule ; il était revêtu de la peau d’un lion,‘ portait 
une massue dans sa main droite, un arc et ilri car¬ 
quois dans sa main gauche. Ce qu’il y a de plus 
merveilleux, c’est qu’à la suite du héros marchaient, 
attachées par l’oreille, des personnes de tout âge et 
de toutes conditions : les chaînes étaient d’or et 
d’ambre ,' mais si fines et si déliées qu’il aurait suffi 
d’un faible effort pour les rompre ; cependant aucun 
ne foisait résistance, tous le suivaient avec joie et 
empressement.» Lucien ajoute que ces chaînes, qui 
retenaient tant d’hommes captifs, aboutissaient et 


étaient attachées à la langue du héros. Cette aïégo- 
rie ingénieuse, qui a fourni au grand Raphaël le 
sujet d’une belle composition, montre le genre de 
pouvoir que l’éloquence d’Ogmius exerçait sur des 
tribus sauvages et barbares. 

La tradition qui foit honneur de la complète de 
l’Espagne à ce héros gaulois lui a attribué aussi la 
conquête de l’Italie, effectuée vers 1421 par la grande 
confédération des Ambra. 

Émigration* de* Sicane* et de* Ligure*.—Le* Cetto-Ligurien*. 

Refoulés hors de leur patrie, ceux des Ibères qui 
refusèrent d’accepter le joug des Celtes firent eux- 
mèmes irruption parmi les peuples habitant la côté 
méditerranéenne et les en expulsèrent. Ceux-ci, les 
Sicanes et les Ligures, forcés d’aller chercher d’au¬ 
tres foyers, ne prirent sans doute conseil que de leur 
désespoir, et, suivant le littoral de la mer, entrèrent 
sur le territoire gaulois par les passages des Pyré¬ 
nées orientales. Les Sicanes s’avançaient les premiers. 
Ils passèrent le Rhône, franchirent les Alpes mariti¬ 
mes, et, continuant à longer la côte au pied des 
Apennins, entrèrent dans l’Italie dont ils occupèrent 
la partie méridionale, et d’où ils se répandirent jus¬ 
qu’en Sicile. 

Les Ligures, qui s’étaient d’abord établis dans la 
Gaule et avaient, par leur union avec les Celtes, 
formé les peuples celto-liguriens, trouvant la côte 
déblayée par les Sicanes, s’en emparèrent et étendi- 
; rent leurs établissements depuis les Pyrénées jusqu’à 
l’embouchure de l’Arao, occupant ainsi tous les riva¬ 
ges du golfe qui depuis lors a porté leur nom.—Dans 
la suite ( vers le iv e siècle avant l’ère chrétienne ), le 
territoire compris entre les Pyrénées et le Rhône fot 
enlevé aux Ligures par une invasion de peuples d'o¬ 
rigine cimbrique ( kimrique ), les Volkes où Bolgs. — 
Déjà, deux siècles auparavant, le petit pays situé sur 
la rive gauche du fleuve, entre la mer et la Durance, 
avait été occupé par un peuple d’origine grecque. , 

Voyage de* Argonaute*. 

La Gaule joue aussi un rôle dans les récits héroï¬ 
ques de l'ancienne Grèce. Quelques auteurs rappor¬ 
tent que les Argonautes, pendant leur voyage, 
traversèrent une partie de son territoire. < Les Argo¬ 
nautes, dit Apolhmius de Rhodes, ayant abordé 
dans un port de l’océan Germanique, portèrent à 
dos le navire Argo jusque vers les sources du Rhône, 
s’embarquèrent sur ce fleuve et le descendirent jnsqu’à 
son embouchure. Ils prirent terre dans le pays des 
Celto-Liguriens. Ces peuples eurent tant de vénéra¬ 
tion pour les Dioscures, qu’ils leur érigèrent des 
temples et des autels ', et ne firent aucun mal aux 

1 Un des autels gaulois trouvés à Paris, en 1711, lors de* 
fouilles faites dans l'église Notre-Dame, était dédié i Castor 
et à Pollux. 
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-Argonautes qui les suivaient. » Satisfaits de l’accueil 
■qu’lia avaient reçu» les navigateurs» de retour en 
Grèce, publièrent des merveilles du pays qu’ils 
avaient traversé. « La Gaule, disaient-ils, est une 
terre riche en mines d!or, d’argent et de fer. Les 
■ Gaulois craignent les dieux et ont des lois excellen¬ 
te*. lk sont hospitaliers envers les étrangers, bien 
qu’ils ne les laissent pas pénétrer dans l’intérieur des 
terres. Ds n’attachent de prix qu'à la gloire des ar¬ 
mes, et méprisent les richesses et le commerce, quoi¬ 
que les cotes de leur pays offrent des ports excel¬ 
lents. » Ces relations, que les récits populaires 
exagéraient encore, inspirèrent sans doute aux navi¬ 
gateurs grecs le désir de visiter une contrée jusqu’a¬ 
lors restée inconnue. 

SI çette expédition des Argonautes, dans le récit 
de laquelle on trouve plusieurs faits contradictoires, 
a réellement eu lieu, On ne peut en porter la date à 
une époque plus rapprochée que le xu e siècle avant 
Jésus-Christ. 

Les étrangers qui commercèrent les premiers avec 
la Gaule flirent les Phéniciens. Dans le x e siècle 
avant l’êre chrétienne, les Rhodiens bâtirent, à.l’em- 
Txnichure du Rhône, une ville détruite peu de temps 
après, par les Ligures.— Nous reviendrons sur ces di¬ 
vers établissements lorsque nous parlerons avec détail 
de la fondation de la célèbre colonie phocéenne qui 
contribua si efficacement à la civilisation de la Gaule 
celtique ét aussi, sans doute, â l’invasion romaine. 

f 

C—juftf de l’Italie. —. Empire «nbrieo. 

: L'établissement des peuples ibériens au-delà des 
Apennins avait révélé aux Gaulois f existence d’une 
terre plus fertile que la leur et favorisée d’un climat 
plus doux ; dans un temps où, pour une cause 
restée inconnue, la population sc trouva trop 
pressée sur le territoire central des tribus gaüi- 
ques, ces tribus songèrent à aller s’établir en Italie. 
Cette migration, sur laquelle les anciens historiens ne 
renferment que des détails incomplets ou obscurs, 
parait avoir eu lieu du xiv e au xiu e siècle avant l’ère 
chrétienne. 

, Une confédération nombreuse, composée de guer¬ 
riers de toutes te» tribus, se forma sous te nom col¬ 
lectif $ Ambra (les vaillants ou les nobles), et 
franchit les Alpes. 

Les Ambra marchaient avec leurs familles. Les 
hommes armés étaient suivis de leurs femmes, de 
leurs sœurs et de leurs enfants. Quelques vieillards 
à la tète blanchie, à la barbe majestueuse, accompa¬ 
gnaient même leurs fils, afin de tempérer par leur 
expérience et leur sagesse la fougue et l’emportement 
d’une jeunesse téméraire, avide de péril et de butin. 

L’Italie est divisée naturellement en trois régions 
bien distinctes. La région supérieure, placée entre 


les Alpes et les Apennins; la région centrale,où 
l’Arno et le Pô, sortis des cimes les plus hautes de 
cette dernière chaîne de montagnes, se sont creusé 
de larges bassins; la région Inférieure, qui n’est arro¬ 
sée par aucun grand fleuve, et où les Apennins, mul¬ 
tipliant leurs ramifications, gagnent en étendue ce 
qu’ils perdent en élévation. 

La région supérieure de l’Italie comprend la con¬ 
trée arrosée par le plus grand des fleuves italien^, 
le Pô, qui compte pour tributaires la majeure partie 
desrivières nées sur les versants orientaux et méridio¬ 
naux des Alpes, et toutes celles qui sortent des flânes 
septentrionaux des Apennins. C’est une large et vaste 
plaine, baignée d’un côté par la mer, et bornée des 
trois autres par des montagnes. Elle était célèbre pair 
sa fertilité non moins que par sa beauté. Abritée 
contre les vents, arrosée par des eaux abondantes, 
offrant sur les pentes des montagnes qui l’entourent 
toutes les expositions et tous les climats, elle passait 
pour la phis belle contrée de l’Italie. On vantait ses 
riches pâturages, ses vignobles précieux, ses champs 
où mûrissaient forge et le millet; ses bosquets dè 
peupliers et d’érables, dont les branches élancées 
offraient aux guerriers un bois propre à soutenir te 
fer des dards et des javelots; ses forêts de chênes, 
où les troupeaux de porcs, principale richesse des 
Gaulois, devaient trouver une nourriture abondante. 
Cette contrée, qui depuis lors a toujours été uu objet 
d’envie pour les peuples de race germaine ou gau¬ 
loise, appartenait alors presque tout entière à lâ 
nation autochtone des Sicules. Seulement un petit 
peuple illyrien ou slave, les Vénètes, y occupait, sué 
1« bord de la mer, un territoire borné par le Pô et 
l’Adige. 

Les Ombres, c’est te nom nus lequel les Ambra 
sont connus dans f histoire, eurent de mngliài 
combats à livrer avant d’expulser tes Sicules du 
pays où Us voulaient s’établir. — Les vaincus se re¬ 
tirèrent dans la partie méridionale de l’Italie, d'où 
bientôt (en 1364 avant J.-€.), sam être effrayé» pas 
les convulsions de l'Etna et ses éruptions volcanique*, 
ils passèrent dans cette grande Hé qui a reçu d’eœt 
le nom de Sicile. 

Déjà maîtres de la vallée du Pô, tes Ombres vain¬ 
queurs franchirent les Apennins, sur tes tracés éet 
Siculer, et poussèrent leurs conquêtes jusqu’à l’em¬ 
bouchure du Tibre. — Ce fleuve, du côté de la Mé¬ 
diterranée, le Tronto, du côté du golfe auquel à 
fondation d'Adria a fait depuis donner le nom de 
mer Adriatique, devinrent la frontière méridionaié 
de l’empire ombrien. 

Cet empire s'étendait jusqu'au pied des Alpes et 
comprenait plus de la moitié de l'Italie. 11 formait 
trois grandes divisions, qui, suivant l’usage des 
nalious gauloises, avaient reçu des noms emprunté». 
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Ab nature même du pays ; l’Is-Ombrie, ou Basse- 
Ombrie (Ifuubria), embrassait les plaines arrosée* 
par 1# Bd; l'OU-Orebrie, ou Haute-Ombrie (Okm- 
bria ), s’étendit sur les deux versants de l’Apennin 
et sur le littoral mootueux de l’Adriatique ; la Vil- 
Oknbrie, oq Qrobrie maritime (Vilambria), se com-. 
posait du territoire baigné par la Méditerranée entre 
r^rno et le Tibre, 

favorisée per la douceur du sol, 1a population 
ombrienne s’accrut rapidement. — L’Isombrie et 
l'QUembrie renfermaient seules trois omit soixante 
bourgades, ouvertes à la vérité, mais auxquelles les 
historiens donnent le nom de villes. Le peuple om¬ 
brien étendait son influence sur toutes les nations 
italique*. Cette puissance s'écroula comme elle s'était 
élevée. Fruit d’une invasion, elle feit détruite par 
une invasion. 

Destruction de l’empire ombrien par les Étrusques. 

Vers le milieu du xi 9 siècle avant l’ère chrétienne, 
un peuple bien supérieur en civilisation aux races de 
la Gaule et de l’Italie entra dans l’isombrie par les 
Alpes illyrtenues, la traversa comme un torrent, 
franchit les Apennins et envahit sur les deux mers 
le territoire maritime de l'Omhrie. C’étaient les 
Rhaaènes, célèbres-dans l'histoire sou» le nom d'É- 
troques. Ce peuple., émigré du nord de la Grèce r 
connaissait l’ari d’entourer les habitations de mu¬ 
railles , et d'élever ainsi des forteresses. Pins politi¬ 
ques et plus hahües que les tribus encore sauvages de 
la Gaule, qui détruisaient ou chassaient la population 
vaincue, les Rhasènea, organisés en castes de pro¬ 
priétaires armés, la conservaient en état de servitude 
pour cultiver les champs dont ils l’avaient dépouillée. 
Tel fut le sort des Ctabres, qui consentirent à rester 
dans le pays, auquel les conquérants dpnnèrent, 
après leur occupation, le nom d’Étrurie, et où ils 
bâtirent (tome villes fermées de murailles et des¬ 
tinées è contenir les bourgades .sans défense du 
peuple ombrien. 

Les habitants de l’OIlombrie résistèrent long-temps 
avant de subir le joug des Étrusques. Ce peuple 
montagnard se distinguait des autres peuplades de 
HtaUe par les défauts et les qualités généralement 
attribués àla race gauloise. Il était brave et impé¬ 
tueux, mais facile 4 rebuter; son irascibilité et son 
goût pour les querelles hü avaient fait adopter, s'il 
faut en croire Nicolas de Damas, l’usage du duel 
judiciaire. Cet écrivain accorde néanmoins aux Om¬ 
bres une âme virile et une morale forte. « Ils pensent, 
dit-H, qu’il est honteux de vivre subjugués, et que 
dans toute guerre l'homme de cœur doit choisie une 
de ces deux chances : vaincre ou périr. » 

La sdumjftston. de l’isombrie, poursuivie avec ar¬ 
deur DAT les Itruâques, fut. l’ouvrage <fc plusieurs 


siècles ; elle ne s’effectua complètement que dâns le > 
VII e siècle avant notre ère; et encore les Isombres 
ne se résignèrent-ils partais à la servitude. Les uns 
revinrent dans la Gaule et s’éCahBrebt,.soit dans les 
Alpes belvétiennes, soit sur les bords de USatan; ' 
d’autres trouvèrent un asile parmi les nations ligu« > 
tiennes, et y gardèrent leurs mœurs et leur nom; 
quelques tribus même, plus opiniâtres et favorisées 
par un terrain plus facile à défendre, résistèrent à . 
tous les efforts de l’ennemi et conservèrent leurs > 
établissements au pied dea Alpes, autour des fan 
que traversent le Tésia et l’Adda. • 

Le souvenir de ces tribus de race gauloise resta 
long-temps en honneur parmi les peuples de la pé- > 
ninsule italique ; le nom ombrien y fat pendant. 
plusieurs siècles illustre 4 l’égal du nom étrusque ët > 
du nom romain. — Une nouvelle invasion gauloise 
put seule faire oublier les exploits des premiers con¬ 
quérants de l’Italie.. 

Les Kimris, Cimbrçs ou Cimmériens, 

La raee des Ombres cm Kimris forme h seconde 
branche de b faraiHe gauloise. D'après M. Avnédée : 
Thierry, qui le premier a divisé les peuples gaulois • 
en deux races, les Kimris sont originaires de la ■ 
Cheraonèse-Ciinbriqt)e(aiûourf ■ 

époque inconnue, ils descendirent,en suivant la rive 
gauche du Danube, sur les bords du Poot-’Emin, 
dont ils occupèrent les rives septentrionales, depuis 
l'embouchure du fleuve jusqu'au mont Caucase. Ile 
étaient courus des Grecs sous le nom de Cimmé- 
riens* Celles de leurs tribus qui habitaient le$ mon- 
tagaes de la Chersonèse avaient donné à cette près-* 
qu île le nom de Tauride (du mot for, qui, dans la 
langue kimrique, signifie un lieu élevé). Le Bospliore- 
Cimmérien leur devait aussi son nom. Ces peuples 
étaient généralement nomades; seules, les tribus de 
la Chersonèse bâtissaient des villes et cultivaient la 
terre; mais la grande majorité de la nation tenait 
passionnément à scs habitudes errantes. Leurs bri¬ 
gandages et leur férocité inspiraient un vif effroi aux 
peuples de la Grèce, dont Tes croyances religieuses 
plaçaient l'entrée des enfers auprès du Palus-Méo- 1 
tide. Les Grecs considéraient les Kimris comme une 
race Infernale et anthropophage. Les Kimris du 
Palus-Méotide avaient souvent franchi le Caucase et ' 
fait des incursions à travers la Colcbide, le Pont, et 
jusque sur les bords de la mer Égée. L'Asîe-Mineure 
tremblait au seul bruit de leur nom. Ces tribus n'é¬ 
taient pourtant nt les plus sauvages, nî les plus 
belliqueuses de leur race. Les plus terribles étaient 
celles dont les camps de chariots étaient établis sur 
les bords du Danube, peuplades féroces, qui, re¬ 
montant ce fleuve, vinrent souvent porter le pillage 
et la désolation jusque sur les rives du Rhûk Elles 
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franchirent sans doute plusieurs fois la frontière de 
h Gaule, mais jusqu’au VII e siècle elles n’essayèrent 
pas d'y faire des établissements. 

En 631 avant J.-C., les Cimmériens ou Kimris se 
virent chassés des vastes plaines qu'ils habitaient 
entre le Tanaîs et le Danube, par une irruption des 
nations scythiques de la Haute-Asie, expulsées elles- 
mêmes en masse des plateaux de la Tartarie par 
quelque autre grande migration dont l'histoire nous 
est restée inconnue. Déjà les Scythes avaient passé 
l’Araxe (le Volga), lorsque toutes les tribus kimri- 
ques se réunirent dans une vaste plaine près du fleuve 
Tyras (le Dniester), et tinrent conseil sur les moyens 
d’éviter le péril qui les menaçait. Les chefs et la 
noblesse, à ce que raconte Hérodote, demandaient 
qu’on s'opposât aux Scythes ; le peuple, découragé, 
voulait se retirer et leur céder le pays. Ce partage 
des opinions fut suivi d’une lutte sanglante ; les armes 
décidèrent la question, les nobles et leurs partisans 
furent vaincus. Le peuple, libre d’obéir à son effroi, 
abandonna les lieux conquis par ses ancêtres. 

Si l’on continue à suivre le récit d’Hérodote, on y 
trouve que le peuple cimmérien revint sur ses pas, 
s'ouvrit un passage à travers les Scythes, et, sous la 
conduite de Lygdamis, se jeta dans l’Asie-Mineure, 
où, après quelques pillages, il ne tarda pas à dispa- j 
raitre : mais cette opinion n’a pas même été adoptée 
par les historiens grecs postérieurs à Hérodote. Avec 
raison, ils se sont refusés à admettre qu’une nation 
nombreuse et puissante ait pu disparaître sans laisser 
de traces. Ils ont cru que la bande de Lygdamis était 
tout au plus le parti de la noblesse, qui, vaincu dans 
la lutte populaire, avait dû être réduit à un petit 
nombre d’hommes. 

Première invasion des Kimris dans la Gaule. 

A défaut d’auteurs qui aient su établir d'une ma¬ 
nière péremptoire ce qu’était devenue la nation 
cimmérienne lorsqu’elle se décida à quitter les rives 
du Pont-Euxin, M. Thierry a supposé que les hordes 
kimriques dépossédées remontèrent la vallée du 
Danube, passèrent le Rhin sous la conduite de Hu 
ou Hésus-le-Puissant, guerrier, prêtre et législateur 1 , 
et se précipitèrent sur le nord de la Gaule. L’invasion 
se porta principalement le long de l’Océan, vers les 
contrées maritimes appelées Armorikes dans la 
langue des Kimris comme dans celle des Galls. « Les 
conquérants, dit M. Thierry, s’y répandirent dans la 
direction du nord au sud et de l’ouest à l’est, refou¬ 
lant la population envahie au pied des chaînes de 
montagnes qui coupent diagorialement la Gaule du 
nord-est au sud-ouest, depuis les Vosges jusqu'aux 
monts Arvemes. Sur quelques points les grands fleuves 

* Hésnt était vénéré comme un dieu par les Gaulois. Cn des 
aattüs trouvés à Notre-Dame loi était dédié. 


servirent de barrières à l'invasion; les Bituriges, par 
exemple, se maintinrent derrière la moyenne Loire 
et la Vienne; les Aquitains derrière la Garonne. Ce 
dernier fleuve, cependant, fut franchi à son embou¬ 
chure par un détachement de la tribu kimrique des 
Botes, qui s’établit dans les landes dont l’Océan est 
bordé de ce côté. Généralement et en masse, on peut 
représenter la limite commune des deux populations, 
après la conquête, par une ligne oblique et sinueuse, 
qui suivrait la chaîne des Vosges et son appendice, 
celle des monts Éduens,la moyenne Loire, la Vienne, 
et tournerait le plateau des Arvemes pour se ter¬ 
miner à la Garonne, divisant ainsi la Gaule en deux 
portions à peu près égales ; l’une montagneuse, 
étroite au nord, large au midi, et comprenant la 
contrée orientale dans toute sa longueur; l’autre 
formée de plaines, large au nord, étroite au midi, et 
renfermant toute la côte de l'Océan depuis l’embou¬ 
chure du Rhin jusqu’à celle de la Garonne. Celle-ci 
fut au pouvoir de la race conquérante; celle-là servit 
de boulevart à la race envahie. — Mais ce partage ne 
s'opéra point instantanément et avec régularité ; la 
Gaule fut le théâtre d’un long désordre, de croise¬ 
ments et de chocs multipliés entre toutes ces peu¬ 
plades errantes, sédentaires, envahissantes, envahies, 
victorieuses, vaincues; il fallut presque un siècle 
pour que chacune d’elles pût se conserver ou se 
trouver une place et se rasseoir en paix. Une partie 
de la population gallique, appartenant au territoire 
envahi, s’y maintint mêlée à la population conqué¬ 
rante; quelques tribus même, qui appartenaient au 
territoire non envahi, se trouvèrent amenées au mi¬ 
lieu des possessions kimriques. Ainsi, tandis que le 
mouvement régulier de l’invasion poussait de l’ouest 
à l’est la plus grande partie des Galls-Cénomans, 
Aulerkes, Camutes, Armorikes, sur les Bituriges, 
lçs Édues, les Arvemes, une tribu de Bituriges, 
entraînée par une impulsion contraire, vint d’orient 
en occident s'établir au-dessus des Boles, entre la 
Gironde et l'Océan.» 

[ Émigration* des Galls. — Histoire d’Ambigst. 

La population se trouvait ainsi refoulée vers le 
centre et l’est de la Gaule, où la terre, faiblement 
cultivée, ne pouvait suffire aux besoins des habitants. 
C'est alors qu’eurent lieu les deux grandes émigra¬ 
tions dont nous aurons occasion de parler avec plus 
de détails; l’une, guidée par un chef nommé Sigo- 
vèse, traversa la forêt d’Hercynie, qui s'étendait sur 
les bords du Rhin et entourait la source du Daniibe, 
descendit sur la rive droite de ce fleuve, et s'y fixa 
au pied des Alpes illyriennes. La grande nation à la¬ 
quelle elle donna naissance envoya, sur la rive gauche 
du Danube, quelques tribus peupler la Bohème, aban¬ 
donnée par les Kimris-Boïes, et étendit ses colonies 
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jusqu'au Pont-Euxin, formant ainsi l'avant-garde de 
ces hordes terribles qui devaient plus tard traverser 
la Macédoine, soumettre la Thessalie, franchir les 
Thermopyles, mettre la Grèce i contribution, piller 
Delphes, assiéger Memphis et Carthage, et fonder 
dans l’Àsie-Mineure l’empire des Galates. 

L'autre expédition reconquit dans l'Italie l'ancien 
empire ombrien, vainquit les étrusques, prit Rome, 
se fit payer la rançon du Capitole, et fonda en Italie 
cette Gaule-Cisalpine dont les peuples, pendant plu¬ 
sieurs siècles, refoulèrent dans le Latium les légions 
romaines. 

Les anciens auteurs ne donnent pas i cette double 
migration la même cause que M. Thierry. Ils suppo¬ 
sent qu'à l'époque où les Phocéens fondaient Mar¬ 
seille, où les Juifs étaient captifs à Babylone, et où 
Solon donnait des lois à la plus célèbre des républi¬ 
ques grecques, un prince nommé Àmbigat régnait 
sur cette partie centrale de la Gaule à laquelle les 
Grecs et les Romains donnaient plus particulièrement 
le nom de Celtique. — D'abord chef des Bituriges, 
Ambigat, pendant un règne long et glorieux, était 
parvenu & soumettre la plupart des peuplades voi¬ 
sines; sa sagesse et ses vertus étaient également 
célèbres. Il avait jeté parmi les divers peuples encore 
sauvages soumis à sa puissance quelques germes de 
civilisation, et il cherchait, en éveillant en eux un 
esprit de sociale fraternité, à en former une nation 
puissante. Dans sa vieillesse il s'aperçut que la con¬ 
corde qu'il avait établie entre les Celtes finirait après 
lui. Les esprits turbulents étaient seulement contenus 
par le respect qu'il leur inspirait. La population 
s'était d'ailleurs beaucoup accrue sous son règne 
protecteur et paisible, et comme l'agriculture était 
loin d'avoir frit des progrès aussi rapides, il craignait 
que cet accroissement ne devint plus tard une cause 
de troubles. Pour prévenir les malheurs qu'il redou¬ 
tait , il proposa à la jeunesse assemblée une expédition 
dans des contrées lointaines. La tradition conservait 
le souvenir des irruptions des anciens Gaulois en 
Espagne et en Italie. Cette proposition devait con¬ 
tenter le goût populaire pour les entreprises aventu¬ 
reuses; elle fût accueillie avec enthousiasme. Les 
jeunes gens offrirent de prendre les armes sur-le- 
champ, et demandèrent des chefs. Ambigat plaça à 
la tête des bandes nombreuses qui allaient émigrer 
ses deux neveux, Sigovèse et Bellovèse, dont l'am¬ 
bition inquiète lui paraissait devoir, après sa mort, 
diviser le royaume. Les deux chefs, satisfaits de 
commander à de puissantes armées, partirent guidés 
par le vol des oiseaux, qui conduisirent l'un au-delà 
du Rhin et l'autre sur les rives du Pô. 

Les migrations gauloises en Italie durèrent alors 
environ soixante-six années. LesKimris, nouvellement 
établis dans la Gaule, 'y prirent part les derniers. 


13 


Nous reviendrons sur ees mémorables expéditions. 

De la Gaule, les Kimris passèrent dans l'ile d’Al¬ 
bion ( Alb-in ), à laquelle un de leurs chefs imposa 
le nom nouveau de Piydain (depuis Britanniet) *. 
— Repoussant la race gallique dans la partie septen¬ 
trionale , la race kimrique occupa cette partie méri¬ 
dionale qui a reçu d'une nouvelle conquête le nom 
d'Angleterre. Le golfr du Solway et le cours de la 
Tweed y servirent de communes limites aux deux 
populations. 

Deuxième invaatou de* Kimris. — ÉubHmement de» Belge» 
du» ta Gaule. 

La première invasion des Kimris dans la Gaule 
frit, deux ans après, suivie d’une nouvelle expédition, 
à laquelle prit part seulement la confédération, des 
Belgs ou Belges (les guerriers), errante depuis long¬ 
temps dans les forêts qui bordent la rive droite du 
Rhin. La résistance des peuples gaulois ( Galls et 
Kimris/enfants de^la première conquête) ne permit 
pas aux Belges de dépasser les limites de la Gaule 
septentrionale, dont néanmoins ils réussirent à ex¬ 
pulser la population. Leurs nouveaux établissements 
s'étendirent sur le territoire compris entre l'Océan, 
le Rhin, la chaîne montagneuse des Vosges, la 
Marne et la Seine ; territoire qui, du temps de César, 
portait le nom de Gaule-Belgique. 

Deux seules des tribus conquérantes, les Volkes- 
Arécomikes et Tectosages, traversèrent la Gaule dans 
toute sa longueur, et, arrivés au pied des Pyrénées, 
chassèrent les Celto-Liguriens du territoire compris 
entre la Garonne et le Rhône, les Pyrénées et les 
Cévennes, et s'y établirent, adoptant pour chef-lieu 
l’antique Tolosa, ville de fondation ibérienne. 

Cette irruption des Kimris fût, jusqu'à la grande 
époque de l'invasion des Barbares, dans les premiers 
siècles de l’ère chrétienne, la dernière qui ait été 
suivie d'établissements sur le territoire gaulois; elle 
donna lieu, pendant la lutte dont elle fut l'occasion, 
à des expéditions diverses, dont le récit trouvera 
place dans la suite de cette histoire. 

Nous n'avons pas voulu interrompre le détail des 
migrations successives des peuples qui ont formé la 
nation gauloise, pour donner des détails sur ses 
mœurs et sur son organisation religieuse, politique 
et sociale; avant de commencer cette intéressante 
narration, que suivra le récit des événements histo¬ 
riques, nous allons encore examiner quelle était, au 
IV e siècle avant l'ère chrétienne, la situation relative 
des diverses races, le nombre des tribus qui les 
composaient, et le territoire dont elles étaient en 
possession ; nous offrirons ainsi à nos lecteurs le 
tableau des éléments primitifs du peuple gaulois. 

J 

1 Quelques auteurs fout dérhrer le nom des B r et on » des 
mots Cliques brith-dcn (hommes peints). 
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Ifi fli r t a»»fmNUriftuloiœt. — Rio aqqHaalqiie. — T»r- 

rilojre, tribut diverses. — Caractère et mœurs* — Les Saldunacs. 
— Tribus étrangères : les Bolet, les Bitnriges-Viriaques. — Race 
arnw"*-- L’ibdro-Ligurie : territoire, tribus disertes. — Cu¬ 
riosité naturelle : le lac touterraiu. — La CellQ* Ligurie : terri- 
èeirv, tribus diverses. — Curiosité naturelle : le champ de pierres. 


Les trois grandes familles gauloises. 

t 

La population gauloise se divisait eu trois grandes 
familles d'origines diverses.—La famille ibérienne, 
subdivisée en deux branches : les Aquitains ou 
Ibères de race pure, et les Ligures, population 
mêlée de Galls et d'Ibères, qu'on a aussi nommés 
Gallo-Liguriens ou Celto-Liguriens. — L $ famille 
gauloise proprement dite, se divisant aussi en 
deux braucbcs principales : la race gallique pure, 
composée de Galls et de Celtes, et la race kim- 
rique, dans laquelle on distingue les Galla-Kimris 
ou Gimbrcs de la première invasion, qui, mêlés avec 
les Galfe, ont formé la population armoricaine de 
l'ouest de 4 Gaule ; et les Belges ou kimris de race 
pure. — Enfin la famille grdco - ionienne , que 
composaient les Massaliotes et les autres habitants 
des colonies, fondées par les Grecs asiatiques. 

Bac. aquitaoique : territoire, tribut diverse*. 

’ La race aquitanique parait être, sur le sol gaulois, 
contemporaine de la race gallique. On l’y trouve 
établie de toute antiquité. Les Aquitains occupaient 
le territoire peu considérable qui, depuis les versants 
septentrionaux des Pyrénées occidentales, s'étend 
du sud au nord jusqu'à l'embouchure de la Gironde, 
et que bornent, à l'est la Garonne dont le cours s'ar¬ 
rondit en arc, et à l’ouest des dunes sablonneuses ou 
des rocher^ caverneux que rongent les flots de 
l'océan Atlantique, L'Aquitaine était une des contrées 
les plus pauvres de la Gaule; (es plaines voisines de 
la mer n’y offraient que des landes stériles couvertes 
de bruyères, parsemées de bois de pins, ou des la¬ 
gunes marécageuses entourées de taillis impéné¬ 
trables tje çorsiera (chênes-lièges), d’arbousiers, 
d’aulnes et de genêts. La terre cultivée n’y produisait 
qu’un peq de millet. Les plateaux moqtueux qui s'é¬ 
lèvent graduellement jusqu’au faitç des Pyrénées, 
y présentaient, arrosés par des eaux vives et abon¬ 
dantes , une végétation plus riche, plus utile, mais 
néanmoins encore peu variée. — Les montagnes , 
incultes, y étaient couronnées d'arbres verts, et dans 
leurs flancs escarpés s’ouvraieut des miues peu pro¬ 
fondes où l'or pur et vierge existait en lingots. Des 
rivières qui prenaient leur source dans les Pyrénées 
routaient avec leurs eaux des sables aurifères. — 


Éclairés par les navigateurs étrangers sur la râleur ' 
de ce métal, les Aquitains s'adonnaient à l'exploi¬ 
tation des mines d'or, à la recherche des psiUcttes 
précieuses charriées par les sables de i'Adour. U» 
historiens anciens ne disent pas s'ils exploitaient aussi 
les riches mines de cuivre que renferment quelques- . 
unes de leurs montagnes. 

Vingt petites peuplades, dont les posas presque 
ignorés maintenant ont eu sans doute leurs jours do 
gloire, composaient 1a nation aquitanique. Parmi les 
principales, on comptait j les Tarbelles (TaiMH), 
dont le territoire, baigné par les eaux inférieures do 
l’Adonr, s’étendait dans les landes le long dé l'Océan, 
et comprenait aussi les cantons qui depuis ont fermé 
le pays basque et le Béam; (es Bigerrioos ( Bigor - 
riones ), habitants des vallées voisines des sources de • 
I’Adour, vallées qui ont conservé jusqu'à notre temps 
le nom de Bigorre; lesGarumoes(Gan*jnjw), établis 
près des sources de la Garonne et gardant un des pas¬ 
sages principaux des Pyrénées, la route centrale de lu 
Gaule en Espagne; enfin les Auskes (Jusçii), dont 
la ville d'Auch a retenu le nom, et qui cultivaient les 
plaines fertiles situées entre les Pyrénées et la 
moyenne Garonne. - Les Auskes avaient pour chef- 
lieu UU-Berri (ville neuve), que lés Romains pom¬ 
mèrent Elirnberrum,. 

Ausk, Eusk, parait être le nom générique et pri¬ 
mitif de la race ibérienne. — Les Basques, auxquels 
les Romains imposèrent le nom de Cantabres, s'ap* 
pellcnt encore dans leur langue Eusk-AlAwnaç t. 

Caractère et meeur*. 

Le type ibérien se montrait presque dans toute sa 
pureté chez les Aquitains. — lis avaient, ait dire de 
Tacite : « Le teint basané, les cheveux crépus, la 
, taille petite, mais les épaules larges et des jarrets 
de fer.» Ge portrait conviendrait encore |ux Basques 
, des Basses-Pyrénées. — Les Aquitains n'avaient pas 
i seulement conservé la physionomie, 1a taille et le 
langage du peuple dont ils tiraient feue origine, 
ainsi que les Ibères, ils portaient un vêtement court, 

, fabriqué d'étoffes de hdne grossière à longs poils; 
ainsi que les femmes de l'ibérie, les femmes des rives 
, de I’Adour et des autres gaves (rivières) qui descen- 
, dent des Pyrénées aquitanique*, étaient remarquables 
par l’élégance de leurs formes et par fe propreté de, 

, leurs vêtements. Les Aquitains étaient intelligents et 
, braves comme les Galls, mais rusés comme les Ibères. 

( Vigoureux et capables de soutenir les fatigue^ de La 
t guerre, Us possédaient une adresse et une agilité, 
merveilleuses. Leur infanterie était aussi rapidç dans 
| scs manœuvres que la meilleure cavalerie. Ife excelr 


v Le radical ausk ou eusk se retrouve, sous un* feroe con¬ 
tractée , ask, <tyi& les mois Basq-ae, \asc-on et Qax-qm. 
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Aient à fUopnvrir le* enbuaeadea et à tendre eux- 
mêmes des pièges & l'ennemi. Habitués dès leur 
enfonce à fouiller les entrailles de la terre pour en 
arracher les métaux, les travaux souterrains pour 
l'attaque des villes et des forts leur étaient familierè. 

Les peuplades de ('Aquitaine étaient partagées en 
tribus, qui toutes avaient un chef, Sans doute héré- 
ditaire, et auquel, en temps de paix, l'autorité ap¬ 
partenait de droit; mais dans les guerres importantes 
ët nationales, la direction des hommes ariné*u était 
confiée quà un général choisi parmi les guerriers 
éprouvés déjà par leur valeur et par leur expérience, 
et auquel une élection populaire pouvait seule con¬ 
férer le conimandement suprême. 

La Sbldunact. 

tint institution qu’on ne retrouve point chez les 
autres peuples de A Gaule, et qui parait dorigine 
Aérienne, était en honneur chez les Aquitains.—Des 
braves, appelés soldures (soîdurii) ou toldunes 1 , 
s'attachaient à un chef; embrassant ses querelles, 
partageant ses joies ou ses douleurs, jouissant de sa 
bonne fortune, supportant sa mauvaise, commensaux 
assidus, serviteurs loyaux, gardes fidèles, champions 
déterminés, Us lui étaient dévoués à la vie on à la 
mort. Si celui auquel ils s'étaient ainsi donnés suc¬ 
combait dans une bataille, ils se faisaient tous tuer 
pour le venger; s'il périssait de mort violente, ils se 
tuaient eux-mêmes sur son cadavre. — a Jamais, dit 
César, un soldure n'a refusé de suivre au tombeau 
le chef auquel il a voué sa vie. » Une mort naturelle 
pouvait seule rompre la chaîne qu'il s'était imposée > 
et lui rendre la liberté de vivre et de mourir selon 
tordre naturel dés choses. 

? tes finies, tes B i m rtges-Yivftqries. 

Âii IV e siècle avant J.-C., TAquitaine n'était pas 
occupée seulement par one population d'origine ibé- 
rieooe; dettx petites tribus de la femille gauloise, 
poussées pat le flux de la première invasion kirnri- 
que, & r ÿ étaient établies.— Les Boies (Boii \Cimbres 
d'origine, habitaient un petit cànton des lândeà 
maritimes** y vitaeeet pauvrement sans antre indus¬ 
trie que celle d'extraire la résine des pins qui cou¬ 
vraient leur territoire ; leur cité principale, à la¬ 
quelle d’anciens auteurs doooent le nom de Boïos, 
existait IwrImb du Keiroà s'élève aujourd'hui la Teste* 
de-Bwtft.—Les Bfturiges-Vivfsqués(f7r/rc/), de race 
galfique, étaient ûfcë tripu démembrée de la grande 
çonfédération des fiituriges-Gubes (Btiuriges Cubi). 
Cette peuplade industrieuse, établie sur la rive gan- 
cho de la Garonne, s'était adonnée à la navigation; 
sa cité principale, Burdigala (aujourd'hui Bordeaux), 

1 Saldun-qç, ea fougue basque, signifie uü cavalier. 
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était déjà la métropole commerciale dès pays* situés 
entre la Méditerranée ét l’Océan. 

Race ligurienne. 

Laract ligurienne était la ssooadé branché 4e fat 
famille ibérietmé; les peuples qlii en Misaient paétte 
avaient occupé, mus le nom d'lbéro-Ligures s le pays 
situé entre la Garonne et le Rhtae, leaCë vanne» «t 
les Pyrénées orientales; puis, sous le MM de Célte- 
Liguriens, le territoire compris entre la riva g» u rhe 
du Rhône, l’Isère, les Alpes et la MédHemnls» 

L’IbérO-Ligurle : terriiôiré, tribu* divenet, 

L’ibéro-Ligurie, possédée, au IV e siècle avant l’ère 
chrétienne, par deux grandes tribus d'origine khori- 
qùe, lea Volkes-Teetosages et les Volkes-Afécttni- 
kes, avait été d’abord habitée par trois peuples dè 
race ibérienne, les Sorties t les Élésykes et les È2- 
brykes.—Lxs Sordes ( Sordi ) occupaient; sur Iè Hl- 
toral de la Méditerranée et sur les deu* versants deè 
Pyrénées, tant dans la Gaule que dans l’Espagné, 
un territoire maritime assez étendu. IBi-Berrf, où fit 
ville neuve (aujourd’hui Elne); et Rüëelnd, ou plutôt 
Rouskino, qu’on regarde comme one riéike eotonfe 
phénicienne uu carthaginoise; étaient dans la Gaula 
leurs villes principales. Rouskino, dont il ne reste, 
près de Perpignan, qu’une ruine appelée la Tour dé 
Roussillon, a donné son nom à la pfovinee moderne. 
— Au nord, et au-dessus des Sordes, habitaient feè 
Elésykes, dont le territoire s’étendait jnsqo’ao RhÔhé t 
leurs cités les phw remarquables étaient FTérakusitè 
et Narbo. Némaasus (Niâmes), dont ht tradition 
attribuait la fondation à Hercule, avait probablement 
une origine tyrienne. Narbo (Narbonne) était lé 
centre de la emüsatioit ligurienne. Gètte rifle, eéft* 
bre par son commerce maritime et par ht bravouré 
de «es habitants, fui par ta tuile ht capitale de fit 
première colonie romaine dans les Gaule». — Léé 
Bébrykes étaient un peuple montagnard établi sur 
les versants occidentaux des Cévendes et sur les 
chaînes de ces montagnes, qui se joignent aun m- 
mificalions des Pyrénées. — L’invasion des deux ri» 
bu» volkes fit disparaître deux de ces peuples i les 
Arécomikes s’emparèrent du territoirédes Elésytesi 
les Teciosages chassèrent les Bébrykes et occupè¬ 
rent toute la contrée qui s'étend jusqu’à b G »—mt 
et au Tara. 

Les -Sordes survécurent à l’extermination de letft* 
race; mais » ne jouirent pas long-temps dé l'indé¬ 
pendance que leur courage avait su conserver. Mi¬ 
nés par leur isolement même, ils disparurent peu i- 
peu de leur territoire, et avec eux s’effacèrent les 
villes antiques d'IDi-Berri ‘ et de Ruscino. 

* Le nom moderne 9Bine rient d’une tille romaine, Ueleiid, 
bâtie mr I» ruines d’Uit-Berri. 
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La côte ibéro - ligurienne, plate et parsemée 
de lagunes marécageuses, n’offrait au navigateur 
que des ports abrités à peine contre les vents du 
sud et du sud-est, si impétueux dans ces parages. 
—Un vent plus terrible encore était celui du nord- 
ouest; les Gaulois le nommaient kirk{\t fougueux 
ou le destructeur) et en avaient fait un dieu, que les 
Romains invoquèrent plus tard sous le nom de Cer- 
ciut. Ce vent, bien connu dans le Languedoc, con¬ 
serve le nom de Cers. — Effroi des matelots, et 
non moins redouté sur terre que sur mer, il enlevait 
la toiture des maisons et renversait les cavaliers ar¬ 
més , et même, dit-on, les chariots chargés. 

! Curiosité naturelle : le lac souterrain. 

Les anciens auteurs citent avec admiration un lac 
souterrain situé près de la commune limite des 
Sordes et des Arécomikes. Ce lac, attenant à une des 
Vastes lagunes qui communiquent à la Méditerranée, 
était alimenté & la fois par les eaux salées de la mer 
et par les courants d’eau douce dont les infiltrations 
se frayaient un passage à travers les terres; il était 
recouvert d’une couche de terre peu épaisse, mais 
verdoyante, et où croissaient, favorisés par l’humidité 
souterraine, de grands roseaux, des plantes maré¬ 
cageuses et même quelques arbustes de petite taille : 
cette couche trompeuse, offrant à l’œil l’aspect d’une 
verte et fraîche prairie, recouvrait de profondes 
cavités où s’engraissaient dans la vase d’énormes 
poissons.—Singulièrement frappés de cette circons¬ 
tance, les Grecs et les Latins s’émerveillaient de ces 
poissons vivants et fossiles que les Ibéro-Liguriens 
péchaient à coups de trident dans les crevasses de la 
terre. — Les Sordes et les Arécomikes ont disparu 
de la Gaule; mais le département des Pyrénées- 
Orientales.renferme encore le lac souterrain que les 
anciens considéraient comme une des merveilles de 
la nature ‘. 

1 La Font-Dame ( Fons-Damni , fontaine du péril) e»t un 
ru tnea u qui tort des montagnes de Salces, et s'écoule dans la 
vaste lagune qu'on nomme l’étang de Leucate.—Le» eaux de U 
Font-Dame sont minérales et salines; elles se perdent a pende 
distance de leur source, dans un terrain marécageux voisin de 
la montagne, et en ressortent a un quart de lieue plus bas, pour 
former le ruisseau qui, après avoir traversé un marais, se jette 
dans l'étang. Le terrain compris entre l’endroit où la Font- 
Dame se perd et celui où elle reparaît, s’appelle Couverte; les 
anciens l’appelaient Champ-Suspendu: il est rempli de trous 
dans lesquels tombent parfois les bœufs et les moutons qui vont 
y pâturer. Lorsqu’on marche entre les intervalles d’un trou a 
l’autre, et quand on s’y arrête quelques instants, le terrain 
s'affaisse peu a peu, et on se trouve promptement les pieds 
dans l’eau. — Les poissons que l’on prend quelquefois par les 
diverses ouvertures de la Couverte, sont ceux que les auteurs 
grecs et latins s'imaginaient croître dans la terre. — Les eaux 
de la Font-Dame, tempérées pendant l’biver, offrent aux pois¬ 
sons un asile contre les gelées; ils s’y réfugient sous la Cou¬ 
verte. Ou #e les y pèche plus comme les Ligures arec des 


La Celto-Ligurie : territoire, tribus diverses. 

La Ceho- Ligurie renfermait un grand nombre 
de tribus gallo-liguriennes ou liguriennes pures, 
groupées en diverses confédérations. — Nous cite¬ 
rons les principales : c’étaient les Ségobriges, peuple 
d’origine gallique, aux mœurs douces et hospita¬ 
lières, qui fit d’abord un si gracieux accueil aux 
premiers colons phocéens; c'étaient les Salyes ou 
Salluves {Sallyes, SaUuvii ), dont le territoire s’é¬ 
tendait près du Rhône entre la Durance et la mer, 
et qui avaient pour cité principale Ariath {A relas, 
Arles), ville située sur la rive gauche du fleuve. — 
La tribu des Albikes {Albici) habitait, du côté de 
la Durance, à l’orient de Salyes, sur les versants 
des Basses-Alpes. Entre le pays albicien et la Médi¬ 
terranée se trouvaient d'autres peuplades moins im¬ 
portantes, les Vernicim, les Sueltères, les Oxibes 
et les Décéates ; les Néruses étaient établis sur les 
bords du Yar, frontière maritime de la Gaule et de 
l'Italie. — Le territoire entre la Durance et liséré 
était occupé par deux peuples, les Voconces, dont 
Vasio (Vaison) était la cité capitale, et les Cavarts, 
qui avaient pour chefs-lieux Avenio (Avignon) et Ca- 
bellio (Cavaillon). Deux tribus moins considérables, 
habitant les bords du Rhône, les Ségalaunes et les 
Tricastins paraissent avoir été les clients ou les tri¬ 
butaires des Cavares. — Les peuples situés au nord 
de la Durance étaient moins mélangés avec la race 
ibérienne que ceux du reste de la Ligurie; néanr 
moins leurs intérêts politiques et commerciaux, leurs 
mœurs et leurs alliances doivent les faire classer 
parmi les Ligures. 

La Celto-Ligurie, dont les côtes, plus élevées qne 
celles de l'Ibéro-Ligurie, étaient découpées par un 
grand nombre de criques et de rades, offrait aux 
navigateurs des ports excellents et bien abrités; 
aussi les Phéniciens et les peuples grecs y eurent- 
ils, dès les temps les plus anciens, de grands éta¬ 
blissements maritimes. C’est de ce côté qu’au n® siè¬ 
cle avant l'ère chrétienne s’était établie la famille 
gréco-ionienne, dont nous parlerons plus loin. 

Curiosité naturelle : le champ «le pierre». 

Comme l’Ibéro-Ligurie, la Celto-Ligurie pos¬ 
sédait une curiosité naturelle célèbre dans l’antiquité; 

fourche» 1 troll dent», ni comme le* ancien» Romaillonnai», 
en empoisonnant les eaux avec le tilbymale ; il suffit pour ob¬ 
tenir une pécbe aboodaüte, d’établir à l'embouchure du ruis¬ 
seau des filets dormants. — À un quart de lieue de 1a Font- 
Dame se trouve la Font-Est ramer , dont les eaux ont des 
propriétés analogues et un cours parallèle. — Les anciens 
paraissent avoir confondu ces deux ruisseaux. La Font-Estramer 
est sujette, après des pluies , à des débordements considérables. 
Ses eaux prennent alors la couleur rouge du terraiu ocreux 
qu’elles parcourent avant d’arriver dans l’étang de Leucate K et 
roulent un grand nombre de coquillages fossiles. 
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c'était le champ de pierres , vaste plaine circu¬ 
laire située sur les bords du Rhône, entre Arlath et 
là mer, et qui devait son nom à une immense quan¬ 
tité de cailloux arrondis amoncelés sur sa surface. 
La terre végétale ne s’y montrait encore sur aucun 
point. Néanmoins, quelques herbes et des plantes 
aromatiques, recherchées des bêtes à laine, y crois¬ 
saient en assez grande quantité entre les cailloux 
pour nourrir de nombreux troupeaux. Ces trou¬ 
peaux nomades y étaient amenés des pays voisins 
pendant l’hiver, alors que les montagnes pastorales 
des Alpes étaient impraticables et cachées sous la 
neige. Au centre du champ de pierres se trou¬ 
vaient quelques flaques d’eaux saumâtres et pres¬ 
que salées, que des sources souterraines préservaient 
d'une évaporation complète. — Les traditions, qui 
rapportaient à l’Hercule tyrien une grande partie des 
entreprises accomplies dans la Gaule par les Phéni¬ 
ciens, prétendaient que le champ de pierres avait 
été le théâtre d’un grand combat entre le héros, fils 
de Jupiter, et deux guerriers montagnards, Alb et 
Ligur, enfants de Neptune; Hercule ayant épuisé 
ses flèches allait succomber, lorsque son père céleste 
fit pleuvoir sur ses ennemis une grêle de pierres. 

Ne doit-on pas reconnaître sous ces détails my¬ 
thologiques le récit d’un combat livré près du Rhône 
par les montagnards de la côte (peut-être les Albi- 
ciens et les Liguriens) aux premiers colons phé¬ 
niciens, qui auront dû une victoire long-temps 
contestée aux cailloux du champ de pierres et à 
l’adresse de leurs frondeurs i ? 

Caractère et mœurs. 

Les Ligures, parleurs mélanges successifs avec les 
Celtes, les Phéniciens et les Phocéens, avaient perdu 
la pureté de leur type originel. Le caractère iberien 
ne se retrouvait pas chez eux comme chez les Aqui- 

* Le champ de pierres existe encore dans le département 
des Roucbes-du-Rbône , où il porte le nom de la Crau . — 
Craig , en langue gaélique, signifie pierre ou rocher ; crau, 
en patois savoyard, a encore la même signification. — *La 
Crau, ai- je dit dans la France pittoresque , est une vaste 
plaine caillouteuse, située entre la ville d’Arles et l'étang de 
Berre, d’une superficie d’environ 1,000 kilomètres carrés, tra¬ 
versée aujourd’hui par divers embranchements du canal de 
Craponue. Elle est propre à la culture de l’olivier, de la vigne 
et du mûrier. La terre végétale n’y présente guère qu'une 
épaisseur d'un pied à un pied et demi, après laquelle on ne 
trouve plus qu'un tuf ou poudingue formé par une masse de 
cailloux plus ou moins gros, tellement forte, tellement liée, 
qu'on ne peut la creuser qu’à l’aide du ciseau, de la pince, de 
la pioche, ou par l’emploi de la poudre à canon. — l/es natu¬ 
ralistes croient, et l'aspect des lieux confirme cette opinion, 
que cette plaine était autrefois un golfe maritime où la Durance 
allait te perdre. — La Crau nourrit pendant l’hiver un grand 
nombre de hôtes à laine qui transhument pendant l’été, c’est- 
à-dire sont conduites dans les départements voisins, pour y 
chercher une pâture dont la chaleur ardente a dépouillé les 
plaines des Bouches-du -Rhône. » 
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tains. Leur taille était petite, leur complexion sèche 
et nerveuse; laborieux et infatigables, ils se mon¬ 
traient également sobres et économes; mais des vices 
honteux obscurcissaient ces qualités. Ils étaient men- 
teurs, avides et intéressés; la fourberie présidait & 
leurs transactions; dans leurs alliances, ils ne se fai¬ 
saient pas scrupule d’user de perfidie. Ils avaient une 
imagination vive et Hn esprit plutôt hasardeux que 
hardi. Leur vie. et leurs travaux étaient différents 
suivant les lieux qu’ils habitaient; les]peuples des 
plaines s’appliquaient à l’agriculture; les montagnards 
vivaient de chasse et souvent de pillage ; ceux qui 
occupaient les contrées maritimes s’adonnaient pen¬ 
dant la belle saison à la pèche du thon ou de la sar¬ 
dine , à la récolte difficile du beau corail rouge qui 
tapissait le fond de leurs eaux profondes, et pendant 
les mauvais temps, se livraient à la piraterie.—Dès 
que les vagues, soulevées par les vents, annonçaient 
l’approche d’une tempête, lançant à la mer des 
barques fragiles ou de vastes radeaux soutenus par 
des outres, ils allaient audacieusement attaquer au 
large les vaisseaux étrangers. — Les îles voisines de 
la côte, où ils déposaient leur butin, leur servaient 
de refuge et de place d’armes. — Ils forent pendant 
long-temps la terreur des commerçants de Massalie, 
et plusieurs siècles s’écoulèrent avant que les marins 
grecs et phocéens pussent mettre un terme à leurs 
brigandages. 

Quand la neige, épaissie par l’hiver, remplissait 
les vallées des Alpes basses et maritimes, les mon¬ 
tagnards liguriens, suivis de toute leur famille, des¬ 
cendaient dans les plaines pour s’y louer comme 
ouvriers aux cultivateurs des terres. Les femmes 
partageaient avec leurs maris les travaux les plus 
pénibles, et se montraient également sobres et labo¬ 
rieuses. Un voyageur grec cité par Strabon, le phi¬ 
losophe Posidonius, qui voyagea dans la Gaule un 
siècle avant l’ère chrétienne, rapporte ce fait, qui 
montre jusqu’à quel point elles étaient endurcies à 
la fatigue : «Une d’elles ayant été surprise par les 
douleurs de l’enfantement au milieu des champs où 
elle travaillait avec ses compatriotes, se retira sans 
rien dire dans un bois voisin, y mit au monde un 
enfant, qu’elle déposa sur un lit de feuillage, et re¬ 
vint continuer ses travaux afin de pouvoir réclamer 
le salaire de sa journée. » — Cette communauté de 
peines et de travaux, ce dévouement à la famille, 
rendaient la femme véritablement la compagne et 
l’égale de son mari. — C’était d’ailleurs en le choi¬ 
sissant elle-même, que la jeune Ligurienne devenue 
nubile entrait dans l’exercice de sa liberté. Elle priait 
son père de réunir dans un rustique festin tous les 
jeunes gens qui pouvaient prétendre 5 l’épouser, 
et vers la fin du repas, apportant une coupe rem¬ 
plie de vin, de lait ou de quelque autre bredVage, 
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elle l’offrait elle-même 4 celui qui, dans son cœur, 
avait obtenu la préférence secrète, et qui, dès lors, 
Revenait son époux. Le choix qu'elle faisait était 
pour ses parents une loi irrévocable, 
j Non-seulement l’égalité dans la famille régnait 
entre les deux sexes, mais encore les femmes obte¬ 
naient quelquefois dans les conseils de la nation une 
autorité supérieure à celle des hommes. On leur re¬ 
connaissait le droit d’intervention et d'arbitrage dans 
toutes les discordes civiles, et dans toutes les discus¬ 
sions soulevées entre les peuplades confédérées. 
«Deux partis, dit Plutarque, excités par de longues 
querelles, avaient pris les armes, déjà ils se mesu¬ 
raient des yeux sur le champ de bataille, lorsque les 
femmes, se précipitant entre eux, voulurent con¬ 
naître le sujet de la discorde. Elles le discutèrent et 
le jugèrent avec tant d’équité et de raison, qu’une 
admirable amitié régna dès lors, non seulement 
dans chaque cité, mais dans chaque famille. — De 14 
naquit l’usage d’appeler les femmes aux délibérations 
sur la paix et sur la guerre, et de leur soumettre les 
différends survenus avec les alliés.» — Les Volkes 
établis sur le territoire ligurieu adoptèrent celte 
coutume respectueuse, qui confiait aux femmes la 
décision des querelles. On verra plus loin que lors¬ 
que Annibal traversa les Gaules pour aller d'Espagne 
eu Italie, les Carthaginois durent se soumettre, dans 
leurs discussions avec cette tribu, à l’arbitrage d’uu 
tribunal féminin. 

Les Ligures étaient propres au métier des armes : 
pirates effrontés, marins aventureux, ils se mon¬ 
traient également braves guerriers. Leur habit de 
çombat était une tunique de peau retenue par une 
large ceinture de cuir; ils avaient des armes et des 
boucliers fabriqués sur des modèles grecs. — Mas- 
§alie, qui connaissait leur valeur, entretenait un corps 
de mercenaires liguriens entièrement armés et disci¬ 
plinés à la grecque, et se faisait défendre par les 
descendants de ceux qui avaieut failli la détruire. 
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LA FAMILLE MtCO-ltmcm 

Relation* dp» PWnfcietié arec les Gaulois. — L’Hercule tyrien, 
'vynbote historique. — Les Rhodico*. — Le* Phocéens. — Eaxènp 
, et Gyplis. — Fondation de Massalia ^Marseille). — Extermination 
‘ des Sc'gobrîgfR.- Prise de Phcxtfc par les Perses.— Une partie des 
r Phocéens se réfugie à Mas**lie. — Description de Massait — Culte 
et divinités des Massaliotes. — Expiation superstitieuse. — Gou- 
teniement : organisation politique. — Lois diverses. — Mœurs, 
• usages, etc. — Sciences, arts, littérature.— Homme* célébrés.— 
, Prospérité de Massalie. — Ses colonies. — Commerce avec l’inté- 
rlcot de la Gaule. — Industrie. — Monnaies. 

' Relations des Phéniciens avec les Gaulois. 

’ Les Phéniciens furent les premiers navigateurs 
dont les vaisseaux sillonnèrent la Méditerranée.— Ce 


furent aussi les premiers étrangers qui abordèrent 
dans le midi de la Gaule. Par la suite, traversant le 
détroit de. Gadés (aujourd’hui Gibraltar) et affrontant' 
les brumes et les tempêtes de la mer Atlantique, ils 
arrivèrent sur les côtes occidentales, où Ion a re¬ 
trouvé leurs traces 4 l'embouchure de l'Adour et sur 
les rivages de l'Armorique. De 14 ils s’avancèrent 
jusqu'aux grandes tics situées 4 l’ouest du continent 
gaulois. L’époque de ces premières expéditions est 
entièrement inconnue ; mais elle ne peut être que 
fort ancienne. 

Les navigateurs phéniciens étaient partioriièr*- 
roent attirés 4 Albion par le commerce de l'étain et 
parce qu'ils y trouvaient 4 bas prix une espèce de 
coquillage Çmurex ) propre 4 teindre en noir. — L’a-, 
bondance de l’étain fit même donner plus tard aux 
Iles que nous appelons Britanniques le nom de. 
Cassiterides (cassiteros, étain). 

Dans la Gaule, les Phéniciens ne se bornèrent pas 
seulement au commerce avec le littoral : la décou¬ 
verte de leurs médailles faite dans des lieux très 
éloignés de la mer, prouve qu’en remontant les 
fleuves ils pénétrèrent fort avant dans l'intérieur* 
Leur commerce n’y eut sans doute pour premier ali¬ 
ment que les pelleteries, seules richesses despeuplea 
qui vivent dans l’clat primitif. Les bois de construc¬ 
tion devinrent ensuite un objet important d'expor¬ 
tation. Plus tard, l'exploitation des mines fut pour 
eux une source de bénéfices immenses. Les Pyrénées 
leur fournissaient de l'or, les Alpes et les Cévennes 
de l’argent. Ils enseignèrent aux Gaulois 4 laver les 
sables aurifères pour en extraire les paillettes étince¬ 
lantes. En échange d’objets précieux pour les nations 
civilisées, ils donnaient 4 ces hommes encore sau¬ 
vages des étoffes grossières qui servirent sans doute 
de modèles à quelque intelligente fabrication locale; 
des cuirs, préparés peut-être avec les peaux des 
animaux et l’écorce des chênes des forêts de la Gaule, 
des armes enfin que les Gaulois, d’humeur guerrière, 
prisaient plus que toute autre marchandise. — H pa-i 
rattrait que pour l’exploitation des mines, et pour 
le transport des objets écliangés avec les tribus de 
l’intérieur, qui ne pouvaient arriver par les fleuves 
jusqu’aux comptoirs phéniciens, ces navigateurs in¬ 
dustrieux auraient construit une route qui faisait 
coramuuiquer la Gaule avec l'Espagne et avec l’Italie r 
où ils possédaient également des mines et des comp* 
toirs. La route phénicienne, qui plus tard servit de 
fondation aux voies phocéennes et romaines, passai! 
par les Pyrénées orientales, longeait le littoral de la 
Méditerranée, et traversait les Alpes par le col dé 
Tende ; c'était une construction remarquable par au. 
grandeur et par sa solidité; aussi la tradition locale 
rattrihiiait-elle au héros vainqueur des monstres, au 
demi-dieu civilisateur, à llercule. 
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L’Hercule tyrien, symbole historique. 

1 Âihri que 1 nous «toi» en déjà occasion de le ftiîre 
^marquer, Herenle parait être la personnification 
vnytltoiogiqiie du peuple tyrien. L'histoire de ce 
4iél | 0a i divto, transportée d’Asie en Grèce et de Grèce 
en Italie, où elle avait cessé d’ètre comprise, cette 
histoire, qui parlait de grands voyages dans l’occi- 
dent, de monstres domptés et de peuples gaulois 
MvMsés, n’était que le récit, sous une forme poé- 
-ttque et symbolique, des entreprises et des travaux 
,du g é n ie tyrien. — Hercule 1 ou le peuple de Tyr, 
•débarqué prêt de l’embouchure du Rhône, y était 
afabord vainqueur d’Alb et de Ligur, personnifica¬ 
tions des peuples des Alpes et de la Ligurie. Ensuite 
1 appelait à lui les peuplades indigènes éparses dans 
les bois, et par l'enseignement des premiers arts, 
Jlntrodoctlon de l’agriculture et la construction des 
villes, adoucissait leur caractère et poliçtit leurs 
mcearfc Lèa annotations d'étrangers étaient abolies, 
J— Ma devenaient hospitalières ; les chefs de tribu 
■t de guêtre,:dont ta volonté absolue ne connaissait 
—cnn frein', étaient forcés de céder l'autorité ank 
vimi lards et mu sages; les tyrannies faisaient ainsi 
place auk aristocraties. L’Hercule tyrien, après 
-irnrir dnrilisé te midi de la Gaule, s’avançait dans 
Jlhtérieaè par les vallée» du Rhône et de k Saône, 
attaquait dans son repaire le Tauriske, monta¬ 
gnard farouche qui ravageait les plaines cultivées et 
éqorgttàt le» yoyogeurt; il eu demeurait vainqueur, 
épousait les filles des rois indigènes, et fondait sur le 
territoire édbea cette grande et magnifique cité 
dAtésia , que les traditions représentent comme te 
foyer du,1a civilisation et la ville-mère de toute la 
Gaule, Cette ville déchut rapidement lorsque son 
fondateur quitta la Gaule pour passer en Italie. Mais 
cehii-d, avilit d’abandonner pour toujours un pays 
qui lui était devenu cher, voulut y laisser un monu* 
-afonthnpéri sfoble.de sa gloire. «Il éton— les dieux, 
dit Silius italicus, en ouvrant cette route pour laquelle 
OD k yit fondrf le» nuages et briser les cimes glacées 
des Alpes. »—La décadence de Tyr livre les colonies 
—aritfàoea de» Phéniciens aux Rhodiens, puissants à 
four tour sur la Méditerranée, et toute la splendeur 
des.villes fondées par Hercule dans l'intérieur de k 
Gaule disparut, ; , 

Les Rhodiens. 

Le» établissements des Rhodiens sur la côte gau¬ 
loise n’eurent pas une longue durée. Leur première 
colonie y datait de l’an 936 avant l’ère chrétienne. — 
Séduits par les traditions que les voyages des Argo¬ 
nautes avalent répandues en Grèce et dans F Asie-Mi- 

' En dialecte phénicien, Harokel signifie.— marchand. . 


heure sur les richesses de la Gaule, ils débarquèrent 
près de l'embouchure du grand fleuve qui se jette 
dans la Méditerranée et y bâtirent, sur la rive droite 
de la branche occidentale, une ville à laquelle ils 
donnèrent le nom de Rhoda ou Rhodanomia. — 
Quelques auteurs veulent que le Rhône ( Rhodamts) 
ait été ainsi nommé à cause de cette colonie; nous 
avons fait connaître l'étymologie celtique deson nom. 

l es Rhodanousicns enrént bientôt des différends 
avec les farouches Ibéro- Liguriens desCévennes; 
l’astuce grecque fot sans puissance sur ces homme» 
grossiers. Une guerre éclata. Les îbéro-LiguHens 
prirent Rhodanomia et la détruisirent. On sup¬ 
pose que les habitants fugitifs se retirèrent sur te 
côte espagnole, au pied des Pyréhées orientales 1 , 
oô Ils fondèrent une nouvelle Rhoda (aujourd’hui 
Roses). Leur désastre mit un terme aux relations de 
la Gaule avec l'Orient. Les comptoirs qui y âvaiett 
été établis forent abandonnés, et pendant près die 
trois siècles les navigateurs grecs n’osèrent pas te 
hasarder sur cette côte inhospitalière. — Durant 
celte période, la Gaule parait d’ailleurs avoir été 
le théâtre de guerres multipliées, dé vives com¬ 
motions et de grands bouleversements intérieurs, 
causés par quelque formidable invasion des peuple» 
du nord.—On place, comme nous l’avons dit, au vit* 5 
siècle le premier établissement des Kimris sur le 
territoire gaulois. • 

Le» Pbocéeos. — Euiène et Gjrpli». 

Depuis trois siècles le peuple ligurien se félicitait 
d’avoir expulsé àe son territoire les étrangers qui 
voulaient l'asservir, quand, vers Fan 600 avant l’èrè 
chrétienne, un vaisseau jeta Fancre sur la côte A 
l’orient du Rhône, dans un golfe dépendant du pays 
dea Sègobriges, tribu gallo-ibérlcnne. Le foi , oh 
pour parler plus exactement, le chef de cette tribu j 
que les historiens nomment Nannus, célébrait ce 
jour-là même une grande fête de famille. Il sé dis¬ 
posait à marier sa filie; déjà le festin était préparé, 
déjà- les prétendants galls ou ligures s'asseyaient 
autour de 1» table, couverte, selon l’Usage, de 
quartiers de vénaison rôtis sur des charbons ar¬ 
dents , de plats remplis d'herbes cuites et de cor- 
beilka pleines de fruits. Les marins étrangers fo¬ 
rent conduits devant le vieux roi et interrogés par 
lui; leur chef, marchand ph eéen nommé Euxène, 
voyageait pour découvrir et connaître de» pays 
nouveaux.'11 venait de parcourir le littoral italien, et 
s’était arièté au bord du Tibre, pré» dé cette Rome 
destinée à Un si glorieux avenir, lié» traditions ma*- 
saliotes prétendaient mémo que l’aventurier pho¬ 
céen contracta alliance avec les Romains, qui lut 
fournirent des vivres et des rafraîchissements. — 
Les fêtes de fomille disposent à la bienveillance et 
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à l'hospitalité. Nannus reçut avec cordialité les na¬ 
vigateurs étrangers; il ordonna à ses sujets de les 
bien traiter, et invita Euxène ainsi que les principaux 
d'entre eux à prendre part au festin nuptial. Suivant 
la coutume ibérienne, la jeune vierge (que Justin 
nomme Gyptis et Aristote Petta) ne se montra point 
pendant le repas; mais au moment où il allait finir, 
elle apparut tout à coup au milieu des prétendants; 
un instinct naturel de curiosité féminine lui fit di¬ 
riger ses regards vers le jeune et bel inconnu, chef 
des étrangers dont elle avait appris l’arrivée, et soit 
hasard, dit Aristote, soit inspiration, soit toute autre 
cause, elle lui tendit la coupe à laquelle était attaché 
le don de sa main. Nannus vit un ordre des dieux 
dans ce choix imprévu ; il accepta le Pliocéen pour 
gendre, et lui offrit en dot la contrée voisine du 
golfe où son navire avait jeté l’ancre. Euxène épousa 
la belle Gyptis, qui reçut de lui un nom destiné à 
perpétuer le souvenir de leur commune histoire, le 
nom tendre et harmonieux d’Aristoxène (la meil¬ 
leure des hôtesses). 

Fondation de Massalia (Marseille}. 

r Décidé à se fixer dans le pays où il avait reçu une 
si gracieuse hospitalité, Euxène renvoya son vaisseau 
à Phocée pour chercher dans la mère-patrie des 
colons qui vinssent partager sa fortune. Ensuite, aidé 
des bons Ségobrigcs et des compagnons peu nom¬ 
breux restés auprès de lui, il jeta les fondations d’une 
ville qu'il nomma Massalia (en latin Massilia, au¬ 
jourd'hui Marseille). L’emplacement de la ville nou¬ 
velle fut heureusement choisi, sur uue presqu'île 
dont la pointe se creusait comme pour former un 
port, et qu’un isthme étroit rattachait au continent. 
La contrée environnante, couverte alors d’épaisses 
forêts et arrosée par de nombreux ruisseaux, jouis¬ 
sait d’une exposition méridionale et paraissait propre 
à la culture des végétaux de la Grèce asiatique. 

Le mariage d'Euxène causa à Phocée et dans l'Asie- 
Mineure une agréable surprise. Ses envoyés racon¬ 
tèrent tous les détails de leur voyage aux magistrats, 
qui firent un appel à la jeunesse. Aussitôt des colons 
se présentèrent enfouie. Le trésor public paya les frais 
du voyage. Les émigrants reçurent des outils, des 
armes, des graines de végétaux utiles, des plants de 
vigne et d'olivier; ils partirent suivis des vœux de 
toute la population ionienne et emportant du feu 
pris solennellement au foyer sacré de Phocée, et qui, 
vivant et poétique symbole de l'attachement de la 
jeune colonie pour la mère-patrie, était destiné à 
brûler perpétuellement au foyer sacré de Massalie. 
Avant de s’éloigner de l’Asie-Mineure, la petite 
flotte s’arrêta à Ephèse, afin d’y adorer une dernière 
fois la grande Diane Éphésienne. Là, une des prê¬ 
tresses, Aristarché, annonça au chef de l’expédition 


que la déesse lui apparaissant en songe venait de lui 
ordonner de prendre une de scs statues et d’aller 
établir son culte dans la Gaule. Elle se rendit à bord 
de la galère principale, où elle fut accueillie avec 
enthousiasme. La flotte leva l'ancre, et poussée par 
un vent favorable, traversa la Méditerranée et entra 
dans le port de k ville nouvelle. 

Exterminalioa des Ségobriges. 

La prospérité de Massalie se développa rapidement. 
Les végétaux exotiques s'y acclimatèrent; les di¬ 
verses cultures y réussirent; k population croissante, 
bientôt trop pressée dans l'enceinte primitive de k 
colonie, s'étendit sur le littoral de 1a Gaule, releva 
les forts et occupa les anciens comptoirs bâtis par les 
Phéniciens et les Rhodiens. Cette extension rapide 
inquiétait les Ligures; mais tant que vécut le père 
d’Aristoxène, ils n'entreprirent rien contre k ville 
fondée par Euxène ! . 

Chargé d’années, le vieillard mourut; son fils 
Comanus fut son successeur. 11 haïssait les Pliocéens. 
— Quoique du vivant de son père il n'eût pas osé 
laisser voir ses sentiments véritables, les chefs des 
tribus liguriennes les soupçonnaient. C'étaient pour 
k plupart des prétendants à k main de k fille de 
Nannus, et dans leur cœur le ressentiment d'un amour 
dédaigné se joignait à l’inimitié nationale. — Un 
d’eux se présenta devant le jeune chef des Ségo- 
briges, et pour l’engager à dévoiler ses penchants 
secrets, lui raconta l’apologue suivant : « Une chienne 
avait prié un berger de lui laisser mettre bas ses 
petits dans un coin de sa cabane; le berger y con¬ 
sentit. La chienne lui demanda ensuite 1a permission 
de les y nourrir, elle l'obtint. Les petits devinrent 
grands, et avec leur secours la mère chassa le berger 
de son logis.» — Le Ligure ajouta : a Comanus, tel 
sera ton sort ; ces étrangers, aujourd’hui faibles et 
méprisables, demain seront grands et forts; au lien 
de demander ils ordonneront, et k Ligurie de¬ 
viendra esclave.» 

Exalté par ces paroles, Comanus promit d’atta¬ 
quer sans délai les Massaliotes. 

La vigne commençait à fleurir, c’était une époque 
de fête pour les peuples de race ionienne; fidèle 
aux usages de la mère-patrie, 1a jeune colonie s'oc¬ 
cupait de préparatifs joyeux; les temples, les édifices 


* Euxène eut plusieurs enfants de la jeune Ségobrige. Leur 
postérité tint toujours le premier rang dans la république 
inassaliote. Les descendants de Protis, leur fils aîné, y exis¬ 
taient encore avec éclat au temps de l’empereur Commode, 
près de huit siècles après l’arrivée d’Euxène dans la Gaule# 
Nous croyons devoir faire remarquer à nos lecteurs que quel¬ 
ques auteurs anciens font d’Euxène et de Protis un même per¬ 
sonnage ; mais nous pensons qu’il est inutile d’énumérer ici les 
raiKous qui nous ont fait, de préféreLce à tout autre, adopter 
le nom d'Euxène* , 
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publics, les maisons particulières se décoraient de 
feuillages et de fleurs. Durant trois jours tous les 
travaux devaient être suspendus. Le roi des Ségo- 
briges avait résolu de profiter de ce désordre mo¬ 
mentané pour se rendre maître de la ville et en 
massacrer les habitants. Il donna ses ordres : quel¬ 
ques hommes déterminés entrèrent dans Massalie, 
sous prétexte d’assister à la solennité; d’autres y 
pénétrèrent cachés avec leurs armes dans les cha¬ 
riots qui transportaient les feuillages verts destinés 
à décorer les temples. Les uns et les autres devaient, 

% dès que les habitants, fatigués, se livreraient au 
sommeil, ouvrir les portes à Comanus, qui, avec 
sept mille soldats, se tenait embusqué dans un vallon 
peu éloigné. 

L'amour avait retenu les Phocéens sur la côte de 
la Celto-Ligurie, ce fut encore l’amour qui les sauva j 
d’une trahison si habilement ourdie. Une proche 
parente du roi révéla le complot à un jeune Phocéen, 
celui-ci le fit connattre aux magistrats. On ferma les 
portes; tous les Ségobriges trouvés dans la ville 
lurent égorgés; puis, la nuit étant venue, les Massa- 
liotes armés sortirent de leurs murailles et attaquè¬ 
rent Comanus. Surpris dans un lieu resserré où il 
leur était impossible de faire résistance, les Ségo¬ 
briges et leur roi furent tous exterminés. Cette vic¬ 
toire , que les Massaliotes célébrèrent tous les ans 
par une fête nationale, fut probablement la cause de 
la disparition des Ségobriges, dont il cesse d’ètre 
question dans l’histoire, et dont les misérables restes 
se confondirent sans doute avec d’autres tribus. 

La mort de Comanus et le châtiment infligé à son 
peuple ne firent qu’irriter les Celto-Liguriens. Une 
Bgue formidable se forma contre Massalie; les Mas¬ 
saliotes, épuisés par des pertes journalières, allaient 
succomber, lorsque les Galls conduits par Bellovèse 
vinrent à leur secours et les délivrèrent de leurs 
ennemis. — Nous reviendrons sur ce fait, qui se 
rattache plus particulièrement à l’histoire des expé¬ 
ditions gauloises en Italie. 

Prise de Phocée par les Perses. — Une partie des Phocéens 
se réfugie à Marseille. 

Les Ligures, entraînés d’ailleurs en Italie sur les 
traces des migrations galliques et kimriques, cessè¬ 
rent d’inquiéter la jeune colonie, qui elle-même à 
cette époque, par un accroissement inattendu de 
population et de marine, fut mise en état de résister 
à toute nouvelle attaque des peuples gaulois. 

Soixante-dix ans environ après la fondation de 
Massalie, Cyrus envahit l’Asie-Mineure. Les Pho¬ 
céens assiégés résistèrent pendant plusieurs mois au 
roi des Perses; mais se voyant enfin dans l’impossi¬ 
bilité de prolonger une résistance glorieuse, ils trans¬ 
portèrent & bord de leurs vaisseaux quelques vivres, 


I des meubles utiles, des marchandises précieuses et 
les statues des dieux protecteurs de Phocée; puis, s’y 
embarquant avec leurs familles, ils confièrent leur 
destin aux flots de la mer. Les Perses escaladèrent 
les murailles sans défenseurs, et ne trouvèrent dans 
la ville abandonnée que des rues désertes et des 
maisons dépouillées. Le cadavre de Phocée se trou¬ 
vait seul en leur pouvoir.—Le peuple courageux qui 
avait animé cette ville fit voile vers l’ile de Chios, 
dans l’espoir d’acheter aux habitants quelques Ilots 
voisins de 1’Ionie, et où il comptait s’établir; mai* 
ceux-ci, dont une ancienne rivalité commerciale fer¬ 
mait les cœurs à la pitié, repoussèrent les malheu¬ 
reux fugitifs. 

Désespérant alors de trouver sur la côte asiatique 
un refuge à l’abri des armes persanes, les Phocéens 
résolurent de se retirer en Corse, à Alalia, ville que, 
vingt années auparavant, une de leurs colonies avait 
fondée. — Mais avant d’abandonner pour toujours 
leur patrie, ils voulurent du moins la revoir encore 
une fois. Ils revinrent à l’improviste dans Phocée, 
égorgèrent la garnison surprise, et se dispersèrent 
pour aller offrir en pleurant un dernier hommage à 
leurs foyers domestiques. L’heure fixée pour le dé¬ 
part les ramena vers le port; alors un de leurs chefs, 
prenant un fer ardent rougi au feu, le précipita dans 
la mer en prononçant cette imprécation répétée par 
tous : «Maudit soit celui de nous qui reparaîtra dans 
«ces murailles, polluées par le conquérant, avant que 
«ce fer n’ait reparu rouge et ardent au-dessus des 
« flots !» — La flotte leva l’ancre, mais l’amour de la 
patrie fut plus fort que la crainte des malédictions 
infernales. Tous les fugitifs ne continuèrent pas leur 
voyage vers la Corse. Une partie seulement resta 
inébranlable dans sa résolution. Le reste courba la 
tète sous la domination étrangère et rentra dans 
Phocée. 

La Corse encore inculte ne pouvait offrir des res¬ 
sources suffisantes aux Phocéens émigrés ; avec leurs 
vaisseaux bien armés, ils mirent à contribution les 
peuples qui naviguaient sur la Méditerranée, et 
obtinrent de la piraterie, considérée alors comme un 
acte licite et même glorieux, les vivres qui leur man¬ 
quaient. — Les Étrusques et les Carthaginois, dont 
le commerce souffrait le plus de leurs déprédations, 
se coalisèrent pour y mettre un terme. Un combat 
naval eut lieu. Les vaisseaux phocéens, au nombre 
de soixante seulement, dispersèrent la flotte enne¬ 
mie, forte de cent vingt galères ; mais cette victoire 
même, obtenue par une lutte acharnée et sanglante, 
devait causer la ruine des vainqueurs, privés de tous 
moyens de réparer leurs pertes. Les Phocéens se 
dispersèrent de nouveau; le plus petit nombre re¬ 
tourna dans les parages asiatiques; la msÿeure partie 
alla demander asile aux Massaliotes. Cet accroisse- 
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jouent enblt de population et de force maritime, éleva 
^faBtôt Maaaaife du rang de colonie à celui de raé- 
iropofe. 

•’ Description de Massalie. 

; Une muraille flanquée de tours et précédée d'un 
fond, une farte citadelle, défondaient le promontoire 
toi} Maçsalie avajt été bâtie et rendaient cette vide 
presque inexpugnable. Le port, creusé dans le ro- 
ehét,-était de forme semi-circulaire, vaste et pro¬ 
fond ; les chantiers de construction, l’arsenal des 
valSsdaiiiB de guerre, les magasins où les navires 
marchanda déposaient leur cargaison, étaient com¬ 
pris dans l’enceinte fortifiée et avoisinaient le mooil- 
lagé des aaviret- La ville, agrandie successivement, 
s’élevait en amphithéâtre et offrait à l’oeil un aspect 
pgréabfo et pittoresque. Les maisons particulière* 
témoignaient par leur architecture rustique des 
moeurs simples de leurs habitants. Elles forent pen¬ 
dant p Ht sieurs siècles construites seulement en terre 
pu en bois, et «ouvertes en chaume. La magnificence 
extérieure Ut le luxe intérieur étaient réservés pour 
les édifices publies et pour les temples, recouverts de 
tuiles'légères l , décorés de marbres variés, ornés de 
pteütes précieuses. 

1 Cülte et divinités de» Massaliotes. 

. Si l’industrie des Massaliotes et leur prospérité 
commerciale durent être, comme oq le verra bien, 
tôt, unobjet d’envie pour les autres peuples, leurs 
fois Sages , leurs usages religieux et politiques, leurs 
moeurs sévères, forent aussi l’objet d’une juste admi- 
mtioa. 

i Les Massaliotes manifestaient un grand respect 
pour rie dieux. — Leur culte tenait à 1s fois au poly¬ 
théisme grec et) apx religions symbolique» de l’Orient. 
Trois grandes divinités, protectrices de Massalie, 
avaient 7 lejjf teipple dans. la citadelle. — La première 
était la .Diane adorée à Épbèse, et que les Phocéens 
nommaieot Artémis, Cette divinité asiatique avait 
présidé ♦ la paissance de la colonie phocéenne; sa 
première prêtresse était veque d’Asie, et depuis 
lom dos fommes asiatiques, soit d'Éphèse soit de 
Phoeée,. avaient toujours rempli ce suprême sacer- 
dooew La statue dé itt déesse figurait cette nature 
puissante jet créatrice , éternellement occupée de 
destructions fécondes et de reproductions succes¬ 
sives.. Elle; était ,oouverle de mamelles et entourée 
d’animaux d’espèces .variées. Son culte était secret, 
çt avait, «es initiations etses mystères. 

.t,Minerve,que les Grecs nommaient Athéné, était 
Ht, sécoude; des divinités de Massalie, Ou racontait 

' Lès tuiles fabriquée* S Marseille pour le» constructions 
ptbltqves et sacrées étaiebt d’une légéresé telle, disent les 
•UVWU»iUUe<lM> que jetées daté l'eau ettes iuco»iJtateut. . 


que, dans les premiers tempe de lacohmie, cette 
déesse avait sauvé la ville assiégée par les Ligures,, 
en apparaissant en songe au roi ennemi et en lui 
ordonnant de s’éloigner d’une cité qu’elle protégeait. 
Pour appuyer cette tradition, les Massaliotes raonr 
traient un collier d’or qpe le roi ligurien avait voué» 
disaient-ils, à leur déesse tutélaire. 

La troisième des grandes divinités nationales de* 
Massaliotes était Apollon vainqueur de Python, que 
les Grecs adoraient à Delphes, et que ce temple 
fameux avait fuit surnommer Delpiùnien. — Apol¬ 
lon Dclphinien présidait à la navigation et au conir 
merce. — Un autel au tique, découvert à Paris eq 
1784 , le représente sous la forme d’un jeune homme 
à figure noble et gracieuse, et dont le corps .est ^ 
moitié couvert par un manteau retenu sur l’épaule 
droite. Le dieu porte un carquois sur l’épaule gau-f 
che, son arc est posé près de lui; de la main droit* 
il tient un poisson qui ressemble à un dauphin, «t 
de l’autre il soutient un gouvernail. ■ . , 

Comme toutes les grandes nations d’origine grecj 
que, Massalie avait dans le temple de Delphes utf 
trésor particulier, où elle déposait ses offrande* 
Quand Rome, victorieuse des Gaulois, voulut offri* 
un tribut religieux à la grande divinité adorée par 
les Hellènes et réclamer son origine pélasgique, ell* 
profita de son ancienne alliance avec les habitants de 
Massalie, et fit déposer ses dons à Delphes dans le 
trésor massaliote. 

Expiation superstitieuse. 

Une superstition barbare, en usage 1 Massalie, 
prouve que cette colonie antique ne jouissait pas 
d’un climat très sain, et semble se rapporter au cuit* 
du dieu vainqueur du serpent, emblème de la peste 
des marais. Quand une maladie contagieuse se dé¬ 
clarait, ou y voyait un signe du courroux d’ApolloQ 
Py thien, et on cherchait un homme pauvre qui, pour 
apaiser !ç dieu, voulût se dévouer à la mort Peor 
dant une année cet homme était nourri délicatement, 
aux frais du trésor public; puis, l'année étant écou¬ 
lée, on le promenait couronné de verveine, revéfo 
d’habillements sacrés, orné de fostons et de bande¬ 
lettes dans les places et par les rues de U tille;' le 
peuple l'accablait de malédictions, dans l’espoir du 
détourner sur sa tète les vengeances célestes; ensuite 
on le conduisait solennellement au pied de la statua 
d’Apollon, sur un rocher voisin du pàrt ; et on fobli¬ 
geait à se précipiter dans la mer. . 

Gouvernement : organisation politique. 

Le gouvernement de Massalie conserva toujours 
la forme républicaine, bien qu’il ait passé d’un* otin 
garchie à une timocratie, ou, en d’autres terme»; 
d'une aristocratie héréditaire, peu nombreuse a* 
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absolue, k-UDO aristocratie 06 le rang est déterminé 
par Féiévition du cens. La naissance et la fortune 
dénièrent ainsi successivement des droits an pou¬ 
voir ; unas l'élément démocratique n’y avait aucune 
part, et Jamais b classe populaire, la plus pauvre, et 
par conséquent la plus nombreuse, ne fut admise 
aux charges et aux dignités publiques.—Cicéron, qui 
considérait te gouvernement de Massalie comme 
«snpe république admirable, plus facile à louer qui 
butter* » convenait néanmoins que, ■ bien que la 
piiaauce des priocipaui citoyens y fût exercée avec 
douceur et avec équité ,• la condition du peuple y 
panama il une espèce de servitude. » — Six cents 
magistrats choisis parmi tes citoyens mariés, pères 
de fomtite et possédant un revenu déterminé, for¬ 
maient rassemblée souveraine, dont tous les mem¬ 
bres étaient élus pour la vie. Quinze timoukes, 
c’était le nom des sénateurs massahote», compo¬ 
saient lo conseil supérieur chargé de surveiller et de 
diriger un triumvirat, auquel était spécialement 
confiée cette autorité que, dans dos gouvernements 
modernes, ou appelle le pouvoir exécutif. La timo- 
entie massa bote se faisait remarquer par une con¬ 
duite amdérée et par des mœurs graves. Sa politique 
travaillait à faire oublier aux différentes tribus qui 
nom pesaient U masse plébéienne, l'inégalité so¬ 
ciale établie par la constitution. — Cette masse, en 
effet, n’était appelée à prendre part anx affaires 
publiques que lorsque l’État se trouvait dans un 
péril tel, que toutes les ressources aristocratiques 
paient impuissantes pour le sauver .—11 fallait bien 
alors rÿveiUer le liou, qui, sur les médailles roassa- 
liotes, porte le nom symbolique de Demos (peuple). 

Loi* diverse*. . 

. Ln lois, gravée* sur des tables d’airain ou de 
marbre, étaient exposées sur les places et dans les 
édifice* publics, afin que chaque citoyen pût con¬ 
naître ses droits et se rappeler ses devoirs. 

. Les deux peines les plus graves infligées par la légis¬ 
lation étaient l’infamie ou la mort.—L'infamie, espèce 
d:excommuoication politique et civile, punissait le 
coupable par la perte «le ses privilèges et de scs hon¬ 
neurs , et anéantissait les familles par la confiscation 
des biena Cette peine terrible était rarement infli¬ 
gée; l’arrêt n’étant pas irrévocable laissait d'ailleurs 
quelque espoir aq condamné. 

. Jba mort , par cela seul que c’est une peine irrévo¬ 
cable , était plus rarement infligée encore. — Un 
glaive f^rgé lors de la fondation de la ville, et qu’à 
défont d’usage la rouille avait presque entièrement 
rongé,,devait servir à l'exécution des criminels. 

Contrairement à l'opinion des philosophes anti¬ 
ques, .les MassaÜQtcs, frappaient le suicide .(i'uijc 
réprobation nationale ; néanmoins, dans cèrtains cas. 


le sénat, après iule esquète scrupuleuse et de soient 
nelles plaidoiries, accordait la faveur d’une mort 
volontaire à eelüi dôut fa vie était devenue ad sup¬ 
plice par suite de grandes catastrophes de forain*, 
ou de quelque maladie incurable. A cefabfa le trésor 
public fournissait gratuitement la eigné mortelle, 
préparée et conservée sous la gardé de* magistrats. 
La vente des poisons était d’afiieurs sévèrement in¬ 
terdite dans la villa 

Massalie possédait des cirqueé et des théâtres , 
mais ou n’y permettait que des jeoM publics. «La loi, 
dit Valére-Maxime, austère gardienne de f an o i cÉn te 
prireté des mœurs, bannissait de la ville ktoamé-*. 
diens et les mimes dont les pièces représentent de: 
coupables eaoors; de peur qu’en së fomdnrisaaL 
avec ces spectacles, on ne fût porté à les ktaitori.. 
Cette loi sévère repoussait aussi avec rigueur ces’ 
prêtres mendiants et ces. magiciens qui, sooa pré*- 
texte de religion et prenant le masque d'une supeao< 
titiou menteuse, parcourent les cités, engraissons 
leur paresse aux dépens de la crédulité populaire.» 

Mœur*. u*acei, etc. . 

Des fnœürs graves, une vie réglé*, un caractère 
affable distinguaient les Massaliotes. Le mariage y 
avait pour gardien la chasteté; la vieillesse inspirait 
un respect qui la faisait considérercomme uhe sorte 
de dignité. Le dévouement inspiré par l’attitié paa* 
sait pour la première de toutes les vèrtus privée*. 
L’uniou régnait parmi les citoyens, et l'hospitalité 
était pratiquée envers les étrangers ; mais afin de. 
mettre la ville à l'abri d'embûches pareille» è celtab 
dont la floraison de la vigne rappelait chaque, 
année le souvenir., on n’y laissait entrer aueut. 
étranger armé. Ceux quLvisitaient Massalie dépo-u 
saient leurs armes en entrant, et les reprenaient tm 
sortaut. Durant les solennités publiques, lés portés? 
restaient fermées, des gardes étaient placés tarifer, 
murailles, et les étrangers étaient l’objet d’une surf; 
veillauce justifiée par la vieille trahison des Ségo-i ; 
briges; ce qui faisait dire aux historiens dé l’anti¬ 
quité , que, « en se disposant à la joie, le Masséliote; 
revêtait son habit de guerre. » 

Les mœurs conservèrent long-temps une simp&b 
cité et une rudesse antiques. Il u’éltait pas permis de? 
vivre sans rien faire, et lès lois mêmes défendaient 
l’exercice des ârts qui énerveut le corps ou l'esprit*. 

— L’économie était considérée comme une vertu,, 
et le luxe comme un crime. —La frugalité était gé^ 
nérale, les femmes ne buvaient pas de vin. — EUo* 
étaient modestes et ignoraient les parures frivoles. 

— Les lois somptuaires étaient très rigoureuses. — ; 
Pendant long-temps, In dot la plus riche ne put pat; 
dépasser cent pièces d’or, et sur çette somme cinq; 
pièces seulement pouvaient çjre cqpmcrées à l’asb^L. 
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des vêtements, et cinq autres & celui des parures et 
des bijoux. 

Le luxe repoussé de la vie privée n'était pas même 
admis dans les funérailles, qui ne duraient qu'un 
jour et se terminaient par un sacrifice domestique 
suivi d'un repas funèbre, où assistaient les parents 
et les amis du défunt. — Le deuil et les lamenta¬ 
tions publiques n'étaient point en usage. — Deux 
bières placées aux portes de la ville étaient desti¬ 
nées à transporter les morts au lieu de la sépulture: 
l'une servait aux hommes libres, de toute condition 
et de tout rang, l'autre était destinée aux esclaves. 
Ainsi cette société antique, qui après la mort ad¬ 
mettait l'égalité entre les citoyens, refusait encore 
de reconnattre l’égalité parmi les hommes. 

Les lois concernant les esclaves étaient peu hu¬ 
maines. — L'affranchi était rarement assuré de sa 
libération : sous prétexte d'une erreur ou d'un man¬ 
que de reconnaissance, son ancien maître pouvait, 
jusqu’à trois fois, lui retirer la liberté qu'il lui avait 
accordée ; et le quatrième affranchissement n'était 
même irrévocable que parce que le législateur, plus 
occupé du maître que de l'esclave, avait voulu punir 
le premier de son inconstance et de son irréflexion. 

Sciences, arts, littérature. — Hommes célèbres. 

Massalie eut, peu de temps après sa fondation, des 
écoles célèbres où l’on enseignait l'éloquence, la 
philosophie, la médecine, la jurisprudence et les 
lettres; mais le peuple roassaliote possédait plutôt la 
finesse d’esprit et la rectitude de jugement qui ren¬ 
dent propres aux découvertes scientifiques et à la 
critique littéraire que cette imagination ardente et 
vive, cette verve féconde, qui inspirent des chefs- 
d'œuvre aux artistes. Massalie ne compte parmi ses 
enfants ni grands orateurs, ni poètes, ni peintres 
célèbres. L’architecture et la sculpture y furent seules 
cultivées avec succès. Ses monuments publics les 
plus renommés étaient les temples de Diane et d'A¬ 
pollon. Le temple de Diane, œuvre des premiers 
temps de la république, avait été construit sur le 
modèle du fameux temple d’Éphèse. 

Massalie produisit un grand nombre d’hommes 
distingués dans l’étude et la culture des sciences; il 
en est deux dont les ouvrages sont perdus, et qui, 
sans cette perte, seraient dignes peut-être de pren¬ 
dre place à côté d'Aristote et d’Euclide. — Pythéas, 
contemporain d’Alexandre, est le plus fameux ; ma¬ 
thématicien, astronome, physicien, navigateur et géo¬ 
graphe, il rendit de grands services aux sciences et 
à sa patrie. On lui doit la distinction des climats par 
la différence des jours et des nuits. 11 constata le 
premier la relation des marées avec les phases de la 
lune, et, à l’aide du gnomon, détermina la latitude 
de sa ville natale avec une exactitude qui a surpris I 


les savants modernes : ses voyages sont célèbres dans 
l’histoire des sciences. Il ouvrit de nouvelles routes 
au commerce, rendit la navigation plus sûre et fit 
faire de grands progrès à la science géographique. 
On lui attribue la découverte de Thulé >. Scs princi¬ 
paux ouvrages, le Périple, ou Tour du monde et 
le Traité sur i Océan ne nous sont connus que par 
des passages cités par les autres géographes. On a 
accusé Pythéas d’accueillir facilement des contes po- 
pulaires et de s'égarer dans des hypothèses trop 
hardies; mais ceux mêmes qui l’ont critiqué avec le 
plus d’amertume n’ont pu s'empêcher de reconnaître 
sa profonde science. — Euthymène, autre astronome 
célèbre, contemporain de Pythéas, auteur aussi 
d'un Périple du monde, fit d’importants voyages. 
Tandis que Pythéas achevait le tour de l'Europe, 
Euthymène partait des colonnes d’Hercule pour 
explorer la côte d'Afrique; il écrivit en grec une 
relation de son voyage et une histoire chronologi¬ 
que des temps anciens : ces deux ouvrages ne nous 
sont point parvenus. — 11 faut encore nommer, 
parmi les Massaliotes célèbres, Ératosthène, auteur 
d'une Histoire des Gaules qui n'est pas arrivée jus¬ 
qu'à nous. Cet historien était à peu près contempo¬ 
rain de Pythéas et d'Euthymène. 

La littérature grecque eut de grandes obligations 
aux critiques massaliotes; elle leur dut une des pre¬ 
mières et des plus correctes révisions de XIliade et 
de YOdrssée. — La métropole de Massalie, l'antique 
Phocée, se prétendait la véritable patrie du grand 
poète; travailler pour Homère était donc aux yeux 
des Massaliotes une œuvre sainte et nationale. 

Prospérité de Massalie. — Ses colonies. 

L’établissement des principales colonies massalio¬ 
tes dans les diverses parties de la Gaule, dans l’Ës- 
pagne orientale et même sur la côte africaine, date 
en grande partie de l'époque où les Phocéens vin¬ 
rent chercher un asile à Massalie.—La ligne des colo¬ 
nies maritimes de cette ville dans la Gaule et en Es¬ 
pagne s’étendait, sur les bords du golfe ligurien, 
depuis les pieds des Alpes jusqu’à ce promontoire 
ibérique dont une grande commotion naturelle sem¬ 
ble avoir détaché les lies Pithyuses et Baléares, et 
qui porte aujourd'hui le nom de cap Saint-Martin. 
Ainsi, d'un côté Massalie touchait à la République 
romaine; de l'autre, elle avoisinait la Carthage espa¬ 
gnole. — Rhoda, cette colonie que les habitants fu¬ 
gitifs de Rhodanousia avaient fondée en Espagne, 
préféra être alliée plutôt que sujette et la reconnut 
pour métropole. B existe d'anciennes médailles où 
la rose, emblème de Rhoda, est placée à côté du 

1 Suivant les uns l'Islande, suivant les autres les ilef 
Shetland. 
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lion, symbole des Massaliotes. « Quelquefois, dit 
M. Thierry, par une allégorie pleine de poésie et de 
grâce, cette rose est suspendue à l’oreille de Diane 
comme une parure précieuse qui embellit la déesse 
de Massalie et relève encore l’éclat de sa majesté. » 

Les colonies qui dépendaient de Massalie étaient 
nombreuses. En considérant cette métropole comme 
point central, on trouvait à l’orient, entre le Rhône et 
les Alpes, d’abord Tauroentum (près de la Giotat), 
Olbia (Eaube), Athénopolis (dans l’anse d’Agray), 
Antifjolis (Antibes), destinée à tenir en respect les 
Décéates, les Oxibes et les Néruses, Nicœa (Nice), 
dont le nom signifie victoire, et qui avait été bâtie 
sur la rive gauche du Var en mémoire de quelque 
bataille mémorable gagnée sur les Italo-Ligures; 
enfin, sous les derniers escarpements des Alpes, le 
petit port d’Hercule-jtfo/wPcuf (Monaco).—A l'ouest 
de Massalie, entre le Rhône et les Pyrénées, on 
comptait Rhodanousia, rebâtie sur les ruines de 
l'ancienne colonie rhodienne, Heraclœa Cacabaria 
(Saint-Gilles), qui parait avoir été un ancien comptoir 
phénicien 1 , Agatha (Agde), construite à l’embou- 
ohnre de l’Hérault, et enfin, au-delà des Pyrénées, 
Rhoda (Roses), Emporiœ (Ampurias), Halortis 
(Alona) et Dianium (Dinia), ainsi nommé à cause 
d’un temple consacré à la Diane protectrice de Mas¬ 
salie. — Les lies d’Hyères, que les Grecs nommaient 
Stœchades, et dont les Massaliotes expulsèrent les 
pirates liguriens, étaient aussi le siège de quelques 
établissements importants', et notamment de pêche¬ 
ries établies pour arracher du fond de la mer le co¬ 
rail rouge, si estimé des peuples anciens. 

Commerce avec l’intérieur de la Gaule* 

Seuls maîtres, en quelque sorte, du commerce 
maritime de la Gaule (car les Étrusques, retenus 
par leurs guerres avec les Romains, et les Carthagi¬ 
nois , occupés de leurs expéditions dans l'Atlantique 
et de leurs colonies de l’Espagne méridionale, ne se 
montraient que rarement dans le golfe ligurien), les 
Massaliotes ne négligeaient pas pour cela le com¬ 
merce intérieur du pays; ils avaient des comptoirs 
ou des agents commerciaux dans la plupart des villes 
importantes de la Gaule orientale et méridionale. — 
Cabellio et Jvenio, chez lesCavares, ressemblaient 
à de petites villes grecques.— Ârlath avait changé 
son nom antique pour le nom grec de Théliné ( la 
féconde). Les traficants massaliotes communiquaient 
par Narbo, Carcasso et Tolosa, avec Burdigala, 
siège du commerce des nations aquitaniques. La 
route se faisait en grande partie par eau ; les raar- 
cliandises embarquées remontaient l'Aude, aussi 

1 Quelques auteurs placent Heraclœa Cacabaria prèsde 
Saint-Tropez. 
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haut que possible, pour redescendre ensuite la 
Garonne. Elles franchissaient, transportées à dos 
de mulets, l’espace intermédiaire. — Le Rhône et la 
Saône, navigables sur la plus grande partie de leur 
cours, offraient aussi une précieuse voie de commu¬ 
nication avec l’intérieur. Les Massaliotes avaient bâti 
dans l’île triangulaire que forment, en arrivant dans 
la mer, les deux branches du Rhône, un temple à 
leur grande déesse, la Diane venue d'Éphèse : c'était 
comme une prise de possession de ce fleuve. Ils 
remontaient en bateaux une partie de son cours, 
puis des transports par terre les conduisaient, avec 
leurs marchandises, soit à la Loire, soit à la Seine f 
où ils s'embarquaient de nouveau.—La route de la 
Loire était la plus fréquentée, les principales villes 
commerçantes de la Gaule celtique, Noviodunum 
(Nevers), Genabum (Gien) et Corbllo (près de 
Nantes), se trouvant sur les bords de ce fleuve; c’est 
àCorbilo, non loin de son embouchure, que les na¬ 
vigateurs vénètes, successeurs des Phéniciens dans 
le commerce avec Albion, apportaient l'étain et les 
autres articles d’échange recueillis dans les des Bri¬ 
tanniques. — Des entrepôts où les marchands bre¬ 
tons apportaient eux-mêmes les productions de leur 
pays étaient aussi établis à l'embouchure de la Seine 
ou de la Garonne.—Afin d’éviter les difficultés de la 
navigation du Rhône, insurmontables dans certaines 
saisons pour les frêles barques massaliotes et gau¬ 
loises, une route par terre avait été ouverte directe¬ 
ment à travers les Cévennes, entre la côte de la 
Méditerranée et la Haute-Loire; les transports s'y 
faisaient partie avec des chevaux, partie à dos de 
mulets 1 : le trajet de l'Océan à la Méditerranée 
durait trente jours. 

Par le tableau du commerce des Massaliotes et de 
leurs relations avec le reste de la Gaule, on peut 
juger de l'influence que Massalie dut exercer sur les 
mœurs et la civilisation des Gaulois. 

Industries. — Monnaies. 

L’activité des Massaliotes s’appliqua à presque 
toutes les industries. Ils excellaient dans la cons¬ 
truction des vaisseaux et dans les arts mécani¬ 
ques. Leur habileté pour le travail des métaux se 
montre dans leurs médailles, généralement élégantes 
et pures, et dont les types ordinaires sont un lion 
ou un taureau menaçant. — On a remarqué comme 
une singularité que toutes les monnaies de Massalie 
découvertes jusqu’à présent sont en bronze ou en 
argent; on n’en a trouvé aucune en or. 11 existe 


1 L’âne et le cheval avaient été introduits et s’étaient accli « 
matés dans la Gaule depuis les expéditions gauloises en Italie 
Déjà, deux siècles avant l’ère chrétienne, les mulets nourris 
daus les montagnes qui séparent le Rhône de la Loire, étaient 
renommés à cause de leur force et de leur intelligence. 
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cependant un grand nombre de pièces massaliotes 
fourrées, c’est-à-dire fabriquées en bronze ou en 
étain et recouvertes d’une lame d’or, falsification qui 
semblerait prouver l’existence d’une monnaie d’or 
pur. — Quelques savants, il est vrai, attribuent la 
fraude aux Massaliotes eux-mêmes, s’appuyant d'un 
proverbe antique qui désignait l’or de Phocée 
comme de l’or au plus bas titre. — Une fraude 
pareille tendrait à prouver que les Massaliotes n’ap¬ 
portaient pas dans leurs relations commerciales avec 
les peuples étrangers une bonne foi et une probité 
égales à leur habileté et à leur industrie. —11 est 
possible aussi que cette monnaie fausse soit l’ouvrage 
des Massaliotes devenus sujets de Rome.—Deux siè¬ 
cles avant l’ère chrétienne, les mots mœurs de Mas- 
salie exprimaient proverbialement l’idéal de la gra¬ 
vité, de la fidélité et de l’honnêteté. Deux siècles 
après Jésus-Christ, le même proverbe existait 
encore, mais il n’éveillait plus d'autre idée que 
celle d’une débauche et d’une corruption poussées à 
l’excès. — En perdant son antique indépendance, 
Massalie avait perdu ses vieilles mœurs. 


CHAPITRE V. 

IA FAMILLE GALLOISE. 

Celtique. — Confédérations et peuples galliques. — Gallo-Kimris. — 
Confédération armoricaine. — Belgique. — Kimris. — Confédéra¬ 
tions et peuples belges. — Force numérique. — Caractère physio¬ 
logique. — Types comparés des Galls, des Kimris et des Romains. 
— Constitution et portrait physique des Gaulois. — Caractère des 
Gaulois. 

L’Aquitaine et la Ligurie étant occupées par les 
deux familles ibérienne et gréco-ionienne, le reste 
de la Gaule appartenait à la famille gauloise propre¬ 
ment dite. — Cette grande famille, qui, à l’époque 
de l’invasion romaine, composait presque à elle seule 
la nation gauloise, se subdivisait en Galls ou Celtes, 
Kimris ou Belges, Gallo-Kimris ou Armoricains . 

Celtique. 

La partie du territoire comprise entre la Garonne 
et la Seine, et qui, depuis les Alpes rhétiques à 
l’extrémité orientale de la Gaule, s’étendait jusqu’au 
cap le plus occidental, auquel, à l’exemple des Ro¬ 
mains, nous avons donné le nom de Finistère, 
formait ce que les Romains et les Grecs appelaient la 
Celtique. La Celtique avait pour habitants, dans sa 
partie centrale et orientale, les Galls ; dans sa partie 
occidentale et maritime, les Gallo-Kimris. 

Confédérations et peuples galliques. 

Les populations gauloises se divisaient en tribus, 
dont l'agglomération formait des peuples distincts, 
qu’un lien commun réunissait en grandes confédé¬ 
rations :1a réunion générale de ces confédérations 


const ituait la nation.—Parmi les Galls purs, on compta 
sept confédérations : celles des Heh ctiens, des Al¬ 
lobroges, des Éduens, des Séquanes , des Bitu- 
riges, des An ernes et des Celtes . Toutes avaient 
des noms empruntés à la nature du pays qu elles 
occupaient. 

Les Hek étiens 1 , qui, à l’époque où César pénétra 
dans les Gaules, formaient un peuple déjà séparé de 
la grande nation gauloise, devaient leur nom ( eWa, 
bétail; ait ou èt, contrée) aux pâturages des Alpes, 
où ils s’étaient établis avec leurs troupeaux. 

Les Allobroges 2 (habitants des hauts villages), 
dont le territoire comprenait le pays situé entre 
l’Isère et le Rhône, avaient pour alliés dans leur 
confédération les Nantuates, les Centrons et les 
Medulles 3 , et d’autres tribus des Alpes graies et 
pennines; ce peuple, brave et nombreux, avait pour 
cités principales Vienna, sur les bords du Rhône, et 
Geneea, à l’extrémité occidentale du lac Léman. 

Les Séejuanes 4 , dont le pays s’étendait entre le 
Jura et la Saône, devaient leur nom à la Seine (Se- 
quana ), jusqu’aux sources de laquelle ils avaient 
primitivement étendu leur domination. Une place 
fortifiée par sa situation naturelle non moins que 
par les travaux des hommes, Vesontio (Besançon), 
était leur capitale. A l’ouest, la Saône bordait leur 
territoire, qu'une autre rivière importante arrosait, 
le Doubs ( Dubis ), remarquable par son cours, qui, 
pareil à un long serpent, se replie sur lui-mème. Les 
Séquanes nourrissaient de nombreuses troupes de 
porcs; leur principale industrie était la préparation 
des jambons et des autres salaisons auxquelles la 
chair de cet animal est employée. Les salaisons sé- 
quanaises, recherchées en Italie et en Grèce, arri¬ 
vaient par la Saône et par le Rhône dans les magasins 
des marchands de Massalie, qui les transportaient 
ensuite dans les pays éloignés. Ce commerce, im¬ 
portant pour les Séquanes, leur faisait attacher un 
grand prix à la libre navigation des rivières qui leur 
ouvraient la route du midi. Ils eurent à se sujet, et 
avec les Éduens, comme eux riverains de la Saône, 
des guerres fréquentes, qui, en fournissant aux 
Romains, alliés de la confédération édueune, un 
moyen d’action sur les affaires intérieures des peu* 
pies gaulois, furent un des prétextes de la conquête 
de la Gaule. 

Les Éduens h , dont le territoire s’étendait entre la 
rive gauche de la Saône et la rive droite de l’Ailier, 
et dont la célèbre Bibracte (Autun) était la capitale, 

1 acheta, peuples de la Suisse. 

1 Allobroges, peuples de la Savoie et du Dauphiné. 

* Nantuates, habitants du Chablais et du Valais; Centro - 
nés, Medulli, habitants de la Tarcntaise. 

4 Sequani, peuples de la Franche-Comté. 

5 1Jeilui ou Ædui, habitants du Nivernais, du Bourbon¬ 
nais , de FAutunois, du Châlonnais, du Màcornais, etc. 
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se trouvaient placés à la tète d'une des plus puissantes 
confédérations gauloises. — Les peuples principaux 
qùi faisaient partie de cette confédération étaient, 
outre les Éduens, les Iffandubiensÿ dont la cité, Alesia 
(Alise), passait pour avoir été fondée par Hercule; 
les Ambarres, habitant le territoire situé entre le 
Rhône et la Saône, vers le confluent de ces deux 
rivières; les /sombres, voisins desAmbarres, dont 
ils n'étaient séparés que par la Saône, descendants 
de l’ancien peuple ombrien, qui s’étaient exilés de la 
Gaule transalpine pour échapper au joug des Étrus¬ 
ques; les Ségusianes, dont Forum (Feurs) était la 
cité principale l . 

’ A l'époque où César entra dans la Gaule, les 
Éduens tenaient dans une dépendance voisine de la 
condition de sujets les Bituriges-Cubes 2 , qui avaient 
été eûx-mèmes, un siècle auparavant, à la tète d'une 
des puissantes confédérations de la Gaule centrale, 
et dont le chef-lieu, Avaricum (Bourges), passait 
pour la plus belle ville de la Gaule celtique. — Les 
Turons, habitants des rives de la Loire centrale ; les 
Lémovikes, dont le territoire, entrecoupé de mon¬ 
tagnes boisées et de profondes vallées, s’appuyait 
aux plus hauts monts de l’Auvergne ; et les Pétro- 
coriens, qui avaient pour capitale l’antique Vesunna 
(Périgueux), avaient fait partie de la confédération 
des Bittiriges 3 . 

Au midi de ces deux derniers peuples, les Nitio- 
briges 4 , riverains de la Garonne, et dont Aginnum 
(Agen) était la cité principale, et les Cadurkes 5 , 
célèbres par une industrie perfectionnée, et dont la 
cité principale, Dwona (Cahors), était bâtie sur une 
presqu’île formée par le Lot. — Ces deux peuples 
avaient sans doute fait partie de la confédération des 
Celtes, mais depuis que les peuplades principales de 
cette confédération avaient été poussées en Espagne 
par un désir de conquête ou déplacées par l’irruption 
des Ibères, les Nitiobriges et les Cadurkes vivaient 
dans Une indépendance complète, sans être ni sujets 
ni clients des Arvernes, quoiqu’ils prissent part or¬ 
dinairement comme auxiliaires aux entreprises de ce 
peuple puissant. 

Établis dans kt contrée montagneuse qui porte 
encore aujourd'hui te nom d’Auvergne, les Arvernes 
(.Arverni) étaient placés à la tète d’une confédération 
célèbre, qui comprenait : les Helviens 6 , riverains du 

• 1 Mandubit, habitants de TAuxols; Ambarri, habitants 
de la Bresse ; Insubres ou J sombres, habitants du Beaujolais ; 
Segusiani, habitants du Forez. 

* Bituriges-Cubi, peuples du Berry et de la Marche. 

* Turones, habitants de la Touraine ; Lemovices, habitants 
dn Limousin; Petrocorii, habitants du Périgord. 

4 JVitiobriges , habitants de l’Agénois. 

* CTadurci, habitants du Quercy. 

* Heslvii, habitants du Vivarais, dont la capitale. Viviers, 
prit sous Auguste le nom d'Alba-Augusta* 


Rhône; les Fettaves x , dont le pays*, baigné^par* les 
eaux supérieures de l’Ailier et de la Loire, porte des 
traces non équivoques d’anciennes conflagrations 
volcaniques; les Gabales et les Ruthènes 2 , habitant 
les Cévennes septentrionales, et dont le territoire, 
riche en mines d’argent, était arrosé par une rivière, 
le Tarn ( Tamis ), charriant dans ses sables des pail¬ 
lettes d’or. 

Placée au sommet d’une montagne, Gergovia, la 
capitale des Arvernes, était considérée comme une 
des plus fortes villes de la Gaule ; elle justifia cette 
réputation en repoussant tous les efforts de César, 
qui fut obligé, après un long siège, de renoncer à 
s’en rendre maître.—La confédération des Arvernes 
embrassait les pays situés au midi et à l’ouest de la 
confédération éduenne. 

Au nord des Éduens et à l’ouest des Séquanes, 
habitaient les Lingons 3 , peuples guerriers établis 
autour des sources de la Meuse, de la Marne et de la 
Seine, et célèbres par leurs armures à couleurs va¬ 
riées et brillantes. — A l’ouest des Lingous se trou¬ 
vaient les Sérions 4 , célèbres dans les guerres d’Italie, 
et dont les tribus émigrées prirent Roibe ; enfin à 
l’ouest des Sénons, vivaient les Carnutes 5 , fiers de 
posséder sur leur territoire le temple principal des 
druides, et le lieu des assemblées générales de la 
nation gauloise. Plusieurs peuples moins considéra¬ 
bles, les Tricasses , les Meldes, les SiWanectes et 
les Parisiens 6 , dépendaient soit des Sénons, soit des 
Carnutes; ces divers peuples, placés ainsi que les 
Lingons sur la limite qui séparait les Galls des 
Kimris, n’étaient pas entièrement composés de Galls 
purs ; il y avait eu chez eux fusion entre les tribus 
galliques et quelques tribus des Cimbres de la pre¬ 
mière invasion ; mais c’était moins encore un mélange 
qu’une réunion. 

Entre les Carnutes et la grande confédération ar^ 
moricaine, se trouvait la confédération des Aider - 
kes 1 y composée des Cénomans, qui avaient pour 


1 Pellavi, habitants du Velay; ils avaient pour chef-lieu 
Ravessio (aujourd’hui Saint-Pauliens). 

1 Gabali, habitants du Gévaudan ; Rulheni, habitants du 
Rouergue. 

3 Lingoncs, habitants du pays de Langres. 

4 Senoncs, habitants de l’ancien diocèse de Sens, qui ont 
fondé dans la Gaule Agedincum (Sens), et en Italie Sena 
Gallica (Slnigaglia, près d’Ancône). 

5 Carnutes ou Carnuti , peuples du pays Char train et de 
l’Orléanais. 

6 Tricasses, habitants de l’ancien diocèse de Troyes ; Meldi, 
habitants de l’ancien diocèse de Meaux ; Silcanectcs, habitants 
de l’ancien diocèse de Senlis; Parisii, habitants de l’Ile-de- 
France. 

7 Aulcrci Cenomani, habitants du Haut-Maine; Aulerci 
Diablintcs, habitants du Bas-Maine; Aulerci Lburovices, 
habitants de l’ancien diocèse d’Évreux.—Un quatrième peuple, 
portant le nom d’ Aulerci Brannovices, habitait sur les bords 
de la Saône, au nord des Isombres, et frisait partie de la con¬ 
fédération éduenne. 
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capitale Suindinum (Le Mans) ; des Diablintes, dont 
Noëodunum (JuNeins) était la capitale; des Éburo- 
vikes, dont la eapitale (Évreux) portait le même 
nom que celle de la Gaule cisalpine ( Mediolanum ). 

GaUo-Kimris. — Confédération armoricaine. 

; Les peuples maritimes de la Celtique étaient, 
comme nous l’avons dit, une population gallique 
mélangée avec les Kimris de la première invasion. 
Dans la portion méridionale de cette partie de la 
Gaule, et sur les côtes qui sont comprises entre 
l'embouchure de la Garonne et celle de la Loire, se 
trouvaient les Santons 1 et les Piétons 3 , dont la 
Saintonge et le Poitou ont retenu le nom. Sur le 
territoire des Piétons et dans les marais voisins de 
FOcéan, vivaient les Agésinates 3 , tribu gallique 
qui avait trouvé dans ces terrains inondés un refuge 
contre la conquête. 

La grande confédération armoricaine s’étendait 
sur les deux presqu’îles comprises entre l'embou¬ 
chure de la Seine et celle de la Loire; la plus petite 
(aujourd’hui la Basse-Normandie) était voisine de la 
Seine; elle possédait de belles forêts et des pâturages 
verdoyants. La plus grande (celle qui a reçu plus 
tard spécialement le nom d 'Armorique, et qu'on 
nomme aujourd'hui la Bretagne) était voisine de la 
Loire et battue par une mer toujours agitée; elle 
n’offrait qu’un territoire inculte, couvert de bruyè¬ 
res, de marais et de sables; le caractère sauvage et 
sombre de ce pays l’avait fait choisir par les druides 
pour la célébration de leurs mystères les plus secrets. 

Les peuples armoricains étaient généralement ma¬ 
rins et commerçants. On distinguait parmi eux : les 
Namnètes i , maîtres du port de Corbilo, à l’embou¬ 
chure de la Loire; les Vénètes h , habiles navigateurs, 
et qui entretenaient un commerce actif avec les lies 
Britanniques; les Corisopites, les Osismiens, les 
Curiosolites et les Rédons 6 . Ces peuples, qui ont 
reçu depuis le nom de Bretons, ont conservé en 
partie jusqu’à nos jours l’usage de la langue kimri- 
que. Les Abrincatmns, les Unelles, les BaXocasses, 
les Viducasses, les Saïens et les Lexoviens 7 com¬ 
plétaient la confédération. 

1 Santones; il* avaieat pour chef-lieu Mediolanum , au¬ 
jourd’hui Saintes. 

* Picloncs ; leur capitale était limonum, aujourd’hui 

Poitiers. 

* Jgesinates-Cambolecfri,\e»\enàétn» du Marais. 

* Namnele*, habitants de l’ancien diocèse de Nantes. 

* P'enetes , habitants de l’ancien diocèse de Vannes. Da 
riorigum était l’ancien port des Vénètes. 

* Corisopili, habitants de l’ancien diocèse de Quimper- 
Coremin ; O'ismii, habitants des anciens diocèses de Morlaix 
et de Saint-Pol-de-Léon ; Curiosolites, habitants des anciens 
diocèses de Tréguier et de Saint-Brieuc : leur cité principale 
existait i Courseul, près de Dinan; Redones, habitants de 
l’ancien diocèse de Renues. 

L ’ Abrincalui, habitants de l’ancien diocèse d’Avrancbçs ; 


Belgique. — Kimris. — Confédérations et peuples belge». 

La Belgique comprenait le reste du territoire 
gaulois entre le Rhin et l’Océan. Elle était située an 
nord de la Celtique, dont la séparaient le cours de 
la Seine et celui de la Marne, principal affluent de 
ce fleuve; puis les montagnes, ramifications occi¬ 
dentales des Vosges, et où la Marne, la Meuse et la 
Moselle ont leurs sources. 

Les peuples de la Belgique, tous Kimris de la 
deuxième invasion, ou Cimbrts purs, formaient aussi 
plusieurs confédérations. La confédération des Sues- 
sions et celle des Rèmes étaient les plus considéra¬ 
bles et avaient successivement occupé le premier rang. 

Parmi les Belges, on distinguait : les Calètes 
qui habitaient sur la rive droite et à l’embouchure 
de la Seine; les Amblanes 2 , dont le chef-lieu, Sa- 
marobriva (Pont-sur-Somme, aujourd'hui Amiens) 
portait un nom qui indiquait sa situation ; les Atré- 
bates et les Morins 3 , voisins du détroit qui sépare 
la Gaule d'Albion ; les IVeniens *, dont les forêts 
humides présentaient un labyrinthe inextricable de 
troncs et de branches entrelacés; les Ménapiens 5 et 
les Bataves 6 , tribus farouches qui ne déposaient 
jamais les armes et dont les retraites étaient cachées 
dans les bois et sur les lies qui s’étendent depuis 
l’embouchure de l'Escaut jusqu’aux embouchures de 
la Meuse et du Rhin.—Ces divers peuples formaient 
la population maritime de la Belgique. 

Au centre se trouvaient, dominant d'autres peuples 
moins nombreux, les Éburons 1 , féroces et inhospi¬ 
taliers comme les Nerviens ; les Rèmes 8 , habiles et 
puissants, plus civilisés que les autres nations belges; 
les Suessions 9 , qui portèrent les premiers dans 
Albion leurs armes victorieuses, et dont l'infanterie, 
quoique pesamment armée, manœuvrait avec une 

Unelli, habitants da Cotentin ; BaXocasses, Viducasses, ha¬ 
bitants de l'ancien diocèse de fiayeux ; Saii ou Essui, habitants 
de l'ancien diocèse de Séez; Lexovii, habitants de l'ancien 
diocèse de Lisieux. 

1 Caleti , habitants du pays de Caux. 

• Ambiani , habitants d'une partie de 1a Picardie, près de 
l'embouchure de la Somme. 

1 Atrebates, habitants de l'Artois ; Mort ni, habitants des 
anciens diocèses de Boulogne, de Saint-Omer et d'Ypres. 

4 Nervii, peuples de la Flandre, du Hainault et du Cm- 
braisis. 

• Menapiij habitants de la partie septentrionale du Brabant. 

9 Batavi, peuples de la Zélande et de la Hollande mé¬ 
ridionale. 

7 Eburones, habitants du Brabant méridional et du pays 
de Liège. 

• Bemi, habitants de la Champagne occidentale, dont Du- 
rocorturum, aujourd’hui Reims,était la cité principale.—Les 
Catalaunes ( Cafalauni ), qui avaient pour chef-lieu Duroca- 
talaunum (Châlons-sur-Marne), étaient alliés ou clients des 
Rèmes. 

• Suessiones, peuples du Soissonnais et du Laonais. Ces 
peuples avaient dans leur alliance ou dans leur clientèle les 
Véromanducns ( Veromandui ), habitants du Yermandois, 
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étonnante rapidité ; les BeUovakes », peuples auda¬ 
cieux , fiers du nombre de leurs guerriers, qui, réunis, 
formaient une masse de cent mille combattants ; les 
Leukes 2 , habitants des vallées de la Haute-Meuse 
et de la Haute-Moselle; les Mediomatrikes », dont 
le territoire s’étendait depuis les Vosges jusqu’à la 
vaste forêt que son épaisseur avait fait nommer par 
les Gaulois Ar-Denn (la profonde) ; les Trévires 
re nom més comme cavaliers et habiles à conduire ces 
lourds chariots de guerre, armés de faux, dont le 
choc impétueux brisait les cohortes ennemies. 

L’étroite mais fertile lisière située entre la rive 
gauche du Rhin et la chaîne des Vosges, était habitée 
par des tribus dépendantes des Leukes ou desMédio* 
matrikes et chez lesquelles se trouvait sans doute 
quelque mélange de sang germain ; car, placées sur 
les bords du fleuve pour s’opposer à la marche enva¬ 
hissante des peuples germaniques, elles favorisèrent 
l’invasion qu’elles auraient dû repousser s . 

force numérique. 

La famille gauloise renfermait soixante-cinq peu¬ 
ples, ayant un nom et une existence distincts, quoique 
alliés, clients ou sujets d’autres peuples et groupés 
en confédérations, dont le nombre a varié ainsi que 
la force numérique et la puissance. 

Parmi ces peuples : trente étaient de race gallique, 
vingt de race kimrique, et quinze de race mêlée ou 
gallo-kimrique. 

Chacun des petits peuples se composait, terme 
moyen, de cent vingt à cent vingt-cinq mille indi¬ 
vidus (non compris sans doute les enfants en bas 
âge), et occupait un territoire égal en surface aux 
deux tiers d’un des départements de la France. Les 


* Btllovad, habitant» du Beauvoisit ; il» avaient pour 
client» ou allié» le» Vé!ioca»»e» ( Feliocasses ), peuple» du 
Vexin et de la Haute-Normandie, *ur le territoire desquels se 
trouvait le port célébré de Rothomagus (Rouen). 

* Leuci, habitant» du Toulois, qui avaient pour allié» on 
client» le» Ferodunentes, habitant* du Verdunoi*. 

* Mediomatrici, habitants du pays Messin. Divodurum 
(Metz) était leur capitale. 

* Trtvtri, habitant» de l'ancien diocèse de Trêve». 

» La première invasion des peuples germanique» dans la 

Gaule remonte au milieu du dernier siècle qui a précédé l’ère 
chrétienne. — Les Vangions ( Fangiones ), le» Némète* {Ne- 
melet), le»Tribokes ( Triboci ), Rirent du nombre de» tribu» 
qui, h la suite de» Suève* commandés par Arioviste, en¬ 
vahirent, soixante an» avant l’ère chrétienne, le territoire 
gaulois. Ils s'établirent entre le Rhin et le» Vosges, dan» 
les pays qui ont formé depuis la Basse-Alsace et les diocèses 
de Mayence, de Worms, de Spire. — Les Raurakes ( Rauraci) 
habitaient le territoire qui a formé la Haute-Alsace et le dio¬ 
cèse de Bâle, aux environs du coude que fait le Rhin peu après 
être sorti du lac de Constance, et lorsque, changeant la direc¬ 
tion de son cours, de l’ouest il se tourne brusquement vers le 
nord.—Les Raurakes se joignirent aux peuples de l’Helvétie, 
quand ceux-ci (53 ans avant J.-C.) abandonnèrent leurs mon¬ 
tagnes dans le bot de venir s’établir au milieu du territoire 
tpMe. .. .... v 


peuples cheik de confédération avaient un territoire 
plus étendu et comptaient un nombre de citoyens 
double ou même triple (deux ceut cinquante à quatre 
cent mille). — Oh comptait alors un guerrier sur 
quatre individus, ou en d’autres termes lé quart de 
la population était considéré comme propre à porter 
les armes.—Ainsi, la fiunille gauloise seule réunissait 
une population de huit millions d’individus, et pou¬ 
vait présenter une masse de deux millions de com¬ 
battants , force qui paraîtrait assez considérable dans 
l’Europe actuelle pour constituer une puissance de 
second ordre, et qui alors, si elle eût été retenue 
parle lien solide d’une nationalité unique,aurait 
suffi pour dominer f Europe. Ce furent seulement les 
dissensions miles et les divisions intérieures qui 
livrèrent la Gaule aux Romains. 

Nous avons cru devoir indiquer avec quelques dé¬ 
tails les divers peuples de la fiunille gauloise. Ces 
peuples occupaient la majeure partie du territoire 
actuel de la-France, et sont, à proprement parier, 
les véritables ancêtres de la nation française ; car les 
tribus guerrières des Francs, des Bourguignons, des 
Wisigoths et des Normands, successivement établies 
dans le pays, ont toujours été trop peu nombreuses 
pour changer le caractère primitif de ses habitants. 
La race conquérante, forcée de s’allier avec le peuple 
conquis, n’a pas pu conserver sa pureté et s’est 
promptement effacée ; mais en disparaissant par une 
fusion graduelle ; elle a donné son nom, comme elle 
avait imposé ses lois à la nation même qui 1 absor¬ 
bait. L’absorptkm eut Heu promptement; quatre 
siècles après l’établissement des Francs dans la Gaule, 
la famille royale, que sa haute position sociale et 
politique aurait dû plus que toute autre préserver 
d’un mélange avec les vaincus, et qui avait été renou¬ 
velée par Charles-Martel, s’éteignit avec les fils de 
Charlemagne.—Hugues Capet, qui fonda la troisième 
dynastie, comptait pour premier titre au trône que 
la nation lui laissa prendre si facilement, l’absence 
de toute parenté avec la dynastie franque. Les uns le 
faisaient descendre d’une famille saxonne ancienne¬ 
ment établie dans la Neustrie ; d’autres, et c’est la 
tradition que le Dante a consacrée dans le Purga¬ 
toire , lui donnaient pour aïeul un simple citoyen de 
Paris. L’obscurité de son origine,dont on ne reUou- 
vait plus de traces certaines au-delà de la troisième 
génération, le fit accueillir plus favorablement par 
la pure race gauloise, et dès le principe rendit sa 
famille nationale et populaire. 

Aujourd’hui la fusion des races est trop complète 
en France pour qu’aucune famille puisse réclamer 
une origine romaine, bourguignonne ou franque. Il 
n’y a dans le pays qu’un peuple de Gaulois, qui, 
sans répudier le souvenir des premiers exploits de 
ses ancêtres, a accepté le nom de Français, et, par 
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dos exploits nouveaux, a su faire de ce nom un titre 
de gloire pour ses propres descendants. 

r' Caractère physiologique. ’} _ 

Les anciens auteurs représentent les Gaulois 
comme des hommes robustes et de haute stature, 
ayant les yeux bleus, les cheveux blonds ou châtains; 
mais toutes les circonstances relatives à la taille du 
corps, à la couleur de la chevelure et â la coloration 
de la peau, nbccupent qu’un rang secondaire dans les 
caractères physiques essentiels pour constituer le 
type d’une race humaine. Les travaux de la physio¬ 
logie moderne ont prouvé que les caractères tirés de 
la forme et des proportions de la tète doivent seuls 
tenir le premier rang : c'est ainsi que la sculpture re¬ 
présente parfaitement un individu par un buste et 
sans le secours de la couleur. 11 faut donc recourir à 
d’autres observations que celles des auteurs anciens 
pour déterminer aujourd’hui le type caractéristique 
du Gaulois. Ces auteurs ont d'ailleurs confondu sous 
une même dénomination les peuples d’origines di¬ 
verses habitant la Gaule, ou qui, dans un but de 
conquête et de pillage, en étaient sortis réunis en 
grandes confédérations. 

La hante stature, que les écrivains grecs et latins 
s’accordent à attribuer aux Gaulois, était un avantage 
corporel particulier à certains peuples de la Gaule. 
— Le montagnard de l'Auvergne, ainsi que celui du 
Dauphiné, a une taille moyenne. 11 serait pourtant 
difficile de nier la pureté de son origine gauloise. 
Dans ces deux pays, depuis l'époque historique, 
aucune conquête, nulle invasion n’a déplacé ni re¬ 
nouvelé la population. D’un autre côté, on ne peut se 
reftiser à reconnaître que les historiens ne signalent 
souvent des Gaulois d’une force et d'une taille extra¬ 
ordinaire.—Il devait donc en exister de cette espèce; 
il en existe encore en effet dans la Lorraine, dans la 
Champagne, dans ht Normandie, dans la Picardie et 
partout où domine la population d’origine kimriquc. 
—- Les Gimbres étaient remarquables par leur taille: 
ce sont eux qui, placés à l’avant-garde des peuples 
gaulois, ont les premiers combattu et effrayé les 
Romains par leur audacieuse valeur et par leur taille 
gigantesque. Alors, par une conséquence naturelle, 
d’une qualité particulière à quelques tribus, les anna¬ 
listes de Rome ont fhit le signe caractéristique de 
Ut race. 

Les observations judicieuses des savants mo¬ 
dernes ont exactement déterminé le type général 
du peuple gaulois. Les recherches d’un d’entre eux 1 
permettent même de décrire le type particulier 

* M. W. F. Edward*, membre de l’Académie de* Sciences mo¬ 
rale*. •*— Voir ion ouvrage intitulé : Caractères physiologi¬ 
ques des races humaines, considérées dans leurs rapports 
avec ('histoire. 


des deux races principales, les Galls et les Kimrù. 
— Ces recherches ont cela de remarquable, qu’elles 
confirment en grande partie la classification de la 
famille gauloise, établie d’abord par M. Thierry d’a¬ 
près les inductions ethnographiques tirées de la 
comparaison des langues, et d'après les récits des 
divers historiens. 

Nous avouerons que ces observations, dont nous 
avons pu apprécier l’exactitude dans nos voyages en 
France, et que nous avons complétées par nos obser¬ 
vations personnelles dans les diverses contrées que 
M Edwards n’a pas visitées, nous ont surtout décidé 
à adopter la classification de M. Thierry, où peut- 
être, comme beaucoup d’autres, nous n’eussions vu, 
sans cela, qu’une théorie ingénieuse et seulement 
probable. Cette classification systématique est, à 
quelques détails près, devenue pour nous une vérité 
incontestable, et dans cette occasion, la scieüoe phy¬ 
siologique nous a parq donner à l'histoire une certi¬ 
tude mathématique. 

Types comparés des Galls, des Kimris et des Romains. 

Voici, d’après M. W. F. Edwards, quel est le type 
gall pur: 

«La tète, plus ronde qu’ovale, est arrondie de 
manière à se rapprocher de la forme sphérique; le 
front est moyen, un peu bombé et fuyant vers les 
tempes; les yeux sont grands et ouverts; le nez, à 
partir de la dépression à sa naissance, est à peu près 
droit,c’est-à-dire qu'il n'a aucune courbure pronon¬ 
cée; son extrémité est arrondie; le menton est égale¬ 
ment rond.— La stature de l’homme est moyenne. » 
Ce type, M. Edwards l'a particulièrement remarqué 
dans la Gaule orientale, occupée par les Gaulois 
propres de César, qui sont ceux que M. Thierry a 
désignés sous le nom de Galls. 11 l’à trouvé domi¬ 
nant surtout dans les régions qui forment aujour¬ 
d'hui la Bourgogne, le Lyonnais, le Dauphiné et la 
Savoie. 

Quant au type kimri, celui des Belges de César, 
le même savant l'a remarqué sur le littoral de l’an¬ 
cienne Gaule belgique, depuis l’embouchure de la 
Somme jusqu’à celle de la Seine; 11 le décrit ainsi : 

«La tète longue, le front large et élevé; le nez 
recourbé, ayant la pointe en bas et les ailes relevées; 
le menton fortement prononcé et saillant.— La sta¬ 
ture est haute. » 

Par une coïncidence remarquable, après avoir re¬ 
connu le type gall dans les provinces de la Haute- 
Italie et du Milanais, où se sont établies en effet, 
guidées par Beilovèse, différentes tribus galliques, 
M. Edwards a retrouvé le type kimri dans la Tos¬ 
cane, à Bologne, à Fcrrare et dans les contrées si¬ 
tuées sur le littoral de l’Adriatique, que l’bistoire 
nous apprend avoir clé occupés par des Gaulois 
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d'origine kimriqae ou belge ‘.—Il a observé aussi que 
ce type caractéristique (des Kimris), qui dominait 
dans le nord de la Gaule, se retrouvait encore dans 
l’Angleterre méridionale, dont il est certain que les 
nations belgiques ont fait la conquête. Cette dernière 
observation a une double portée ; elle corrobore ce 
qui a été dit du type kimrique, et elle prouve que 
les anciens habitants d’Albion, possesseurs du sol 
avant la conquête par les Saxons, n’ont point été 
complètement détruits ou expulsés, comme le sup¬ 
pose une opinion populaire répandue dans le pays 
même. 

D’ailleurs ce type kimri, dominant dans une 
partie de la Toscane, et que les portraits du Dante 
et des premiers ducs de la famille des Médicis repré¬ 
sentent d’une façon caractéristique par son exagé¬ 
ration même, il n’est pas possible de le confondre 
avec le type romain, dont on peut se former une 
idée exacte en jetant les yeux sur les bustes d’Au¬ 
guste, de Sextus Pompée, de Tibère, deGermani- 
cus, de Claude, de Néron, de Titus, etc., que l’on 
voit au Musée royal de Paris, et dont M. Edwards 
donne ainsi la description précise : 

« Le diamètre vertical est court, et par conséquent 
le visage est large ; et comme le sommet du crâne 
est 'assez aplati et le bord inférieur de la mâchoire 
presque horizontal, le contour de la télé vue de 
face se rapproche beaucoup d’un véritable carré. 
Cette configuration est tellement essentielle, que si 
la tète s’allongeait tout en conservant la réunion des 
autres traits, quand même elle offrirait le portrait 
d’un ancien Romain, il ne serait pas caractéristique. 
Les parties latérales au-dessus des oreilles sont bom¬ 
bées, le front est bas, le nez véritablement aquilin, 
e’est-à-dire que la courbure commence vers le haut 
et finit avant d’arriver à la pointe, ensorte que ,la 
base est horizontale ; la partie antérieure du menton 
est arrondie. — Les Romains étaient d’une taille mé- 

1 M. Edwards, à l'occasion de ce double type, commun aux 
peuples de la Gaule et de l’Ilalie, rapporte le fait suivant : 

« Dans la boutique d’un libraire (à Milan), je vis étalé un 
almanaeh en une feuille, qu'on appelle Lunario, avec une 
gravure représentant deux personnages un peu grotesques se 
moquant réciproquement de leurs figures. Or, elles étaient les 
caricatures les plus exactes des deux types des populations 
gauloises anciennement établies dans le pays ; les traits carac¬ 
téristiques étaient précisément ceux qui étaient marqués avec 
exagération, comme si l’on avait voulu faire ressortir ce qui 
était essentiellement distinctif; et, pour ne rien laisser S dé¬ 
sirer du contraste que les deux types font entre eux, ils sont 
figurés avec leurs différences de taille, celui qui correspond 
au Kimri étant d’une haute stature, l’autre, qui représente le 
Gall, de grandeur moyenne. — Cerles, le dessinateur n’a eu 
en vue ni l’bistoire naturelle ni l’antiquité, mais il a tracé en 
ebarge des figures qu’il avait souvent devant les yeux , et qui 
offraient un contraste piquant. — Je remarquerai à cette oc¬ 
casion que lorsque les Romains, dans leurs premières guerres 
avec ces peuples, parlent de Gaulois d’une stature extraordi¬ 
naire , il me parait évident qu’il s’agit de Kimris. » 
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diocre. — Ce lype existe encore aujourd’hui à Route 
et dans les cantons voisins. » 

Constitution et portrait physique des Gaulois. ’ ' ' : J 

Complétons ce que nous avons à dire de la consti¬ 
tution physique des Gaulois par des détails emprun¬ 
tés aux. auteurs anciens. Ces détails, h l’exception 
de ce qui a rapport à la grandeur de la taille, con¬ 
viennent également aux Galls et aux Kimri*. 

Les Gaulois joignaient souvent à la force corpo¬ 
relle , à la vigueur musculaire, à la stature athléti¬ 
que , un embonpoint excessif, causé sans doute par 
la qualité des boissons dont ils faisaient usage. Cet 
embonpoint’, remarquable encore aujourd’hui parmi 
certains peuples de la Belgique et de la Flandre, 
n’était point considéré comme un avantage naturel, 
mais comme un signe de mollesse et d’énervation. 
Il existait chez la plupart des peuples d’origine kim- 
rique une ceinture publique, destinée à mesurer, à 
des époques fixes, la taille des jeunes gens. On con¬ 
damnait à l’amende ceux dont la corpulence trop 
épaisse ne pouvait être embrassée par ht mesure 
légale. 

La taille élevée d’une partie de la population ne 
pent être mise en doute. On a trouvé en certaines 
contrées de la France, comprises autrefois dans b 
Gaule belgique ou voisines de cette contrée, des 
tombeaux de grandes dimensions, 'renfermant des 
ossements indiquant une taille de six à sept pieds. 
Il existe encore en Angleterre, parmi la population 
galloise, un assez grand nombre de familles où les 
tailles varient entre six pieds (anglais) et six pieds et 
demi >.—Dans le XVII e siècle, toute l’Europe savante 
fut mise en révolution, par b découverte d’ossé- 
ments annonçant un corps de quinze à vingt pieds 
de hauteur. Ces ossements, trouvés dans le Dau¬ 
phiné , étaient, dit-on, renfermés dans un tombeau 
qu’une inscription, dont l’authenticité ne fot pas 
alors contestée, signalait comme étant celui du. fa¬ 
meux Teutobochus, roi des Cimbres et des Teutons 
vaincus par Marius dans les plaines voisines du 
Rhône. Ces ossements gigantesques donnèrent lieu 
à de vives discussions. On a reconnu depuis qu'ils 
appartenaient à un de ees éléphants anté-diluviens 
dont l’illustre Cuvier a reconstitué les espèces. 

Les femmes gauloises étaient aussi d’une haute 
stature.—Leur force était prodigieuse.—Comme les 
hommes, habituées à vivre dans les forêts, à rester 
dès le berceau exposées aux rigueurs des saisons, à 
supporter les exercices lés plus violents et les travaux 
les plus pénibles, elles avaient un tempérament en¬ 
durci et une constitution robuste. Leur corps, dont 

1 Cent quatre-vingt-trois à cent quatre-vincl-dhc-cept cen¬ 
timètres ; — cinq pieds sept pouces six lignes à six pieds trois 
pouces (français). | 
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les formes s'étaient développées librement, était bien 
proportionné; leur visage, ombragé d'une longue 
chevelure, se faisait remarquer par des traits nobles 
et réguliers, et par un teint d’une blancheur éblouis¬ 
sante qu’animaient de grands yeux bleus aux regards 
quelquefois farouches, des lèvres vermeilles, des dents 
magnifiques et les vives couleurs de la santé. Aussi 
les Gauloises passaient-elles chez les anciens pour les 
plus belles des femmes barbares. Quoique chargées 
seules de tous les travaux rustiques, elles conser¬ 
vaient encore de la grâce et de l’élégance; mais tous 
• ces avantages de leur sexe n’ôtaient rien à leurs sen¬ 
timents virils, et ne les rendaient pas moins terribles 
pour l’ennemi ou pour l’étranger. — a Plusieurs 
étrangers, dit Ammien Marcellin, ne pourraient 
pas soutenir l’attaque d’un seul Gaulois, surtout si 
appelant sa femme à son aide, celle-ci, plus redou¬ 
table et plus forte que lui, venait à se mettre en 
colère; alors ses regards prennent un caractère sau¬ 
vage, sa gorge s’enfle, elle grince des dents, elle 
agite ses bras blancs comme la neige et assène des 
coups aussi vigoureux que s’ils partaient d’une ma¬ 
chine de guerre. » 

Les Gaulois portaient la tète haute. Us avaient la 
poitrine large, la démarche lourde, mais fière,la 
contenance toujours assurée, le regard vif et scru¬ 
tateur, quelquefois terrible. Leur voix était rude et 
forte; leurs cris contribuaient, pendant le combat, 
à jeter l’effroi dans les rangs ennemis. Toujours 
bruyants dans le discours, ils accompagnaient des 
paroles rapidement prononcées de gestes multipliés 
et expressifs. Fiers de leur force et de leur taille 
élevée, ils faisaient de la taille petite des peuples 
italiens un sujet de raillerie. 

Le peuple conservait la barbe longue et touffue, 
les nobles se rasaient le visage, à l'exception de la 
lèvre supérieure qu'ombrageait une épaisse mous¬ 
tache. Tous laissaient croître leurs cheveux, et les 
portaient tantôt longs et flottants sur les épaules, 
tantôt relevés et liés en touffe au sommet de la tète, 
de façon à imiter un casque surmonté d’une crinière 
ondoyante. — Leurs cheveux étaient naturellement 
blonds ou châtains, mais ils cherchaient à leur don¬ 
ner une couleur d’un rouge ardent, en les lavant 
avec de l’eau de chaux ou en les enduisant d’une 
pommade caustique, composée de suif de chèvre et 
de cendre de hêtre. Dans certaines solennités les 
grands recouvraient leurs cheveux d'une fine pou¬ 
dre d’or. 

Frappés de cette habitude que les Gaulois avaient 
de ne pas couper leur chevelure, les Romains nom¬ 
maient la Gaule transalpine Gallia comata (Gaule 
chevelue). — Par la suite, et eu opposition au nom 
de Gallia togata , donné à la Gaule cisalpine et à 
la Province ( Provincia ), dont les habitants avaient 


adopté la toge italienne, ils nommèrent Gallia 
braccata la Celtique et ht Belgique, où le peuple 
avait conservé l’usage du pantalon gaulois. 

>■ - w. 

Caractère des Gaulois. 

Une bravoure personnelle, sans égale parmi les 
peuples anciens; un esprit observateur, une sagacité 
inquisitoriale ; une intelligence propre à tout com¬ 
prendre , à tout embrasser, à tout deviner; une Ame 
franche, ouverte aux impressions généreuses; un 
cœur sensible à l’admiration et à la pitié, disposé à 
estimer les grandes actions, à surpasser les difficiles; 
ardent dans ses désirs, impétueux dans ses élans, 
d'une volonté opiniâtre; tels étaient les traits ca¬ 
ractéristiques communs à la famille gauloise.—Mais 
à côté de ces qualités brillantes, on signalait en elle 
une inquiétude d'esprit vive et continue, une mobi¬ 
lité sans repos, une inconstance toujours passionnée, 
toujours exigeante et jamais satisfaite. 

Les Galls se faisaient remarquer par une répu¬ 
gnance naturelle pour les idées d'ordre et de disci¬ 
pline, par une ostentation sans but, par une vanité 
outrée, et surtout par une perpétuelle désunion, 
conséquence de cette vanité. Chez eux, l'intérét 
particulier l'emportait sur l'utilité générale, le soin 
de la famille sur l'amour de la patrie, l'égoïsme in¬ 
dividuel sur la famille elle-même. 

Avec moins d'esprit et moins d'activité peut-être, 
les Kimris possédaient un jugement plus froid et 
montraient dans leurs volontés une fixité plus du¬ 
rable, une fermeté plus soutenue. Ce fut parmf eux 
surtout que grandirent et se conservèrent les insti¬ 
tutions basées sur l’ordre et la hiérarchie, les idées 
théocratiques et monarchiques. — Plus que les Galls, 
ils paraissent avoir eu souci de l opiniou de leurs 
concitoyens. Les Galls étaient excités par la vanité 
et par l'orgueil ; ils recherchaient avant tout un bien- 
être individuel en rapport avec des besoins simples, 
sans doute, mais qui exigeaient impérieusement une 
immédiate satisfaction. Les Kimris avaient soif de 
renommée; ils plaçaient la famille avant l’homme, 
la tribu avant la famille, le peuple avant la tribu. 

Féroces et impitoyables sur les champs de bataille, 
les Gaulois des deux races étaient dans la vie privée 
humains et hospitaliers. Jaloux et querelleurs entre 
eux, ils se montraient affables envers les étrangers. 
On citait leur crédulité remplie de candeur et de 
simplicité, qui contrastait avec une audace téméraire 
et une impétuosité sans frein. Habituellement lo¬ 
quaces et même bavards, quand la circonstance exci¬ 
tait leur émotion et leur transmettait la puissance 
d'émouvoir, ils se montraient éloquents; ils accor¬ 
daient volontiers leur confiance à l'orateur qui savait 
les intéresser, ils étaient faciles à persuader, compa¬ 
tissants et bons, toujours portés & s’associer pour les 
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entreprises difficiles ou généreuses, toujours prêts à 
défendre la justice et l'indépendance, toujours dis¬ 
posés à prendre en main la cause de l'opprimé, à 
l utter contre l'oppresseur.—Curieux à l'excès, ils ar¬ 
rêtaient sans façon les voyageurs sur les routes, les 
interrogeaient, et, quoique civils dans leurs ma¬ 
nières , ne les laissaient continuer leur voyage qu’a- 
près avoir obtenu d’eux les nouvelles des pays qu'ils 
avaient parcourus.—Gais et vifs, les Gaulois aimaient 
les plaisirs, les danses et les festins ; ils se faisaient 
remarquer par le goût et par la propreté qui régnaient 
dans leurs vêtements. — Ils montraient pour les exer¬ 
cices violents autant de passionque de dispositions 
pour la guerre. Les chasses lointaines et les expédi¬ 
tions militaires étaient leurs passe-temps les plus 
agréables. — César les a représentés comme prompts 
dans leurs résolutions belliqueuses, impétueux dans 
l’attaque, mais faciles à rebuter. Renommés pour leur 
esprit militaire et pour leur courage, ils ne l’étaient 
pas moins pour leur légèreté et leur inconstance : 
ils étaient propres à toutes les fatigues et adroits 
à tous les exercices. Toujours prêts à lutter pour la 
proie, le pillage ou la conquête, ils ne considéraient 
comme dignes du nom d’homme que ceux qui pou¬ 
vaient combattre, et à tout âge ils faisaient la guerre, 
estimant que ce serait déshonorer leurs vieux guer¬ 
riers que de les empêcher de terminer en combattant 
une vie consacrée tout entière aux combats. 

On a cité leur cupidité et cette soif de pillage 
qui, dit-on, fut le mobile de leurs grandes expédi- 
lions en Europe et en Asie. — En effet, vainqueurs, 
ils rançonnaient sans ménagement les vaincus ; 
vaincus eux-mêmes, ils vendaient aux plus riches 
les restes de leurs phalanges redoutables. — Celte 
cupidité a, dit-on, été parfois aussi une raison de 
ruine. Mithridate, vaincu et poursuivi par les Galates 
(Gaulois d’Asie), s’avisa, pour ralentir leur marche, 
de laisser en arrière un des mulets du trésor royal et 
de faire éparpiller sur la route les pièces d’or qui 
formaient la charge de l’animal. Les Galates s arrê¬ 
tèrent, se disputèrent la possession du trésor, et 
donnèrent ainsi au roi vaincu le temps de repasser 
les montagnes et de gagner l’Arménie. 11 convient 
de dire néanmoins que cette avidité ne dégénérait 
pas en avarice. Les Gaulois n’entassaient pas l’or quils 
rapportaient de leurs conquêtes. L’histoire cite fré¬ 
quemment les magnificences et les prodigalités des 
rois de l’Auvergne ou des tétrarques de la Galatie. 
Les Gaulois, de retour de leurs expéditions guer¬ 
rières, faisaient ordinairement hommage de leur 
butin aux dieux qu’ils adoraient, et précipitaient les 
lingots précieux dans les lacs sacrés voisins de leurs 
temples nationaux. 

Les enfants, comme les vieillards,paraissaient sur 
les champs de bataille ; accoutumés dès leur jeunesse 
HM. de Frqnçe. <•- t. f» 


à braver les dangers, iîs suivaient leurs pères au 
combat, et prenaient place parmi les guerriers dès 
qu’on les jugeait assez forts pour manier une épée. 
— Les femmes ne montraient pas une intrépidité 
moins grande; elles accompagnaient leurs époux, 
excitaient leur valeur par des chants et des exhor¬ 
tations, poussaient les guerriers au combat, s’op¬ 
posaient à leur fuite, pansaient leurs blessures, et 
au besoin savaient mourir pour ne pas survivre à 
leur défaite. - ~~ 

11 semble que la vie entière de ces Gaulois belli¬ 
queux ait dû être uniquement consacrée à l’exercice 
du courage et à l’essai de la valeur. Polybe rapporte 
que lorsque les Gaulois n'avaient pas d'ennemis à 
combattre, ils tournaient leurs armes les uns contre 
les autres et se battaient éntre eux jusqu'à la mort. 
Le courage, qu’ils considéraient comme la principale 
vertu d’un homme, était chez eux stimulé par les 
honneurs les plus grands qu'un peuple simple puisse 
concevoir. Celui qui s’était distingué dans les com¬ 
bats avait sa place marquée dans les festins publics 
et dans les assemblées nationales; son nom devenait 
le sujet de chants guerriers. Vivant, il était honoré, 
et jouissait déjà de la juste estime et de la glorieuse 
renommée que chez les autres peuples les guerriers 
les plus intrépides n'obtiennent jamais qu’après leur 
mort. 


CHAPITRE VI. 

VOKDRS DES CAULOIS. 

Habitation* : caverne*. maison*. — Village*, ville*, citadelle*. — 
Costume national, habillement*. — Aliment*. — Boisson* t etc. 

— Repaset festin* solennel*. — Hospitalité.—Vie privée : mariage*. 
Condition de* femmes, etc. - Chasteté de* Gauloises.— Cbtomara. 

— famma. — Épreuve superstitieuse. — Funérailles. — Usages 
diver*.— Costume* de guerre. — Armure», armes, etc.- Cavalerie. 

— Chars armé* de faux. — Meutes de guerre. — Levée» mili¬ 
taires. -• Traitement des prisonniers, etc. 


Habitations : cavernes, maisons.—Villages, villes, citadelles. 


Pendant long-temps les peuples du midi de la 
Gaule eurent pour habitations des grottes situées 
dans le flanc des montagnes. — Les Ligures et les 
Aquitains en possédaient de très vastes, où, en cas 
de guerre, ils se retiraieut avec leurs provisions, 
leurs meubles et leurs troupeaux. I^es peuples de la 
Celtique méridionale avaient aussi des demeures sou¬ 
terraines. On découvre fréquemment dans les pla¬ 
teaux calcaires du département du Lot des cavernes 
creusées par la main des hommes, où se trouvent 
quelques ustensiles d’os ou de silex, et les traces 
d'un foyer : c’étaient les habitations des anciens 
Cidurkes. Ces cavernes ont été habitées jusqu’au 
milieu du ix e siècle, et il en est même qui le sont 
encore. L’ancienne. Gaule belgique en renfermai 
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aussi quelques- tin es ; on voyait encore Vers la fin du 
siècle dernier, dans plusieurs communes situées sur 
les bords de U Somme, des ceHoles souterraines de 
Arme entée ou semi-circulaire, d’origine gauloise, 
et qtri, agrandies aux ix* et X e siècles, avaient servi 
de refuge aux habitants du pays lors des invasions 
des Normandsi 

'Dans le reste de la Gaule, les maisons, rondes et 
spacieuses, étaient construites soit en pierres, soit 
en bois et en terre, c’est-à-dire avec des poteaux 
soutenant de doubles dates d’osier entre lesquelles 
des couches superposées de paille hachée, pétrie avec 
de fat terre argileuse, formait une muraille solide. 
L’édifice était eoovert d’un toit large, soutenu par 
dea hranebage* légers, et couvert de chaume ou de 
ces minces planchettes de bols qu’on appelle aujour¬ 
d'hui bardeadi. Ce genre de toiture explique com¬ 
ment, dans les vides gantoises dont on a retrouvé 
quelques ruines, et notamment à Toull (département 
de la Greüse), on n’a découvert aucunes tuiles pro¬ 
pres à couvrir les maisons. Lès Gaulois h’ont en 
effet connn Part de la briqueterie et de la tuilerie 
que sous la domination romaine. 

Qnelqtws bn-reliefs du premier siède de Père 
chrétienne prouvent que déjà à cette époque, les 
Gaulois des contrées voisines de la Provence et de 
la Narbonnaise se construisaient des habitations car- 
rée$ et à double faite angulaire. — Quelques-unes 
de ces maisons avaient même un étage au-dessus du 
rez-de-chaussée.—On a souvent répété que les peu¬ 
ples de la Celtique et de la Ddgique ne connaissaient 
pas l’usage des fenêtres ; il y aurait erreur à rendre 
cette assertion générale, car un des bas-reliefs du 
Musée rdyâl de Paris représente la hutte conique 
d’un Gaulois, avec une porte et une fenêtre parfai¬ 
tement indiquée. 

Les maisons gauloise» étaient éparse» dan» les 
campagnes, et placées ordinairement près d’un ruis¬ 
seau et dans le voisinage des bois; mais en certains 
cantons elles se trouvaient assez nombreuses et assez 
rapprochées lé» fiées des autres pour que ce voisinage 
formât des bourgades pareilles sans doute aux vil¬ 
lages champêtres dit Bas-Maine et du pays de Gaux, 
oft les formes, entourées de haies qui enclosent les 
granges, les basses-cours et les écuries, se groupent 
à une certaine distance de l’église et de la maison 
commune, quoique séparées les unes des autres par 
des Vergers et des terres cultivées. — C’est à cette 
sorte de bourgade gauloise que César, dans ses 
Commentaires, dorme le nom de vlcus. Il y avait 
dans certaines eontrées des vici considérables et qui 
tenaient lied de villes. — Vienna, chef-lieu du pays 
des Allobroges, n'était qu’un simple viens. 

Les Gaulois comptaient plusieurs espèces de villes 
fortifiées, que César, indifféremment, nomme op~ 


pida. — Le» unes, placées sur quelque pointe dé 
rocher, et autant que possible dans le voisinage d’une ' 
source, étaient défendues par rcscafpémeirt nature! 
de leur site et par des murailles formées de gros 
quartiers de roches brutes amoncelées vers les points 
où l'escalade aurait été trop facile. t’h double 
fossé entourait ccttc fortification grossière , dont 
l’imérieUrne renfermait aucun édifice, quoiqn'elle 
fût destinée 5 servir de refuge aux habitants et ant 
troupes d’un pays envahi. Ceux qui s’y retiraient 
construisaient satis doute, avec des matériaux ap¬ 
portés du dehors, des abris temporaires.— La cita¬ 
delle gauloise de Roc-de-Vic, située dans lé dépar¬ 
tement de la Corrèze, sur le territoire dés am iens 


Lémovikes, présente des restes assez bien conservés 
de ce genre A'oppida. 

Diverses cités, également entourées de fossés,' 
ceintes de murailles construites en blocs de pierres 
brutes, et situées sur la cime de quelque montagne, ’ 
renfermaient des habitations. — Celle dont on Voit 
les ruines à Toull-Sainte-Croix ^département de la 
Creuse) avait six portes et One triple enceinte de 
murailles flanquées de fours. Elle ne paraît pas avoir 
été régulièrement divisée; les rues principales ne 
sont ni droites, ni larges; des couloirs étroits, dé 
deux pieds et demi à trois pieds d’ouverture, sépa¬ 
raient seuls les habitations, serrées et disposées les 
unes près des antres comme les cellules des abolies. 
Ce» habitations, de forme ronde, avaient dé fictif à 
douze pieds de diamètre, et étaient ltâties en pierres 
brutes, réunies par de la terre argileuse, qui n’a pas 
même été gâchée. On n’y voit aucune trace de fe¬ 
nêtre ou de cheminée. 

D'autres villes, celles sans doute placées au milieu 
dé plaines ouvertes et d’un facile accès, étaient en¬ 
tourées de murailles d’une construction particulière, 
dont César donne cette description : « Les Gaulois se 
servent assez sonvent, pour élever leur» murailles, 
de pièces de bois longues et droites dans toule leur 
longueur; ils les couchent à terre parallèlement, â 
ufie distance de deux pieds l’tiné de l’autre, les fixent 
intérieurement par des traverses, ét remplissent dé 
terre l’intervalle qui les sépare. Sur ce lit de bois, ifs 
poseht uné épaisse rangée de grosses pierres ou 
de fragments de rochers, sur laquelle ils établis¬ 
sent un nouveau lit de poutres disposées comme les 
premières, que recouvre ensuite une autre rangée 
de pierres, et ils continuent alternativement, ayant 
soin de conserver entre chaque rang de pierre 
et de bois un semblable intervalle, de sorte que les 
couches de bois ne se touchent pas, et ne portent 
que sur des fragments de rochers interposés.—L’ou- 
vrage est ainsi continué jusqu’à la hauteur conve¬ 
nable.—Ccttc construction, la variété des matériaux,, 
ces rangs alternatifs de pièces de bois et de rochers, 
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dont l’aligpqmeot est observé, u’offrent rien do désa-. 
gréabteilf v oc, Ces mucafljessout./d’ailteurs d’qne' 
jp-éitferimunodUé pour te service et )a défense des 
ptecçs;,çar tes pierres qui tes composent résistent 
inpk itwep4tee r et tesptep?s fte bpjs sur efforts du 
JW*M .1, ]■, • : -, .... 

i, Le». «ites ainpi furtives, ej dont il ne reste plus 
de rçstigc», rpufwnaient des édifices pins vastes et 

Î iios somptueux sans doute que ceux de Toull, puisque 
incendie que lies Bituriges firent de leurs villes, S 
époque dp te guerre de Vercingétorix contre César, 
fut cwnsidtjrç comme un sacrifice fait à la patrie, ta 
splendeur et te i èdiesse des constructions à'Jvari- 
ciirn (Bourges; firent même excepter çctte fiorrrièrp 
i;Ùé de te fiesiruction générale. , 
foi fin, an nord et à l’ouest de la Gaule, parmi les 
tribus tes, plus sauvages de l’Armorique et de te 
^pqde^ ifn'ëxistaif pas de villes proprement dites; 
piate* sur quelques rochers défendus par les sables 
fies grèves uaobil.es et par les flots de la marée quo¬ 
tidienne; sur quelque Hot solide an wflicH de ma- 
récages fangeux ; dans la profondeur de quelque 
forêt épaisse et fourrée, se trouvaient des euclos 
ceints d’une palissade vivace d’arbres branchas, 
jd’nrbustes flexible» et de végétaux épineux, croi¬ 
sés dans, tous tes sens; c’étaient les refuges où au 
premier cri de guerre, te population qui n’était pas 
destinée à combattre, courait se renfermer avec ses 
Iroqpeaux. Quelquefois les guerriers, pressés par 
J’cnneou, s’y retiraient aussi; alors le refuge deve¬ 
nait qne citadelle et Ja haie verdoyante un rempart 
Inexpugnable- 

' CeetuaK national, habillements. 

Des fourrures préparées de façon à conserver 1e 
poil de l’animal, des tissus de lin, des étoffes de 
laine,, composaient les vêtements principaux des 
.Gaufoip. ’ 

Leur nnstmpe national était simple et ooramode.— i 
C’était un pantalon ou braje ( braeoa , bryga ), 
large, flottent et à plis multipliés ohe* les peuples 
d'origine kjpmque, étroit et collant chez ceux d’ori- j 
gine gafliqqe; tme tunique ou chemise b manches, j 
d’étoffe.râpée» et descendant jusqu’au milieu des 
.cuisse», et un surtoutou saye {yigim) d’étoffe rayée ‘ 
comme te éhemise, décoré de fleurs, d’ornements 
Variés, de bandes de pourpre, ou brodé d'or et 
d’argent.; dans ce cas il s’appelait xa/n à verges 
{sqgm vipgalum), . 

Le sagnm .était une espèce de manteau avec ou ’ 
sans marches, qui couvrait le dqs et les épaules et : 
s'attachait sons le menton an moyen d’une agrafe ep • 
métal. Le sarrau des paysans de quelques cantons 
de la France actuelle ressemble au sagum, et la blouse 
des rouU«$ .flamands rappelle te tunique gauloise. 


, Les Çaufote pauvres remplaçaient le mgum per 
une peau de bète fauve OH ; par on manteau formé 
d'un li«u de laine grossière, que dans te» dialeptes 
gailo-kimriques ou nommait dm (Iffim) ;te linon & 
te sagum, teinte de rotewe variées, êtetete souvent 

pyé$ i carreaux rommeJe plmi dos nmougnante 
écossais. ... 

Les Çaiflois portaient aussi un petit manteau ter 
chement (feçoré, qn’fls yasfw^tpplfa ;te nÿWPr 
teau court des courtisans de Charles IX et de Itenri U1 
peut en donner une idée.-*-On connaissait ennqtre, 
dans certaines contrées de te Gante, de courtes vestes 
à manches, ouvertes par-devant, et pareiflesf Cte to¬ 
piques que portent les Çrem modernes, qui descen¬ 
dent seulement jusque au-dessous des hanchep. Ce» 
vestes, fabriquées principalement chex tes Briges- 
Atrébates, et teiutes d’une flelfe couleur rouge, qifl 
réunissait l'éclat de la pourpre à la vivacité dp l’écap- 
l(iLe, se nommaient xérvunpelivfis. , , | 

Déjà long-temps avant te conquête romaine, tes 
ouvriers gaulois étaient célèbres pour (a fabrication 
des différentes étoffes de laine et des tissus cfe Ifo; 
déjà les peuples italiens ayaient adopté l’usage de Jp 
plupart des vêtements fabriqués dap» te Gaule. LéS 
augures et les soldats portaient la lintpçi i te sagWfij 
et te xérampeline étaient de$ habillements dont tes 
jeunes chevaliers romains avaient reconnu tes avan¬ 
tages. Lu autre vêtement de laine ou dp soie, dont 
te forme n’est pas suffisamment déterminée, et qu’on 
appelait birri, était considéré comme très riche; 
mais l'habillement d'origine gauloise te plus fré¬ 
quemment usité était te bardocucul des Santons 
(bardocuc/ullus), espèce de manteau à capuchon, 
dont 1a forme s’est conservée dans quelques pays 
te France moderne, e* notamment chez les habitants 
des Landes et du Bigorre. , 

Lu caracaUa était aussi un des vêlements en 
usage dans Jes pautes ; c’était une espèce de simarro 
qui descendait jusqu’aux talons, et à laquelle on 
adaptait quelquefois un cucul ou capuchon.—On sait 
que le fils de Septùoe - Sévère reçut 1e surnom de 
ÇaracaUa parce qu’il avait adopté ce vêtement, ., 
Pendant te saison froide cl humide, les Gaulois, 
hommes et femmes, sç couvraient te. tète avec, un 
bonnet ; cet usage existe encore dans quelques dé¬ 
partements de te Bretagne et de la Flandre, où, do¬ 
rant les travaux domestiques, tes femmes ainsi que 
les hommes portent des bonnets de coton blancs eu 
bleus. — Dans la belle saison, les Gaulois marchaient 
nu-pieds, ou avec une légère chaussure de peau 
non tannée. 11 est probable qu’ils savaient fabriquer 
fies sabots, et que dans les mauvais temps Us se 
servaient de cette chaussure économique; car César 
parie d'une chaussure encore plus perfectionnée, à 
semete* en bois ou en liège (soiece gaUiçvc) ; oe sont 
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les galoches, dont on se sert encore dans plusieurs 
contrées du nord de la France. 

L'habillement des femmes était plus simple encore 
que celui des hommes; c'était ordinairement une 
tunique large et püssée formant jupon, et un tablier 
attaché sur les hanches. — Quelques femmes por¬ 
taient des poches ou sacs de cuir nommés butgœ , 
encore en usage dans quelques villages du Langue¬ 
doc, où on les désigne par le nom de bouls ou 
bouigètes. 

Les plus riches parmi les Gauloises portaient, sur 
des habillements de fourrures ajustés selon les formes 
du corps, un manteau de toile de lin, de couleurs 
variées, attaché sur l'épaule avec une agrafe de 
métal. 

L’éléganoe, la beauté et la propreté des femmes 
gauloises, étaient renommées chez les Romains; 
néanmoins, s'il fout ajouter foi aux témoignages de 
Pline et de Strabon, elles se lavaient le visage et le 
corps avec de la levure de bière et même avec de 
l’urine. In Galliis spuma cutem fœminarum in 

faeie nutrit . urina ratio curandi, dit Pline. 

Strabon va plus loin ; car il prétend qu'en s’en frot¬ 
tant le corps, elles s'en lavaient aussi les dents, per¬ 
suadées que cet usage était excellent pour la santé. 
Il ajoute même qu’elles avaient soin de laisser vieillir 
le liquide dans des citernes avant de s’en servir, ce 
que le traducteur latin de l'historien grec exprime 
ainsi : Urinâ in cisternis inveteratâ lamnlur, 
eâque ipsâdentes abstergunt. —Il a fallu tout notre 
désir de ne rien cacher de ce qui touche aux mœurs 
de nos ancêtres, pour signaler une habitude aussi 
bizarre que dégoûtante, et qui néanmoins a été com¬ 
mune aux femmes gauloises, cantabres et celtibères. 

On voit par un passage de Pline l’ancien, que les 
Gaulois faisaient usage d’un savon analogue à celui 
dont on se sert aujourd’hui. Les hommes et les 
femmes se lavaient avec de l’eau de savon, pour 
conserver le lustre doré de leur chevelure. 

Les Gaulois des deux sexes montraient un goût 
très vif pour la parure. Les hommes riches et puis¬ 
sants se faisaient gloire d’étaler sur leur corps une 
profusion d’ornements d’argent et d’or. Ils avaient 
des colliers, des hausse-cols, des bracelets, des an¬ 
neaux , des ceintures de métal. Les anneaux se por¬ 
taient au doigt du milieu ; les hausse-cols, assez larges 
pour couvrir la partie supérieure de la poitrine, 
étaient décorés de ciselures, de guillochages, et en¬ 
richis de pierres précieuses. 

Aliments. — Boissons, etc. 

Le régime alimentaire des Gaulois offrait peu de 
variété et de recherche.—Le gibier, le poisson, le porc 
salé, formaient la base de leur nourriture. Ils possé¬ 
daient des troupeaux de moutons, dont ils ne man¬ 


geaient la chair seulement que lorsque l’animal ces¬ 
sait de fournir une laine abondante. Ils aimaient 
aussi la chair de cheval, mais ce quadrupède se repro¬ 
duit trop lentement pour offrir une grande ressource 
comme nourriture. Avec l’avoine torréfiée et réduite 
en poudre, ils faisaient des galettes et des bouillies 
qui leur tenaient lieu du pain,dont l'usage était peu 
répandu. Néanmoins ils récoltaient d’excellent fro¬ 
ment et connaissaient l’art de le réduire en farine, à 
l’aide de moulins à bras, à eau ou à vent, ainsi que 
celui de foire lever la pâte avec de l’écume de bière. 11s 
mangeaient leurs viandes bouillies, grillées ou rôties. 
Ils assaisonnaient le poisson avec du vinaigre, du cu¬ 
min et du sel. Les habitants des pays éloignés des 
côtes suppléaient au sel avec du charbon pilé sur le¬ 
quel ils jetaient de l'eau préalablement employée au 
lavage de cendres plus ou moins chargées de potasse. 
Le charbon ardent s’imprégnait des sels lixiviels ou 
alcalins dissous dans l’eau, que la chaleur faisait 
évaporer. Réduit en poudre, il servait aux mêmes 
usages que le sel pur. Les Gaulois mangeaient les 
fruits du chêne et du hêtre, plusieurs plantes qui ne 
sont plus considérées comme propres à servir de 
nourriture à l’homme, telles que la gentiane, l'an¬ 
gélique, la serpentaire, l’iris, etc.; les racines et les 
graines de plusieurs végétaux aquatiques. César cite 
une de ces racines, qui était appelée chara, et dont 
on se servait en guise de pain.—Ils buvaient beaucoup 
de lait frais et aigri, et connaissaient la préparation 
du beurre et du fromage. Les fromages du mont 
Lozère, chez les Gabales,ccux des montagnes qui 
environnent Mmes, et ceux qui étaient confectionnés 
dans les Alpes, furent même par la suite fort recher¬ 
chés en Italie L — Les Gaulois faisaient une grande 
consommation demiel.— Ils savaient, avec des grains 
de diverses espèces, fabriquer différentes sortes de 
boissons, plus ou moins spiritueuses, telles que la 
bière d’orge (cervisia ), celle faite avec de l'avoine 
(zitfutm), la bière de froment mêlé de miel, l’hy¬ 
dromel pur, l’infosion de cumin, etc. 

Le vin, dont la fabrication leur avait été enseignée 
par des marchands étrangers, était une boisson assez 
rare, et à la portée seulement des gens riches. La 
Gaule méridionale possédait déjà cependant des vi¬ 
gnobles variés; maison n’y connaissait pas l’art d’a¬ 
méliorer le vin par une fermentation habilement gra¬ 
duée : on buvait le vin nouveau, tandis qu'il a encore 
cette saveur sucrée qu’il conserve durant quaranté 
jours.—Le temps des vendanges était l’époque des 
festins de familles et celle de fêtes et de réjouissances 
publiques qui rappellent les saturnales des anciens. 
Les vignobles des environs de Marseille produisaient 

’ Ces fromages étaient analogues J ceui de Roquefort et de 
Sassenage, si estimés des gourmands de notre temps. 
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beaucoup de vin, mais il était épais, noir et peu 
estimé. Le vin blanc récolté sur les coteaux de Bé¬ 
ziers ( Bœterrœ) avait déjà de la réputation ; on citait 
aussi le vin doux et liquoreux que les habitants des 
vallées de la Durance obtenaient de raisins dont les 
grappes, après avoir eu la queue tordue, restaient 
exposées sur le cep pendant les premières gelées de 
l'hiver. — l«s Gaulois avaient inventé les tonneaux 
et les vases en bois cerclé propres à la conservation 
et au transport des liquides; mais on leur repro¬ 
che de falsifier le vin en y mêlant divers ingré¬ 
dients et des plantes aromatiques. — L’aloès était 
employé pour donner de la couleur et une légère 
amertume. La poix-résine infusée servait à corri¬ 
ger une acidité trop forte. Enfin ils employaient 
la fumée pour concentrer le vin, et ce procédé le 
gâtait souvent. — Les marchands de l'Italie et ceux 
de la Gaule méridionale fournissaient de vin la 
Celtique et la Belgique, et y échangeaient cette li¬ 
queur contre des métaux, des pelleteries, des grains, 
des bestiaux et même des esclaves. — Ce commerce 
était lucratif. 11 arrivait parfois qu'une cruche de vin 
suffisait au paiement d'un esclave. «Pour la liqueur, 
dit Diodore de Sicile, on avait l'échanson. » Les villes 
oû les marchands massaliotes et italiens mettaient en 
vente leurs chargements de liquides se remplissaient 
promptement d'une grande foule ; on voyait sur les 
chemins environnants des hommes que l’ivresse ren¬ 
dait furieux ou qui gisaient par terre ivres-morts.— 
- Néanmoins, il ne faut pas croire Tite-Live, lorsqu’il 
prétend que le désir de boire du vin a seul conduit 
les Gaulois en Italie. Nous reparlerons plus loin de 
rhistorielte qu'il a inventée à cette occasion, sans 
doute pour satisfaire la vanité romaine. 

Afin de conserver leurs provisions et de mieux 
les mettre à l'abri des pillages qui accompagnent les 
guerres intestines, les Gaulois creusaient des espèces 
de puits et de souterrains qu’ils recouvraient ensuite 
de paille on de terre; les grains surtout s'y gardaient 
intacts pendant un grand nombre d'années. Ils 
avaient remarqué que les grains enfouis dans l’épi 
résistaient, mieux que ceux qui en étaient séparés, 
aux insectes, à l'humidité et à la fermentation. 

Repas et festins solennels. 

Les Gaulois prenaient leurs repas assis ; des plats 
ou des vases de terre, des corbeilles d’osier ou d’é¬ 
corce , placés sur la table, contenaient les aliments. 
Ils buvaient dans des cornes d'urus creusées; les plus 
grandes étaient les plus recherchées. Ils avaient aussi 
des coupes en terre ou en métal. Une seule coupe 
servait à tous les convives, et, alternativement vidée 
et remplie, passée de main en main, faisait le tour 
de la table. L’usage d’ustensiles analogues aux cuil¬ 
lères et aux fourchettes leur était inconnu. Un petit 


couteau qu’ils portaient toujours suspendu à leur 
ceinture leur servait à dépecer les viandes qu'il au¬ 
rait été trop difficile de déchirer avec les doigts. 

Un voyageur grec qui a visité la Gaule, uu siècle 
ou deux avant l'ère chrétienne, a laissé une intéres¬ 
sante description d'un repas gaulois. 

«Autour d'une table fort basse, dit Posidonius, 
sont rangées des bottes de foin ou de paille destinées 
à servir de sièges aux convives. — Les mets consis¬ 
tent d'habitude en un peu de pain et beaucoup de 
viande bouillie, grillée, ou rôtie à la broche, le tout 
servi proprement dans des plats de terre ou de bois 
chez les pauvres, d’argent ou de cuivre chez les 
riches. — Quand le service est prêt, chacun foit 
choix de quelque membre entier d’animal, le saisit à 
deux mains, et mange en mordant à même. On 
dirait d’un repas de lions. Si le morceau est trop 
dur, on le dépèce avec un petit couteau, dont la 
gaine est attachée au fourreau du sabre. — On boit 
à la ronde dans un seul vase en terre ou en métal, 
que les serviteurs font circuler ; on boit peu à la 
fois, mais on y revient fréquemment. Les riches 
ont du vin d'Italie et de Gaule, qu’ils prennent pur, 
ou légèrement trempé d’eau ; la boisson des pauvres 
est la bière et l'hydromel. Près de la mer et des 
fleuves, on consomme beaucoup de poisson grillé, 
qu'on asperge de sel, de vinaigre et de cumin; 
l’huile, par tout le pays, est rare et peu recherchée. 
— Dans les festins d'apparat, la table est ronde, et 
les convives se rangent en cercle à l'entour ; la place 
du milieu appartient au plus considéré à raison de 
la vaillance, de la noblesse ou de la fortune; c'est 
comme le coryphée du chœur.—A côté de lui s’as¬ 
sied le maître du logis et successivement chaque 
convive, d’après sa dignité personnelle et sa classe. 
Voilà le cercle des maîtres. — Derrière eux se forme 
un second cercle concentrique au premier, celui des 
servans d'armes; une rangée porte les boucliers, 
l'autre rangée porte les lances; ils sont traités et 
mangent comme leurs maîtres. » 

Les Gaulois étaient causeurs et restaient long¬ 
temps à table. L’étranger qui se présentait pendant 
un festin était toujours invité à s'y asseoir; il avait 
même une place marquée parmi les plus honorables. 
Une coutume civile et discrète exigeait qu'on le 
laissât se reposer et se rassasier avant de lè ques¬ 
tionner sur sa patrie, sur son nom et sur les motifs 
de son voyage. Ensuite on écoutait avec courtoisie 
ses récits sur les choses intéressantes des contrées 
qu’il avait visitées. Ces habitudes hospitalières et 
cette vive curiosité distinguent encore les payrans de 
la Bretagne, qui sont toujours disposés à aocueillir 
les voyageurs dans l’espoir d’apprendre quelque fait 
nouveau ou quelque intéressante particularité. 

Dans les festins solennels, le chef ou le plus brave 
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boxait souvent dans un.c$ue humain, mais non 
point par férocité , car ce crâne était quelquefois celui 
cfun de ses proches parents, — Les coupes faites 
pvec le crâne «fun ennemi célébré ou d’un illustre 
guerrier compatriote étaient ornéçs d’or et d’argent; 
elles étaient consacrées aux dieux et considérées 
comme de glorieux monuments, qu’on ne pouvait 
vendre à aucun prty, . ..., , , 

On reprochait aux (gaulois leur intempérance et 
leur ivrogofirip, J( était rare, en effet, qu’uprés un 
long festin, tous H convives ne fussent pas com- 
éteraeutiyres; ç’pst alors qu’éclataient les querelles, 
arrivait souvent qn’ils ( se divisaient en deux partis 
çt sc battaient avec acharnement. , 

« Après un repas çopjenx , continue Posidoiuus , 
les Gaulois aiment à prendre les arnies et à se pro¬ 
voquer mutuellement à des duels simulés. D’abord ; 
çe n’est qu’uq jeudis attaquent et se défendent dp 
bout des mains; niais leur arrive-t-il de se blesser, 
là colère les gagne, ils SÇ battent alors pour tout 
9e bon, ayeç ug tel acharnement, que, si l’on ne 
s’empressait de les séparer, l’un des deux resterait 
sur la place — U était d’usage autrefois que la cuisse 
des animaux servis sur table appartint au plus brave, 
ou du moins à celui qui se prétendait tel ; si quel¬ 
qu’un osait la lui disputer, ij çu résultait un duel à 
Outrance.» ’ 

C’est sans doute dans l’ivresse qui suivait les fe»- 
tins, que les Gaulois faisaient parade de ce mépris 
pour 1* mort,qui, cbe? eux, allait jusqu’à la folie, 
uU y en a, 4»t encore Posidoniu», qui, pour une 
somme d’aqgentou pour une mesure de vin, s’enga¬ 
gent A se laisser tuer, lis montent sur une estrade, 
distribuent l’argent ou la liqueur à feues amis, et 
tendent stupidement la gorge au fer meurtrier. » 
D’autres, afin de paraître inaccessibles à la peun, 
refusaient de reculer, devant les flammes d’un in¬ 
cendie , les flots de la marée montante ou les eaux 
d’un fleuve débordé. Quelques-uns s’obstinaient 
même à rester sous, nn U\it ébranlé et tombant eu 
ruines, comme si lu ,force de. leurs épaules eût ;dû 
suffire pour empêcher l’édifice de s’écrouler.. , 

J • ' J " ' Hospitalité. ■ - 1 

•:. - • I -, -, • '« 

, Les Gaqlois avaient une véritable aptitude ppur 1# 
vie sociale ; les, relations étaient faciles et fréquente» 
entre les diverses peuplades; le plaisir de parler, 
celui non moins grand d’apprendre, et la curiosité 
qui leur était naturelle, leur rendaient agréables 
ces réunions nombreuses où Je» esprits s’éclairent et 
les mœurs s’adoucissent. Cette curiosité même leur 
faisait rechercher la fréquentation des voyageurs qui 
pouvaient les,instruire aies coutumes étrangères, des 
pbéiioiuèucs curieux et .des guerres lojuuûucs. IL 
pratjqipocau i bospitaUifC as ai un géuùcux Tandon, 


regardant la présence d’un hôte comme une faveur 
et poq pas comme une charge. — Jamais en arrivant 
dans une bourgade gauloise, un voyageur ne frap¬ 
pait en vain à nue porte. C'était parmi les habitants 
à qui s’empresserait de le recevoir. Sa personne dc.r 
venait sacrée t quelque panvrq que fût la & mille qui 
lui donnait l’hospitalité, pn s’y faisait un poiof 
d’honneur de pourvoir à bous ses besoins, de satisy 
faire à tous ses désirs. H était entouré d’égards et <lç 
prévenances ; les hommé», les femmes, les enfants» 
les maîtres et fes «ppjteurs, tons veillaient sur luj 
avec un égal intérêt. —• Un accident arrivé à l’hofe 
de sa maison était considéré connue un malln uf 
personnel par fe Gaulois bospitaber; une injure faite 
àl’hôle d’uD de scs habitants devenait un ontrageeiir 
vers toute la bourgade. — Ün Huilait l’Inilp en a'ni 
et en frère,«n l’admettait à toutes fes réuuious dé 
fête, on fei faisait prendre part à tous les plaisirs, R 
semblait que, par une sorte de coquetterie national^ 
chacun voulût que l’étranger, de retour dans son 
pays, pût dire qu'il n’avait aperçu ni vu es, ni défauts 
dans la nation gauloise, et qu’il n’y avait trouvé que 
des vertus.—Le voyageur prolongeait non séjour dans 
une. famille aussi long-leuq>s qu’il le trouvait bon» 
jamais on ne le questionnait sur l’époque de suy 
départ, de craiutequ'il ne crût que sa présence était 
à cbarjp;; enfin, lorsqu’il annonçait fiulculion de sp 
remettre en route, celui qui lui avait donné l'hos¬ 
pitalité le conduisait lui-même jusqu’au lien où d 
voulait s’arrêter de nouveau, afin de lui montrer la 
route et pour que spa voyage s'achevât «aus accident 

Vie prirée : mariage*. — Condition de» femme», etc. ’j 

L’autonté paternelle et maritale était absolue. «*c 
Le mari avait droit de vie et de mort sur sa feiiHqe et 
sur scs enfants. — La polygamie était permise, mai? 
seulement pour fes hommes d'un haut rang. Les 
jeunes gens ne se mariaient qu'nprè» viugt ans, et 
lorsqu'ils avaient acquis toute leur force cl toute feue 
virilité. — On laissait aux jeunes filles la liberté dp 
clioisir elles-mêmes leurs maris. Les mariages avaient 
lieu ordinairement à l'entrée de rhjvcr, alors que;fef 
excursions guerrières étaient terminées, les moisspq» 
faites, les provisions assurées; c’était le temps du 
repos et des plaktira. — Cbet quelques peuples gau¬ 
lois et notamment chez les Jfelyélicns, aucun homme 
ne pouvait se niarier avant d’avpir donné des preuves 
de sa bravoure.—Les présents de noce éy aiept plutôt 
symboliques que riches.—Les époux futurs se don¬ 
naient ordinairement une génisse, un cheval, nu 
bouclier, une lance, une quenouille, etc. Ces dons, 
faits et acceptés respectivement, consacraient fe lien 
conjugal. — Tacite dit .que fe mari donnait une dot 
à sa femme; César prétend que Jcs dous étaient 
rccipi LHyics, et que la communauté d<js jtfens, était 
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aflvtfta' ébtfr'léfc épcki*’ chacun dVhX décrit ÿ ap- 
pdrtèf tttiè part' ëçaïé. — t&ta 1 parait éffrétivemérit 1 
i ürt état bfené rottirtiür^ était dëessë;’ 
eflé tort* irittël qtièfé prbfthit de fe ihtiftidle etA\à- 
bHCatkm, appartenait an suïVfvatït Les féifimèS 
étaletif dans tme dëttèbdciuceahsoltïe de tëurs maris. 

ÈJlè^itë tffârigéateib trf àVdc eut, tti^Vec d'antres 
inWiitièé: Tôus je.< travattx dtr ménage et <fe ra- 

grîctilttii^ férir ét«nerttftïïpteés:-«* CürtsérVaiértt 
là ttifeflë de ïerirs errfartis jusqurêi te cftffis éttssenf 
aWefnt f âgédëpribtVf éi — Le< jettfie^ gelrfs étaient 
cxCtèéï dé bohihy hrflre^atf mârtiemenf des armes. 
Tbtit, Sans fruë éducation, était sévère et propre à 
favtoisèr le développement dés frreesi — Chéi ccf-; 
tains petïj^es, lies fils rre se morttrâféht értpublicavec 
îénrè pères qu’â Fâfgë de dit-huit ah.< Jnsqü’à ce 
(;trtlS fassent en état de servît ils étaient contenus 
par leurs parents dans un profond respect et flans 
1 nC passive ohéfssaficc: mais quand arrivait l’époque 
de portée les armes, Pantnrité' paternelle cessait 
«/avoir aùcntr empiré 1 . ‘ * 

V j \ ' • ‘J / * • ' ' ' 1 ■ . • 

; : • Chasteté êos Gauloise*. **-* Chioroara* Gamma. « 1 , ! 

’ Ll fërrtidé d’toric et la chasteté des femmes gau¬ 
loises , J céfébres dans l'antiquité, étaient offertes eri 
exemple aux femmes des antres pays. — « Le pre¬ 
mier veru d'urré Gauloise, drt Sollti, en mettant au 
mondé lin enfartt rhafe, est que son fils ait assez de 
bonhetfr pour n’avoir pas à souffrir d'autre mort que 
celle qtfori obtient dans la guerre et au milieu des 
armes.f> —La comeilfe, qui était répntce ne pouvoir 
plnS s”appareiller qtiatld elfe a perdu celui auquel elle 
est attachée, était le symboîe des veuves gauloises. 
Kè dtutbiïé utin eœtincta, altero perpétua vidad 
permanet , dit Pline. 

Deui anecdotes relatives au* Gâtâtes témoignent 
de tétte chasteté naturelle ad* femmes d*origine 
gatdoîse. 

<t Après 1$ conquête de ta Gâlatfé par les Romains, * 
les captives gauloises, dit Thierry, avaient été pla¬ 
cées sous la garde d’ün centurion avide et débauché, 
comme le sont souvent les gens de guerre. La beauté 
dè 'Chiomara, épôuse d'Ortiagon, était justement 
célèbre; Cet homme s’en éprit. D’abord, il essaya 
la séduction; désespérant bientôt d’y réussir, il em¬ 
ploya la Violence *, puis, pour calmer l’indignation 
de sa victime, il lui promit la liberté. Mais, plus 
avare qu’amoureux, il exigea d’elle, à titre de ran¬ 
çon , une forte somme d'argent, loi permettant de 
choisir entre ses compagnons d’esclavage celui qu’elle 
voudrait envoyer à ses parents, pour les prévenir 
dappôrtçr l’or demandé. Il fixa le lieu de l’échange 
près cfüne petite rivière qui baignait lé pied du 
coteau (TAncyre. Àü nombre des prisonniers dé- 
tdnos 'avecChidmara était Un de scs anciens esclaves; 1 


el!^ te désigna, ët fé Cêtttuvrdfl, a ta faveur de (â nuit, 
lé conduisit hors des postes avancés, — ta nuit sui¬ 
vante ,' les patents dé la Gauloise arrivèrent près du 
fictive âVéc te sommé ëonveriué éh lingots d'or; le 
Romain teS attendait déjà , tuais Sétrf aVeC là captive, 
citf fl i/avâit mis dans ta Confidence aitcuri de ses 
compagnons.—Pendant qu’il pesàft Vof dé tà rançon 
( c*éftît , ati* tërtnés dé l'accord , la vâlèo t À’tfh talent 
aftléfuëy,"Chiomara, s'adressant àtbt Gardois dans 
srf tangué matérUètfè, lenr ordônfta 'dé tïrér leurs 
sabres et d'égoCger le centtiriori. L'ôrdré fût aussitôt 1 
exécuté. AfOrs, prenant la tète côtipfe, élleîertveloppa 
dans du pan de sa robe," ét rejoignit soit époux. 
Heureux de la revoir, Ôrtiagorf aerOnraît j>ôuf Fem- 
brâsser ; Clfiomara IVrétadéploya sa robe et laissa 
tomber la télé dti ftofriaffr. Surpris d’drt tel sjpéciacle, 
OrtlagOn ttnteltogea et apprit tout â la fois fou- 
ti’agé et la vértgéaneèr! a O fmtinic f i'écrfa-t-ll, c(ué 
«la fidélité est nné belle ètiose f - (Jnelqüé chose 
« de plus beau, reprit celle-ci, cest de pouvoir dire : 
«Deux hommes vivants ne se vanteront pas de m’a- 
«Voir possédée.» — L’historleh Polybé raoortté qifil 
eut a Sardes nn entretien à\eC Céttè femme étoft- 
nante, et qu’il n’admira pas rtloifis frf finesse dé Son 
eSprlt que l’élévation et l'énergie de son èmè. » 

L'antre trait, que nous allons rapporter, a parti 
an vieux Corneille dîgrre d’étre lé sujet d’une de ses 
héroïques tragédies. 

Lé tétrarque Sinat, puissant parmi les Gâtâtes, 
avait épousé une jeune Cl belle prêtresse de Diane, 
no uméc Gamma. Camma avait pour sa déesse Une 
dévotion toute particulière. — C'était dans les pôm- 
pes religieuses, lorsque, Vêtue de magnifiques ha¬ 
bits, elle offrait fencens éf présidait aux sacrifiées, 
que sa beauté brillait de tout son éclàt. —Dans une dé 
ces solennités, Sinorîx, jeune tétracque, parent de 
Sinat, la vit et en devint éperdument épris. Il es¬ 
saya tout, mais vainement, pour se faire aimer 
d’elle. Désespéré, ef regardant Sinat éOihme lé plus 
jjrand obstacle à son bonheur, Il Taftaouâ par trahi¬ 
son‘et le fit périr. Le meurtrier était puissant et 
riche; les juges fermèrent les yeux, et lé meurtre 
resta impuni. — Camma supporta la mort dé sôri 
époux avec une âme forte et résignée en apparence; 
oh né la vit ni pleurer ni se plaindre; mais elle re¬ 
nonça à toute société, même à celle de ses proches; 
el se dévouant entièrement au service de Diane, elle 


ne voulut plus en quitter le temple. Quelques mois 
se passèrent ainsi, ftinorix, de plus en plus épris, Fy 
poursuivit de ses sollicitations.— « Si je suis coupa¬ 
ble, lui disait-il], c’est pour t’avoir aimée; nul autre 
sentiment n’a égaré ma main.» Camma était obsé¬ 
dée par sa famille qui appuyait avec chaleur les 
vœux du jeune tétrarque. Elle Feignit de céder, 
et le jour du niâriage fut convenu. — Dès qué ’ 
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parut ce jour tant souhaité, Sinorix, environné d’un 
nombreux cortège, accourut au temple. Camma Ty 
attendait : elle s’approcha de lui avec calme, le con¬ 
duisit à l’autel, prit une coupe d’or remplie de vin, 
en répandit quelques gouttes en l’honneur de la 
déesse, en but une partie et présenta le reste au 
jeune homme ivre de bonheur; celui-ci vida la coupe 
d’un seul trait. On dit qu’alors une joie inaccoutu¬ 
mée se peignit sur le visage de la prêtresse. Éten¬ 
dant ses bras vers l’image de la déesse : « Chaste 
Diane! s'écria-t-elle, sois bénie de ce qu’ici même 
j’ai pu venger la mort de mon époux. Maintenant 
tout est consommé, je suis prête à le rejoindre aux 
enfers : son assassin a vidé la coupe empoisonnée. 
Pour toi, Sinorix, ô le plus scélérat des hommes, 
dis aux tiens qu’ils te préparent un linceul et une 
tombe, car voilà la couche nuptiale que je t’ai pré¬ 
parée. » En disant ces paroles, elle se précipita vers 
l’autel et expira en le tenant embrassé. 

1 Épreuve superstitieuse.—Funérailles. — Usages divers. 

Un usage superstitieux et bizarre existait chez 
quelques nations de la Gaule belgique, où le Rhin 
était (objet d’un culte particulier.—Ce fleuve éprou¬ 
vait la fidélité des épouses. Lorsqu’un mari dont la 
femme venait d’accoucher doutait de sa paternité, il 
plaçait le nouveau-né sur un bouclier, et l’exposait 
au courant du fleuve. Ce bouclier, comme on sait, 
était ordinairement d’osier doublé de cuir. S’il sur¬ 
nageait avec l’enfent, l’épreuve était favorable; tous 
les soupçons s'évanouissaient, et le Gaulois, plein de 
joie et de confiance, revenait au f~yer domestique. 
Si, au contraire, le bouclier enfonçait, l’illégitimité 
du nouveau-né était démontrée, et le père le laissait 
impitoyablement s’engloutir dans les flots. Celte cou¬ 
tume folle et inhumaine a inspiré à un poète inconnu, 
cité dansl ' Anthologie grecque, quelques vers pleins 
de grâce : 

« C’est nn fleuve au cours impétueux, c’est le 
Rhin qui, chez les Gaulois, éprouve la sainteté du 
lit conjugal... A peine le nouveau-né, sorti du sein 
maternel, a-t-il poussé le premier cri, que l’époux 
s’en empare, le couche sur son bouclier, l’expose aux 
caprices des flots ; car il ne sentira point dans sa poi¬ 
trine battre un cœur paternel avant que le fleuve, 
juge et vengeur du mariage, ait prononcé le fatal 
arrêt. Ainsi aux douleurs de l’enfantement succè¬ 
dent pour la mère d’autres douleurs : elle connaît le 
véritable père, et pourtant elle tremble; dans de 
mortelles angoisses,- elle attend ce que décidera 
l’onde inconstante. » 

Les funérailles se faisaient avec beaucoup de pompe 
et d’appareil, surtout quand le défunt était un chef 
de famille noble. Si la mort avait été subite et pa¬ 
raissait extraordinaire, les parents se réunissaient 


pour en rechercher et constater les causes. Ses fem¬ 
mes , car les hommes d’un haut rang avaient ordinai¬ 
rement plusieurs épouses, étaient appliquées à la 
torture, et si de leurs aveux résultait quelque soup¬ 
çon d’attentat, après d’effroyables supplices, on 
les faisait toutes périr au milieu des flammes.—Avec 
le cadavre, on brûlait ce que le mort avait de plus 
précieux, et jusqu’aux animaux qui lui avaient été 
chers. Pendant long-temps, on eut même la cruelle 
coutume de précipiter dans le bûcher quelques-uns 
de ses esclaves ou de ses clients. — Ses amis y 
jetaient des lettres pour le défunt ou pour les pa¬ 
rents qu’ils avaient perdus, espérant qu’elles leur 
parviendraient dans le séjour des morts.—Quelque¬ 
fois on déposait les cendres dans de vastes tombeaux 
en pierres, et on plaçait près de l’urne funèbre des 
armes, des bijoux et divers ustensiles de terre et de 
métal à l’usage du défont. 

Les Gaulois dormaient couchés sur la terre; les 
plus riches s’étendaient sur des peaux de bêtes féro¬ 
ces. — Des peaux semblables avaient été pendant 
long-temps leurs uniques vêtements. On a trouvé en 
France une statue représentant un homme couvert 
de peaux si bien ajustées, qu'on ne peut pas aperce¬ 
voir les endroits où elles se joignent. Le poil forme 
même une espèce de chevelure qui ombrage son 
front. — Cette statue grossière est antérieure sans 
doute à l'époque où les Gaulois apprirent fart de 
foire des étoffes avec la laine de leurs troupeaux.— 
Par la suite, ils cessèrent sans doute aussi de cou¬ 
cher sur les peaux de bêtes fauves, car Pline l’ancien 
leur attribue l’invention des matelas. — Ces matelas, 
enveloppés comme les mitres d’une toile qu’on ap¬ 
pelait culcita, renfermaient de la paille, de la laine, 
de la plume ou du crin. 

Les bains jouaient un rôle important dans l’hygiène 
des Gaulois. — Ces peuples avaient conservé la cou¬ 
tume antique de baigner, dans de l’eau froide, les 
enfants nouveau-nés, et ils se baignaient eux-mê¬ 
mes tous les jours dans les rivières et dans les étangs, 
mêmes pendant les plus grands froids. 

Les Gaulois avaient imaginé des signaux pour 
correspondre rapidement d'un lieu à un autre. — 
Des hommes apostés, placés de distance en distance, 
soit au milieu des plaines rases, soit au sommet de 
tertres factices ou d’élévations naturelles, se trans¬ 
mettaient par des cris et par des gestes convenus 
toute espèce de nouvelles. Ce mode de communica¬ 
tion était assez rapide pour que, dans une journée, 
on pût faire connaître à soixante lieues de distance 
ce qu’il importait d’y faire savoir. Dans les directions 
où il n’existait pas d’hommes à poste fixe, la nou¬ 
velle était portée d'un village à l’autre par des cou¬ 
reurs , et circulait ainsi avec une grande rapidité. 
Pendant la nuit, des feux allumés sur le sommet des 
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montagnes suppléaient aux cris et aux signaux du 
jour. 

, Costumes de guerre des Gaulois.—Armures.—Armes, etc. 

Dans les premiers temps, les Gadlois tenaient à 
honneur de ne porter d’autre arme défensive qu’un 
bouclier; ils poussaient même la témérité jusqu’à com¬ 
battre entièrement nus contre des ennemis couverts 
de fer; mais dans le 11 e siècle avant l’ère chrétienne, 
cette habitude, plus folle que courageuse, était 
abandonnée. La vanité avait détruit un usage que 
Forgueil avait fait adopter. Les chefs gaulois prirent 
d’abord des armures comme ornement, et Unirent 
par en porter comme moyen de défense. Néanmoins, 
et pendant long-temps, le costume militaire grec 
ou romain se combina bizarrement avec l’habit de 
guerre purement gaulois, et les armures complètes 
furent seulement à l’usage des chefs et des riches. 
Les guerriers les plus pauvres continuèrent à se 
montrer les plus hardis, s’accommodant d’un casque 
de fer lourd et mal battu , et d’un bouclier étroit, 
qui ne pouvait être un moyen de défense que par 
l’adressé avec laquelle celui qui le portait savait l’op¬ 
poser aux coups qui lui étaient destinés. 

L’armure des guerriers nobles, Arvernes, Éduens 
ou Bituriges, était plus compliquée et plus éclatante : 
une cuirasse en métal battu, à la manière grecque 
ou romaine, ou une cotte de mailles de fer, d’invention 
gauloise, leur couvrait le corps et la poitrine, que 
décorait un large hausse-col d'or ou d’argent. Un 
énorme sabre, retenu par des chaînes de fer, de 
cuivre, ou quelquefois par un large baudrier riche¬ 
ment brodé, pendait sur leur cuisse droite; des 
bracelets ciselés, des anneaux d’or, brillaient à leurs 
doigts et autour de leurs bras. Le pantalon était re¬ 
tenu au bas de la jambe par les courroies croisées 
qui soutenaient les bottines. Un sagum à carreaux 
éclatants ou magnifiquement brodé flottait sur leurs 
épaules. Ils portaient un bouclier de forme allongée, 
carrée ou ovale, peint des plus vives couleurs, et 
sur lequel était figurée quelque image d’oiseau de 
proie ou de bête farouche. La main qui soutenait le 
bouclier retenait aussi le double javelot, nommé 
gesum , et qui fit donner par les Grecs le nom de 
Gésates aux mercenaires gaulois ; l’autre main était 
armée d'une lourde lance ou d'une fourche à trois 
dents. — Quelques guerriers, au lieu dune épée, 
portaient suspendue à leur côté une massue de fer 
grosse et courte.—Enfin leur tète était couverte d’un 
casque en métal, sur lequel étaient fixés, soit des 
cornes naturelles d élan, de buffle, de cerf, soit un 
cimier sculpté représentant quelque animal fantas¬ 
tique, quelque oiseau aux ailes déployées, le tout 
surmonté d’un haut panache, qui donnait à l’homme 
une taille de géant. 

Hist. de France . — x. i. 


Outre la lance, le gesum et le trident (furea 
gaüica\ les armes offensives des Gaulois étaient la 
flèche et la fronde; lematras ( matara ), javelot 
énorme ; la cataie ( cataïa ), sorte de dard facile à 
jeter :1e saunium, coutelas dont la lame courte, 
mais plus large que celle des sabres ordinaires, ser¬ 
vait à couper la tète de l’ennemi vaincu ; de longs 
sabres de fer ou de cuivre, dont la lame sans pointe, 
à un seul tranchant, mal trempée, ne pouvait frap* 
per que de taille ; des haches de pierre ou de métal ; 
enfin une espèce de hallebarde dont le fer, long 
d’une coudée et large de deux palmes, se recourbait 
vers sa base en forme de croissant : cette arme, ma¬ 
niée par une main vigoureuse et habile, hachait et 
lacérait les chairs ; les blessures qu’elle faisait étaient 
considérées comme mortelles. 

Ces armes diverses étaient surtout celles destinées 
à la guerre. Pour la chasse, les Gaulois faisaient quel¬ 
quefois usage de flèches dont le fer avait été trempé 
dans le suc d’une espèce vénéneuse d’ellébore qu’ils 
appelaient li/nœum. La chair des animaux tués avec 
ces flèches devenait plus tendre ; mais pour ne pas 
s’exposer à être lui-même empoisonné en la man¬ 
geant, le chasseur devait, aussitôt après la blessure, 
avoir soin d’enlever la partie de l’animal où le fer 
avait pénétré. — L’emploi de ces flèches terribles ne 
pouvait avoir lieu que contre des animaux. La géné¬ 
rosité gauloise s'opposait à ce qu’on s’en servit contre 
des hommes. 

Cavalerie. — Chars armés de faux. — Meules de guerre. 

la cavalerie gauloise était excellente, et supé¬ 
rieure, sous tous les rapports, à celle des Romains, 
mais elle n’était pas aussi nombreuse qu’on pourrait 
le croire. Lors de la guerre contre César, et dans 
une circonstance où toutes les cités de la Gaule durent 
faire de grands efforts pour la cause de l’indépen¬ 
dance nationale, Vercingétorix ne put réunir que 
quinze raille cavaliers. Il paraît même que le pays 
n en fournissait pas ordinairement un pareil nombre; 
car lorsque César, dans sa deuxième expédition 
contre la Bretagne, voulut emmener avec lui la ma¬ 
jeure partie de la cavalerie gauloise, ce corps ne se 
composait que de quatre mille hommes. 

Cette cavalerie était plus renommée que l’infon- 
terie ; elle se composait principalement des Nobles, 
qui, comme nous le verrons bientôt, partageaient 
avec les Druides le pouvoir politique. Le continuateur 
des Commentaires de César, Uirtius, fait mention 
de la bravoure de ces cavaliers, et cite ce trait re¬ 
marquable : « Pendant la guerre d’Afrique, trente 
cavaliers gaulois arrêtèrent deux mille de ces cava¬ 
liers maures, que tous les historiens représentent 
comme très habiles à se servir de leurs chevaux. » 

Les chevaux de cavalerie les plus renommés dans 
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les Gaules étaient ceux que nourrissait le territoire 
des Éduens ; il est à remarquer que vingt siècles plus 
tard, Vauban, ayant à classer les chevaux propres à 
ta guerre, assigne encore le premier rang à ceux de 
cette contrée. — Les Gaulois n'avaient point de har- 
nois d'équipement. Ils considéraient comme honteux 
de s’en servir, et se contentaient d une bride légère ; 
ils savaient dailleurs si bien dompter et apprivoiser 
leurs chevaux, qu’ils les dirigeaient avec la voix 
seule, et s’en luisaient suivre au moindre signal. — 
Chaque cavalier était accompagné de deux serviteurs 
ou dients, également à cheval ; en cas de blessure, 
l’un d’eux le pansait et l’autre le remplaçait au com¬ 
tal ot ordre de bataille s’appelait trimai kisia, 
ou ordohnadee de trois chevaux. D’après Pausanias, 
mark, en langue celtique, signifie un cheval.— 
Les Gaulois avaient aussi une cavalerie composée 
d’hommes entièrement revêtus de fer, comme les 
chevaliers du moyen-âge, et qu’on appelait Cliba- 
nariens ( clibanarii ). 

Si les Romains redoutaient la cavalerie gauloise, 
ils éprouvaient une terreur encore plus grande à 
l’aspect des chars armés de faux, qui, traînés par 
des chevaux fougueux, enfonçaient leurs cohortes 
les plus serrées. — Ces lourds chariots, plus vastes 
dans leurs dimensions que les chariots domestiques, 
avaient deux et quatre roues, et étaient attelés, sui¬ 
vant leur grandeur, de deux ou de quatre chevaux. 
— Ils portaient différents noms : le coiinus avait 
deux roues armées de faux à l’essieu seulement ; 
Yessedum, à deux ou à quatre roues, était armé d’un 
plus grand nombre de lames tranchantes ; quand 
Vessedum avait quatre roues, on le nommait petor- 
ritum. — Les chars à quatre roues avaient un avant- 
train, précédé d’un long et fort timon armé de 
pointes acérées, et auquel les chevaux étaient attelés 
par un joug qui leur portait sur le cou. — Ces chars 
renfermaient un grand nombre d’archers, habiles à 
jeter des traits et à se servir de l’épée. — On les 
lançait au galop sur les masses de fantassins. « L élan 
rapide des coursiers, dit un poète latin, leurs hen¬ 
nissements répétés, le bruit aigu des roues armées 
de fer, les cris de guerre des conducteurs et des 
archers, les glaives flamboyants qui débordaient les 
ehars, le sifflement des flèches ailées, épouvantaient 
et ébranlaient les phalanges surprises dans la plaine. 
Lorsque les rangs ennemis étaient brisés, les archers 
sautaient en bas des chars et combattaient à pied.» 

Les Gaulois étaient si exercés à combattre ainsi, 
qu’au dire de César, ils pouvaient faire descendre 
leurs chars par des pentes rapides, y arrêter tout à 
coup les attelages, ou se diriger sur un autre point. 
Lés conducteurs, avec une adresse et une dextérité 
extraordinaires, se tenaient debout sur le timon no 4 
se plaçaient sur les jougs même des coursiers pour en 


modérer ou presser les mouvements. Quelle que fût 
la rapidité des manœuvres, les archers qui étaient 
descendus des chars y remontaient pour remplacer 
leurs flèches épuisées, et savaient en redescendre 
pour combattre de nouveau à pied, avec le javelot 
ou avec l’épée. 

Les chars de guerre ne servaient pas seulement ft 
l’attaque.— Lorsque les Gaulois voulaient rester sur 
la défensive, ils les liaient ensemble et eu formaient 
une espèce de retranchement, derrière lequel iis 
pouvaient se défendre et défier tous les efforts de 
l’ennemi. 

Indépendamment des chars de guerre, les années 
gauloises étaient ordinairement suivies d’une multi¬ 
tude de chariots de bagages, qui embarrassaien 
souvent leur marche. 

En campagne, et outre ses armes, chaque Gau¬ 
lois portait suspendue à son dos une botte de paille 
ou de branches d'arbres, sur laquelle il s’asseyait 
dans les campements ou même devant lennemi, en 
attendant le signal du combat. 

Dans les mêlées les plus épaisses, les Gaulois 
avaient aussi pour auxiliaires des dogues énormes et 
farouches, dressés à attaquer l'homme et à le déchi¬ 
rer sans pitié. — Ces chiens, propres également à la 
chasse des hèles féroces, étaient tirés de la Bretagnt 
(Angleterre) ou de la Belgique. — Ces peuples, en¬ 
core presque sauvages, employaient ainsi contre les 
Romains, plus civilisés, les mêmes moyens dont les 
Espagnols usèrent plus tard contre les inuocentes 
peuplades du Nouveau-Monde. — Les rois des Ar» 
vîmes et des Allobroges avaient des meutes de 
guerre comme les conquérants du Mexique et du 
Pérou. 

Levées militaire*. — Traifement dé* prisonniers, etc. 

Les expéditions militaires dans un pays étranger 
étaient ordinairement faites par des volontaires. U 
suffisait qu’un chef renommé par sa bravoure, connu 
par son expérience, fit un appel aux hommes pro¬ 
pres à porter les armes, pour qu'une troupe nom¬ 
breuse d'aventuriers fût bientôt réunie. Dans ce cas 9 
rengagement était facultatif; le chef guidait les 
soldats, mais il n’y avait pour ces derniers aucun 
déshonneur à l'abandonner lorsqu’ils cessaient d'être 
satisfaits de lui, ou même lorsqu'ils croyaient avoir 
gagné un butin suffisant. 

Dans les guerres nationales, soit offensives, soit 
défensives, les levées d’hommes avaient lieu ad 
nom du pays. De sanglantes punitions, telles que là 
perte du nez, des oreilles, des yeux, ou même celle 
de quelque membre, atteignaient ceux qui ne se 
rendaient pas à l’appel légal. Si la patrie était eu 
danger, on convoquait uu conseil armé. Alors tou| 
les hommes en ctat de combattre, quels que fussent 
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leur âge ou leur rang , devaient se réunir au lieu et 
an Jour indiqués pour élire un chef de guerre et 
discuter le plan de campagne. Dans ce cas, le der¬ 
nier arrivé an rendez-vous général était impitoyable¬ 
ment mis à mort.—Néanmoins il paraît qu'on n'avait 
pas besoin d’employer la voie des châtiments pour 
exciter la jeunesse gauloise à prendre les armes. Elle 
courait aux combats comme à des fêtes. «On voit 
tons les jours en Italie, dit Ammien Marcellin, des 
hommes qui se coupent le pouce pour se rendre in¬ 
capable* de porter tes armes ; ce sont les Romains 
enx-mème6 qui donnent cet exemple. Jamais, pour 
s'exempter du service, un Gaulois ne s’est volontai¬ 
rement mutilé.» 

Cest au son d’une musique rauque et barbare, â 
laquelle se joignaient des cris de guerre effrayants, 
que les Gatriois marchaient à l’ennemi. Ils ^avançaient 
serrant leurs rangs et l’assaillaient à la fois avec leur 
cavalerie et leurs ehars; mais comme ils ignoraient 
k tactique militaire, et n’observaient aucune disci- 
phne, leurs bataillons nombreux étaient moins redou¬ 
tables qu’ils ne le paraissaient. La terrible impétuo¬ 
sité de tan* premier choc fut la cause principale 
des avantages qu’ils obtinrent sur les armées ro¬ 
maines; toutes les fois que les légionnaires, accou¬ 
tumés è l'aspect épouvantable des guerriers barbares, 
résistèrent à ce premier élan, la victoire cessa d’ap¬ 
partenir aux Gaulois. 

Une armée gauloise se partageait en autant de 
corps qu'elle renfermait de peuplades différentes. 
L’unité de commandement, si indispensable à la di¬ 
rection des opérations militaires, n’y était qu’impar- 
fcttement reconnue. Ce fut sans doute, outre le 
défaut de constance, une des causes principales des 
défaites que les Gaulois éprouvèrent dans leurs 
guerres contre les Romains. 

Les anciens Gaulois se montrèrent long-temps 
•ans pitié pour l’ennemi vaincu. Comme tous les 
peuples sauvages, ils faisaient mourir les prisonniers 
de guerre, souvent après d'effroyables supplices. 
Tantôt Ils les exposaient en croix à des poteaux, 
pour servir de but à leurs archers; tantôt ils les 
livraient aux flammes, sur des bûchers consacrés à 
leurs impitoyables dieux; mais déjà, lorsque les 
premiers Romains pénétrèrent dans les Gaules, ces 
usages barbares étaient depuis long-temps abolis, 
et les captifs n’avaient à craindre que la servitude. 

Une coutume non moins barbare et plus dégoûtante 
fat plus lente à disparaître. — Les Gaulois coupaient 
la tètedes ennemis morts sur le champ de bataille, et 
faisaient parade de ces trophées.— Les fantassins les 
plantaient au bout de leurs piques, les cavaliers les 
suspendaient au poitrail de leurs chevaux ; chacun, 
au retour de la guerre, attachait et exposait sur la 
porte de sa maison ce hideux témoignage de sa va¬ 


leur. —Aujourd’hui encore, dans quelques villages, 
on cloue sur les portes les animaux carnassiers et les 
oiseaux de proie. — Les tètes des chefs ennemis et 
celles des guerriers fameux étaient soigneusement 
embaumées et déposées, par ordre de date, dans de 
grands coffres, où elles servaient sans doute de 
preuves aux récits qu’on faisait aux jeunes gens des 
exploits de leurs aïeux. Quelquefois ces crânes, net¬ 
toyés et eochàsscs dans des métaux précieux, ser¬ 
vaient de coupe dans les festins solennels, ou étaient 
consacrés dans le temple local à la divinité protec¬ 
trice. Ces mœurs féroces régnaient encore dans le 
nord de la Gaule lorsque Posidonius visita cette 
contrée; le voyageur stoïcien contempla d’abord avec 
horreur et avec dégoût les tètes défigurées par les 
outrages, noircies par les pluies, qui étaient clouées 
à toutes les portes. «Peu à peu, dit-il naïvement, 
mes yeux s’y accoutumèrent. Mais un village gaulois 
me parut toujours ressembler beaucoup à un char¬ 
nier. » 


CHAPITRE VH. 

OECATVlSATlOïf POLITIQUE ET SOCIALE. 

Changements successif* dans le gouvernement. — Théocratie. — 

— Monan Me. — Aristocratie. — Bémocratie. — Roupie* client*. 

— Peuple* sujet*. — Peuple* frère*. — Orgao satiou *t modes 
divers de gouvernement.—* Les trois ordres de citoyen*. — Assem¬ 
blée* nationales. — Justice. — Loi* crtmioeiles. — Interdiction 
des sacrifices. 

Chacun des territoires occupés par un des peuples 
gaulois formait un état séparé, bien que, suivant 
diverses convenances de position géographique ou 
d'influence locale, ces états se groupassent en con¬ 
fédérations. Malheureusement le lien fédéral qui 
unissait les confédérations et les peuples entre eux 
était trop faible pour constituer une nationalité 
vivace, et la faiblesse du lien fédéral laissait les 
peuples livrés aux rivalités intestines et aux boule¬ 
versements des guerres civiles. Cest à cette faiblesse, 
cause et résultat d'une désunion perpétuelle, qu’il 
faut attribuer le peu de durée des établissements 
des Gaulois dans les pays où ils ont pénétré en 
conquérants, et enfin ta conquête de leur propre 
territoire par les Romains. L’harmonie et l’union, 
qui leur manqua toujours, aurait suffi pour rendre 
invincibles les peuples de la Gaule. 


Changements successif* dans le gouvernement. — Théocratie^ 
— Monarchie. — Aristocratie. — Démocratie. 


A l’époque où César conçut le projet de les sub¬ 
juguer, tous ces peuples obéissaient d’ailleurs â de* 
lois et à des gouvernements très variés ; néanmoins 
l’organisaticn politique de chacun d'eux avait eu les 
mêmes phases, et subi les mêmes transformations 
qui semblent, dans tous les pays, constituer les dif- 


Digi - ed by 


Google 



44 


FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 


férenls âges des gouvernements. A la puissance 
purement théocratique avait succédé le pouvoir mo¬ 
narchique, puis une autorité aristocratique, et enfin 
une volonté démocratique. — La plupart des sociétés 
gauloises, après avoir été organisées primitivement 
par l'autorité des dogmes religieux, avaient accepté 
successivement les décrets dictés par la volonté d'un 
seul, et les lois purement humaines formulées par 
un petit nombre d'hommes choisis, puis enfin s'é¬ 
taient laissé aller à reconnaître pour règles les pas¬ 
sions de la multitude. — Quand les Romains péné¬ 
trèrent dans le pays, une partie des peuples gaulois 
étaient soumis au régime démocratique; d'autres 
s’étaient arrêtés à la république aristocratique ; quel¬ 
ques-uns, et cest le plus petit nombre, reconnais¬ 
saient encore un chef unique, auquel une élection 
confiait, soit une dictature temporaire, soit une 
royauté viagère. Il n’existait peut-être aucun peuple 
où le pouvoir sacerdotal eût conservé son autorité 
première; néanmoins on comptait plusieurs états où 
l’ordre des prêtres avait conservé, concurremment 
avec la noblesse, la direction des affaires et la sur¬ 
veillance du gouvernement. 

La grande révolution qui détruisit dans la Gaule 
les théocraties pures et les monarchies héréditaires, 
parait avoir eu lieu dans le deuxième siècle antérieur 
à l’ère chrétienne ; car cent vingt et un ans avant 
Jésus-Christ, la nation des Arvernes obéissait sans 
conteste à un roi dont le père avait régné sur elle; et 
soixante ans plus tard, cette même nation condam¬ 
nait à périr par le feu un noble Arvernien, coupable 
d'attentat à la liberté publique en cherchant à réta¬ 
blir la royauté abhorrée et proscrite. 

Cette révolution, qui amena l'établissement du 
régime démocratique, eut son origine, à ce que croit 
M. Thierry, dans l’avilissement où la politique des 
rois fit tomber peu à peu le corps des prêtres. Privée 
de l'appui de la théocratie, la royauté ne tarda pas 
à faire place à l’aristocratie. «Mais, dit cet écrivain, 
si la révolution aristocratique apporta quelque avan¬ 
tage à la Gaule, c'est quelle y développa le germe 
d’une autre révolution plus salutaire. — Les villes, 
en s'étendant et se multipliant, avaient créé un 
peuple à part, heureusemeut placé pour comprendre 
et pour vouloir l'indépendance. Il la voulut; et, favo¬ 
risé par les dissensions des chefs de l'aristocratie, il 
parvint peu à peu à la conquérir. — Un principe 
nouveau et des formes nouvelles de gouvernement 
prirent naissance dans l’enceinte des villes. — L'é¬ 
lection populaire remplaça l'antique privilège de 
l’hérédité ; les rois et les chefs absolus furent ex¬ 
pulsés, et le pouvoir remis aux mains de magistra¬ 
tures librement consenties. — Mais l'aristocratie ne 
se laissa pas déposséder sans combat : appuyée sur le 
peuple des campagnes, elle engagea contre les villes 


une guerre longue et mêlée de chances diverses, 
d'abord pour défendre, ensuite pour recouvrer ses 
prérogatives méconnues. Les villes soutinrent cette 
lutte sanglante avec non moins de constance que 
d'enthousiasme. 

« L'organisation que les villes s'étaient donnée de 
bonne heure contribua sans doute beaucoup à leur 
triomphe. Soit habitude d'un vieil état social, soit 
besoin d'opposer à un ennemi discipliné la force 
d'une discipline parei le,la population urbaine s'était 
partagée en tribus, et formait, sous des patrons de 
son choix, des clientèles fictives. — Les faibles, les 
pauvres, les artisans, s'engageaient volontairement à 
des hommes puissants, pour la durée de leur vie, 
aux mêmes conditions que les clients de la campagne 
étaient engagés nécessairement au chef héréditaire 
de leur canton. Mais ces deux ordres de clientèles 
différaient essentiellement dans le fond. La clien¬ 
tèle urbaine était personnelle; elle ne liait point les 
familles, elle n'octroyait aucun droit au fils du pa¬ 
tron , elle n'imposait aucune charge au fils du client; 
le patrou mort, les clients redevenaient libres ou sc 
reportaient à leur volonté sous la dépendance d’un 
autre patron. En outre, comme uue nombreuse 
clientèle était la preuve d'un grand crédit et con¬ 
duisait par là aux plus hautes charges de la cité, les 
patrons avaient intérêt à traiter leurs clients avec 
ménagement, et à les protéger contre les vexations, 
soit des particuliers, soit du gouvernement. Ln 
patron qui aurait opprimé ou laissé opprimer les 
siens, perdait toute influence dans l'état, et sa clien¬ 
tèle ne faisait plus que dépérir. — Celte institution, 
utile pour les temps de lutte, parce qu’elle mettait 
de Funité dans les efforts, ne fut pas sans inconvé¬ 
nient après la victoire. Trop souvent elle mit en 
péril la liberté gauloise, quelle avait été appelée à 
soutenir. 

«11 parait que le sacerdoce ne resta pas neutre et 
inactif en face de ce tt révolution, qui pouvait lui 
rendre quelque chose de son autorité passée, ou du 
moins le venger de ses ennemis. — Dans plusieurs 
cités, il favorisa efficacement la cause du peuple, et 
s'en trouva bien : quelques constitutions admirent 
les prêtres parmi les pouvoirs de la cité, avec des 
prérogatives plus ou moins étendues. » 

Peuples clienls. — Peuples sujets. — Peuples frères* 

L'association et la fédération étaient les éléments 
principaux du systeme politique de la Gaule, -y k* 
clientèle n'existait pas seulement parmi les individus. 
De petits états se groupaient comme clients autour 
d'un état plus puissant, et s'associant à sa fortune, 
avaient droit à sa protection. Des usages consaiT s 
par le temps fixaient les services mutuels impos s 
au client et au patron réglaient les droits et e 
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devoirs, et déterminaient les rapports des états 
protégés avec l’état protecteur. — Le lien de la 
clientèle n’était pas indissoluble. Les états clients 
renonçaient quelquefois à un patronage exercé d’une 
manière trop faible ou trop tyrannique, pour ac¬ 
cepter celui de quelque autre peuple qui leur offrait 
de plus grandes garanties. Ces changements, lors¬ 
qu’ils avaient lieu subitement et en trop grand 
nombre, suffisaient pour détruire tout l’équilibre 
politique du pays. Si, pour un individu noble, la 
considération résultait du nombre de ses clients, 
pour un état principal la puissance intérieure et 
l’influence au dehors avaient presque toujours pour 
base une nombreuse clientèle d’états secondaires. 
La politique des grands états consistait donc à aug¬ 
menter et à conserver cette clientèle. 

Au-dessous des peuples clieuts se trouvaient les 
peuples sujets.—La sujétion résultait ordinairement 
de la conquête. Le peuple conquis recevait ses lois 
du peuple conquérant, et lui payait un tribut 

Deux peuples égaux en puissance contractaient 
quelquefois une alliance fraternelle . Ils adoptaient 
des lois et un gouvernement pareils, et mettaient en 
commun leurs intérêts. Une telle alliance ne pouvait 
être rompue que pour des motifs extrêmement 
graves, et même, après sa rupture, elle demeurait 
encore une chose si sainte, qu’au milieu des guerres 
civiles, les peuples qui avaient jadis échangé le 
nom de frères ne pouvaient jamais se considérer 
comme ennemis. 

Organisation et modes divers de gouvernement. 

On manque de détails sur l’organisation intérieure i 
de chacun des états gaulois. Cependant on croit 
pouvoir les diviser en trois classes principales. La 
souveraineté était dans la première l’attribut de la 
théocratie et de l’aristocratie, dans la seconde celui 
de l’aristocratie seule, dans la troisième celui de la 
démocratie. 

Chez les premiers, l’autorité souveraine résidait dans 
le corps des nobles et dans celui des prêtres ; la puis¬ 
sance législative était confiée à un sénat perpétuel, 
qui nommait un juge suprême, ou Vergobret terri¬ 
ble dictateur investi du droit de vie et de mort sur tous 
les citoyens. — Les Éduens avaient adopté ce mode 
de gouvernement. — Le Yergobret n’avait qu’une 
autorité temporaire ; il était ordinairement nommé 
pour un an. Pendant son administration, il lui était 
interdit de sortir du territoire national ; on ne pou¬ 
vait le choisir dans une famille dont un des membres 
vivants avait été revêtu de cette dignité. Durant sa 
magistrature, aucun de ses parents ne pouvait siéger 

1 En langue gaélique, ver-go-breith signifie homme pour 
te jugement . 


dan le sénat; ses fonctions étaient toutes civiles et 
judiciaires. Magistrat chargé de faire exécuter les 
lois, il était sans pouvoir pour en rendre aucune. — 
Enfin ce qui devait atténuer singulièrement cette 
espèce de dictature, c’est qu’à côté du chef nommé 
par les nobles et par les prêtres, il y avait, dans les 
circonstances importantes, un chef de guerre élu 
par la multitude, et dont l’autorité n’était ni moins 
puissante ni moins respectée que celle du yergobret . 

Chez quelques peuples placés dans la seconde 
classe, les notables ou nobles, formés en sénat 
souverain, dirigeaient et exerçaient seuls l’autorité 
nationale. — Chez d’autres, le sénat transmettait 
l’exercice de la souveraineté à des chefs civils ou 
militaires, qu’il élisait à vie ou pour un temps. 

Enfin, dans les pays où la démocratie pure avait 
acquis toute sa puissance, le peuple en corps délé¬ 
guait l’autorité, soit à une réunion de citoyens qui re¬ 
cevait le titre de sénat, soit à des magistrats tem¬ 
poraires, élus et renouvelés selon certaines formes, 
soit à un roi, unique représentant de la nation; mais 
dans tous les cas l’exercice du pouvoir souverain 
était soumis à de nombreuses restrictions, et, suivant 
l’expression d’un de ces chefs élus par le peuple, la 
multitude n’avait pas moins de droits sur le roi que 
le roi sur la multitude. 

Les trois ordres de citoyens. 

11 y avait dans la Gaule trois ordres de citoyens. 

Les druides formaient le premier; sans doute par 
un reste de considération pour le pouvoir qu’ils 
avaient si long-temps exercé seuls. Rien n’égalait le 
respect que la multitude gauloise avait pour ces prê¬ 
tres : exempts de tout impôt et de tout service mili¬ 
taire, ils jouissaient de nombreux privilèges. Chez 
certains peuples même, leur chef était cousidéré 
comme le souverain national. ( 

Les nobles ou notables formaient le second ordre. 
Parmi eux se trouvaient ceux qui commandaient à 
l’armée, ceux qui siégeaient dans les conseils de la 
nation, ceux qui étaient exclusivement en possession 
des principales fonctions du gouvernement, enfin les 
chevaliers attachés à la carrière militaire, faisant la 
guerre à cheval, toujours sous les armes et toujours 
prêts à défendre la patrie. Les nobles composaient le 
corps aristocratique, souverain dans quelques états; 
les plus puissants avaient un grand nombre de clients 
qui, pendant la paix, formaient leur cortège et re¬ 
haussaient l’éclat de leur dignité, et qui, pendant la 
guerre, combattaient autour d’eux, sous leurs ordres, 
et partageant leurs périls. Les clients étaient entière¬ 
ment dévoués au patron, bien que leur dévouement 
n’allât pas aussi loin que celui des saldunacs , dont 
il a été question précédemment (vojr. page 15). Le 
patron, en échange de ce dévouement, leur devait 
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ime protection efficace; il les ménageait avec soin 
ét prenait toujours la défense de leurs intérêts, afin 
de les retenir dans sa clientèle, et de conserver la 
considération attachée à leur nombre. 

La classe populaire , qui formait le troisième ordre, 
était dans un état voisin de la servitude, excepté chez 
les peuples qui avaient admis le gouvernement dé¬ 
mocratique. Là, néanmoins, elle avait le droit de 
S'occuper des affaires du pays. 

Les assemblées particulières de chaque état étaient 
Composées de tous les citoyens convoqués au son 
de ta trompette; elles se tenaient en plein air, 
et l’on y venait armé. C'est là que le peuple, les 
notables et les prêtres réunis nommaient les ma¬ 
gistrats et prononçaient sur les intérêts majeurs de 
la patrie. 

L’ordre des prêtres était électif et se recrutait 
indistinctement dans tous les rangs de la population. 
— L’ordre des nobles était héréditaire et se compo¬ 
sait des familles qui avaient possédé autrefois la sou¬ 
veraineté, de celles que la guerre avait illustrées, 
et de celles enfin que leurs richesses rendaient in¬ 
fluentes. — Le troisième ordre formait deux classes : 
le peuple des campagnes, particulièrement attaché à 
la clientèle des nobles familles, et Je peuple des 
villes, qui,ayant plus de richesse et plus d’industrie, 
avait aussi plus d’indépendance. — Les esclaves, 
placés au dernier degré de l’échelle sociale, paraissent 
avoir été peu nombreux. 

Assemblée* nationales. 

Toutes les affaires importantes et d’un intérêt 
général se décidaient dans les assemblées populaires. 

Optre celles particulières à chaque état, il y avait 
des assemblées fédérales où tous les peuples qui 
composaient une confédération envoyaient, à des 
intervalles réglés, des députés, pour s occuper de 
leurs intérêts communs. 

Une assemblée générale des peuples de la Gaule 
avait lieu chaque année, et même plus souvent, si 
quelque circonstance l'exigeait. Toutes les cités, 
sans exception, y envoyaient des représentants. 
Cette assemblée, véritablement nationale, décidait 
de la paix et de la guerre, ordonnait les levées en 
masse, discutait les grands intérêts de la Gaule, et 
jugeait arbitralement les discussions qui s’élevaient 
entre les diverses confédérations. Le lieu de sa 
réunion était dans le pays des druides, sur les 
limites du territoire des Carnutes. Les députés qui 
y étaient admis s'obligeaient par serment à garder 
le secret sur les délibérations auxquelles ils prenaient 
part, la loi punissant l'indiscrétion à l’égal d'une 
trahison. 

Hors des assemblées populaires, il était défendu 
de s’occuper des affaires publiques. — Chez certains 


. .. ™ 

peuples on étouffait par de sévères précautions les 
rumeurs fausses, propres à agiter la multitude. 
Tout voyageur apportant des nouvelles d'un intérêt 
quelconque pour la cité, devait les foire connattrè 
d’abord aux magistrats, qui jugeaient si le secret 
était nécessaire, et qui, dans tous tes cas, ne décou¬ 
vraient au peuple que ce quils trouvaient convenable 
de lui faire savoir. 

Les anciens auteurs citent l’éloquence des Gaulois 
dans les assemblées politiques. Animés parla disais» 
sion, ou excités par quelque intérêt puissant, leurs 
orateurs s’exprimaient avec nne facilité remarquable. 
Ils employaient fréquemment un langage figuré, et 
mêlaient à des réflexions élevées des Images vives 
et pittoresques. Les Grecs appelaient fonfononne, 
boursouflée et théâtrale cette éloquence gauloise, 
dont les métaphores hardies tranchaient avec les 
discours plus purs et plus timides des orateurs du 
Péloponèse et de l’Attique. Les assemblées gauloises 
écoutaient tous les discours en silence, et attendaient 
que l’orateur eût fini pour témoigner leur blâme ou 
leur approbation. Quand les auditeurs étaient armés, 
ils manifestaient leur satisfaction en entrechoquant 
bruyamment leurs armes et leurs boucliers. Une 
interruption était con idérée comme une grossièreté 
punissable. «Dans une assemblée gauloise, dit Stra- 
bon, lorsqu’on fait du bruit ou qu’on interrompt 
l’orateur, un hérault chargé de maintenir Tordre 
s'avance l’épée à la main et impose silence â l'inter¬ 
rupteur; si celui-ci ne tient pas compte de l'avertis¬ 
sement, l'homme armé lui coupe avec l’épée un pan 
de son sagum, de façon à ce que le reste ne puisse 
plus servir. » 

Justice. — Loi* criminelle*. — Interdiction de* «acrifioefc 

Chez les peuples où l'institution d'un magistrat 
suprême, connu sous le nom de Fergobret, n’existait 
pas, la justice était rendue par les druides. Les lofa 
étaient simples et peu nombreuses. Une de ces lois 
permettait de vider les querelles particulières par un 
combat singulier. Les peines réservées aux différents 
crimes sont inconnues. On sait néanmoins que les 
meurtriers, les brigands, les voleurs avec violence, 
étaient condamnés au supplice du feu. — Une peine 
terrible atteignait les sacrilèges. Cette peine, qui a 
quelques rapports avec l’excommunication en usage 
dans la religion catholique, était l’interdiction des 
sacrifices.—L’interdit était considéré comme infâme. 
On le fuyait de peur d’être déshonoré par son con* 
tact ; on paraissait croire que son haleine feule suffi¬ 
sait pour communiquer l'infamie. —Chacun pouvait 
impunément le dépouiller, le frapper et même le 
tuer; il n’excitait aucune pitié et n’avait plus aucun 
droit à la protection de la justice. 
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Agriculture. 

, Quoique ^agriculture gauloise n’ait fait de pro¬ 
grès rapides qu’à dater du règne d’Auguste, à 
l’époque de la conquête romaine elle était déjà dans 
un état prospère ; les subsistances abondantes que 
César troqva toujours dans le pays, malgré les ravages 
d'une guerre de dix années, en font foi. — Les dé¬ 
tails que Pline et Strabon donnent sur les procédés 
agricoles en usage dans la Gaule, prouvent aussi 
qu’on y faisait cas des observations, et quon y ac¬ 
cueillait volontiers les améliorations. — Les Gaulois 
cultivaieut le seigle., qui paraît indigène aux terri¬ 
toires froids et montagneux; l’avoine, qui, avant de 
servir d'aliment au cheval, était employée pour la 
nourriture de f homme, et servait à faire des bouillies 
très recherchées; le froment, dont on n’appréciait 
pas encore toutes les qualités nutritives; l’orge, em¬ 
ployée surtout à la fabrication de la bière, boisson 
précieuse et nécessaire dans un pays où la culture de 
la vi^pe était restreinte aux contrées voisines de la 
Méditerranée. — Les habitants de l’Aquitaine culti¬ 
vaient de temps immémorial le panis et le millet.—La 
culture du lin, du pavot, des navets, etc., avait lieu 
principalement dans l’ouest et dans le nord de la 
Celtique, Les Arvernes et les Lémovikes cultivaient 
en grand les raves; lesSéquaniens,rail et les ognous. 
— Dans toutes les contrées on connaissait l’usage 
des fourrages artificiels et les propriétés tinctoriales 
de certaines plantes.—Les Gaulois employaient le fo¬ 
ncier et la cendre pour l’engrais des terres. Ils se ser¬ 
vaient aussi de marnes de différentes qualités, qu’ils 
appropriaient avec intel igence à la nature des ter¬ 
rains et aux végétaux qui devaient y être cultivés. 
La chaux était employée comme amendement, prin¬ 
cipalement par les Éduens et par les Pictons. — Les 
agriculteurs gaulois connaissaient les avantages de 
la rotation des cultures. Us avaient perfectionné les 
instruments aratoires, et adapté des roues à la 
charrue, qui, ainsi montée, se nommait plana - 
rat; ils avaient aussi inventé la herse et le crible 
eu crio. Pline leur attribue même l'invention d’une 
machine en forme de char dont les bords étaient 
garnis de faux, et qui, poussée à reculons par des 
bœufs au plus épais des moissons, coupait et faisait 
tomber les épis dans le char. 11 est douteux que cette 
machine ait, existé; elle aurait été plus ingéuieuse 
que tout ce que la mécanique moderne a inventé 


pour accélérer les travaux de la moisson. Les mono* 
ment,s, d’ailleurs, n’en offrent aucune représentation^ 
tandis qu’on y voit fréquemment des hommes cou¬ 
pant les blés avec la faux et avec la faucille. 

Les arbres fruitiers n’étaient l'objet d’aucune cul¬ 
ture; on se contentait de recueillir les fruits tel# 
qu’on les trouvait dans les forêts.— : Lçs plaines étaient 
particulièrement consacrées à la culture des céréales; 
les vallées et les pentes des montagnes que la charrué 
n’avait point encore sillonnées, étaient couvertes de 
pâturages et nourrissaient de nombreux troupeaux, 
Strabon dit que la Gaule fournissait une grande quan¬ 
tité d’étofFes de laine et de viandes salées aux peu¬ 
ples de Rome et de Tltalie. Nous avons cité la répu¬ 
tation des salaisons séquanaises. — Les Gaulois 
nourrissaient des bœufs, des chevaux, des moutons 
et des porcs. Les chèvres n’ont été introduites dans 
le pays que sous le règne d'Auguste. Les moulons et 
les porcs surtout étaient très multipliés. On lés ras¬ 
semblait en troupeaux, et leurs maîtres avaient des 
chiens dressés à les conduire et à les garder. Les 
habilants des campagnes prenaient aussi un soin 
particulier des abeilles, et possédaient un gran4 
nombre de ruches. Le miel était pour les Gaulois uni 
aliment très recherché et d’un usage haLituel. 


Industrie. 


L’invention des tonneaux et des machines aratoire* 
prouve l’esprit ingénieux des Gaulois. Leur intelli¬ 
gence s’était signalée aussi par la création ou le per¬ 
fectionnement de diverses industries. — Les ouvrier* 
gaulois excellaient dans-l'art de tisser les toiles de lu) 
et les étoffes de laine Oa recherchait surtout les 
toiles et les ceintures de liu fabriquées chez les Ca- 
durkes. Les habitants de Divona savaient aussi fa¬ 
briquer des meub’es à la fois élégants et commodes. 
Leurs teintures étaient renommées: ils teignaient efli 
bleu avec le pastel, en violet avec l'hyacinthe, en 
jaune avec la gentiane, en rouge avec le vaedniun} 
mrrtiUus. 

L’usage que les Gaulois faisaient de chars pour la 
guerre et pour leurs transports, leur avait rendus fa* 
milîers les travaux du charronnage. Ils fabriquaient 
des roues à peu près semblables aux nôtres, et d'une 
grande solidité, quoique sans doute elles ne fussent 
pas encore fort ifiées par des cercles de fer.—Ils avaient 
appris de; étrangers l'art d’exploiter les mines et de 
travailler les métaux; mais leur adresse naturelle 
leur avait fait faire dans la métallurgie des progrè* 
plus grands que ceux de leurs maîtres. 

Les Bituriges étaient renommés pour la fabrica¬ 
tion du fer, les Éduens pour la purification de l'or 
et de l’argent. Les Gaulois, en trempant le cuivré 
par un procédé qui n’a point été retrouvé, savaient 
lui donner uue duretfe presque égale à celle de l'acier. 
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Les ouvriers d'Avaricunt, cité capitale des Bituriges, 
avaient inventé l'étamage, et appliquaient l'étain sur 
le cuivre avec une telle perfection, que les vases 
ainsi recouverts avaient l'apparence de vases d'ar¬ 
gent. placage était une découverte des Éduens. 
Les ouvriers d’Alésia, dans le pays des Mandubiens, 
étaient fort habiles à plaquer l'argent sur le cuivre, 
pour orner les m rs et les jougs des chevaux de 
trait. Ils les décoraient d'incrustations et fabriquaient 
des chars entiers en cuivre ciselé et plaqué. 

Commerce. 

Le commerce était principalement dans les mains 
des marchands massaliotes. — En parlant de la 
famille gréco-ionienne, nous avons donné sur ce 
sujet des détails que vont compléter ceux de Stra- 
bon sur les principales routes commerciales de la 
Gaule. 

Massalie était l'entrepôt centra] et le point de 
départ. 

Les marchandises apportées des contrées méridio¬ 
nales, dit le savant géographe grec, remontaient le 
Rhône; celles que l'on destinait pour les contrées de 
la Celtique et de l’Armorique ( le centre et l'ouest ) 
étaient débarquées à une certaine distance du point 
de départ, chargées sur des chariots et transportées 
par terre jusqu'à la Loire, où on les embarquait de 
nouveau. Dans les grandes crues du Rhône, et lors¬ 
que ce fleuve devenait trop difficile à remonter , on 
transportait par terre le$ marchandises destinées 
pour le pays des Arvernes et celles qui, par la Loire, 
devaient être dirigées sur l’Armorique. 

Les marchandises destinées pour le nord-ouest de 
la Gaule et pour l'ile de Bretagne remontaient le 
Rhône et la Saône, puis elles étaient transportées 
par terre jusqu'à la Seine, qu'elles descendaient jus¬ 
qu'à la mer. Avec un vent favorable, il ne fallait 
qu'un jour pour aller du pays des Calètes et des 
Lexoviens dans les lies Britanniques. 

Quelques chargements de marchandises passaient 
de la Saône dans le Doubs. D'autres cargaisons étaient 
transportées par terre jusqu'à la Moselle, d'où elles 
descendaient dans le Rhin. C'étaient celles qui étaient 
dirigées vers la Belgique septentrionale et la Ger¬ 
manie. 

Les marchandises envoyées de la Méditerranée 
vers l'Aquitaine et le sud - ouest de la Celtique 
remontaient l’Aude, et, après un trajet par terre, 
étaient embarquées sur les cours d'eau affluents de 
la Garonne. 

Ces directions étaient suivies en sens inverse par 
les marchandises qui, provenant des échanges et des 
retours, allaient du nord vers le midi. 

Les entrepôts, ou comptoirs principaux d’échange, 
étaient placés à l’embouchure des fleuves et sur plu¬ 


sieurs points de la côte, les autres à l'intérieur des 
terres, près des confluents des rivières. — Arlath, à 
l’embouchure du Rhône, et Narbo, près de l’Aude’, 
étaient, après Marseille, les entrepôts les plus con¬ 
sidérables de la Gaule méridionale. — Burdigala , 
non loin de l'embouchure de la Garonne, le port des 
Santons ( portas Santonum) , vers celle de la Cha¬ 
rente; Corbillo, à l'entrée de la Loire, Dariorigum, 
le port des Venètes, dans le Morbihan; les ports des 
Calètes et des Lexoviens, près de l’embouchure de 
la Seine; portus Itius (Boulogne-sur-Mer), dans le 
pays des Morins, étaient les principales places de 
commerce du littoral océanique. Tolosa, Cabillonum, 
Lutetia, Genabum, et un grand nombre d'autres 
positions plus ou moins importantes, étaient les 
marchés de l'intérieur, ainsique certaines localités 
éloignées de la mer et des rivières, mais situées aux 
embranchements des routes fréquentées. 

Les Gaulois tiraient des iles Britanniques divers 
métaux, notamment de l'étain, du cuivre et du fer, 
des pelleteries et des chiens d'une espèce particulière; 
ils y portaient en échange des objets de quincaillerie, 
des toiles, des étoffes en laine, quelques ornements 
d'or ou d'argent, des armes, des outils et des usten¬ 
siles de cuivre et de fer. — Le commerce avec les 
peuples de la Chersonèse kimriquc leur procurait le 
succin recueilli sur les bords de la Baltique. 

Les marchands de l’Armorique et du nord de la 
Gaule envoyaient à leurs correspondants des contrées 
méridionales les articles provenant de leurs échanges 
avec la Bretagne; ceux-ci expédiaient ces marchan¬ 
dises en Italie, et y joignaient des produits de l'in¬ 
dustrie gauloise, tels que des savons, des étoffes de 
laine, des toiles, des peaux préparées, des fromages 
et des salaisons de diverses qualités. En retour, ils 
recevaient de l'Italie du vin, de l’huile, quelques ob¬ 
jets d'art et des merceries. 

Tel était le commerce d'importation et d'exporta¬ 
tion. — Quant aux échanges ordinaires et à ces tra¬ 
fics que réclament les besoins de la vie, ils se faisaient 
à certaines époques de l'année, dans des marchés 
situés sur les marches ou limites respectives des 
différents peuples. 

Villes marchandes libres. — Emporta. 

Les navigateurs phéniciens, carthaginois et grecs 
fréquentaient dans la Gaule des marchés auxquels ils 
donnèrent d'abord le nom A'emporia l . Le Périple 
de Scylax 2 en fait mention. Le principal emporion 


1 Ampuria* Emporiœ , colonie phénicienne, puis 
liote, *ur la côte d’fcspagne, a conservé ce nom. 

Ce géographe, né dans PAsie-Mineure, vivait cinq cents 
an* avant Jésus Christ ; il avait fait le tour du monde connu 
de* ancien*, et publié sp* observation* sou» le titre de Périple. 
Cet ouvrage est considéré comme un des plus précieux moou- 
meuls de la géographie antique. 
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des côtes de la Méditerranée, était Narbo,*près de 
Fembouchure de l’Aude; Burdigala sur la Garonne et 
Côrbifo à Tembouchure de la Loire, étaient les prin- 
tipaiix de ceux situés sur l’Océan. — Pour que ces 
«rârehés, utiles à la fois au pays et aux étrangers 
plissent être fréquentés par les commerçants, ils de¬ 
vaient offrir à ceux-ci une sécurité complète. Dans 
tes temps modernes, toutes les fois que l’Européen a 
établi un trafic régulier avec des peuples sauvages, il 
a exigé qu’on le rendit maître du lieu où devient se 
IStfre les échanges, ou du moins assez indépendant 
pour ne pas craindre d’y être dépouillé.—Aumoyen- 
àge,les enceintes consacrées aux foires étaient re¬ 
connues inviolables pendant la durée du marché, et 
ne ressortissaient que des chefs élus par les mar¬ 
chands eux-mêmes. — U est probable qu’un pareil 
privilège existait pour les marchés maritimes de 
Fancienne Gaule. Ce privilège naissait d’ailleurs de 
h nécessité. Le lien de la famille et celui de la 
clientèle, qui protégeaient le Gaulois, manquaient 
ttu navigateur étranger: il fallait donc, pour donner 
à celui-ci une sécurité que l’homme du pays trouvait 
dans s* famille et dans son'patron, une autorité 
protectrice qu’il ne pouvait rencontrer que dans 
des institutions privilégiées. Un auteur moderne, 
M. Moke, a traité avec détails celte question intéres¬ 
sante dans son Histoire des Francs, et il a établi 
qu’il existait dans la Gaule des ports ou villes à 
totèu'chés libres, dont les ports francs modernes 
peuvent donner une idée, et qui, placés dans l’in- 
ténèf du commerce en dehors de l’autorité locale, 
dévalent, pour offrir aux étrangers toute sécurité, 
Ôtre protégés par un droit des gens universellement 
rebodnu, par des magistrats dont l’indépendance 
^appuyait sur la loi nationale, et par des privilèges 

tenaacrés au nom de la religion *. 

' 

1 • Aucun écrivain, dit M. Moke, n’en a parlé, mais une 
inscription déterrée à Paris même nous apprend que du temps 
des Romains les magistrats de cette ville s’appelaient nautes, 
$m patrons de navires. Au moyen-âge, nous voyons la muni¬ 
cipalité parisienne désignée par le titre de marchands par 
ÇâKjquise conserva jusqu'à la révolution française dans le 
nom du maire de cette capitale, appelé le prévôt des mar¬ 
chands. Le mot d 'échevins, qui plus tard a remplacé ceux de 
radies eide marchands par eau, et qui est d'origine germa¬ 
nique, se prononce en bas-allemand schepen, et signifie ce que 
Signifiaient en français marchand par eau et en latin nautes, 

des patrons de navires.Ainsi Yéchevin, le marchand par 

e*a ou le naute, étaient dans l’origine ce que furent plus tard 
les juges des foires libres et les facteurs des compagnies com¬ 
merciales , les hommes du commerce protégeant les intérêts du 
commerce. Mais le naute de Paris n’étant pas une institution 
romaine, et existant déjà sous les Romains, son origine doit être 
antérieure à la conquête de César, et remonter jusqu’à la Gaule 
priinilive. — Ceci se confirme par d’autres observations.— Les 
Belges et les anciens Saxons appelaient port (poort) une ville 
franche.... — L’Angleterre, plus riche en vieilles lois, offre 
quelques dispositions particulières 5 ce genre de villes, et qui 
en révèlent la nature propre : « Que nul ne vende hors du 
«•port, et sans la présence du portréve (gardien du port) ou de 
Hist. de France. — t. i. 


Marine. — Navires à voile. * ■ 

Les Gaulois étaient des marins hardis, très exercés 
dans l’art de la navigation. — La construction de 
leurs vaisseaux dénote une connaissance étendue de 
plusieurs arts mécaniques. Les vaisseaux des Vénètes, 
dont les dimensions et la forme étaient sans doute 
les mêmes que celles des navires des autres peuples 
de l’Armorique et du littoral de l’Océan, étaient 
grands et solides. La carène en était presque plate, 
ce qui leur permettait de naviguer dans les bas- 
fonds, et de rester debout sur les plages découvertes 


« témoins, à moins que ce ne soit un objet de peu de valeur.» 
Tel est le sens de plusieurs ordonnances anglo-saxonnes.— Le 
port était donc essentiellement la ville marchande, c’est-à- 

dire Y emporium des anciens.— Mais les villes-marchés et 

les.magistrats-marchands ne pouvaient exister l’un sans l’autre; 
car le naute, même choisi parmi les indigènes, n’avait évidem¬ 
ment aucune fonction à remplir dans le système exclusivement 
guerrier et religieux qui classait la nation en centaines de 
combattants, et qui remettait le soin de la justice au prêtre ; 
d’un autre côté, le marché, commun à des hommes de diverses 
races, ne pouvait être présidé ni par le druide, ni par le chef 
militaire, qui ne connaissait point la balance, mais l’épée. — 
Un seul ordre était donc possible dans une ville marchande, 
l'arrangement des marchands entre eux. C’est celui que nous 
voyons aussi consacré dans les chartes des ports du raoyen- 
âge, qui excluent presque constamment toute autorité émanée 
du piince, pour mettre à sa place l'arbitrage des gens de 1a 
ville ou des vaisseaux, et sans doute il en était de même dans 
la Gaule antique. 

« On peut reconnaître un rapport intime entre celle vieille 
indépendance du marché et la liberté plus récente de la com¬ 
mune. Car quelquefois la ville marchande nous apparaît au 
moyen-âge adossée et comme accouplée à la ville germanique, 
le lieu fort (le bourg). — Alors l’histoire montre deux régimes 
différents dans la même cité. — L t bourg, la châtellenie ou 
la tour (on trouve ces différents noms appliqués au même 
ordre de choses), dépendent du souverain ou du keigneur ter¬ 
ritorial , et sont gouvernés par ses hommes. Le port n*a pour 
magistrats que ses échevius, ses anciens bourgeois, les repré¬ 
sentant de la population commerçante. La corrélation de ce* 
deux idées, la ville-marché et le magistrat-marchand, restait 
donc complète ; la féodalité avait épargné ou reproduit les 
exceptions admises par l’antique fédération. — C’est encore un 
fait parfois reconnaissable dans les dispositions même de la 
ville-port, que sa fraternité de type avec les cités de l’Orient; 
le tçjbunal situé à la porte de la ville, coutume que les livres 
hébreux mentionnent comme générale, se retrouve dans la 
place du Jugement {Mallobergium, Maubert), qui existe 
encore à Paris, vis-à-vis de l’entrée de l’ancienne Lutèce..... 
Mais la puissance vitale de ces vieilles cités marchandes parait 
devoir surtout mériter attention : non-seulement plusieurs de 
ces villes se sont maintenues dans leur position de villes libres, 
et ont été le centre du commerce et de l’industrie de l'Europe 
au moyen-âge, mais encore ce sont deux ports, dans l’accep- 
tioq toute spéciale de ce nom, qui ont formé les deux capitale* 
modernes de l’ancien monde gallo-druidique, Paris et Lon¬ 
dres. — Regarder cette coïncidence comme une chose for¬ 
tuite, ce serait supposer que la prospérité des choses humaines 
ne dépend point de leurs institutions.— D’ailleurs, avant 
Londres et Paris, on voit fleurir dans le midi de la Gaule un 
autre marché qui se transforma également en capitale, Nar¬ 
bonne. — Peut-être même pourrait-on aller pins loin , et 
retrouver dans celte ville-reine qui soumit l’Italie et la moitié 
du monde, un des anciens marchés-libres des peuples italiens, 
car certains passages de la loi des Douze-Tables désignent 
Romefpar le norn de Port. • 
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à la marée basse. Leurs proues et leurs poupes, très 
hautes, étaient également propres à résister aux 
vagues et aux tempêtes. Le corps du navire et les 
bordages, entièrement construits en bois de chêne, et 
dont les joints étaient calfeutrés avec des roseaux, 
pouvaient supporter les chocs les plus violents. Des 
poutres d’un pied d’écarrissage et retenues par des 
chevilles de fer de la grosseur d’un pouce, s’ap¬ 
puyaient aux flancs du navire et ajoutaient à leur 
force. Ces poutres, où les Romains ont cru voir des 
bancs, étaient sans doute destinées à soutenir une 
espèce de pont, car les vaisseaux gaulois se diri¬ 
geaient avec des voiles et n avaient point de rameurs. 
Au lieu de cordages de chanvre, c’étaient des chaînes 
de fer qui soutenaient les ancres. 11 y a quelques 
années seulement que la marine royale française se 
sert de ces câbles dé fer, qui ne redoutent point les 
pointes aiguës des rochers sous-marins, et dont les 
Gaulois faisaient usage il y a vingt siècles.— Au lieu 
de toiles, auxquelles, sans doute, ils ne savaient pas 
donner une force suffisante, les Yénètes se servaient, 
pour leurs voiles, de peaux mégissées, soigneuse¬ 
ment amincies et cousues ensemble. Ce genre de 
voilure leur paraissait plus propre qu’aucun autre à 
soutenir les tempêtes et les coups de vent de l’Océan, 
et plus sûr pour diriger des vaisseaux aussi pesants 
que les leurs. 

Les vaisseaux gaulois étaient ornés à ta poupe de 
figures sculptées. — Un bas-relief enchâssé dans les 
murs de Narbonne représente un de ces vaisseaux 
aux larges flancs, avec un seul mât soutenant une 
grande voile, renforcée par une espèce de réseau. De 
chaque côté du navire et près de la proue, se trouve 
un aviron pareil à ceux des caboteurs hollandais, la 
proue, garnie d’une galerie à jour, s’avance en pointe 
au-dessus de la mer; la poupe, haute et arrondie, est 
percée de deux trous pour le passage des ancres. Une 
tète de cheval, sculpture colossale, la décore. On ne 
voit sur ce navire aucuns trous pour les rames; mais 
trois lignes tracées horizontalement sembleraient 
indiquer trois zones de couleurs differentes, peintes 
sur les flancs et la carène du navire. 

La navigation sur les fleuves, qui était le principal 
des moyens de transport du commerce gaulois, se 
faisait à l’aide de grands bateaux plats, dont quel¬ 
ques monuments antiques nous ont conservé la forme ; 
ces bateaux, par leurs proues et leurs poupes rele¬ 
vées et pointues, ressemblaient à ceux dont ou se 
sert encore aujourd'hui sur le Rhin. 

Monnaies. 

Long-temps avant leurs relations avec les Ro¬ 
mains, 1rs Gaulois connaissaient l’usage de la mon¬ 
naie. — Quelques auteurs même prétendent que se 
servant, (hns l’origine, de morceaux de cuir, comme 


signes représentatifs des objets de commerce, ils 
furent les premiers qui en transportèrent le prix au 
métal ; cela nous parait peu fondé. Il est plus pro¬ 
bable que les Gaulois durent la connaissance des 
signes métalliques d'échange aux Phéniciens et aux 
Grecs.— Quoi qu’il eu soit, leur monnaie était gros¬ 
sière , informe, et en grande partie de cuivre. — 
Les monnaies d’or et d’argent qui circulaient dans 
le pays provenaient principalement du commerce 
étranger. — Une tète de femme coiffée à la gauloise, 
une tète portant un casque avec des ailes, un homme 
armé, un cheval, symbole de guerre, sont les prin¬ 
cipaux signes qu'on remarque sur les monnaies 
gauloises. 

Langue et écriture. 

Depuis cinquante ans environ, l’ancienne langue 
gauloise (celtique ou kimrique) commence à être 
connue, quoiqu'il ne soit possible de l’étudier que 
dans l’idiome des Bas-Bretons (en France) et des 
Gallois ( en Angleterre ), les deux seuls peuples qui 
en aient conservé l’usage. — Plusieurs savants sont 
d’avis que cette langue, certainement plus ancienne 
que la langue latine, est d’une formation antérieure 
à celle de la langue grecque. Ou y a retrouvé des 
mots hébreux, phéniciens ou syriaques. Les régies 
en sont simples. Elle a peu de mots, et la plupart 
de ces mois sont très courts. Comme dans toutes les 
langues mères, la même idée peut être exprimée par 
plusieurs mots différents. — Les anciens trouvaient 
la langue gauloise difficile à prononcer, sans doute 
à cause de certaines lettres à sou guttural, que les 
Romains, dans leurs traductions, ont beaucoiq) 
adouci. — Il ne reste aucun ouvrage gaulois. La loi 
religieuse défendait aux druides, les seuls de la na¬ 
tion qui eussent été capables d écrire, de rien publier 
sur la religion, l’histoire ou les lois de leur pays. 
Néanmoins on sait que les Gaulois sc servaient, pour 
écrire, des caractères grecs, dont ils devaient pro¬ 
bablement la connaissance et l'usage à leurs relations 
avec Massalie. — I^e tombeau de Chyndonax, arebt- 
prétre des druides, découvert dans le xvi* siècle 
aux environs de Dijon, portait une inscription en 
lettres grecques. — La langue française actuelle a 
beaucoup moins d’obligations aux langues grecque 
et latine que ne le croient les étymologistes qui 
ont cherché les racines des mots français dans ces 
deux langues. Ces racines, prétendues grecques ou 
romaines, peuvent être, en grande partie, des em¬ 
prunts que les Romains et les Grecs eux-mêmes ont 
faits à la langue celtique *. 


1 Le tableau suivant de quelques mots comparés français, 
celles el grecs, pris dans la catégorie des choses usuelles, en 
offre une preuve. <).. ne dira pas que les mots celtiques pro- 
vuuucni de la langue grecque , car les mots réputés racines,» 
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Calendrier. — Moi* lunaires. 

Le calendrier celte présentait 'une singularité qui 
a été retrouvée chez les ^peuples de l’Amérique sep¬ 
tentrionale. Les Gaulois comptaient par nuits et non 
par jours; Us réglaient le temps par le cours de la 
kne et non par celui du soleil. « Les Sauvages, dit 
Gbateaubriant, divisent l’année en douze lunes, di¬ 
vision qui frappe tous les hommes; car la lune, 
disparaissant et reparaissant douze fois, coupe visi¬ 
blement l’année en douze parties, tandis que l’année 
solaire , véritable année, n’est point indiquée par 
des variations dans le disque du soleil, » 

L’année gauloise se composait aussi de mois lu¬ 
naires. — Le mois commençait au premier quartier 
de la lune, lorsque près de la moitié du disque de 
eet astre est éclairé. — Le siècle était accompli au 
bout de trente ans, parmi lesquels on en comptait 
onze de treize mois : cette addition d'un mois à onze 
années était nécessaire pour faire concorder l'année 
civile et la révolution solaire ; et en effet, il ne s'en 

ont un caractère originel qui ne permet pas de les confondre 
avec les autres ; les érudits ont remarqué que les peuples qui 
adoptent des mots étrangers à leur langue propre, y ajoutent 
teqjoan une ou plusieurs syllabes. 


Fronçai*. 

Celtique. 

Grec. 

Terre. 

Ar. 

Apoupx. 

Mamelle. 

Teib. 

Tiôrivr). 

Danse. 

Bail. 

BaXXujp.oç. 

Millet. 

Mel. 

M&iv. 

Père. 

Pap. 

Iliïïiç. 

Ëcuelle. 

Scutell. 

ZxoTaXv). 

Mère. 

Mam. 

Ma u. un. 

Lard. 

Lard. 

AapÆoç. 

Fourmis. 

Myr. 

Mûpuct. 

Nid d'oiseau. 

Neis. 

Ntodtna. 

Chant. 

Moués. 

Mooatxii. 

Lampe. 

Lamp. 

Aajxica;. 

Or. 

Aur. 

Aupo'ïi. 

Noir. 

Luq. 

Au-poç. 

Cri. 

Glas. 

KXaÇw. 

Four. 

Fora. 

«bopvoç. 

Viepx. 

tienB. 

Éwoç. 

Jour. 

DL 

Atç. 

Fraude. 

Dol. 

AoXoç. 

Chou. 

Caul. 

KatuXo;. 

Coq. 

Coq. 

Ktxxoç. 


La comparaison des deux premiers vers de YÉnéide avec leur 
traduction littérale en celtique n’est pas moins digue d’attirer 
l'attention. 

Latin. Arma, virumqne eano , Trojæ qui prirnus ab oris. 
Celte. Armo, a hour omque canari, Troïé peprim i s abo rai iz. 
L. Itatlam, fato nrofugus, lavinaque venit litîora. 

C. ftaiia, fe a tou brofug os, lavina que ve en et leddoura. 

« La simple inspection de ces deux lignes, dit Le Brigani-, 
dans ses Observations fondamentales sur les langues an¬ 
ciennes et modernes, suffit pour démonirer l’analogie qui 
existe entre les deux langues. Elle est frappante. Le mot cel¬ 
tique os n’eai qu’une finale laiine. Les deux syllabes umqik, 
que le celtique ne rend pas, ne sont, la première, qu’une 
flexion de vir, et la seconde, qu’une conjonction propre à la 
langue ladne. » 


fallait que de trente-quatre heures pour que cette 
concordance fut complète, différence qu’on pouvait 
sans doute faire aisément disparaître. — Le sixième 
jour de la lune ouvrant le mois, l’année et le siècle f 
était considéré comme un jour saint et consacré aux 
solennités religieuses. — Un bas-relief trouvé à 
Autun représente un druide tenant dans ses mains 
un croissant pareil à la lune lors de son premier 
quartier. — Les calculs nécessaires pour établir un 
mode aussi perfectionné de compter le temps, font 
croire que les Gaulois s'étaient appliqués avec succès 
à l’étude des phénomènes astronomiques. 

Médecine. — Gui sacré. 


Exercée uniquement par les druides, la médecine 
était presque entièrement fondée sur la magie. Les 
végétaux étaient placés en première ligne parmi les 
médicaments, non pas pour leurs propriétés aroma¬ 
tiques ou médicinales, mais à cause des cérémonies 
mystérieuses et bizarres dont leur récolte était ac¬ 
compagnée. Les Gaulois employaient le samolus 
(mouron d'eau), le selago, espèce de mousse crois¬ 
sant dans les lieux humides et ombragés, et qui 
paraît avoir quelques vertus purgatives, la jus- 
quiame, la verveine, le gui, etc. — Il fallait être à 
jeun pour cueillir le samolus; on devait l’arracher 
de terre avec la main gauche,* sans le regarder, et le 
jeter, toujours sans y jeter les yeux, dans de réser¬ 
voir où les bestiaux allaient boire, et où il devenait 
un préservatif contre toutes leurs maladies.— La ré¬ 
colte du selago devait être précédée d’une ablution 
et d'une offrande de pain et de vin; on cherchait 
cette plante nu-pieds et habillé de blanc; sitôt 
qu'on l’avait aperçue, on se baissait comme par hasard, 
et glissant la main droite sous le bras gauche, on 
l'arrachait sans employer le fer, puis on l’enveloppait 
d’un linge qui ne devait servir qu’une fois. — Un 
autre cérémonial était prescrit pour la jusquiame et 
pour la verveine, spécifique renommé contre la 
migraine. 

Mais le remède universel, la panacée véritable, 
était le gui de chêne. — Les druides croyaient que 
cette plante parasite était semée sur le chêne par une 
main divine; l’union de l’arbre sacré avec la verdure 
éternelle du gui, était à leurs yeux un vivant symbole 
du dogme de l’immortalité. — On cueillait le gui en 
hiver, à l'époque de sa floraison, lorsque ses longs 
rameaux, ses feuilles vertes et ses fleurs jaunes, en¬ 
lacées à l'arbre dépouillé, représentent mieux l’image 
de la vie au milieu de la nature morte. — C'était avec 
solennité, et le sixième jour de la lune, qu'il devait 
être coupé; un druide en robe blanche montait sur 
l'arbre, une faucille d'or à la main, et tranchait la 
racine de la plante, que d'autres druides, placés au- 
dessous, recevaient dans un voile blanc. Ensuite on 
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immolait deux taureaux blancs.— Les Gaulois rceon- 
oaissaient au gui de chêne un grand nombre de 
propriétés ; mais celles surtout qui le leur rendaient 
précieux, c’était de faire cesser la stérilité et d’ètrc 
un antidote contre tous les poisons. 

Monuments. — Menhirs. — Cromlechs, etc. 

Les monuments gaulois ou druidiques sont plus 
nombreux quon ne le croit communément. 11 en 
existe dans presque tous les départements de la 
France; mais on connaît peu leur destination primi¬ 
tive. Ce sont principalement des monuments religieux 
ou funèbres, des autels ou des tombeaux. 

Leur construction était simple, mais non pas sans 
grandeur, leur site généralement bien choisi et im¬ 
posant. Ils étaient placés tantôt dans de profondes 
forêts, tantôt au bord de l'Océan, ou dans des laudes 
arides et uniformes comme la mer, souvent aussi sur 
le sommet de quelque montagne d’un accès difficile 
çt dominant un vaste horizon. 

Des pierres brutes, mais de dimensions considé¬ 
rables, les composent. Ces pierres sont ou posées à 
plat sur le sol, ou fichées debout en terre, ou enfin 
posées les unes sur les autres. 

Les monuments les plus simples sont formés par 
une seule pierre, ovale ou ronde, de plusieurs pieds 
de diamètre, aplatie comme un disque, et dont la sur¬ 
face est quelquefois naturellement polie comme celle 
des cailloux que roulent les eaux des torrents ou les 
flots de la mer. Dans quelques localités cette forme 
leur a fait donner le nom de palets de Gargantua. 
On suppose que ce sont des monuments lumulaircs. 

Les pierres droites et fichées en terre, quen langue 
celtique on nomme peukvans (piliers de pierre) ou 
menhirs (pierres longues), sont aussi d'anciens tom¬ 
beaux. 11 en existe de toutes les dimensions, depuis 
cinq jusqu'à trente pieds de hauteur. Les pierres 
dressées pour former les menhirs sont brutes. On 
n’en connaît qu’un petit nombre qui portent la trace 
d’un travail humain contemporain de leur érection. 
La pierre écrite de Saulieu offre sur une de scs faces 
un dessin représentant un homme, une femme et 
deux enfants, grossièrement figurés au-dessus de 
quelques traits confus où l’on a cru distinguer les 
caractères d'une écriture encore inconnue. Les deux 
menhirs de Trédion, célèbres parmi les habitants de 
la Basse-Bretagne sous les noms de Babouin et 
Babouine, se terminent par des tètes grossièrement 
sculptées. — L’opinion de quelques savants est que 
les menhirs isolés étaient consacrés au soleil. On cite 
à l’appui de cette opinion la fameuse idole des Saxons 
détruite par Charlemagne, et qui portait le nom 
d 'Hir-men-sul, qui signifie en langue celtique 
longue pierre du soleil . 

u La réunion de plusieurs menhirs, et leur disposi¬ 


tion relative, forment des monuments de diverses 
espèces qui constituent la majeure partie des anti¬ 
quités druidiques. 

Les menhirs disposés circulairement forment re 
qu’on nomme un cromlech ; la plupart des crom* 
lechs ont un menhir central. Quelquefois l’enceintQ 
la plus rapprochée du centre est entourée de plusieurs 
cercles concentriques ; quelquefois un grand cercto 
extérieur renferme plusieurs cercles différents.— On 
considère les cromlechs comme des enceintes des* 
tinées aux sacrifices. 

Quand les enceintes sacrées ont une forme irrégu¬ 
lière, carrée, triangulaire ou ovale, on les nomme 
térnènes, Les menhirs qui les composent sont par¬ 
fois presque entièrement ensevelis sous un amas de 
terre et de petites pierres qui forment une espèce de 
retranchement, et qui ont fait croire pendant long- 
temps que les térnènes étaient d'anciens camps. —* 
La plus vaste de ces enceintes, située près de Tré- 
vauzan, dans le Morbihan, a quinze cents pieds de 
longueur et cinq cents de largeur. 

Ali&neraent*. — Champ de Karnac. 

Quelquefois les menhirs sont disposés de façon à 
former des alignements parallèles, ou des avenues 
qui se dirigent ordinairement de l'est à l’ouest ou du 
nord au sud. — Les plus célèbres et les plus vastes 
de ces alignements sont ceux cf Ardeven et de Karnac. 
Les alignements de Karnac, qui se composent encore 
de plus de douze cents menhirs, et qui dans le 
xvi e siècle en comptaient plus de quatre mille *, sont 
surtout remarquables par le volume des pierres qui 
les composent, et qui, ayant pour la plupart de 
douze à vingt pieds de hauteur, sont implantées 
dans la terre par leur extrémité la moins grosse. On 
en compte onze files, s’étendant parallèlement du 
sud-est ail nord-ouest sur une longueur de sept cent 
soixante-trois toises, et occupant une largeur de 
quarante-sept toises. — A la tète des files, du côté 
du nord-ouest, se trouve un demi-cromlech, composé 
de dix-huit pierres colossales; ce demi-cercle, qui 
part de la première file et va se terminer à la on¬ 
zième, a pour diamètre la largeur totale des aligne¬ 
ments. 11 y a à Karnac des blocs si énormes, que leur 
poids est évalué à plus de quatre-vingts milliers.— 
On ignore quelle a été la destination de ce monument 
singulier. I,a plupart des savants bretons pensent que 
les menhirs alignés de façon à former une suite de 
lignes parallèles, comme celles de Karnac, étaient à 
la fois des temples et des mallus, lieux d’assemblées 


1 Ces pierres colossales ont été brisées sur place et emportées 
pour servir à des constructions particulières, à Lorient, à 
Brest, et dans d’autres villes. Karnac est situé au bord de la 
mer, et pendant longtemps on a exploité son champ de 
pierres comme une carrière. 
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publiques.-^-«On est frappé d'étonnement, dit M. de 
Fréminvflle, dans son ouvrage sur les Antiquités de 
la Bretagne, lorsque, pour la première fois, on 
aperçoit la plaine de karnac, avec ses bruyères sau¬ 
vages, son horizon bordé de bois de pins, et surtout 
avec cette phalange de pierres, cette surprenante 
armée .de roches informes. — Le nombre de ces 
pierres, leurs figures bizarres,. l’élévation de leurs 
pointes grises, allongées et moussues, qui se des¬ 
sinent d’une manière tranchante sur la noire bruyère 
dont la plaine est couverte, enfin la silencieuse soli¬ 
tude qui les environne, tout frappe, tout étonne 
l'imagination, tout pénètre l’âme d'une vénération 
mélancolique pour ces antiques témoins des événe¬ 
ments qui signalèrent des siècles reculés.— D’un peu 
loin, ces pierres plantées debout apparaissent au 
voyageur comme l’assemblage informe des ruines 
d’une ville. Mais lorsqu’en approchant on remarque 
la disposition régulière de leurs masses brutes, elles 
perdent cet apparence pour prendre celle de géants 
pétrifiés. » 

Tables marchandes. — Rouler». — Pavés. — Lichavens. 

Quelquefois une des pierres aplaties en forme de 
disque, dont nous avons parlé précédemment, est 
placée sur la pointe d’un menhir, de manière à figurer 
le chapeau d’un champignon; parfois, au lieu d’un 
menhir, le piédestal se compose de plusieurs pierres 
réunies pour fprmer un seul pilier. Ce genre de mo¬ 
numents, assez rare, est considéré comme un autel. 
H en existe un à Kermo, dans le Morbihan, qu’on 
nomme la Table marchande, sans doute parce 
qu’elle a servi autrefois à la consécration de quelque 
Importante transaction. 

Deux pierres brutes posées l’une sur l’autre, de 
telle façon que la pierre supérieure étant restée par¬ 
faitement en équilibre, puisse être mise en mouve¬ 
ment et osciller sous la moindre pression, composent 
un monument qu’on nomme rouler, ou pierre bran¬ 
lante. U existe en France plusieurs roulers, parmi 
lesquels on en remarque d’une masse considérable.— 
On ignore complètement le but de ces monuments 
singuliers et d’une construction si difficile. Les sa¬ 
vants conjecturent que les druides faisaient croire 
aux Gaulois que les oscillations plus ou moins rapides 
de la pierre branlante avaient rapport avec les évé¬ 
nements futurs, et pouvaient faire connaître l’avenir. 

Un grand nombre de pierres plates posées sur le 
sol les unes à côté des autres forment une espèce de 
pavé que dans plusieurs localités on nomme pavé 
des géants. — Il existe un pavé de ce genre dans le 
département d’Eure-et-Loir ; les antiquaires s’accor¬ 
dent à le regarder comme un monument druidique, 
mais ils ignorent complètement quelle a pu être sa 
destination. 


Deux menhirs de hauteur à peu près égale, ej 
soutenant une troisième pierre, superposée de façon 
à figurer une porte ou un arc de triomphe rusti¬ 
que, composent ce qu’on appelle un lichaven.— Liç 
tichaven était, à ce que l’on croit, une espècç 
d’autel d’oblation. 

1 -n 

Dolmen». — Allées couvertes. '*> 

Les dolmens (tables de pierres), généralement 
reconnus pour être des autels druidiques, sont de§ 
lichavens perfectionnés, ou fermés de trois côtés* 
ils offrent un assemblage de pierres dont le nombre, 
peut varier, mais qui sont disposées toujours dé 
manière à présenter des formes à peu près sem¬ 
blables. — Le dolmen simple se compose de trois 
pierres plantées verticalement, et soutenant une 
quatrième pierre brute et plate, ordinairement plu$ 
longue que large. Le dessous de la table ou pierre 
supérieure offre une espèce de niche carrée ouverte^ 
d’un seul côté. —Dans les dolmens plus compliqués, 
le nombre des pierres verticales qui soutiennent la 
table s’élève quelquefois jusqu’à douze. —11 existe 
des demi-dolmens, c’est-à-dire des dolmens impar¬ 
faits, dont la table est appuyée d'un côté sur deux 
supports, tandis que de l’autre elle pose immédiate¬ 
ment sur le sol. — La forme des dolmens est presque 
toujours celle d’un carré long. — Quelquefois leur 
intérieur est divisé en deux parties par une pierre 
posée verticalement. — Certains cromlechs, recou¬ 
verts par une ou plusieurs pierres, forment en quel¬ 
que sorte des dolmens circulaires. 

Les dolmens sont nombreux dans le centre et 
dans l'ouest de la France, où il en existe de toutes 
les dimensions. Un des plus grands est celui de 
Locmariaker, dans le Morbihan, dont la table a 
vingt et un pieds de longueur sur douze de largeur 
et d’un pied et demi à trois pieds d’épaisseur. 

On a supposé que la table des dolmens servait 
particulièrement aux sacrifices, parce qu’on a décou¬ 
vert, sur quelques-unes de ces tables, des cavités ou 
ou des rigoles peu profondes, destinées en appa¬ 
rence à recevoir et à faire écouler le sang des vie-, 
times.—Les fouilles faites sous plusieurs dolmens ont 
fait découvrir, avec des armes et des ustensiles gros-^ 
siers de silex ou de bronze, des ossements d’hommes 
et d'animaux : les dolmens n’étaient donc pas seule¬ 
ment des autels, ils servaient aussi de tombeaux. 

Certains dolmens offrent une particularité qui se 
rattache à des superstitions fort anciennes, mais 
encore existantes. Une des pierres qui supportent la 
table, ordinairement celle du milieu, est percée d’un 
trou de huit à dix pouces de diamètre. Les paysans 
de la Basse-Bretagne ont foi à la vertu de ces pierres, 
percées. Ceux qui souffrent de la migraine y passent 
la tète, espérant être guéris. On y fait aussi passer 
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lés enfants qu’on désire préserver du rachitisme. 

Une suite de lichavens, placés en droite ligne les 
uns derrière les autres et aboutissant à un dolmen 
êitaplé, forment une allée couverte, monuments 
$ue les paysans de la Bretagne et de T Anjou dési¬ 
gnent par le nom de grotte aux fées . — Il en existe 
en France d’assez grande dimension. Les plus remar- 

Ï uables sont : la Roche-aux-Fées d’Essé, près de 
lënnes, et l’Allée-Couverte de Bagneux, près de 
&àumur. Cette dernière a des proportions colossales: 
éà longueur est de soixante pieds, sa largeur de 
VÎîigt, sa hauteur de neuf; quatre morceaux de grès, 
posés de champ, à la suite les uns des âutres, for¬ 
ment chacun des côtés; quatre pierres, dont la plus 
grande a vingt-deux pieds et demi de longueur sur 
Vingt et un pieds de largeur, composent le toit. — 
À l’aspect de tels monuments, l’imagination étonnée 
se demande comment des peuples à peine civilisés 
et privés des machines par lesquelles la mécanique 
iboderne supplée aux forces humaines, ont pu 
rémuer des masses aussi énormes. 

On suppose que les allées couvertes étaient des 
temples ou des sanctuaires ; il en est quelques-unes 
dont l’iutérieur est séparé en plusieurs comparti¬ 
ments. 

L’architecture religieuse des Gaulois était néan¬ 
moins, comme on vient de le voir, de la plus grande 
simplicité ; leurs monuments les plus compliqués se 
bornent à une pierre élevée sur une autre, et jamais 
ce premier degré de construction ne sert de base à 
un nouvel édifice; jamais un dolmen n’est exhaussé 
sur un autre dolmen; on n’y voit même jamais un 
simple menhir. II semble qu’employant pour maté¬ 
riaux des pierres d’une grande dimension, les archi¬ 
tectes gaulois aient épuisé leurs forces à poser une 
première pierre sur d'autres, et que, sur cette pre¬ 
mière pierre ainsi posée, il leur ait été impossible 
d’en élever une seconde. 

Autel laurobolique. 

Les monuments druidiques sont en pierres brutes. 
On connatt seulement un dolmen dont les supports 
et la table ont été taillées; c’est Xautel taurobo - 
tique du mont Dol, ainsi nommé à cause de sa si¬ 
tuation sur cette montagne voisine de la mer; mais 
ce dolmen remarquable parait être une construction 
postérieure à la conquête des Gaules par les Ro¬ 
mains; il servait à des sacrifices où les rites du pa¬ 
ganisme se mêlaient à ceux du druidisme, ta pierre 
supérieure est percée à jour, et présente une espèce 
de gril sur lequel on immolait le taureau ou le bé¬ 
lier, victime expiatoire. Le coupable, dépouillé de 
tous ses vêtements, s’étendait prosterné sous le 
dolmen même, et recevait sur son corps le sang 
chaud et fumant de l'animal égorgé, x 


Pierres sculptées ou gravées. 


On remarque, mais très rarement, sur quelques 
pierres, des allées couvertes ou des dolmens, des 
dessins grossiers formés par des lignes gravées en 
creux. La table du grand dolmen de Locmariaker, 
présente à sa surface intérieure la figure d’un énorme 
marteau. — Cinq des pierres d’une allée couverte, 
trouvée dans le Morbihan, offrent aussi à leur face 
intérieure des signes qui ont du rapport avec les 
hiéroglyphes. — On a cru y reconnaître : un visage 
d’homme avec de long cheveux; un escarbot égyp¬ 
tien; un cercle avec un point au milieu, figurant le 
soleil ; la lune sous la forme d’un croissant ; des li¬ 
gnes ondulées comme les flots de la mer; d’autres 
lignes se repliant sur elles-mêmes comme des ser¬ 
pents; des rectangles assez semblables aux cartou¬ 
ches qui, sur les monuments égyptiens, sont desti¬ 
nées à contenir les noms des rois, etc. — La science 
n’a pas même cherché à expliquer ces différents si¬ 
gnes , convaincue d'avance de l'inutilité de ses ten¬ 
tatives.—’Un seul auteur a cru y reconnaître des 
hiéroglyphes tracés par les Phéniciens : ces naviga¬ 
teurs ont eu en effet avec les habitants des côtes de 
l'Armorique des relations, dont les anciennes tradi¬ 
tions gauloises avaient conservé le souvenir. 


Tumulus, etc. 


Les tumulus peuvent être classés pdbr la plupart, 
parmi les monuments des temps primitifs de la 
Gaule. Ils recouvrent ordinairement quelque dolmen 
ou quelque galerie couverte, ayant servi de tom¬ 
beaux.— Ce sont des monticules artificiels, compo¬ 
sés de terres rapportées ou de pierres sèches amon¬ 
celées. 

Les tumulus en pierres amoncelées sont désignés 
par les Bretons sous le nom de galgals ; ils ont 
toujours une forme conique plus ou moins allongée. 

Les tumulus en terre reçoivent aussi le nom de 
tombe lies; ils sont de formes très variées, le plan 
n’en est pas toujours circulaire.— On distinguele tu¬ 
mulus arrondi en forme de demi-sphère, le tumulus 
allongé en forme dé cloche; le tumulus large et plat, 
ne présentant que l'aspect d'un segment de sphère; 
le tumulus ovoïde, pareil dans sa forme à la moitié 
d’un œuf coupé dans le sens de son grand diamètre; 
le tumulus de forme conique, Souvent tronqué et 
aplati à son sommet; enfin les tumulus géminés, 
c'est-à-dire accolés deux par deux : genre de tom¬ 
beau sans doute consacré à deux personnes qu’unis¬ 
saient les liens du sang ou de l amilié. — Parmi les 
tumulus hémisphériques, le plus remarquable est 
celui de Tumiac (dans la presqu'île de Rhuis), dont la 
hauteur est d’environ cent pieds.—Parmi les tumulus 
ovoïdes, il en est qui ont jusqu'à six cents pieds de 
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longueur, mais leur hauteur est généralement peu 
considérable. 

L’usage d'élever des monticules artificiels pour 
servir de tombeaux, se retrouve dans toutes les par¬ 
ties du monde et chez presque tous les peuples. On 
çroit qu'il a cessé d'être pratiqué en France^dans le 
111 e ÿècle après l’ère chrétienne. 11 s'est perpétué 
beaucoup [dus long-temps dans le reste de l'Europe ; 
car en 1815 même, au milieu du funeste champ de 
bataille de Waterloo, un énorme tumulus, surmonté 
d'un lion colossal, a été élevé en l'honneur des guer¬ 
riers morts en combattant les Français. 

D'autres monuments, quoique druidiques, ne peu¬ 
vent être classés parmi les monuments primitifs des 
Gaulois; Us appartiennent à l'époque romaine ; tels 
sont les collèges des druides, dont on voyait encore 
des ruines dans le xvi e siècle, à Alise, à Mavilly, 
au mont Dru, près d'Aulun, et un temple de Dis ou 
de Phiton, édifice octogone que l'épaisseur de ses 
muraiUes semblait devoir mettre à l'abri des outrages 
du temps.—Les coUéges des Druides étaient de vastes 
bâtiments, solidement construits; l'examen des ruines 
de ceux d'Alise et de Mavilly, et la forme des co¬ 
lonnes , ont fait reconnaître que ^ces édifices étaient 
peu élevés, sans toiture, et que, comme dans les 
cromlechs et les témènes des temps primitifs, l'ins¬ 
truction des adeptes y devait avoir lieu en plein air. 

Monuments mithriatiques. 

11 existait aussi dans les.Gaules des monuments 
religieux qui, sans avoir appartenu au druidisme, 
étaient antérieurs, du moins dans les parties méri¬ 
dionales du pays, à la conquête romaine.—C'étaient 
les monuments consacrés à Millira, dieu-soleil des 
anciens Perses, dont le culte était probablement 
passé chez les Gaulois lors de leurs relations avec les 
peuples orientaux. — Le plus remarquable des an- 
cieas monuments milhrialiques est le rocher sculpté 
de Bourg-Saint-Andéol, dans l'ancien pays des El- 
viens. Dans ce bas-relief, Milhra est représenté sons 
une.forme herculéenne, triomphant d'un taureau 
qu’il arrête dans sa course. 

Le culte de Mkhra ne se répandit en Italie que 
long-temps après 1a conquête des Gaules et sous les 
Anlonios; dans les bas-reliefs gallo-romains, le dieu 
Oriental a la figure d'un jeune homme coiffé du 
bonnet phrygien *.— Milhra, vainqueur du tau- 
teau équinoxial, est, d'après les mythologues, l'em¬ 
blème du dieu du jour, victorieux au printemps des 
ténèbres de l’hiver. 

1 Un monument milbrialique, trouvé à Arles, a la forme 
d’une gaine. Le corps de la gaine est enlacé par les replis d’un 
serpent entre lesquels se trouvent scu’piés les douze signes du 
Zodiaque. La gaine se terminait par une léte d’homme barbu 
eutourée de rayons. 
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CHAPITRE IX. 

uumor. — me ides. 

Fétichisme. — Polythéisme. — Dieux gaulois. — Druidisme. 
Sciences et maximes des druides. — Divination. — L’œuf de s«v 
peut. — Sacrifices humains. — Le colosse d’osier. Les deux 
emblèmes druidiques. L’arbre et ta pierre. — Ordre des dmidsr. 
— Organisation. — Initiation. — Hiérarchie. — Druides, Ovales, 
Bardes. — Druidesses. — Usages superstitieux et barbares. 

On trouve chez les peuples gaulois des traces de 
trois religions ( le fétichisme, le polythéisme et le 
druidisme) qui peut-être s’y sont établies successi¬ 
vement, mais qui certainement y ont simultanément 
existé. Peut-être même ces trois religions, diverses 
en apparence, n'étaient-elles que (rois degrés d’un 
même système religieux, degrés plus ou moins par¬ 
faits, suivant l’intelligence des diverses classes de la 
société qui devaient y être initiées. En effet, il n'exis¬ 
tait daus la Gaule qu’un seul ordre de prêtres. 

Fétichisme. 

Les Gaulois accordaient un culte aux objets maté¬ 
riels; ils adoraient des phénomènes, des agents et 
des productions de la nature; des montagnes, [des 
lacs, des fontaines, des pierres, des arbres, etc. Ce 
culte superstitieux s'est même conservé long-temps 
après l'établissement du christianisme, et les prêtres 
chrétiens ont eu plus de peine à le détruire que le 
paganisme lui-même. —On trouve parmi les îponty- 
ments religieux des Volkes-Teetosages, des autels 
consacrés aux montagnes, aux fontaines, aux arbres, 
aux vents, et notamment au terrible kirk, cet Im¬ 
pétueux vent du nord-ouest, connu dans le midf 
sous le nom de vers .—Grossier dans le principe, ce 
culte s'étaii élevé avec le temps. Au lieu d’adorer 
l'objet matériel, on rendit hommage au génie qui 
était censé y présider. — Bientôt cette idée même 
se généralisa, et chaque lieu, chaque peuple eut son 
génje tutélaire. — La déesse Fosège devint la divi¬ 
nité des Vosges, le dieu Pennin, le génie des Alpes; 
la Diane Ârduinna, la déité des Ardennes, etc. — 
Ainsi les anciens auteurs citent le géniédes Àrvernes; 
Bibracie, déesse et cité des Éduens ; Aventia, déifi¬ 
cation de la cité des Helvétiens; JSemausns (Nîmes), 
génie protecteur de la cité principale des Volkes- 
Arécomiques, etc. — Un autel gallo-romain, dédié 
aux six arbres , a été découvert à Arbas, dans les 
Hautes-Pyrénées. Ces six arbres étaient sans doute 
le chêne, regardé comme sacré, le hêtre, le laurier, 
le pin, le peuplier et l’olivier. 

Polythéisme. — Dieux gaulois. 

Voyons maintenant quel était le polythéisme gau¬ 
lois. — Les Grecs et les Homains avaient cru retrou¬ 
ver leurs dieux dans la Gaule. 
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Thau, Theut, Theutatès x , le dieu suprême des 
Gaulois de l’Aquitaine et de la Celtique méridionale 
était Mercure aux yeux des Romains. Les Gaulois, 
en effet, adoraient en lui le génie du commerce et 
Rnventeur des arts. Teutatès protégeait les grandes 
routes; il était représenté sans sexe, avec des ailes 
aux talons, une bourse et un caducée dans la main 
droite, une corne d’abondance dans la gauche. 

Hœsus, Esus 2 , le génie de la guerre, le dieu 
Suprême des Kimris, qu’un bas-relief représente 
couronné de feuillages, se frayant avec la cognée 
une route à travers les forêts, fut considéré par les 
Romains comme le même que leur dieu Mars. — 
En effet, les Gaulois avant une bataille adressaient 
des prières à Hœsus, et lui vouaient le butin qu'ils 
pourraient faire dans le combat. 

Tarann, Tarants 3 , le dieu suprême des Celles, 
en qui les Romains ont cru retrouver leur Jupiter, 
était l'esprit de la foudre, le dieu du ciel et l’arbitre 
du monde. 

Belenus, Belen , Bel 4 , l’apollon Gaulois, suivant 
lies Grecs et les Romains, était une divinité bienfai¬ 
sante qui faisait croître les plantes salutaires et pré¬ 
sidait à la médecine. — Le soleil était adoré sous le 
nom de Mithra. — Dis s , qu’on ne sait pourquoi les 
Romains ont pris pour Pluton ou le dieu des ténè¬ 
bres, était chez les Celtes le dieu du jour. 

L’éloquence et la poésie avaient leur symbole dans 
Ogmius, cet Hercule gaulois qu’on représentait 
armé de la massue et de l’arc, entraînant après lui 
des hommes attachés par l’oreille à des chaînes d’or 
çt d’ambre qui sortaient de sa bouche. 

^ On ignore quel nom les Gaulois donnaient à Mi¬ 
nerve, qu’ils adoraient comme présidant aux arts 
Mécaniques, et que quelques bas-reliefs gallo-ro¬ 
mains représentent sans égide et sans lance, coiffée 
^’un casque sans aigrette, revêtue d’une robe sans 
manches, les pieds croisés, le front appuyé sur une 
main et dans l’attitude de la méditation. 

La nature fécondante était adorée par les Gaulois 
sous le nom d'Isis : ils la représentaient avec un 
grand nombre de mamelles et le front couronné de 
tours. Cette déesse parait avoir été chez les Pari¬ 
siens l’objet d’un culte particulier; on voyait encore 


" * Teut-lad-é signifie littéralement en celtique des hommes- 
h pêre-il est. 

- 1 En celtique hœsus signifie horreur, hœusus horrible, 
effroyable. 

8 Tarann en celtique signifie la foudre, et tarann tonner. 

4 Bel-en-us signifie littéralement en langue celtique loin- 
au-dessus de nous. 


, 5 Dis,deiz, en langue celtique, signifie la lumière,\e jour , 
— Ne serait-ce pas la racine du lain (lies? — La Tour d’Au- 
rtrgne, qui n’était pas seulement un intrépide guerrier re¬ 
marque dans ses Origines gauloises que le nom de la'lune 
(Diane) parait formé par abréviation du celtique di-à-nos, le 
jour et la nuit. La lune en effet se montre la nuit et le jour. 


au commencement du xvi c siècle, daùs l’abbaye dé 
Saint-Germain-des-Prés et près de la vieille tour, 
seul débris de l’église fondée en 543 par Childe- 
bert 1 er , une de ses statues, devant laquelle une pau¬ 
vre femme fit un jour brûler un étouffée de chan¬ 
delles. L’abbé de Saint-Germain, afin qu’à l’avenir 
on ne prît plus Isis pour la Vierge, fit enlever«t 
briser ce reste précieux d’antiquité gauloise. — Le 
culte d’Isis fut un de ceux qui durèrent le plus long¬ 
temps dans la Gaule; on l’y confondait avecCérès, 
déesse de l’agriculture. Grégoire de Tours, qui vivait 
dans le vi e siècle après l’ère chrétienne, rapporte 
que de son temps encore, dans certains cantons, 
les paysans, après la moisson, plaçaient sur un char 
traîné par des bœufs l’image d’Isis surnommée la 
bonne déesse, et la promenaient à travers les cam¬ 
pagnes. 

Buth, déesse des Ruthéniens, et qui avait aussi 
un temple à Bhotomago (Rouen), cité des Vélio- 
casses, était la Vénus génératrice. 

Une divinité Nehalennia, dont on a retrouvé des 
statues en différentes contrées de la Gaule belgique, 
a exercé la sagacité des antiquaires. Quelques-uns 
ont cru y voir la représentation de Diane présidant à 
la lune. Une proue de bateau, placée au pied d’une 
des statues de Nehalennia, pourrait faire croire que 
les Gaulois considéraient cette déesse comme la pro¬ 
tectrice des matelots. 

Nous venons d’indiquer les divinités principales 
dont le culte était répandu dans la Gaule avant 
l’époque où les conquérons romains y portèrent leurs 
lois et leurs dieux. 11 est inutile d’énumérer toutes 
les divinités locales qui y étaient aussi en honneur. 
— Leur nombre serait trop considérable. — Les 
Gaulois étaient pieux et même superstitieux plus 
qu’aucun autre peuple de l’Europe antique. 

Druidisme. 

Le polythéisme gaulois se rattachait beaucoup 
plus au fétichisme grossier qui avait déifié les phé¬ 
nomènes de la nature et les productions de la terre, 
qu’à la religion épurée des druides. 

Bien que, du temps de César, on crût que la doc¬ 
trine druidique avait pris naissance dans les îles Bri¬ 
tanniques, d’où elle fut transportée dans la Gaule •, 
la plupart des auteurs anciens ont cru reconnaître 
dans ses dogmes une origine orientale. — Pline et 
Aristote sont frappés de la ressemblance du druide 
avec les prêtres de l’Inde et de la Chaldée. a Les 

1 Moke, dans son Histoire des Francs, fait apporter le 
druidisme de l’Orient par les navigateurs phéniciens qui s’éta¬ 
blirent dans les îlrs Silures et Cassitérides. Thierry, dans son 
Histoire des Gaulois, pense qu’il a élé apporté d’Orient par 
les Kimris ou timbres de la première invasion (voyez ci-dessus, 
pages 11 et 12), et introduit par eux en Bretagne et dans la 
Gaule. 
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brachmanes et les druides, dit Aristote, ensei¬ 
gnent d’une manière figurée et mystérieuse à rendre 
hommage aux dieux, à ne point faire de mal et à 
déployer du courage.» — «Les druides , dit Pline, 
sont les mages des Gaulois , mages habiles, et qui 
pourraient passer pour les maîtres de ceux de 
TOrient. » 

La toute-puissance des dieux, l’éternité des choses 
et l’immortalité des âmes, étaient les principes fon¬ 
damentaux du druidisme.—Les druides enseignaient 
que la matière et l’esprit sont éternels; que la subs¬ 
tance de l’univers reste inaltérable, sous la perpé¬ 
tuelle variation des phénomènes, ou domine tour à 
tour l’influence de l’eau et du feu; qu’enfin l’âme de 
l’homme est soumise à la métempsycose. — A ce 
dernier dogme, se rattachait l’idée morale des peines 
et des récompenses; ils considéraient les degrés de 
transmigration inférieurs à la condition humaine 
comme des états d’épreuve et de châtiment. — Ils 
croyaient à un autre monde, à un monde de bonheur 
où l’âme conservait son identité, ses passions, ses 
habitudes; mais où elle n’était point une ombre 
vaine, et où, au contraire, elle animait éternelle¬ 
ment un corps, vivant d'une vie pareille à celle qu’il 
avait menée sur la terre; monde où le chasseur re¬ 
trouvait ses chiens, ses flèches et les grands bois 
peuplés de gibier, où le guerrier était entouré de ses 
frères d’armes, où le prêtre recommençait à instruire 
les fidèles et à honorer les dieux. Celte croyance a 
un autre monde était répandue dans toutes les classes 
du peuple. Les Gaulois étaient persuadés que les ha¬ 
bitants de la terre pouvaient entretenir des relations 
avec les habitants du pays des âmes. —C’est pour¬ 
quoi dans les funérailles on brûlait des lettres que 
le mort devait lire ou remettre à d’autres morts. — 
Souvent même on prêtait de l’argent qui devait être 
remboursé dans l’autre vie. 

Les dogmes druidiques inspiraient du respect aux 
philosophes de l’antiquité. Lucain s’écrie dans sa 
P/iarsale : «Vous seuls, ô druides, vous avez connu 
les dieux, ou seuls vous les avez méconnus. Vous 
célébrez vos mystères dans les forêts ténébreuses; 
vous prétendez que les ombres ne vont point peu¬ 
pler les demeures tranquilles de l’Érèbc, les sombres 
royaumes de Pluton; mais que nos esprits, dans un 
monde nouveau, vont animer de nouveaux corps, 
lia mort, ù vous en croire, n’est que le milieu d’une 
longue vie. Cette opinion, fut-elle une erreur, heu¬ 
reux les peuples quelle console! Ils ne sont point 
tourmentés par la crainte du trépas, la plus cruelle 
de toutes les craintes. De là cette ardeur qui brave 
le fer, ce courage qui rit avec la mort, cette honte 
attachée aux soins d une vie qui ne peut être perdue 
que pour un instant. » 

Hist. de France . — t. i. 


* 


Sciences et maximes des druides. 


Si la métempsycose et la vie future faisaient la 
base du système des druides, leur science ne se bor¬ 
nait pas à ces deux notions ; ils étaieùt métaphysi¬ 
ciens, physiciens, médecins, devins et surtout astro¬ 
nomes. Ils prétendaient connaître la nature des choses, 
l’essence et la puissance des dieux, ainsi que leur 
mode d’action sur le monde, la grandeur de l’uni¬ 
vers, celle de la terre, la forme et le mouvement 
des astres, la vertu des plantes, les forces occultes 
qui changent l’ordre de la nature et dévoilent l’a¬ 
venir. 

En parlant du calendrier gaulois, nous avons si¬ 
gnalé les connaissances des druides en astronomie. 
— Ce que nous avons dit de leur médecine prouve 
que la science médicale n’avait pas fait chez eux les 
mêmes progrès.—Il est fâcheux que la loi religieuse 
qui leur défendait de rien écrire ait été si exacte¬ 
ment observée. Cette défense nous a privés de no¬ 
tions détaillées sur leur théologie, leur morale et 
leur philosophie. — Un petit nombre de leurs maxi¬ 
mes et de leurs préceptes se trouvent disséminés et 
peut-être souvent mal traduits dans les auteurs an¬ 
ciens. Nous en citerons quelques-uns qui nous pa¬ 
raissent propres ù faire connaître leurs sciences, 
leurs préjugés et leur connaissance des affaires pu¬ 
bliques. 

« Le monde est éternel. 

«Les âmes sont immortelles. 

« Si la terre finit, ce sera par l’eau ou par le feu. * 

« La lune guérit tout. 

«Le gui rend fécondes les femmes stériles. 

«Dans les grandes occasions, il faut immoler un 
homme. 

«On ne doit jamais sacrifier sans un rameau de 
chêne ou de rouvre ( robur, chêne vert). 

«Que nul sacrifice ne soit fait sans druides. 

«L’instruction ne se trouve que dans les bois 
sacrés. 

«11 faut apprendre les sciences de mémoire. 

«La jeunesse finit et la virilité commence quand 
on est en état de combattre pour la liberté. 

«Le siècle est de trente ans *. 

«Tout père de famille est roi dans sa maison. 

«On doit être vrai, diligent et prudent, quand on 
gouverne. 

«Le traître doit être puni par le feu. 

«Les inimitiés entre les grauds sont bonnes pour 

1 Noire année de (rois cent soixante - cinq jours a la même 
durée que la révolution solaire ; mais noire siècle de cent ans 
li’u aucun rapport avec les phénomènes célestes.— En divi¬ 
sant le temps par périodes ou siècles de [renie ans, les druides 
avaient l’avantage d’embrasser toute la vie active d’un homme. 
Leurs siècles correspondaient aux général ions. 
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le peuple, afin qu'ils s'accusent, s'ils conspirent 
contre la liberté.» 

Divination. — L’œuf de serpent 


ques-uns des peuples primitifs de l'Amérique, les 
Gaulois jetaient des lingots d'or et d'argent dans les 
lacs sacrés qui avoisinaient leurs temples. 


Les druides prédisaient l’avenir d’après le vol des 
oiseaux, l'inspection des entrailles des victimes et les 
oscillations des pierres branlantes. Ils fabriquaient 
des talismans, recherchés des riches et des nobles; 
tels sont ces chapelets d'ambre que les guerriers por¬ 
taient dans les batailles, et qu'on a retrouvés dans 
quelques tombeaux gaulois. — Le plus renommé et 
le plus précieux des talismans était Xœuf de ser¬ 
pent. — «Durant l'été, dit Pline, on voit se ras¬ 
sembler dans certaines cavernes^de la Gaule des 
serpents qui se mêlent, s'entrelacent, et, avec leur 
salive, jointe à l’écume qui suinte de [leur peau, 
produisent cette espèce d'œuf. Lorsqu'il est parfait, 
ils l’élèvent et le soutiennent en l’air par leurs siffle¬ 
ments; c’est alors qu’il faut s'en emparer, avant qu’il 
ait touché la terre. Un homme aposté à cet effet 
s'élance, reçoit l'œuf dans un linge, saute sur un 
cheval et s’éloigne à toute bride; les serpents le 
poursuivent jusqu’à ce qu'il ait mis une rivière entre 
eux et lui. » — L'œuf de serpent devait être enlevé 
à une certaine époque de la lune ; on l'éprouvait en 
le plongeant dans l'eau; s'il surnageait quoique 
entouré d’un cercle d’or, il avait la vertu de faire 
gagner les procès et d'ouvrir un libre accès auprès 
des grands. — Les druides lè portaient au cou, riche¬ 
ment enchâssé, et le vendaient à un très haut prix. 
— On suppose que cet œuf miraculeux n’était autre 
chose que la coquille fossile et blanche d’un oursin 
de mer. 

Sacrifices humains. — Le colosse d’osier. 

La religion druidique avait sinon institué du 
moins adopté et maintenu les sacrifices humains. — 
Les prêtres perçaient la victime au-dessus du dia¬ 
phragme, et tiraient leurs pronostics de la façon 
dont elle tombait, des convulsions des membres, de 
l'abondance et de la couleur du sang. — Quelquefois 
ils la crucifiaient à des poteaux ou la tuaient à coups 
de flèches et de dards. — Souvent aussi on remplis¬ 
sait d'hommes vivants un colosse d’osier, posé à 
l’avance sur un vaste bûcher. Les druides, les 
bardes et le peuple l’entouraient en foule. Les cris 
des spectateurs, les chants des bardes, le son des 
harpes, des trompes et des autres instruments de 
musique, étouffaient les voix des malheureux renfer¬ 
més dans le colosse et couvraient leurs gémissements ; 
un prêtre mettait le feu au bûcher ; tout disparais¬ 
sait dans des flots de fumée et de flammes. — Ces 
horribles sacrifices, déjà fort rares à l'époque où les 
Romains entrèrent dans la Gaule, étaient remplacés 
fréquemment par des dons votifs. — Comme quel¬ 


Les deux emblèmes druidiques. — L’arbre et la pierre. 


L'emblème essentiel du druidisme était le chêne 
ou l 'arbre sacré. Mais à côté de ce symbole du 
dieu et de l’adoration il existait un autre emblème, 
non moins remarquable, la pierre sacrée, la pierre 
brute et informe, dont les aspérités n’avaient pas 
même été adoucies par la main de l’homme. Cétaii 
sur une de ces pierres que s'asseyait le prêtre gaulois 
dans ces réunions générales où, suivant César, les 
différentes tribus lui soumettaient leurs querelles 
particulières et publiques; c’était sur une de ces 
pierres que coulait le sang des victimes. La partie 
sévère et répressive du double rôle de pontife et de 
juge, rempli par les druides, était rappelée à l’ima¬ 
gination du peuple gaulois par cette sombre pierre 
du pouvoir, mentionnée avec terreur dans les chants 
des bardes galliques; mais cet emblème n'était pas 
particulier à la Gaule primitive. On retrouve le 
même bloc de pierre brute chaque fois que, dans 
l’antiquité, on remarque un autre signe religieux 
que l'arbre sacré. — La Mère des dieux, que Rome 
tira de Phrygie, n’était qu'une pierre informe; le 
Soleil phénicien, apporté à Rome par Héliogabale, 
reproduit le même type. — Les livres sacrés des 
Hébreux contiennent même des préceptes et des 
exemples où l'idée religieuse revêt des formes ana¬ 
logues. Moïse défend de tailler les pierres de l'au¬ 
tel. Et quand il faut verser le sang de la victime, 
soit que l’arrêt de mort ait été prononcé contre un 
quadrupède ou contre un homme, une pierre brute 
parait à Saül nécessaire pour accomplir le sacrifice 
expiatoire. Enfin c’est sur* une pierre brute que le 
farouche Abimélech fait égorger ses soixante et dix 
frères. — Si la croyance en une puissance divine, si 
la religion fut dans l'antiquité la base de tout ordre 
social, le lien de toute société naissante ne pouvait 
être que la justice. La même voix qui en civilisant 
les peuples sauvages leur avait appris à reconnaître 
une puissance toute morale, leur avait égalemeot 
enseigné qu'il ne pouvait pas être permis de faire le 
mal impunément. «Sans doute, dit un auteur mo¬ 
derne , ces sacrifices humains, que l’antiquité noos 
signale chez toutes les nations primitives, ne sont 
que la forme religieuse de la justice, et le châtiment 
infligé sur la pierre de l’autel.» — Les deux em¬ 
blèmes principaux du culte des druides, l’arbre et 
la pierre, répondaient aux deux points fondamen¬ 
taux de l’ordre social : l'arbre rappelait la loi divine 
supérieure à la volonté humaine, et la pierre, cette 
justice sociale, pouvoir r^)ressif au-dessus de toute 
résistance individuelle. 
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Ordre des druides. — Organisation. — Initiation. 

L'institution des druides remontait à la plus haute 
antiquité. — Les druides étaient à la fois ministres 
de la religion et de la justice; pendant l’époque où 
la théocratie régna sans rivales, et en l'absence 
de toutes lois écrites, ils étaient réellement les 
régulateurs absolus, les maîtres de la nation. Plus 
tard, ils conservèrent de grands privilèges. — Ils 
concouraient à l'élection des chefe et des magis¬ 
trats; ceux-ci ne pouvaient convoquer sans leur aveu 
l'assemblée générale de la nation. — Ils jugeaient 
les crimes, et décidaient toutes les questions soule¬ 
vées Sur les possessions territoriales et sur leurs li¬ 
mites. — Ils décernaient les récompenses et appli¬ 
quaient les peines.*— La plus grande des peines, 
l'interdiction des sacrifices, était dans leurs mains 
qne arme terrible. — Afin de mieutf conservée le 
respect qu’ils inspiraient, et pour assurer davantage 
leur autorité, ils s'environnaient de mystère et 
d'obscurité; ils établissaient leur séjour dans d'é¬ 
paisses et antiques forêts. —On ne faisait aucun sa¬ 
crifice en leur absence; leur intercession était in¬ 
dispensable pour invoquer les faveurs célestes; leur 
opinion, surtout quelques siècles avant l'ère chré- 
tlenne, décidait de la guerre ou de la paix. — Leur 
influence était telle, qu'ils pouvaient, en se jetant 
an milieu de deux peuplades disposées à combattre, 
empêcher une bataille près de se livrer. 

Ils avaient Un chef électif, tout-puissant parmi eux 
et sur le peuple. — Ils se réunissaient tous les ans en 
une assemblée solennelle, dans le pays des Garnutes ; 
le lieu de leur réunion paraît avoir été Lèves, près 
de Chartres, qui était regardé comme le centre de la 
Gaule celtique. — Ils avaient aussi un autre point 
d’assemblée annuelle dans le pays des Éduens, près 
de Bibracte, sur une colline qui est nommée encore 
le mont Dru. — Dreux et quelques autres villes de 
France indiquent aussi, par leur nom, d'anciens 
lieux de résidence ou d’assemblée des druides. 

Nulle condition n’était plus noble et plus digne 
d'entie.—Les druides avaient su non-seulement or¬ 
ganiser la théocratie, mais encore, pendant long¬ 
temps , ils étaient parvenus à la faire considérer au 
peuple comme inviolable. — Ils formaient le premier 
ordre de l’État, et étaient affranchis de toute servi¬ 
tude publique *. L’admission au sacerdoce, ambi¬ 
tionnée par les enfants même des familles les plus 
puissantes, était non pas le privilège d'une caste, 

. 1 Un auteur moderne a fait remarquer, à l’occasion des 
privilèges des druides, que ces privilèges étaient purement 
personnels, et ne leur donnaient aucun droit d’imposer aux 
autres une charge ou servitude quelconque. Aucune institution 
théocratique des druides ne levait tribut sur la propriéié ou le 
travail; ladtme, consacrée par la loi mosaïque, était complè¬ 
tement inconnue chez les Gaulois, 


mais la récompense de l'étude. Le néophyte passait 
vingt années dans les bois et dans les retraites sau¬ 
vages des druides, avant d’obtenir l’initiation. Les 
études qui remplissaient ces vingt années étaient 
aussi pénibles que longues. — Les élèves devaient 
apprendre et conserver dans leur mémoire un grand 
nombre de vers, contenant toute la doctrine drui¬ 
dique, « qu’il était défendu, dit César, de confier à 
l'écriture, » bien que, pour la plupart des affaires pu¬ 
bliques et particulières, les druides ne fissent pas 
de difficulté d’écrire en caractères grecs. «Cette dé¬ 
fense , ajoute te conquérant de la Gaule, parait avoir 
eu deux objets : le premier, d’empêcher que la science 
druidique ne devint trop vulgaire; et la seconde, 
d'éviter que les élèves, se reposant sur l’écriture, ne 
cultivassent moins soigneusement leur mémoire, 
comme cela arrive presque toujours à ceux qui, ayant 
le sujet par écrit, s'appliquent peu à le retenir par 
cœur. » Après avoir achevé le temps d’initiation et 
d’étude, le néophyte était consacré au service des 
dieux. —11 menait une vie sévère, réglée d’après 
des lois fixes. Son costume même était, comme ses 
devoirs, invariablement déterminé. —11 est probable 
que ce costume variait suivant les grades. Le blanc 
parait avoir été la couleur du chef des druides, qui 
portait une couronne de feuilles de chêne, une serpe 
d’or en forme de croissant et un sceptre. Le noir, 
couleur en usage chez les Phéniciens, qui en avaient 
enseigné la composition aux Gaulois, était la cou¬ 
leur des prêtres subalternes et de leurs disciples. 
Les poètes gallois (de la Grande-Bretagne) qui, dans 
leurs Tryades, ont conservé quelques détails sur le 
culte druidique, parlent aussi de robes vertes et 
bleu de ciel. 

Hiérarchie. — Druides, Ovates, Bardes. 

Quelques auteurs anciens considèrent le corps 
des druides comme ayant été partagé en cinq classes: 
les vacies> chargés des sacrifices, des prières et 
d’interpréter les dogmes de la loi ; les seronides, 
consacrés à l’instruction de la jeunesse et à l’ensei¬ 
gnement des sciences, de l'astronomie, de la théo¬ 
logie, de la philosophie; les bardes, poètes, ora¬ 
teurs et musiciens, chargé^ d’animer les guerriers 
au combat et d'encourager les hommes à la vertu ; 
les eubages, ou les devins, occupés de connaître 
l'avenir par l’inspection des entrailles des victimes, 
ou du vol des oiseaux ; enfin, les causidiques , 
spécialement chargés de l’administration de la jus¬ 
tice civile et criminelle. — Le nom général druide 
venait des mots celtiques der-wid-den, l’homme 
du gui du chêne l . 

1 « l/étymologie du nom des druides, dit La Tour d’Auvergne 
dans ses Origines- gauloises, a donné lieu à autant de conjec¬ 
tures et d’interpréiations qu’il y a eu d’auteurs qui ont écrit 
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D’autres auteurs, plus modernes il est vrai, ne 
veulent compter dans la hiérarchie druidique que 
trois classes distinctes : les druides e t les ovales, 
formant seuls le véritable ordre sacerdotal, et les 
bardes 9 poètes ou chanteurs, agrégés aux prêtres. 
— Les druides étaient les premiers de la hiérarchie. 
En eux résidait la puissance et la science. — Les 
ovates, interprètes des druides auprès du peuple, 
étaient chargés de la partie extérieure du culte et 
de la célébration des sacrifices. —Les bardes con¬ 
servaient dans leur mémoire les généalogies et les 
traditions nationales. Ils célébraient les exploits des 
guerriers. 

Druidesses. — Usages superstitieux et barbares. 

Magiciennes et prophélesses, les druidesses étaient 
affiliées à l’ordre des druides, mais elles n’en parta¬ 
geaient pas les prérogatives. — Leurs fonctions sacer¬ 
dotales se bornaient à présider à certains sacrifices 
et à accomplir des rites mystérieux loin des regards 
des hommes. Elles rendaient aussi des oracles. Elles 
étaient soumises, par leur institution, à des lois 
bizarres et contradictoires; dans un lieu, la drui¬ 
desse ne pouvait dévoiler l’avenir qu’à l'homme qui 
l’avait profanée; dans un autre, elle se vouait à une 
virginité perpétuelle; ailleurs, quoique mariée, elle 
était astreinte à de longs célibats. —Elles assistaient 
parfois à des sacrifices nocturnes, toutes nues, une 
torche à la main, le corps teint de noir, les cheveux 
en désordre, s’agitant dans des transports fréné¬ 
tiques «comme des furies, » dit Tacite. 

La plupart habitaient des lieux sauvages, ou des 
écueils redoutés des matelots. L’île de Sein {Sena) 
à la pointe de l'Armorique, était la demeure des 
neuf vierges terribles appelées Sènes, célèbres par 
les oracles quelles rendaient et par le pouvoir sur¬ 
sur les origines anciennes, et qu’il a plu à ceux qui ignoraient 
la langue gauloise d’en Créer. — Le nom des druides, en latin 
iiruidœ, est visiblement dérivé, par contraction, du ceito- 
gallois der-uyd-dyn , l'homme ou le prêtre du gui de chêne, 
vir visci qucrcini. Le mot derwyddyn ou demyddon, 
employé par tous les anciens auteurs gallois, et dans les poé¬ 
sies des bardes des v e et \i e siècles, pour rendre le français 
druide, est formé du celtique der, dero, deru, derven, en 
breton un chêne; de wydd, en gallois le gui ou le visque de 
chêne, vi\cus que rein us; et de dyn, en gallois un homme, en 
breton dén. Pline et Diodore de Sicile penchaient à croire que 
les ministres du culte idolâtre des Gaulois avaient emprunté 
leur nom du grec drus, en français un chêne. Mais Diogène- 
Laérce se moque, avec raison, de ceux qui faisaient dériver 
les mots celtiques de la langue des Grecs, si nouvelle en com¬ 
paraison de celle des Celto-Scythes. Le mot drus, altéré dans 
$a forme ancienne, a passé (de même qu’une infinité d’autres 
mots) de la langue des Celtes dans celle des Grecs. Drus vient 
du celtique deru, dc-rw, un chêne. Le nom de dryades, 
divinités des bois, protectrices des forêts, a la même origine 
que celui des druides. — Le sort des dryades était attaché à 
celui des chênes, avec lesquels elles naissaient et mouraient.— 
Les faunes, dieux sylvains, tiraient aussi leur dénomination 
du celtique fau ou fao, un hêtre, arbre 1res commun dans 
jqos forêts, « 


naturel que leur attribuait la crédulité populaire. 
Pour les consulter, il fallait être marin et avoir fait 
le trajet dans ce seul but. — Elles connaissaient 
l’avenir; elles guérissaient les maux incurables; elles 
prédisaient et provoquaient les tempêtes. 

Les prêtresses des Namnètes, à l’embouchure de 
la Loire, habitaient un des îlots de ce fleuve. Quoique 
mariées, jamais leurs époux n’osaient approcher de 
leur demeure; c’était elles qui, à des époques prescri¬ 
tes, venaient les visiter sur le continent. Leurs visites 
n'avaient lieu que la nuit ; commencées après le cou¬ 
cher du soleil, elles devaient être terminées avant 
l’aube du jour. — Chaque année, elles célébraient 
une fête souillée par le sang, et où elles étaieut 
forcées d’ètre meurtrières ou victimes. — Il leur 
était ordonné d’abattre et de reconstruire le toit de 
leur temple, dans l’intervalle d’une nuit à l’autre. 
Au jour solennel et dès que brillait le premier rayon 
du soleil, couronnées de lierre et de feuillages, elles 
accouraient au temple; la, brisant la charpente et 
dispersant le chaume qui le recouvrait, elles se 
hâtaient de détruire l’ancien toit, puis elles travail¬ 
laient avec ardeur à construire le nouveau. — Mais 
si, dans cette œuvre précipitée, une d’elles avait le 
malheur de laisser tomber quelque bois ou quelque 
paille faisant partie des matériaux sacrés, un hor¬ 
rible cri, poussé par ses compagnes, était son arrêt 
de mort. — Transportées d’une frénésie soudaine ; 
toutes se précipitaient sur l’infortunée, la frappaient, 
la mettaient en pièces, et dispersaient sur la plage 
les lambeaux sanglants de ses membres déchirés. 

L’influence des druidesses sur l’esprit des peuples 
de la Gaule se perpétua, malgré les édits des empe¬ 
reurs et les efforts des prêtres chrétiens, bien plus 
long-temps [que celle des druides. — On retrouve 
encore, sous les rois de la seconde race, ces terribles 
prêtresses, portant le nom redouté d t fanev, fatuœ 
gallicœ, et exerçant un grand empire sur les Gaulois 
et sur les Francs leurs vainqueurs. — Le peuple les 
croyait initiées à tous les secrets de la nature ; il les 
supposait immortelles. H leur attribuait le pouvoir de 
métamorphoser les hommes en animaux de toute 
espèce, et surtout en loups. —Le bonheur des fa¬ 
milles dépendait, à ce qu'il supposait, de leur 
amitié ou de leur haine.—Pour donner plus de force 
à ces croyances superstitieuses, ces femmes, obligées 
d’ailleurs de se mettre à l’abri des poursuites sévères 
de l’Église, établissaient leur demeure dans des lieux 
cachés; elles habitaient au fond des puits desséchés, 
dans le creux des cavernes, aux bords des torrents, 
où elles recevaient les hommages et les présents du 
peuple ignorant et crédule. —Ce sont elles qui, sous 
le nom de fées, figurent dans toutes nos traditions 
populaires ; ce sont les héroïnes des contes merveil¬ 
leux dont on amuse encore la crédulité des enfants. 
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CHAPITRE X. 

GAULE CISALPINS. — PRISE DE ROUE PAR LES GAULOIS. 

Expédition de Bellovèse. — Histoire d’Artins. — Migrations succes¬ 
sives des Gaulois en Italie. — Les Scnons envahissent l’Élrurie.— 
Siège de Clusium. — Intervention des Romains. — Brennus et les 
" Fabiens. — Violation du droit des gens. — Le sénat romain re¬ 
pousse les plaintes de Brentius. — Les Gaulois marchent sur 
Rome. — Bataille d’Allia. — Défaite des Romains. — Prise de 
Rome par les Gaulois. — Siège et blocus du Capitole. — Famine 
parmi les assiégeants. — Camille. — Surprise des Gaulois près 
d’Ardée. — Ligues contre les Gaulois. — Camille est nommé dic¬ 
tateur.— Les oies sauvent le Capiiolc.— Capitulation des Romains. 
— Brennus reçoit la rançon du Capitole.— Départ des Gaulois — 
Perfidie de Camille. — Fin de l’expéditiou contre Rome. 

Les détails que nous avons donnés sur l'état moral 
et politique des Gaulois, et sur les révolutions qui 
agitèrent Tintérieur de la Gaule, du xvi e au 11 e siè¬ 
cles avant l’ère chrétienne, disséminés dans un grand 
nombre d'auteurs, ont dû être recueillis avec choix 
et réunis pour recomposer l’histoire primitive des 
Gaulois. 11 nous reste à dire les migrations des 
Galls et des Kimris en Italie, en Grèce, en Asie et en 
Afrique, et leurs établissements dans ces diverses 
contrées postérieurement à l'an 587 avant Jésus- 
Christ ; mais cette partie de l'histoire des Gaulois 
étant mêlée à celle des Grecs ou des Romains, se 
trouve dans les anciens auteurs écrite d'une; manière 
moins confuse et plus suivie, quoique bien défigurée 
encore par des témoignages passionnés. Heureuse¬ 
ment ces témoignages se rectifient les uns par les 
autres, et de leur contradiction naît la vérité. 

Nous allons présenter le tableau des événements 
auxquels les Gaulois, sortis de leur pays, prirent part 
dans l'ancien monde, depuis les mémorables expédi¬ 
tions de Bellovèse et de Sigovèse, jusqu’aux guerres 
d'Annibal en Italie; puis après, l’asservissement de la 
Gaule cisalpine, nous montrerons à nos lecteurs les 
premières luttes des Gaulois et des Romains sur le 
sol même de la Gaule transalpine, avant la conquête 
tentée et achevée par César. 

Expédition de Bellovèse (537 ans avant Jésus-Christ). 

Histoire d’Aruns. 

L’armée de Bellovèse se composait de cent cin¬ 
quante mille guerriers, principalement Éduens, Ar- 
vernes et Bituriges. Arrivée au pied des Alpes, elle 
vit que les neiges couvraient encore la cime des 
montagnes et encombraient les vallées. Elle fit balte 
pour attendre que des guides eussent reconnu les 
passages praticables. Ce fut pendant cette halte, et 
dans un camp, situé sur les bords de la Durance, 
que les députés de Massalie, alors assiégée et réduite 
à l'extrémité par les Ligures, vinrent solliciter et 
obtinrent le secours de Bellovèse.—Les Gaulois vain¬ 
quirent les Ligures, firent rendre aux Massaliotes les 
terres qui leur avaient été enlevées et enjoignirent 
même de nouvelles. Tite-Live dit qu’iîs se détermi¬ 


nèrent à secourir les colons phocéens, parce qu'ils 
crurent voir dans l’histoire de ce peuple, établi sur 
une terre étrangère, une image de leur propre his¬ 
toire et un présage de leur destinée. 

Ce fut sans doute après la délivrance de Massalie 
que les Gaulois pénétrèrent en Italie. — D'anciens 
auteurs, Tite-Live et Plutarque, prétendent qu’ils 
furent conduits à travers les Alpes par un noble 
étrusque, nommé Aruns, qui, pour venger une injure 
personnelle, livra son pays aux étrangers. — Aruns 
avait élevé un orphelin, fils d’un des lucumons ou 
seigneurs du pays. Celui-ci, parvenu à l’adolescence, 
séduisit la femme de son tuteur et l’enleva. Ses ri¬ 
chesses et sa puissance lui fournirent les moyens de 
soutenir cette violence par la force. Son tuteur le 
traduisit en justice, mais le lucumon, usant de son 
crédit, corrompit les juges. Aruns, furieux, quitta 
un pays où tout concourait à sa honte, et apprenant 
qu’une armée étrangère était campée au-delà des 
Alpes, vint y chercher des vengeurs. — Admis dans 
le camp des Gaulois, il s’offrit pour guider leur 
marche; et leur dépeignant la beauté du climat, la 
fertilité du sol et la richesse des habitants, il fit tout 
pour les déterminer à venir ravager sa patrie. Les 
voyant hésiter, il leur présenta du vin ; les Gaulois, 
qui ne connaissaient pas encore cette liqueur eni¬ 
vrante, furent transportés de joie et jurèrent de le 
suivre dans la contrée qui produisait une aussi déli¬ 
cieuse boisson.—Tel est le récit de Tite-Live.—En in¬ 
diquant la véritable cause qui poussa les Gaulois hors 
de leur patrie, nous avous démontré la fausseté de 
cette anecdote, inventée (voyez pins haut, pages 12 
et 13) potir flatter les grossiers préjugés du peuple 
romain. 

L’armée, commandée par Bellovèse, franchit les 
Alpes, avec des guides que lui fournirent probable¬ 
ment ses nouveaux alliés les Massaliotes, et pénétra 
dans Tltalie, soit par le col de Tende, où passait 
l’ancienne voie phénicienne, soit par le mont Genèvre. 
—Elle traversa sans s’arrêter le pays des Taurins, si¬ 
tué entre le Pô et la Doria, et s’avança vers la contrée 
circumpadane, qui, après la défaite des Ombres, 
avait reçu le nom de Nouvelle-Étrurie. — Les Étrus¬ 
ques essayèrent vainement de disputer le passage du 
Tésin; ils furent vaincus, et les Gaulois se répandi¬ 
rent comme un torrent dans la plaine comprise entre 
le Tésin, le Pô et l’Oglio. Cette plaine était voisine 
de montagnes où quelques tribus d’origine gallique, 
reste de l’antique nation ombrienne, vivaient libres 
du joug étrusque. Les nouveaux venus adoptèrent le 
nom de leurs devanciers, et formèrent un peuple 
connu des Romains sous le nom (Y[sombres ou d'In- 
subriens. Leur chef-lieu, placé dans une vaste plaine* 
au milieu du territoire national, reçut un nom ana¬ 
logue à sa situation, Mediolanum (Milan). 


Digitized by 


Gc gle 





62 


FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 


Migraîious successives des Gaulois en Italie. 

Le succès de cette première expédition en attira 
d'autres en Italie. — Pendant soixante-six ans, les 
Migrations gauloises se succédèrent en Italie. Après 
celle de Bellovèse, on en compte quatre principa¬ 
les. La première de ces quatre, composées de peu¬ 
ples d’origine gallique (Aulerkes, Carnutes et Céno- 
maffe), arriva sous un chef nommé Elitovius ( Eledexv, 
la tempête), chassa les Étrusques des pays situés à 
l’orient des Insubriens, entre le territoire des Ve- 
nètes et la rive gauche du Pô. Brixla et Verona 
en devinrent les cités principales. — La seconde mi¬ 
gration , composée de Salluviens, de Libiciens et de 
Lœves, peuples d’origine ligurienne, passa les Alpes 
maritimes, et s’établit à l'occident des Insubriens, sur 
les bords du Tésin, du Tanaro et de la Stura.—Vint 
ensuite une horde kimrique, composée de Boïens, 
d’Anamanset de Lingons,qui, trouvant le territoire 
de la Transpadane entièrement occupé par les tribus 
galliqucs, traversa le Pô, et chassa les Étrusques du 
territoire compris entre la rive droite du fleuve et 
les Apennins. Les Lingons s’établirent près de la mer, 
dans le delta formé par le Pô; les Boïens, dont 
Bononia (Bologne) devint la capitale, se placèrent à 
l’occident des Lingons; enfin les Anamans, qui eu¬ 
rent pour capitale Placentia (Plaisance), se Axèrent à 
l’occident des Boïens. Toute la vallée du Pô se trouva 
ainsi occupée par des peuples d'origine gauloise : 
Galls sur la rive gauche, Kimris sur la rive droite, et 
Ligures vers les sources du fleuve et près de son 
cours supérieur. — Une nouvelle bande d'émigrés 
gallo-kimris ne tarda pas à se présenter ; c'étaient 
des Scnons, partis du centre de la Gaule. Ne trouvant 
pas de place sur les rives du Pô, ils s'avancèrent 
jusqu'à l’Adriatique, et s'établirent sur le littoral de 
cette mer, dans l’Omhrie proprement dite, où ils fon¬ 
dèrent la ville de Sena (aujourd'hui Sinigaglia). 

La partie de l'Italie occupée par les Gaulois reçut le 
nom de Gaule cisalpine. 

Les Senons envahissent l’Étrurie (388 ans avant J.-C.).—Siège 
de Clusium. 

Favorisée par la douceur du climat et par l'abon¬ 
dance des subsistances, ,1a population de la Gaule ci¬ 
salpine s'accrut rapidement.—Cent quarante ans après 
leur établissement en Italie, les Gaulois, se trouvant 
trop ft l’étroit sur leur territoire, durent songer à en 
reculer limites. L’Étrurie septentrionale attira d’abord 
leurs regards. Trente mille Senons passèrent les 
Apennins et vinrent subitement demander aux Étrus¬ 
ques le partage des terres que ceux-ci laissaient 
incultes. Les habitants de Clusium (aujourd'hui 
C/üiisi ), auxquels ils s'adressèrent d'abord , ne leur 
répondirent qu'en prenant les armes; les Gaulois, 
irrités ^mirent le siège devant la ville. 


Quoique défendue par des murailles et protégée par 
des marais, Clusium abandonnée à ses propres forccsoe 
pouvait tenir long-temps. La confédération étrusque, 
accablée par la lutte qu’elle soutenait depuis plus d'un 
siècle, au nord contre les Gaulois, et au midi contre les 
Romains, était hors d’état de lui fournir de secours. 

Intervention des Romains. 

Rome comptait alors trois cent soixante ans d’exis¬ 
tence, et commençait à fonder sa grandeur foture 
sur un système régulier de conquêtes et d’alliances. 
Déjà maîtresse de la rive gauche du Tibre, elle 
étendait sa suprématie sur tous les peuples du La¬ 
tium , et aspirait à dominer les peuples de l’Étrurie. 
Deux grandes cités de l’Étrurie méridionale, Veïes et 
Falérie, étaient devenues ses tributaires. — Clusium 
n’était séparée de la ville de Romulus que par trois 
journées de marche. Les Clusiens, effrayés du danger 
qui les menaçait, sollicitèrent l’alliance et les secourt 
des Romains. Le Sénat accorda l’alliance, mais avant 
de faire partir les secours, il résolut d’envoyer à 
Clusium des ambassadeurs chargés d’examiner les 
causes de la guerre, et de voir s’il y aurait moyeu, 
par un accommodement, de satisfaire les Gaulois. 

Brennus et les Fabieus. — Violation du droit des gens. 

I je choix du sénat tomba sur trois jeunes patriciens 
de l'illustre famille des Fabiens; le caractère orgueil¬ 
leux de ces trois frères et leur violence hautaine 
convenaient peu à une mission pacifique. — Le chef 
des Senons, que les historiens latins appellent Bren- 
nus *, eut une conférence avec les ambassadeurs ro¬ 
mains ; ceux-ci lui demandèrent quel tort les Clusiens 
avaient fait aux Gaulois, pour que les Gaulois leur 
fissent ainsi la guerre. Brennns se prit à rire et dit t 
«Les Clusiens nous font tort, en ce qu’étant peu ôt 
« mondé et ne pouvant labourer beaucoup de terres, 
« ils veulent néanmoins en occuper beaucoup, fct nous 
«empêcher de les cultiver, nous qui sommes élrnn- 
« gers, nombreux, et qui en avons besoin. Les Cln- 
« siens nous font le même tort que vous faisaient à 
«vous, Romains, les habitants d’Albe,de Fidène, 

1 Ce notn de Brennns, donné par les historiens au chef des 
Gaulois senonais, parait être le titre d’une dignité plutôt qu’un 
nom propre. — Brennin, en dialecte celio-kimrique, signifie 
un roi ou chef suprême . — On trouve dans les poètes gallois 
les mois Brennin Cyniru oil, qui signifient le roi de tous les 
Ciinbres (c'est-à-dire des Gallois d’Angleterre); Brennin 
Bridain oll, le roi de toute la Bretagne; Arthur brennin 
Bridain, Arthur, roi de la Bretagne, etc — Il ne serait pas 
impossible qu’après avoir élé un nom d’homme, ce mot 
Brennns ne fût devenu un titre honorifique, comme Pharaon 
chtz les Égyptiens, Cyrns chez les Perses, et César chez les 
Romains. — L’histoire ancienne fait mention de deux chefs 
gaulois portant le nom ou le titre de Brennus. Le premier, 
dont nous nous occupons en ce moment, rançonna le Capi¬ 
tole; le second , dont nous parlerons plus tard, prit Delphes, 
et pii la le temple d’Apollon Pylhien. 
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«d’Ardée et de Veïes, contre lesquels vous avez pris 
«lesarmes, quand ils n'ont pas voulu vous foire 
«part de leurs biens et vous subir pour protecteurs. 
« Nous vous connaissons peu, mais nous vous croyons 
«un peuple brave, puisque les Étrusques vous ont 
«apppelés à leur aide; laissez-nous donc vider notre 
«querelle avec les Clüsiens, et restez spectateurs de 
«la lutte, afin de pouvoir dire à votre retour dans 
« Rome combien les Gaulois l'emportent en vaillance 
«sur les autres hommes.» A ces paroles, Quintus 
Ambustus, lalné des tiois frères, ne put retenir sa 
colère. «Quel est ce droit, s'écria-t-il, que vous vous 
«arrogez sur les terres d'autrui ? Que signifient vos 
«menaces? Qu'ont les Gaulois à foire en Étrurie?»— 
«Ce droit, reprit doucement Brennus, est celui que 
«vous faites valoir, 6 Romains, sur les peuples vos 
«voisins, quand vous les réduisez en esclavage* 
«quand vous pillez leurs biens, quand vous ruinez 
«leurs villes; c'est le droit de la force contre la fai- 
« blesse. Ce droit, nous le portons à la pointe de nos 
«épées ; tout appartient aux hommes de cœur. » Am¬ 
bustus voulait répliquer, Brennus ne lui en donna 
pas le temps, et d'une voix ferme : « Que les Romains, 
«dit-il, cessent de montrer tant de pitié pour les 
«Clüsiens assiégés par les Gaulois, de peur d'ensei- 
«gner aux Gaulois à avoir aussi compassion des 
« peuples opprimés par les Romains. » 

Les Fabiens se turent, dissimulèrent leur dépit, et 
rentrèrent dans Clusium, où de médiateurs pacifiques 
ils devinrent les plus ardents instigateurs de la 
guerre. Ils engagèrent les Clüsiens à profiter de la 
sécurité que la négociation commencée avait don¬ 
née aux Gaulois, pour les attaquer à l'improviste. 
Ils se mirent même à la tète des combattants qui 
marchèrent contre le camp de Brennus. Le combat 
s'engagea avec vigueur, et malgré leur tiahison, les 
Clüsiens commençaient à être forcés de plier, quand 
dans la mêlée Quintus Ambustus fut reconnu. 11 ve¬ 
nait de tuer un des chefs des Senons, et avait mis 
pied à terre pour le dépouiller. — Ces mots, iam- 
bassadeur romain , circulèrent dans les rangs. 
— Brennus fit aussitôt finir le combat, déclara 
que les Gaulois cessaient de faire la guerre aux 
Çlusiens, et que leur colère se tournait contre les 
Romains, violateurs du droit des gens. 

Le sénat romain repousse les plainte» de Brennus. — Le* Gau¬ 
lois marchent sur Home. 

11 annonça qu'il allait marcher sur Rome ; toutefois, 
non moins prudent que brave, avant de partir il 
demanda des renforts aux nations gauloises de la 
Circumpadane. Puis en attendant leur arrivée, et afin 
de mettre de son côté les dieux et la justice, il envoya 
dénoncer au sénat romain le crime des Fabiens, et 
demander qu'on lui livrât les coupables. 

La fierté et la haute taille des députés gaulois je¬ 


tèrent la surprise dans Rome. Le sénat reconnut le 
crime de ses ambassadeurs et offrit en réparation de 
fortes sommes d'argent. Les députés insistèrent pour 
qu'on leur livrât les Fabiens. — Le sénat hésitait ; la 
peine capitale avait été mise en question et requise 
par les féciales eux-mêmes, prêtres-hérauts chargés 
de foire respecter le droit des gens et de déclarer la 
guerre aux étrangers. L'action des trois frères était à 
la fois un crime politique et un attentat religieux. 
Mais la puissante fomille fobienne triompha de ces 
redoutables accusateurs; elle eut même le crédit de 
foire élever les trois accusés aux grandes charges de 
la République, et les fit nommer tribuns militaires 
avec puissance consulaire. 

Les envoyés de Brennus se retirèrent irrités. — 
Leur départ laissa Rome en proie à une agitation qui 
fut bientôt portée au comble. Les tribuns proélamè* 
rent la patrie en danger et firent un appel à tous les 
citoyens en état de porter les armes. Line armée de 
quarante mille hommes, dont vingt-quatre mille 
vieux soldafo, fut réunie et prête à partir. 

Brennus n'attendit pas les renforts qu'il avait de¬ 
mandés.— Dix mille Boïens seulement avaient joint 
scs trente mille Senons.— Dès que ses envoyés forent 
de retour, il se mit en marche, faisant observer à ses 
soldats la plus grande discipline. Les Gaulois s'avan¬ 
cèrent avec ordre, ménageant les villages, que déser¬ 
taient les habitants effrayés, et les villes, qui 16 
fermaient à leur approche. Ils criaient aux populations 
rassemblées sur les murailles et les regardant passer 
avec terreur : «Rassurez-vous, tous les peuples sont 
nos amis; nous allons à Borne punir les Romains. » 
Bataille d’Allia. — Défaite de* Homains. 

Les Gaulois passèrent le Tibre, et longeant la rive 
gauche, arrivèrent jusqu’au lieu où, après être sortie 
des monts Crostumins, l'Allia, petite rivière torren¬ 
tueuse coulant dans nn lit resserré, se jette dans le 
fleuve; c'était à une demi-journée de marche de 
Rome; ce fut là qu'ils rencontrèrent les Romains. Sans 
lotir laisser le temps d'asseoir leur camp et d*accom¬ 
plir les sacrifices, prélude chez ce peuple religieux de 
toutes les grandes batailles, ils s'avancèrent, entre¬ 
choquant leurs boucliers et poussant d’effroyables 
hurlements, signal du combat. 

Les Romains s'étaient rangés en bataille de l’autre 
côté de l'Allia, dans une vaste plaine^, bornée à 
l'est par des collines et à l'ouest par le Tibre. Leur 
ligne, la gauche appuyée au fleuve, faisait face à 
l'Allia; mais occupant un espace trop considérable, 
elle manquait de profondeur et de force. Une réserve 
de vétérans d'élite (subsidarii •) était postée sur les 
hauteurs. 

x Selon Festus, ce* soldat* étaient ainsi appelés du mot latin 
subsedere, s’asseoir dessous, parce qu’ils attendaient le mo¬ 
ment de donner, un genou eu terre el cachés sous leur Iwudier, 
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Ce fut par la gauche des Gaulois que Faction s'en¬ 
gagea. Brennus, avec une troupe de braves, s’élança 
jusqu’au pied des collines, et essaya d’en chasser les 
Romains, dont toute l’aile droite et la réserve reçu¬ 
rent son choc avec leur discipline et leur valeur 
ordinaires. C’était à la droite qu’était l’élite de l’ar¬ 
mée romaine, et le combat s'y prolongea avec vigueur, 
mais sans résultat décidé. 11 n’en fut pas de même au 
centre, dont la faiblesse n’était favorisée par aucun 
accident de terrain. Les Gaulois, avec leur centre 
profond et serré, leur impétuosité et leur furie natu¬ 
relle, n’eurent point de peine à l’enfoncer. Les soldats 
qui le composaient prirent la fuite après une fai¬ 
ble résistance; ils entraînèrent dans leur déroute 
l’aile gauche, qui tenait encore sur le bord du Tibre. 
De ce côté, le carnage fut affreux. Les Gaulois 
culbutèrent dans le fleuve tout ce qui cherchait à 
échapper à l’épée. La ville des Yeïes, située sur 
l’autre rive du Tibre et nouvellement fortifiée, re¬ 
cueillit dans ses murailles les fuyards qui parvin¬ 
rent à se sauver à la nage. — L’aile droite, sur 
laquelle, après la défaite du centre et de la gauche, 
se porta tout l’effort des Gaulois, ne put trouver son 
salut que dans une prompte fuite. — Sans regarder 
en arrière, dans leur terreur, croyant l’ennemi sur 
leurs traces, les fuyards traversèrent Rome épou¬ 
vantée, et se jetèrent dans la citadelle ( Capiio - 
lium). Les soldats réjHmdaicnt aux citoyens qui 
les interrogeaient : «Sauvez-vous, il n'y a plus d'ar¬ 
mée, c'en est fait de Rome, les Gaulois sont aux 
portes. » 

Ce fut le 16 juillet de l’an 388 ou 390 avant J.-C. 
(les historiens ne sont pas d’accord sur l’année), que 
les Gaulois remportèrent cette éclatante victoire. 
Rome faillit alors n'ètre jamais nommée la maîtresse 
du monde, d’où Brennus eût pu l’effacer. — Une 
distance de douze milles seulement séparait cette ville 
du champ de bataille d’AUia. 11 suffisait de trois 
heures de marche pour franchir cet espace, et répu¬ 
blique, sénat, Capitole, tout cessait d’exister. L’eni- 
vreraent de la victoire, le soin de recueillir un 
immense butin, le désir d'emporter comme trophée 
de victoire la tête des cadavres ennemis, enfin une 
débauche générale des chefs et des soldats, retinrent 
les vainqueurs sur le champ de bataille. 

Ils y passèrent la nuit à boire et à chanter; le len¬ 
demain, les soldats et les chefs se partagèrent les 
armes de prix, les objets précieux; puis on livra aux 
flammes le reste du butin.—Les Gaulois ne se remirent 
en marche que vers le milieu du jour. Ils arrivèrent 
au confluent du Tibre et de l’Anio : le soleil allait se 
coucher ; ils firent halte au pied du mont Sac ré.—Ix\s 
rapports de leurs éclaireurs leur inspiraient de l'in¬ 
quiétude : ceux-ci avaient trouvé les portes de Rome 
ouvertes, et n'avaient aperçu aucun homme armé sur 


les murailles de la ville silencieuse. — Ce calme ex¬ 
traordinaire fit craindre à Brennus quelque embûche, 
il donna ordre de dresser les tentes, et remit l’attaque 
au lendemain. 

La ville en effet n’offrait aucun signe de cette vive 
activité qu’aurait dû y faire naître l’approche d'uu en¬ 
nemi .—\je sénat, le peuple et les soldats peu nombreux 
revenus du combat, étaient plongés dans un abatte¬ 
ment qui ressemblait à la mort. — Les sénateurs ne 
délibéraient plus; les chefs et les guerriers, désarmés, 
erraient sans se parler dans les rues presque désertes; 
ils n’avaient pas même le courage des faibles, celui 
que donne le désespoir. La défaite d’AUia était à 
leurs yeux un événement irréparable, le dernier coup 
du sort. 

Prise de Rome par les Gaulois. i 

Ï 4 prudence inattendue des Gaulois ranima l’é¬ 
nergie des Romains. L'espoir se réveilla dans toutes 
les âmes. On délibéra sur ce qu’il y avait à faire dans 
ce grand danger de la patrie. 11 fut décrété que mille 
des hommes en état de combattre s’enfermeraient 
avec le sénat dans la citadelle, et que le reste des 
citoyens chercherait un asile chez les nations voisines. 
On apporta dans le Capitole tout ce qu’on put trouver 
de vivres, l’or et l’argent des temples, et les effets 
précieux des familles riches. — La population aban¬ 
donna en pleurant ses foyers. Les enfants, les 
femmes et les vieillards se dispersèrent sur les routes, 
se hâtant de gagner les villes alliées. — 11 ne resta 
dans Rome que des vieillards qui, ne pouvant ni fuir 
ni se défendre, se résignèrent à recevoir la mort sous 
leur toit domestique. — Quelques patriciens, assis 
sur leur sièges curules, ayant à la main le bâton d’i¬ 
voire, insigne de la puissance, attendaient en si¬ 
lence et avec gravité, dans cette posture solennelle, 
les vainqueurs, auxquels, en mourant, ils voulaient 
du moins laisser un grand souvenir de la fierté ro¬ 
maine. — Toutefois, le soleil se coucha sans que les 
Gaulois eussent fait aucun mouvement. Cette inaction 
et les ténèbres augmentaient les angoisses du petit 
nombre d’hommes épars dans la ville. 

Pour eux la nuit fut longue et triste. — Le lende¬ 
main, le jour commençait à poindre, lorsqu’on enten¬ 
dit le hennissement des chevaux et les pas mesurés des 
Gaulois (pii entraient par la porte Colline.— Brennus 
s’avança avec circonspection jusqu'à la grande place 
[Forum magnum ), que dominaient le mont Capi¬ 
tolin et la citadelle, dont les remparts étaient bordés 
d’hommes armés; c’étaient les première qu’il aper¬ 
cevait depuis la bataille d'Allia. — Des soldats se 
détachèrent pour explorer avec précaution les rues 
de la ville, sans habitants, et dont les maisons étaient 
fermées. Cette solitude inspira à la plupart d’entre 
eux une méfiance mêlée d'épouvante; ils se hâtèrent 
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Ae rejoindre le corps principal, arrêté dans le vaste 
■emplacement du Forum. 

' Quelques-uns, plus hardis, trouvant des maisons 
dont les portes étaient ouvertes, se disposèrent à y 
entrer. Ils virent, assis sous le vestibule, de graves 
'Vieillards au visage auguste et qu’une barbe blanche 
et longue rendait plus vénérables encore. Étonnés, 
dis se demandaient les uns aux autres si ces figures 
silencieuses et immobiles n’étaient point des statues. 
; (Jn d’eux, impatient et moqueur comme le sont 
■naturellement les guerriers gaulois, saisit la barbe 
'd'un de ces fiers vieillards et lui secoua la tète. 
C’était un sénateur nommé Papirius. — Le vieux 
Tomaih leva son bâton et en frappa si rudement la 
tète du Gaulois, qu’il le blessa. Irrité de sa blessure, 
celui-ci le tua aussitôt. Ce fut le signal du carnage. 
Les soldats de Brennus se répandirent dans les rues, 
égorgèrent tout ce qui était vivant, pillèrent et 
incendièrent les maisons et les temples. 

Siège et blocus du Capitole. 

Les Romains, retirés dans le Capitole, furent ainsi 
1e9lémoins du sac et de l’incendie de leur ville. Le 
Apitoie, forteresse carrée, masse imposante de 
.pierres et de rochers, devait son nom à une tète 
‘d’homme trouvée, disait-on, en creusant ses fonda¬ 
tions* Chacune de ses faces avait deux cents pieds 
d’étendue. Le roc sur lequel elle était bâtie était 
inaccessible de trois côtés, le quatrième, que défen¬ 
daient d’épaisses murailles, communiquait avec le 
Forum par un sentier escarpé taillé dans le roc v et 
que plus tard, quand la Rome de briques devint une 
Rome de marbre, remplaça un large escalier de cent 
degrés, destiné à servir de route aux marchés triom¬ 
phales. 

< Brennus, sans s'effrayer d’une position aussi forte, 
somma les Romains de se rendre; ceux-ci refusèrent. 
Les Gaulois, irrités essayèrent d’escalader la citadelle; 
ils arrivèrent avec peine, en joignant leurs boucliers 
au-dessus de leurs tètes pour se garantir des quar¬ 
tiers de rocs que les assiégés faisaient rouler sur eux, 
jusqu’aux deux tiers de la montée à une petite dis- | 
tance du rempart; mais là, chargés avec furie par 
la garnison qui sortit l’épée à la main, ils furent re¬ 
poussés et culbutés jusqu’au pied de la montagne. 
“-Brennus n’était pas découragé par cette tentative; 
néanmoins il jugea inutile de sacrifier la vie de ses 
soldats pour obtenir la possession d’un rocher que la 
famine ne tarderait pas à lui livrer. 11 établit son camp 
dans le Forum et bloqua le Capitole. 

* Durant ce blocus, les Gaulois donnèrent une preuve 
de leur vénération pour la Divinité, quel que fût son 
culte.— Un jeune homme, vêtu comme les prêtres 
romains, et portant dans ses mains des offrandes 
consacrées, descendit un jour du Capitole, entra dans 
Hist de France . — x. i. 


le camp des Gaulois, le traversa en silence et monta 
sur le Quirinal l , où il accomplit un sacrifice reli¬ 
gieux.—11 revint ensuite au Capitole , lentement et 
avec la même gravité.—Sa démarche excita vivement 
la curiosité des Gaulois, mais ils respectèrent son 
courage et sa piété. Ce jeune homme appartenait ce¬ 
pendant à cette famille Fabia, dont trois membres, 
en violant le droit sacré des nations, avaient fait 
naître la guerre entre les Romains et les Gaulois. 

Famine parmi les assiégeants. — Camille. — Surprise des 
Gaulois près d’Àrdée. 

Cependant la famine, dont les assiégeants mena¬ 
çaient la garnison du Capitole, commençait ù faire 
des ravages dans leur propre camp. D’imprévoyants 
excès avaient consumé en peu de jours.’ les vi¬ 
vres que les flammes n’avaient pas dévorés. — Les 
Gaulois se virent obligés de se disperser dans les 
campagnes, pour y recueillir des fruits et des provi¬ 
sions; cette faible ressource devenait d’ailleurs plus 
insuffisante de jour en jour.— L’armée de Brennus, 
augmentée par les bandes que le bruit de la prise de 
Rome attirait des rives du Pô, s’élevait à environ 
70,000 combattants. Pour la faire vivre, il fallait la 
diviser et envoyer des détachements à une grande 
distance de la ville. 

Ce fut dans une de ces courses que la cavalerie 
Gauloise s’avança jusqu’aux portes d’Ardée, ancienne 
ville des Rutules, située non loin de la Méditerranée, 
et ravagea les campagnes environnantes. Ardée ren¬ 
fermait alors un patricien romain, Marcus Furius 
Camillus,qui, après s’ètre signalé à la tète des armées 
de la République, avait été accusé de concussion, et 
s’était soustrait par un exil volontaire à une condam¬ 
nation infamante. — Quoique encore irrité de l’in¬ 
justice populaire, il se montrait profondément affligé 
des désastres de sa patrie. Tous ses discours exci¬ 
taient les habitants d’Ardée à prendre les armes; 
mais ceux-ci répugnaient à commencer une guerre 
dont il semblait que Rome dût seule recueillir le fruit. 
— La renommée militaire de Camille l’avait suivi 
dans son exil. « Ardéates, mes vieux amis et mes nou- 
« veaux compatriotes, leur disait-il, laissez-moi vous 
«payer le prix de l’hospitalité. C’est dans la guerre 
«que je vaux quelque chose, et la guerre actue'le est 
«vôtre plus que vous ne pensez. Assisterez-vous tou- 
« jours comme spectateurs aux ravages de vos mois- 
«sons? Est-ce pour les Barbares que vous les avez 
«semées? Je veux vous en délivrer, sinon votre sort 
« deviendrait bientôt pareil à celui de Rome ; laissez- 
«moi conduire au combat vos jeunes citoyens. J’en- 
« graisserai vos plaines du sang de ces barbares, ivres 
«de vin, gorgés de viandes, qui, accablés par la fa- 

1 Une des sept collines que Rome antique renfermait dans 
son euceiuie. 
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«ligne et par les excès, s’arrêtent comme des bêtes 
«fauves là où la nuit les trouve, au bord des 
«fleuves, au fond des forêts, y dorment sans re- 
«tranchements, sans gardes, et semblant attendre 
«que le fer les fasse passer du sommeil à la mort. 
«Suivez-rooi, c’est une boucherie et non un combat 
« que je vous propose. » 

Ces discours, mais plus encore les pillages fré¬ 
quents des Gaulois, décidèrent les Ardéates à confier 
à. Camille une troupe d’hommes d’élite. Celui-ci, 
sans faire d’éclat, attendit, renfermé dans les mu¬ 
railles d’Ardée, l’occasion favorable; cette occasion 
s’offrit (Telle-mème. Une bande chargée de butin 
s’arrêta aux environs de la ville. Après avoir bu et 
mangé outre mesure, les Gaulois, avec leur négli¬ 
gence accoutumée, s’étendirent pêle-mêle dans la 
plaine pour y passer la nuit. Le Romain les surprit 
pendant leur sommeil, et en fit un horrible carnage ; 
ceux qui échappèrent au fer des Ardéates furent 
massacrés par les paysans des campagnes voisines. 

Ligues contre les Gaulois.—Camille est nommé dictateur. 

Encouragés par ce succès, tous les peuples du 
Latium suivirent l’exemple des habitants d’Ardée et 
prirent les armes. — Les fourrageurs gaulois ne 
trouvant plus aucune sûreté sur la rive gauche du 
Tibre, passèrent sur la rive droite; mais là ils trou¬ 
vèrent les Étrusques et les Romains réfugiés dans 
Veies après la bataille d’Allia, qui leur firent une 
guerre active et non moins acharnée. 

Des ligues se formèrent de tous côtés contre les 
vainqueurs de Rome; la position des Gaulois devint de 
plus en plus critique, mais leurs chefs étaient résolus 
à ne s’éloigner qu’après la prise du Capitole. — Les 
succès de Camille, l’exemple et l'impulsion qu’il 
avait donnés aux peuples du Latium, avaient fait 
oublier auxj’éfugiés de Veies les torts réels ou sup¬ 
posés (Je cet habile général. Ils lui envoyèrent des 
députés, le suppliant de venir à Veies se mettre à 
leur tète, ou de permettre qu’ils allassent à Ardée 
se placer sous ses ordres. L’exilé se refusa à leurs 
sdlicitations, alléguant et son bannissement et la né¬ 
cessité d’obtenir le suffrage du sénat, pour exercer 
sur des Romains une autorité légale. Ils insistèrent en 
vain: soit respect pour les lois de la République, soit 
ressentiment de l’injustice dont il avait été victime, 
il demeura inébranlable. 

Le blocus du Capitole durait depuis sept mois. 
Les Romains n’ignoraient pas que la garnison devait 
manquer de vivres; il n’y avait pas un instant à per¬ 
dre pour la secourir. La chute de cette citadelle 
équivalait à l’anéantissement du nom romain. Pontius 
Cominius, jeune plébéien exalté par l’amour de la 
patrie, se dévoua et résolut de pénétrer dans le Ca¬ 
pitole, afin d’obtenir du sénat la réintégration de 


Camille dans ses droits civiques. 11 partit de Veies, 
franchit le Tibre à la nage, échappa, favorisé par 
l’obscurité de la nuit, à la vigilance des sentinelles 
gauloises, et réussit à gravir, sans être aperçu le 
côté le plus escarpé du roc capitolin. — Arrivé daps 
la citadelle, il se fit conduire devant le sénat, où il 
expliqua sa mission.— Sa jeunesse, son audace, son 
dévouement, ranimèrent chez ces vieillards abattus 
par un long siège et par la famine l’espoir de sauver 
Rome. La sentence qui pesait sur la tète de Camille 
fut levée, et après avoir, à la lueur des flambeaux, 
consulté les auspices, le sénat conféra la dictature à 
l’exilé d’Ardée. Pontius s’éloigna du Capitole, joyeux 
de la nouvelle qu’il rapportait, repassa le Tibre, et 
sain et sauf regagna ses compagnons d’armes à Veies. 

Les oies sauvent le Capitole. 

Néanmoins son voyage faillit causer la ruine de la 
citadelle qu’il voulait sauver. « Quelques-uns des Bar¬ 
bares, dit Plutarque *, passans d’aventure au long 
de l’endroit par où estait la nuit monté Pontius Co¬ 
minius , apperceurent en plusieurs lieux les traces de 
ses piedz et de ses mains, ainsi qu’il s’estait accrodi£ 
en gravissant contremont, et veirent aussi les herbes 
et broissailles, qui estoyent au long des roches, 
froissez, et la terre éboulée, dont ils allèrent faire le 
rapport au Roy (Brennus), qui se transporta luy- 
mrsme sur le lieu, et l’ayant bien considéré ne feit 
autre chose sur l’heure. Mais le soir, quand la nuict 
fut venue, il assembla une trouppe des pins légers 
Gaulois, et qui plus avoyent accoustumé de gravfc* 
les montagnes, et leur dit : « I es ennemis nous monfr- 
« trent eulx-mesmes le chemin que nous ne pouvions 
«trouver pour les aller surprendre, et y estans mmr 
«tez, nous donnent assez à entendre qu’il n’est pas 
« impossible d’y monter; si serait grande honte à 
a nous, après avoir si bien commencé, de faillir à bien 
«achever, en abandonnant ce lieu icy comme impre- 
«nable : car s’il a esté facile à un seul d’y gravir, tant 
«moins doibt il estre difficile à plusieurs d’y monter 
«lesuns après les autres, attendu que l’un aide à 
« l’autre, et si vous advise, que ceulx qui feront leur 
«devoir d’y monter, seront rémunérez de présens et 
«d’honneurs convenables à leurs prouesses.» 

«Le Roy ayant tenu tel langage à ces Gaulois, ils 
entreprirent hardiment d’y monter; et environ la 
mi-nuict commencèrent à gravir contremont la roche 
plusieurs à la file, le plus coyement qu’il leur estoit 
possible, s’accrochans comme mieulx ilz pouvoyent, 
au long de la pente du rocher qu’ilz trouvoyent bien 
roide, mais néantmoins plus accessible et plus facile 
qu’ils n’avoient pensé du commencement; desartft 
que les premiers estans arrivez au plus hault, estoyent 


lie de Camille, traduction d’Amyot. 
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jt IMS preste k se saisir de la muraille, et à charger 
les gardes qui dormoyent, pource qu'il n’y avoit ny 
homme ny chien qui les eust ouys. Mais il y avoit 
des oyes sacrées que l’on nourri ssoit au temple de 
lano, et leur dounoit-onen autre temp^à manger lar¬ 
gement ; mais lors, pource que à male peine avoit-on 
vivres pour les hommes, encore bien estroittemcnt, 
on n’en faisait pas compte, et les traittoit-on fort 
mal.—Or est-ce une beste qui a naturellement le 
sens de Fouye fort aigu, et est fort paoureuse de sa 
ààfare, et celles-là pour la faim qu’elles enduroycnt, 
estoyent encore plus esveillées et plus faciles à ef- 
froyer; à l’occasion de quoy elles sentirent inconti¬ 
nent la surprise des Gaulois, et se prirent à courir et 
à crier contre eulx, teUeraent qu’elles esveillèrent 
Ceux du chasteau : avec ce que les Gaulois voyant 
qu’ilz estoyent découverts, ne se gardèrent plus de 
foire bruit, ains y allèrent le plus effroyablement 
qu’ils peurent.—Les Romains oyans l’alarme, prirent 
chascun le premier baston qu’ilz trouvèrent promp¬ 
tement à leur main, et coururent soudainement là 
part 1 où ilz entendoyent le bruit : entre lesquelz le 
premier de tous fut un Manlius, homme consulaire, 
fort et robuste de sa personne et ayant le cueur de 
mesme; lequel s’addressant à deux des Barbares en¬ 
semble , ainsi comme l’un haulsait une hache pour 
luy en donner sur la teste, le prévint et luy couppa le 
poing avec son espée, et heurta l’autre au visage 
avec son escu, si rudement qu’il le feit trébucher en 
arrière au long du rocher; puis, se présentant sur la 
muraille avec les autres qui estoyent aussi accourus à 
l’entour de luy, rebouta le reste des Barbares qui 
n’estoyent pas encore beaucoup de montez jusques 
en hault, ny ne feirent pas grande preuve de har¬ 
diesse. 

«Ainsi les Romains estans eschappez de ce danger, 
le lendemain au matin jettèrent du hault en bas du 
chasteau à travers les rochers, le capitaine qui celle 
nuict avoit eu charge du guet, et ordonnèrent à 
Manlius, en récompense du bon service qu’il avait 
fait, un loyer plus profitable que honorable : ce fut 
que chacun luy contribua demi-livre de froment du 
pais, qu’ils appellent far, et de vin la quatrième partie 
de la mesure que les Grecs appellent cotyle, qui 
pouvoit estre environ cheopine, autant que chascun 
en avoit de la munition pour son vivre par jour. » 

Capitulation des Romains. 

Cet échec eut des suites fatales pour l’armée de 
Brennus; tout changea dans son camp; le découra¬ 
gement succéda à l’audace, le silence au tumulte, la 
réflexion à l’imprudence.—Les maladies contagieuses 
causées tant par l’atmosphère chaude et humide 

* Partout. 


d’un automne pluvieux, que par les miasmes pesti¬ 
lentiels qui s’exhalaient des ruines, se joignirent à 
la fomine. Les chefs et les soldats mouraient par» 
milliers, et chaque soir les collines de la’viUe romaine 
brillaient de la flamme des bêchera allumés pour 
consumer les cadavres. 

La désolation et la famine régnaient aussi dans le 
Capitole. Les assiégés étaient réduits à manger le 
cuir de leurs chaussures. Ne voyant arriver ni vivres 
ni renforts, ils avaient cessé de compter sur Camille, 
dont ils ne recevaient aucune nouvelle. Le dictateur 
avait réuni sous ses enseignes plus de quarante mille 
hommes. Mais il n’osait pas encore confier le salut de 
Rome aux hasards d’une bataille. Sa prudence crai¬ 
gnait le désespoir des Gaulois, et il attendait que la 
misère et les maladies les livrassent à sa discrétion. 

Le malheur rapproche les eunemis les plus achar¬ 
nés. Les sentinelles romaines et les sentinelles gau¬ 
loises se communiquaient leurs souffrances. Les 
pourparlers des soldats amenèrent des conférences 
entre les chefs ; on était de part et d’autre impatient 
de négocier, mais les exigences de Brennus révol¬ 
taient la fierté romaine. Cependant le chef gaulois 
avait reçu des nouvelles inquiétantes de la Cisalpine. 
Les montagnards des Alpes menaçaient les terres des 
Insubriens et des Anamans : les Vénètcs ravageaient 
le territoire des Boïens et des Lingons. 11 crut sage 
et prudent de modérer, ses prétentions. Les négocia¬ 
tions se renouèrent, et le 13 février, sept mois après 
la bataille d’Allia, la paix fut conclue aux conditions 
suivantes : 

Les Romains devaient livrer aux Gaulois mille 
livres pesant d’or *, pour le rachat de Rome et la 
rançon du Capitole ; ils s’obligeaient en outre : 1° à 
leur foire, pour leur retour, fournir des vivres et 
des moyens de transport par les colonies romaines 
ou par les villes alliées; 2° à leur céder une partie 
du territoire de la République; 3° enfin laisser une 
porte de Rome toujours ouverte, en souvenir de 
l’occupation gauloise. 

Brennus reçoit la rançon du Capitole. 

Le traité juré de part et d’autre, restait à l’exécuter. 
Brennus fit disposer les balances au pied du Capitole. 
L’or promis fut apporté. Pourcompléter le poids exigé, 
les Romains prirent les bracelets et les colliers précieux 
que les femmes avaient déposes dans le trésor pu¬ 
blic , et même les ornements des temples. — Le 
tribun militaire Sulpitius avait conclu le traité et en 


1 La livre romaine pesait 10 de nos onces. — 1,000 livres 
romaines équivalaient donc à 625 livres françaises, et 625 li¬ 
vres d’or pur valent 2,152,775 francs de notre monuaie.— Les 
éléments nous manquent pour établir exactement quelle était, 
à l’époque où fut payée la rançon du Capitole, la valeur réelle 
de cette somme; elle devait être, au minimum, décuple de 
celle d’aujourd’hui. 
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surveillait l'exécution; quand on commença à peser, 
il s'aperçut que les Gaulois qui dirigeaient la balance 
empêchaient qu'elle ne jouât librement, et faisaient 
pencher le plateau de leur côté. —11 se récria contre 
cette mauvaise foi; mais Brennus, impassible, déta¬ 
cha son épée et la posa avec le baudrier du côté où 
étaient les poids. — a Qu'est-ce que cela signifie? 
«demanda vivement Sulpitius. — Rien, dit Brennus 
«d'un air moqueur, sinon malheur aux vaincus /» 
Cette raillerie barbare, qui depuis est devenue un 
proverbe, excita l'indignation des Romains. Les uns 
voulaient qu’on reprit l'or, et qu'on annulât la capi¬ 
tulation. D'autres , plus sages, furent d'avis qu'il 
fallait souffrir cet outrage sans murmurer. « La 
«honte, dirent-ils, n’est pas de payer plus qu'il n’a 
«été promis, elle est dans le fait seul du paiement; 
«résignons-nous donc à un affront que nous ne 
«pouvons ni éviter ni punir.» 

Départ des Gaulois. — Perfidie de Camille. — Fin de l’expé¬ 
dition contre Rome. 

Le blocus du Capitole fut levé; l’armée gauloise 
sortit de Rome, divisée en plusieurs corps et par des 
routes différentes, sans doute afin de pouvoir plus 
facilement se procurer des vivres. Brennus, avec le 
gros de l’armée, suivit, par la rive gauche du Tibre, 
la route qui conduisait â la cité des Gabiens; les 
autres corps, par la rive droite, prirent le chemin de 
l'Élrurie ! . 

Si la brutalité gauloise s’était montrée dans toute 
sa nudité en comptant la rançon des vaincus, la 
perfidie romaine éclata envers les vainqueurs, dès 
qu'ils se furent un peu éloignés de Rome. — Camille 
prétendit annuler, comme illégal, le traité qui avait 
mis fin aux hostilités contre les défenseurs du Capi¬ 
tole, soutenant qu'à lui seul appartenait le droit de 
le conclure. 11 profita de la division de l'armée gau¬ 
loise pour la faire attaquer en détail. 11 ordonna aux 
villes, colonies ou alliées des Romains, de fermer 
leurs portes aux Gaulois, afin que ceux-ci ne pussent 
obtenir qu’en mettant le siège devant chaque place, 
les vivres que le traité leur avait promis. 11 suivait 
lui-mème les Gaulois avec un corps d'élite, et les 
attaquait toutes les fois qu’il en trouvait l’occasion. 

1 Suivant la version de Tite-Live, Camille se serait opposé 
au paiement de la rançon du Capitole, aurait vaincu les Gau¬ 
lois, et les aurait forcés à s’éloigner de Rome. Mais Polybe dit 
que Brennus ne s'éloigna qu’après la convention faite et la 
rançon payée, « décidé à la retraite par la nouvelle des ravages 
«que les Vénètes commettaient sur les terres des Boïens et des 
« Lingons. » — Suétone raconte qu’un siècle après la prise de 
Rome, « le propréteur Drusus, vainqueur des Senons, rap- 
« porta à Rome l’or autrefois donné pour la rançon du Capitole, 

• et qui n'avait pas été, comme la renommée le prélen- 

• dait, enlevé aux Gaulois par Camille . • Florus ajoute : 
«On extermina jusqu'au dernier des Senons, afin qu’il ne 
«restât personne de cette nation qui se glorifiait d'avoir 
« brûlé Rome . » 


Deux de ces eogagements d’arrière-garde leur forent 
surtout funestes, et ils y perdirent une partie de leur 
butin ; néanmoins la rançon du Capitole arriva iuUcte 
daus les villes des Boïens et des Senons. 

Rome, débarrassée de ses ennemis, se reconstruisit 
rapidement, et par un scrupule bizarre, le sénat, qui 
n'avait point désapprouvé la perfidie de Camille, 
n'osa pas éluder la clause du traité qui stipulait 
qu'une des portes de la ville resterait éternellement 
ouverte. Seulement, par un subterfuge digne de ce 
temps, on eut soin de placer cette porte dans un lieu 
inaccessible. 

Ainsi finit cette expédition, dont le souvenir af¬ 
fligea perpétuellement la vanité romaine. Les Gau¬ 
lois, quoi qu'aient dit les historiens latins, réussirent 
dans leur expédition; ils prirent Rome, mirent à 
contribution le Capitole, et vengèrent le droit des 
gens, si indignement violé à Clusium. 




CHAPITRE XI. 

DtCAMNCB DK LA CAULB GUALFIHE. 

Préparatifs des Romains contre les Gaulois. — Mœurs des Cisalpin*. 

— Les Gaulois reparaissent dans le Latium.—Manlius Torqualus. 

— Paix entre les Gaulois et Us Romains.— Le corbeau de Valérius. 
—Irruption de Gaulois transalpins. — Courses dans le Latium.— 
Coalition contre Rome.—Défaite des Gaulois à Scotioum.— Défaite 
et extermination des Senons. — I.a rançon du Capitole est rap¬ 
portée à Rome. — Coalition générale des Cisalpins contre Rome.— 
Terreur du peuple romain. — Gaulois enterrés vifs. — Forces 
respectives des Romains et des Gaulois. — Entrée des Gaulois en 
Étrurie. — Défaite des Romains à Fésule. — Bataille de Télamon. 
Soumission des Boiens.— Guerre contre les Insubricos. — Combat 
de Clastidium. — Mort de Viridomar.— Soumission de Hosubric. 

— Asserv issement de la Cisalpine. 


Préparatifs des Romains contre les Gaulois. 

La prise de Rome fonda la renommée des Gaulois 
cisalpins et causa leur mine, car la politique ro¬ 
maine comprit quels voisins terribles s’agitaient aux 
portes de la ville qui déjà rêvait réicmité. Les vieux 
sénateurs devinèrent que, si avec les peuples de 
l’Italie Rome avait à combattre pour l’empire, avec les 
Gaulois c’était pour l’existence K Toutes les institu¬ 
tions de la République furent dès lors dirigées vers un 
seul but, l'anéantissement, ou au moins l'asservisse¬ 
ment de la Gaule cisalpine. Chaque guerre avec les na¬ 
tions gauloises fut déclarée guerre nationale, où, sans 
excepter les prêtres ni les vieillards, tous les citoyens 
durent être astreints à prendre les armes. On fonda 
un trésor exclusivement consacré aux dépenses des 
guerres contre les Gaulois. Ce trésor fut placé dans 
le Capitole, et les malédictions célestes furent d’a¬ 
vance prononcées contre ceux qui oseraient y puiser 
pour un autre motif. — Les combats contre les 
soldats de Brennus avaient indiqué la nécessité 
de quelques changements dans l’armement des lé- 

1 Cum Gallispro salute, nonpro gloriâ certari. (Sallust.) 
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gioanaires. Ceux-ci reçurent un casque de fer battu 
au lieu du- casque de cuivre alors en usage; les 
bords de leur bouclier furent renforcés d’une bande 
de fer assez .large pour résister au tranchant des 
sabres gaulois; un épien ( pilum ) garni d’acier et 
plus solide que le gesnm des Cisalpins, remplaça 
«fans leurs, mains les frêles javelines dont jusqu’alors 
ils avaient été armés. — Pour effectuer ces améliora¬ 
tions, qui prouvent jusqu’à quel point ils redoutaient 
les Gaulois y les Romains profitèrent de quelques 
années de répit que leur laissèrent les luttes intes¬ 
tines des Cisalpins et leurs guerres contre les Vé- 
nètes et les Rlyriens. , 

Moeurs des Cisalpins. 

Les peuples établis dans la Cisalpine avaient con¬ 
servé leur rudesse gauloise et primitive. Peu soucieux 
des recherches et du luxe dont la civilisation étrusque 
ou romaine lenr avait offert des exemples, ails habi¬ 
taient, dit Polybe, des bourgades sans murailles; 
leur manière de vivre était simple.—Ignorant l’usage 
des meubles, ils n'avaient d'autre lit que des faisceaux 
d’herbe ou de paille, d'autre nourriture que la chair 
de leurs troupeaux ou des animaux tués à la chasse. 
Ils ne s'occupaient que d'agriculture et de guerre. — 
Toute autre science ou industrie leur était inconnue. 
Leurs richesses consistaient en or et en troupeaux, 
seuls biens qu'on puisse facilement, et dans toute 
circonstance, transporter avec soi.» La clientèle , en 
usage dans la Gaule transalpine,était la base de leur 
organisation sociale. Le patron qui comptait le plus 
de clients était le plus puissant et le plus respecté.— 
Quant à l'organisation politique, elle différait suivant 
les peuples. La forme républicaine prévalait chez les 
Galls établis dans la Transpadane ; la forme monar¬ 
chique existait dans la Cispadane, chez les Kimris et 
les Gallo-Kimris. - Quelques-unes des anciennes 
villes fondées par les Étrusques et épargnées par les 
Gaulois conquérants, étaient devenues le refuge de 
la population vaincue, la seule qui s'occupât d'in¬ 
dustrie ou de commerce. Ces villes, parmi lesquelles 
on cite Mantua (Mantoue), Ravenna (Ravennes), 
Jriminum (Rimini), Melpum (ville aujourd'hui 
détruite), étaient les entrepôts où les Cisalpins échan¬ 
geaient les produits de leur sol, et le butin, fruit de 
leur courage, contre les marchandises grecques ou 
italiennes. Une partie du butin rapporté des grandes 
expéditions était toujours mise en commun, et dé¬ 
posée dans le temple principal de la nation, formait 
le trésor ’ public destiné à subvenir aux frais des 
expédiions futures. 

Les Gaulois reparaissent dans le Latium (366 à 354 ans av. J.-C.). 

Pendant le ’ong repos que les Cisalpins laissèrent 
à la république romaine, leurs courses se portèrent 




principalement vers le midi de la péninsule italienne, 
où Sybaris, Tarente, Crotone, Métaponte, ces villes 
célèbres par le luxe et par la mollesse de leurs? 
habitants, leur offraient une proie riche et facile ài 
conquérir. » 

Vingt ans après la prise de Rome, upe armée gau-? 
loise reparut dans le Latium, et s'avança jusqu'à 
Albe. Les Romains, surpris, restèrent derrière leurs 
murailles sans oser en sortir pour les attaquer. —■ 
Douze ans plus tard, une nouvelle armée, plus nom¬ 
breuse, vint camper sur les bords de l'Anio, et parut 
menacer sérieusement la ville aux sept collines. Cette* 
fois, le sénat, sans doute informé à l'avance de rap¬ 
proche des Gaulois, avait eu le temps de faire avertir 
les alliés. Une armée était prête à marcher. Les lé¬ 
gions s'avancèrent jusqu'à l'Anio, témoignant par 
leur attitude qu'elles étaient disposées à combattre. 
Les Gaulois comptaient sans doute surprendre Rome ,* 
car étonnés de la fermeté des Romains, ils levèrent 
leur camp et gagnèrent pendant la nuit un lieu inex¬ 
pugnable dans les montagnes de Tibur, d'où ils ne 
tardèrent pas à repasser les Apennins. 

Manlius Torquatus. 

Ce fut dans une des rencontres partielles aux* 
quelles donna lieu cette expédition insignifiante que 
fut livré, s’il faut en croire Tite-Live, le combat 
singulier du jeune Titus Manlius avec un des chefs 
gaulois, remarquable par sa stature démesurée. Ce 
géant s’était avancé entre les deux camps pour pro¬ 
voquer au combat les plus braves des Romains. Son 
corps entièrement nu, orné seulement d'un riche 
collier et de bracelets d’or, n'avait pour armure dé¬ 
fensive qu’un étroit bouclier; il portait dans scs 
mains deux sabres qu'il brandissait avec fureur. 
Nul guerrier ne répondant à ses défis, il raillait les 
Romains et leur montrait la langue, en signe de 
mépris. Le jeune Titus, ému de ses injures, voulut 
prouver qu'il descendait de ce Manlius qui avait na¬ 
guère défendu le Capitole. 11 prit un bouclier et s'ar¬ 
mant d'une épée courte et pointue, à deux tranchants, 
il s'avança vers le géant qui, dit Tite-Live, le domi¬ 
nait comme une montagne. Le barbare, chantant et 
dansant avec des contorsions bizarres, se disposait 
au combat en agitant ses armes; Manlius, esquivant 
avec adresse un coup qui lui était destiné, saisit 
l'instant favorable et se glissa entre le bouclier et le 
corps de son adversaire, qui dès lors se trouva livré 
sans défense à ses coups. Il le frappa et le tua avec 
son épée courte comme un poignard. Le colosse cou¬ 
vrit en tombant un espace immense ; le vainqueur 
lui coupa la tête, et prenant le collier son plus riche 
ornement, se le passa tout ensanglanté autour du 
cou ; d’où lui vint le surnom de Torquatus l . 

1 L'homme au collier. 
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La figure du Gaulois tirant la langue devint une 
wpèee de caricature célèbre chez les peuples de l'Italie. 
Peinte sur un disque, elle formait, 167 ans avant 
rère chrétienne, le principal ornement de l’enseigne 
d’un banquier romain l , et fut plus tard encore (en 
Fan 102 avant J.-C.) la devise adoptée par Marius, 
vainqueur des Cimbres et des Teutons. 

Paix cotre les Gaulois et les Romaius. (348 ans avaot J.-C.)— 
Le corbeau de Valérius. 

Les expéditions des Gaulois contre les Romains 
se renouvelèrent dans les années suivantes, mais 
elles ne furent pas heureuses. Après avoir pillé le 
Latium et la Campanie, une de leurs armées fut 
détruite, partie en bataille rangée par le dicta¬ 
teur Sulpitius, partie en détail par les paysans que 
soulevaient leurs déprédations. Découragés par ce 
désastre, les Gaulois restèrent huit ans sans se re¬ 
montrer dans le Latium ; alors étant venus prendre 
position sur le mont Âibano, ils furent amenés, par 
une ruse du consul Popilius, à livrer une bataille où 
ils furent vaincus. — La guerre recommença Tannée 
suivante, mais avec moins de vigueur de part et 
dautre; elle sc termina par une trêve de trois ans, 
qui bientôt fiit changée en une paix définitive. ' 

C’est dans cette dernière campagnequ'Àulu-Gelle 
ét Tite-Live placent le récit d’un autre combat sin¬ 
gulier, qui se termina également à l'avantage du 
combattant romain, mais d’une manière plus raer- 
veiHeuse que le fameux duel de Manlius Torquatus. 

Dans ce combat, le champion gaulois est encore 
Oû géant, celui de Rome un jeune tribun nommé 
Valérius; mais l’audace et le courage du Romain 
Sauraient pas suffi pour vaincre le Gaulois; il fallut 
que pendant le combat, un corbeau, envoyé par les 
dieux, vînt se percher sur le casque du tribun, et à 
coups d’ongles et de bec déchirât le visage et crevât 
les yeux du géant ; celui-ci, étourdi de l'attaque de son 
nouvel adversaire et privé de la vue, succomba né¬ 
cessairement dans cette lutte inégale.— Ce triomphe 
peu difficile valut à Valérius le surnom de Continus. 

irruption des Gaulois (ransalpius. — Courses dans le Latium. 

(299 ans avaut J.-C.) 

Les Cisalpins respectèrent religieusement le traité 
fiait avec les Romains. La paix dura cinquante années. 
Alors arriva d’au-delà les monts, une bande nom¬ 
breuse de Gaulois transalpins cherchant des terres 
où s’établir. Les Cisalpins, déjà trop pressés sur le 
territoire, ne purent ôfFrir aux nouveau-venus que 

1 Une inscription des Fastes Capitolins, citée par Reinesius 
(page 312), rapporte que le 3des calendes d’avril, O. Aulidius, 
le banquier de la maison à l’enseigne du Bouclier cimbrique 
(Mensarius Tabernœ Argentariœ cul scutum Cimbricum), 
a fait faillite et s’est enfui ; qu’arrêté ensuite et traduit devant le 
préteur P. Fontéius Balbus, il a plaidé sa cause et a été acquitté. 


des vivres et le partage de leurs trésors; mais pre¬ 
nant les armes eux-mèmes, ils leur dirent : «Suivez- 
«nous, nous allons vous conduire dans un pays oû 
« vous trouverez de l’or, des troupeaux et des champs 
«fertiles.» Et ils entrèrent dans l’Étrurie. La confé¬ 
dération étrusque se disposait en secret à attaquer 
. la république romaine, dont l’ambition lui portait 
ombrage; au lieu de combattre les Gaulois, elle leur 
proposa de les prendre à sa solde ; ceux-d acceptèrent, 
et réunis aux Étrusques, passèrent le Tibre, rava 
gèrent le Latium et les terres des Romains, et 
chargés de butin revinrent dans la Gaule Cisalpine, 
sans avoir eu d'ennemis à combattre. Mais quand il 
s’agit de partager cet or qui leur avait si peu coûté, 
une querelle s’éleva entre les Transalpins et les Ci¬ 
salpins, et dans la bataille qui en fut la suite, les 
premiers succombèrent et furent exterminés. «Ces 
querelles furieuses, dit Polybe, ne sont pas rares 
chez les Gaulois lorsqu’ils ont fait quelque butin, et 
quand ils sont échauffés par la débauche et par le 
vin. » 


Coalition contre Rome. — Défaite des Gaulois I Senti 
(295 ans avant J.-C.) 


Quatre ans après cette expédition, tme coalition 
générale dos peuples de lltalie se forma contre tes 
Romains: les Gaulois y prirent part. Réunis aux Sam- 
nites, aux Ombres et aux Étrusques, ils défirent et 
massacrèrent, dans le voisinage de Clusium, une lé¬ 
gion tout entière; mais les Ombres et les Étrus¬ 
ques, ayant été rappelés dansTÉtrurie et dans TOm- 
brie, par les ravages qu’y commettaient des corps 
détachés de l’armée romaine, se séparèrent de la 
confédération. Les Gaulois, restés seuls avec les Sam- 
nites, se virent forcés d'accepter une bataille dans la 
vaste plaine de Sentinum, au pied oriental de 
l’Apennin,où se trouvaient réunies deux armées ro¬ 
maines commandées parles consuls Quintus Fabius 
Maximus et Publius Décius. Les Gaulois formaient 
l’aile droite de l’armée confédérée, leur infanterie 
était soutenue par mille chars de guerre, que précé¬ 
dait une excellente cavalerie légère; cette cavalerie 
ne put soutenir le choc impétueux de la cavalerie 
ennemie, guidée par le consul Décius et composée 
de l'élite de la jeunesse romaine. Mais au moment oû 
elle venait d’être dispersée, les chars, que les Gaulois 
manœuvraient avec une admirable dextérité, s’ébran 
lèrent et leur rendirent l’avantage ; les légions qui 
s’avancaient pour appuyer la cavalerie forent rom 
pues, et bientôt la plaine fut couverte de fantassins 
et de cavaliers romains, fuyant dans toutes les di¬ 
rections pour éviter les faux tranchantes des chars. 

Fabius, aux prises avec les Samnites, ne pouvait 
leur envoyer aucun secours. Décius désespéré se ré¬ 
solut à mourir, mais il voulut que sa mort fût utile 
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k u patrie- —< C’était une croyance généralement 
; répandue parmi les Romains, qqe lorsque dans une 
bataille perdue le chef de l’armée vaincue se dé- 
. vouait au» dieux infernaux, il sauvait son armée de 
la destruction et renvoyait la terreur, la fuite, le 
carnage et la mort aux vainqueurs, victimes dès lors 
de la colère des dieux du ciel et des dieux des enfers. 

—r- DéeiuS) mettant à profit cette croyance supersti¬ 
tieuse, se dévoua hautement S la colère des dieux, 
prononça de terribles imprécations contre lui-mème 
et contre l’ennemi, et se précipitant au plus fort de 
la piélée, y offrit sa vie en sacrifice à la patrie. Ce 
dévouement solennel, cette mort héroïque de leur 
consul, ranimèrent le courage des Romains qui se 
rallièrent et reprirent rofPensive. En ce moment,-' 
Fabius flommençait à faire ployer les Samnites; il 
détacha une forte division pour secourir l’aile qui 
avait été ébranlée* Les Gaulois formés en carré ré¬ 
sistèrent à cette double attaque ; mais bientôt la fuite 
.des Samnites les laissa seuls exposés à l'effort de 
toute l’armée romaine 2 Fabius dirigea contre eux 
ses troupes victorieuses, et après la plus opiniâtre 
résistance, ils furent vaincus. Vingt-cinq mille de 
leurs meilleurs guerriers succombèrent dans cette 
longue bataille, qui mit fin à la coalition des peuples 
italiens. 

Défaite et extermination des Senons. (283 ans avant J.-C.) — 
La rançon du Capitole est rapportée à Rome. 

Dix années s’écoulèrent pendant lesquelles les 
peuples de la Cisalpine furent uniquement occupés 
à réparer leurs pertes. La puissance de Rome avait 
grandi pendant ce temps. Le Samnium était dompté, 
plusieurs villes étrusques avaient fait alliance avec 
les Romains. —Néanmoins le parti qui cherchait à 
rendre l’Étrurie indépendante n’était pas entière¬ 
ment découragé; il vint à bout d’engager les Gau¬ 
lois à appuyer ses tentatives. 

Les Senons prirent les armes et assiégèrent Are* 
tium (Areao), une des villes étrusques qui avaient 
trahi la cause nationale. Le sénat envoya aussitôt 
des ambassadeurs enjoindre aux Gaulois de lever le 
siège d’une ville alliée de la République et placée sous 
sa protection. L’arrogance des envoyés romains ré- 
volta les Senons, qui, oubliant le caractère sacré dont 
ils étaient revêtus, les massacrèrent sans pitié. — 
Cette épouvantable catastrophe excita l’indignalion 
du peuple romain. Deux armées marchèrent contre 
les Sénons; l’une, sous la conduite de Cornélius 
Dolabella, fût chargé de mettre leur territoire à feu 
et à sang; l’autre, aux ordres du préteur Cécilius 
MéteMus, devait faire lever le siège d'Aretium.— 
Dolabella accomplit sans obstacles son œuvre d’ex¬ 
termination, mais les'Gaulois vainquirent Métellus 
dans une bataille sanglante où le général, sept tri¬ 


buns militaires, un grand nombre de chevaliers et 
treize mille légionnaires furent tués. 

Fiers de leur victoire et furieux des dévastation! 
impitoyables que les Romains avaient commises dam 
leur pays, les Senons, entraînant avec eux les Êtrae» 
ques, marchèrent droit à Rome. Dolabella se hâta 
d’accourir pour leur en barrer le chemin; les deux 
armées se rencontrèrent auprès du lac Vadimon, sur 
la frontière romaine. — L’armée de Dolabella avait 
été renforcée par des débris de l’armée de Mételtu! 
et par des troupes envoyées de Rome. La bataille Ait 
longue et opiniâtre; mais enfin les Gaulois et les 
Étrusques furent vaincus. — Les Senons, peu nom* 
breux, qui, après avoir fait des prodiges de valetui, 
échappèrent à la mort, furent obligés de se réfugier 
chez les autres peuples de la Cisalpine. Cette journée 
fatale accomplit Leur ruine. Les Boïens tentèrent de 
prendre leur défense; mais ils furent eux-mêmes 
vaincus, et se trouvèrent heureux d'obtenir la paix. 

Rome avait atteint son but. Les Senons cessèrent 
d'exister comme nation ; leurs femmes et leurs enfants 
furent réduits en servitude, leur territoire devint 
une propriété de la République. (Jne colonie romafoè 
fut foudée à Séna, ville où le peuple exterminé avait 
eu son principal établissement. Les lingots d’or et les 
objets précieux trouvésdansle trésor commun des Sér 
nous, où l’en reconnut sans doute quelques-uns des 
vases sacrés qui avaient été donnés en paiement aux 
Gaulois dcBrennus, furent solennellement rapportés 
à Rome ; le sénat fit proclamer avec orgueil, dans toute 
l'Italie, que l’affront fait un siècle auparavant au 
nom romain était enfin vengé, et que la rançon dq 
Capitole était rentrée dans ses murs. 

Coalition générale des Cisalpins contre Rome. 

L'extermination des Senons avait jeté la terreur 
chez les peuples de la Gaule cisalpine; pendant 
quarante-cinq ans, aucune de leurs excursions né 
se dirigea vers le l^atiutn. — Cet amour de la 
paix, causé par la crainte des vengeances de Rome, 
était devenu si puissant, que deux rois des Boïens^ 
Alès et Galalos, ayant voulu attirer en Italie quelques 
bandes de montagnards transalpins, furent massa¬ 
crés par leurs propres sujets ; et cependant ces deux 
Gaulois généreux, témoins des intrigues qne les 
colonies romaines placées sur l’ancien territoire des 
Senons ourdissaient dans la Cisalpine, n’avaient eu 
d'autre but que de délivrer leur patrie d’un dange- 
reux voisinage et de chasser les colons étrangers 
d'Ariminum et de Séna. — La politique du sénat 
romain cherchait â désunir les peuples de la Cisal» 
pine, afin de les détruire ensuite partiellement. Des 
émissaires de tous genres parcouraient les bourgades 
des deux rives du Pô, semant l’or et les promesses 
pour détruire l’esprit national des Gaulois. 
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Les Boïens, qui s'étaient opposés si violemment 
aux desseins d’Atès et de Galatos, furent les premiers 
à reconnaître les périls qui menaçaient les peuples 
cisalpins. Le partage des terres du Picenum, con¬ 
quises sur les Senons et distribuées aux citoyens 
romains, leur fit pressentir le sort qui leur était 
réservé; ils songèrent à réunir dans une même al¬ 
liance toutes les nations de laCircumpadane, pour 
opposer, comme les Étrusques, une confédération 
puissante à l'ambitieuse République. Mais il était déjà 
trop tard. — Les Vénètes refusèrent d’entrer dans la 
ligue gauloise. Les Cénomans, ébranlés par les pré¬ 
sents du sénat romain, ne prirent aucune résolution. 
Les Ligures, en proie pendant plusieurs années à la 
violence des guerres civiles, sentaient le besoin du 
repos. Les Insubriens seuls consentirent à former 
avec les Boïens et leurs clients les Anamans et les 
Lingons, une alliance offensive et défensive.— Cette 
alliance conclue, les chefs des deux peuples firent un 
appel à ces mêmes habitants des Alpes qu'ils avaient 
repoussés peu de temps auparavant, lorsque Atès et 
Galatos avaient voulu les appeler en Italie. Ces mon¬ 
tagnards 'avaient conservé les vieilles armes natio¬ 
nales , le sabre à longue lame et à un seul tranchant, 
et le double gesum gaulois. Les peuples de la Cisal¬ 
pine leur donnaient le nom de Gésates, sous lequel 
les Grecs et les Romains désignèrent plus tard les 
Gaulois mercenaires. — On éveilla leur cupidité en 
leur parlant d’une expédition contre cette Rome si 
long-temps occupée par les soldats de Brennus, et 
depuis un siècle enrichie des trésors de tous les peu¬ 
ples de Tltalie. Deux des rois allobroges ou helvétiens, 
Concolitan et Anéroeste, promirent d'y prendre 
part. Le rendez-vous général fut indiqué sur les 
bords du Pô. Les Gésates arrivèrent exactement à 
l'époque fixée; ils y trouvèrent les Lingons, les 
Ajàamans, les Insubriens et les Boïens. Mais les Cé¬ 
nomans, trahissant ouvertement la cause gauloise, 
avaient pris les armes et s'étaient réunis aux Vénètes, 
afin de ravager le territoire cisalpin dès que l’armée 
confédérée serait en marche sur Rome. 

r 

Terreur du peuple romain. — Gaulois enterrés vifs. 

La ligue des peuples gaulois et leurs projets me¬ 
naçants , dont ils ne faisaient pas mystère, avaient 
jeté les Romains dans une consternation qui devint 
sans bornes lorsque, ayant consulté les livres sibyl¬ 
lins, où étaient prédites, disait-on, les destinées de la 
République, et qu’on n'ouvrait que dans les grandes 
calamités, le sénat y trouva un passage indiquant que 
les Gaulois prendraient deux fois possession de 
Rome. Cependant, afin de calmer l'angoisse popu¬ 
laire, les prêtres, interrogés sur le sens de cette ter¬ 
rible prophétie, répondirent qu'il y avait un moyen 
de remplir l'oracle et de sauver la République; c'était 


d'enterrer vifs quelques Gaulois dans l'intérieur de 
la ville, afin de leur faire prendre ainsi possession du 
sol romain. On creusa donc, dans le lieu le plus 
fréquenté, au milieu du marché aux Boeufs (in Fora 
Boario ), une fosse où, en présence du sénat, avec 
pompe et après un sacrifice solennel, forent descendus 
deux Gaulois, un homme et une femme, qu'on 
chargea de malédictions contre toute la race. La 
fosse fut ensuite comblée. «Mais, drt un auteur, les 
« bourreaux eurent peur des victimes, et pour apaiser 
«leurs mânes, on institua un sacrifice expiatoire, qui 
« chaque année, et sur le lieu même de leur supplice, 
« dut être célébré en leur honneur. » 

Forces respectives des Romains et des Gaulois. 

L’horrible cérémonie avait calmé les Romains. 
Leur superstition satisfaite ranima leur courage. Le 
sénat fit des efforts inouïs, et en peu de temps, la 
République eut sur pied sept cent soixante-dix miHc 
soldats, citoyens, tributaires ou alliés, et parmi les¬ 
quels on comptait soixante-dix mille cavaliers *. 

1 La réunion de forces aussi considérables, mises sur pied 
pour la défense de Rome, parait d'abord incroyable; mais en 
examinant les choses attentivement, on voit qu’il s’agissait 
réellement d'un combat à mort entre la Gaule italienne et 
Tltalie péninsulaire. Le nombre des combattants armés par les 
peuples italiens cesse dès lors d’étonner. Il n’y a pas moyen 
d’ailleurs de le mettre en doute, après l’énumération détaillée 
qu’en donne Polybe (liv. u, ch. 5), et on sait quelle confiance 
mérite cet historien, véridique et sans préjugés. 

Le compte que nous allons eu donner est établi d’après celle 
intéressante énumération. 

Chacune des deux armées consulaires était composée de 
quatre légions, fortes de 5.200 fantassins et 300 cavaliers (en¬ 
semble 22,000 Romains), de 30,000 fantassins et 2,000 cavaliers 


(alliés) ; total 54,000 combattants. 

Soit pour les deux armées.108,000 boa. 

L’armée prétorienne était composée de 50,000 
fantassins et de 40,000 cavaliers, tant Sabins 

qu’Étrusques. Total. 90,000 

L’armée du consul Émilius était appuyée par 
20,000 Ombriens et Sarcinales, 20,000 Vé¬ 
nètes, 20,Ot’O Cénomans. Total. 00,000 


Une armée de réserve, postée dans le Latium , 
comprenait 21,500 Romains (dont 1,500 cava¬ 
liers) et 32,000 alliés (dont 2,000 caval.). Total 53,500 
Les tributaires et les alliés tenaient à la disposi¬ 
tion du sénat et prêts à marcher au premier 


ordre, savoir: 

Les Latins (y compris 5,000 cavaliers). 85,000 

Les Samnites (y compris 7,000 cavaliers). . . . 77,000 
Les lapvges et les Messapyges ( y compris 

16,000 cavaliers).664X10 

Les Lucaniens (y compris 3,000 cavaliers). . . . 33,000 
Les Marnes, les Maruciniens, les Ferentiniens et 
les Vesiiniens (y compris 4,000 cavaliers).. . 24,000 


Il y avait deux légions romaines (chacune de 
4,400 hommes) à Tarenle, et deux autres d’é¬ 
gale force en Sicile.. 17,600 

Enfin les Romains et les Campaniens campés de¬ 
vant Rome s’élevaient (y compris 6,000cav.) à 156,000 

Total des troupes armées pour la défense de la 

République. 770,100 hom. 

L’année des confédérés transalpius et cisalpins n'était (to«- 

. 
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La majeure partie de cette masse resta dans les en* 
virons de Rome; quatre-vingt-dix mille hommes 
furent envoyés en Étrurie, sous les ordres d'un pré¬ 
teur, pour garder les passages de T Apennin. Un des 
consuls, Émilius Pappus, fut chargé avec une puis¬ 
sante armée de défendre le passage du Rubicon sur 
l'ancienne frontière senonnaise, et d'appuyer les Vé- 
nètes et les Cénomans dans leurs expéditions contre 
la Cisalpine. L'autre consul, Atilius Régulus, s'était 
embarqué avec uoe armée qui, après avoir apaisé 
quelques troubles en Sardaigne, devait revenir en 
Etrurie, pour rejoindre l'armée prétoriale campée 
dans les Apennins. 

La trahison des Cénomans obligeait les Gaulois à 
diviser leurs forces; ils en laissèrent la majeure partie 
dans la Cisalpine pour la défense de leurs foyers, et 
mirent en campagne seulement cinquante mille 
hommes d'infanterie, vingt mille cavaliers et vingt 
mille hommes montés sur des chars. L'armée active 
fut partagée en deux corps: celui des Gésates, com¬ 
mandé par Anéroeste et Concolilan, et celui des Ci¬ 
salpins , qui eut pour chef l'Insubrien Britomar. 

Filtrée des Gaulois en Élrurie.— Défaite des Romains à Fésule. 

Sans s’effrayer des formidables préparatifs des en¬ 
nemis, cette armée traversa les Apennins, par des dé¬ 
filés qu'on avait négligés de garder, et pénétra d'a¬ 
bord dans les cantons de l'Etrurie, alliés des Ro¬ 
mains, qu'elle ravagea en passant. En commençant la 
campagne, tous les Gaulois firent le serment solen¬ 
nel de ne détacher leurs baudriers qu'après être 
montés au Capitole. Ils marchaient rapidement, et 
s’avancèrent sans obstacle vers le but de leur expé¬ 
dition. L'armée prétoriale qu’ils avaient laissée der¬ 
rière eux, gardant les montagnes,s'était mise à leur 
poursuite; elle ne put les atteindre qu'à trois jour¬ 
nées de Rome,entre Aretium et Fésule, à l’heure où 
le soleil eouchant allait disparaître: le combat fut re¬ 
luis au lendemain. Les deux camps étaient placés à 
peu de distance l'un de l’autre. La nuit venue, les 
Gaulois allumèrent les feux comme de coutume ; mais 
bientôt leur infanterie se retira sans bruit vers 
Fésule, et s'établit dans un poste favorable pour y 
attendre, embusquée, la cavalerie qui, restée seule 
près des bivouacs, devait au point du jour, et par une 
fuite simulée, attirer les Romains. Cette embuscade 
eut un plein succès. La cavalerie se retira du côté qui 
lui avait été indiqué, poursuivie avec ardeur par les 
Romains, s'enorgueillissant déjà de cette fuite des 
Gaulois: mais l'infanterie se montra tout à conp, et 
prit en Banc l'armée prétoriale, qui eut six mille 
hommes tués, et, malgré la vigueur de sa défense, 

jours d’après Polybe) que de 80 à 90,000 hommes ; les Gaulois 
allaient donc attaquer et combattre les Romains, étant seule¬ 
ment un contre dix. 
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fut complètement défaite. Les fuyards se rallièrent 
sur une colline, à l'abri de retranchements fait à la 
hâte. Les Gaulois songèrent d'abord à les y forcer: 
cétait le bon parti ; mais accablés de fatigue par 
la marche de la nuit et le combat du jour, ils pla* 
cèrent une garde de cavalerie autour de la colline, 
et allèrent prendre du repos, remettant au lende¬ 
main à assiéger les ennemis, si deux-mêmes ceux-ci 
ne mettaient bas les armes. 

Dans ce temps-là, malheureusement, le consul 
Émilius, qui avait appris l'entrée des confédérés en 
Etrurie et leur marche sur Rome, accourait à marches 
forcées: il arriva vers le soir en vue de Fésule, et 
s'établit non loin des gaulois. Les Romains réfugiés 
sur la hauteur aperçurent les feux de son camp, de* 
vinèrent ce que c'était, et reprirent courage. Quel* 
ques-uns d'entre eux, se glissant à travers une forêt 
mal gardée par les cavaliers Gaulois, réussirent à ar¬ 
river jusqu'au consul, ét lui firent connaître ce qui 
était arrivé. — Au point du jour, Émilius ordonna 
aux tribuns de se mettre en marche avec l'infanterie* 
et se porta à la tête de sa cavalerie au secours du 
préteur. 

Mais les chefs des Gaulois avaient aussi vu les 
feux de l'armée consulaire, et conjecturant ce que ce 
pouvait être, ils s'étaient réunis en conseil. — Ané¬ 
roeste prenant la parole avait dit : « Nous venons du 
battre une armée romaine, mais une autre armée 
se présente; il ne me semble pas à propos d'exposer 
le riche butin que nous avons frit aux hasards d'on 
nouveau combat ; ce n est pas une fuite que je vous 
propose, c'est une retraite prudente. Retournons sur 
les rives du Pô remettre en sûreté les biens que nous 
avons conquis, nous reviendrons ensuite, libres de 
tout autre soin, continuer la guerre contre les Ro¬ 
mains. » Tous se rangèrent à cet avis, et an point du 
jour, tandis que l'armée d'Emilius marchait vers la 
colline où campaient les Romains vaincus, l'armée 
gauloise se dirigea en silence vers la côte dé l’Éfrurie, 
afin de regagner la Cisalpine par les passages des 
Apennins voisins de la Ligurie. 

Après avoir rallié à son armée l'armée du prêteur, 
Émilius prit le parti de suivre les Gaulois, dont la 
marche était embarrassée parla multitude de eaptHfe, 
de bestiaux et de bagages qu'ils emmenaient avec 
eux : le consul se proposait de saisir le lieu et Pocca- 
I sion favorables pour leur livrer bataille et leur en* 
! lever leur butin. 


Bataille de Télamon (225 an* avant J.-C.). 


a Le hasard voulut dans ce temps-là même, dit 
Polybe, dont nous suivons le récit, que le conscd 
Atilius revenant de Sardaigne, eût débarqué à Pise 
avec ses légions, et les ramenât vers Rome par cette 
route du littoral que suivaient les Gaulois. Arrivée 
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près de Télamon, son avant-garde fit prisonniers 
quelques cavaliers cisalpins. 11 apprit alors la dé¬ 
faite du préteur à Fésule et le voisinage de Tannée 
d’Emilius. Comptant sur une victoire certaine, il 
ordonna aux tribuns de déployer les légions afin 
d’étendre le front de Tannée autant que le permet¬ 
tait la nature des lieux, et de continuer leur marche 
ainsi rangés en bataille; lui-même, avec la cavalerie, 
courut se placer sur le sommet d’une colline qui do¬ 
minait la route. Les Gaulois ignoraient l’approche 
d’Atilius; voyant les Romains maîtres de la hauteur, 
ils crurent que la cavalerie d’Emilius avait, pendant 
la nuit, fait un détour et une marche forcée pour 
occuper les postes les plus avantageux. Leur erreur 
ne dura pas long-temps. Un prisonnier les instruisit 
du véritable état des affaires. Aussitôt, par une 
habile manœuvre, ils rangèrent leur infanterie de 
manière à former une double haie qui, appuyée dos 
à dos, faisait front à l’ennemi par devant et par 
derrière. Dans le même temps leur cavalerie se porta 
sir la colline, afin d’en chasser Atilius. » 

L’ordre de bataille des Gaulois dans celle cir¬ 
constance mémorable a excité l’admiration des his¬ 
toriens anciens et modernes. Polybe manifeste son 
étonnement de l’instinct militaire qui porta cette 
armée barbare, attaquée de deux côtés, à se ranger 
de la manière la plus convenable à la défense. Folard, 
son commentateur, n’a que des éloges à donner à 
l’habileté des dispositions prises par les généraux 
gaulois. 

«Dans l’armée gauloise, dit Polybe, les Gésates 
et les Insubriens, formant l’arrière-garde, faisaient 
face au côté qu’Émilius devait attaquer. Us avaient 
à dos les Boïens, les Lingons, les Anamans et les 
Tauriskes, opposés à Atilius; les chars de guerre 
étaient placés aux deux ailes; le butin, les captifs et 
les troupeaux enlevés aux peuples vaincus, avaient 
été déposés sur une montagne voisine, gardée par un 
fort détachement : cette armée à deux fronts n’était 
pas seulement terrible à voir, elle était encore très 
propre à l’action. Les Insubriens et les Boïens n’a¬ 
vaient pour vêtement que leurs braies avec de légers 
sagurns flottant au vent. Les Gésates, placés au pre¬ 
mier rang, s’étaient, par un point d’honneur bizarre 
ou par bravade, mis entièrement nus, et n’avaient 
éonservé que leurs armes et leurs boucliers. » — L’ac¬ 
tion commença sur la hauteur; la fortune se montra 
d’abord favorable aux Gaulois ; le consul Atilius fut 
tué dans la mêlée, où il se précipita témérairement : 
sa tète, coupée et plantée au bout d’une pique, fut 
apportée aux rois des Gésates; néanmoins la cava¬ 
lerie romaine parvint à se maintenir daus le poste 
qu’elle occupait. 

L’infanterie deslégions étant arrivée devant lajigne 
gauloise, le combat s'engagea alors sur tous les points. 


« Les Romains, voyant les Gaulois serrés entre deux 
armées et de toutes parts enveloppés, ne pouvaient 
que bien espérer du combat; mais la savante dispo¬ 
sition des troupes ennemies et le bruit qui s’y fai¬ 
sait contribuaient à entretenir leur épouvante; les 
cors et les trompettes faisaient, avec lescris de guerre, 
un tel vacarme, que les échos des monts voisins sem¬ 
blaient d’eux-mèmes joindre des clameurs au son 
des trompettes et aux hurlements des soldats. — 
L’armée romaine était en outre effrayée des gestes 
et de la contenance hardie de ces hommes forts et de 
haute taille, qui se montraient au premier rang sans 
autre vêtement que leurs armes; mais ces guerriers 
intrépides avaient tous la poitrine, le cou et les bras 
ornés de chaînes, de bracelets et de colliers d’or; 
aussi leur aspect, tout effrayant qu'il était, excitait 
la cupidité des Romains, auxquels Tespérance d’un 
riche butin faisait surmonter la peur, et l’avarice 
donnait du courage.» 

Une décharge générale des archers romains com¬ 
mença la bataille. Garantis en quelque sorte parleurs 
vêtements, les Cisalpins supportèrent cette attaque 
sans être trop incommodés : mais les Gésates, entiè¬ 
rement nus, ne pouvaient avec leur étroit bouclier 
se mettre à l’abri des flèches qui tombaient serrées 
comme la grêle; les plus grands et les plus hardis 
souffraient le plus. Dans leur désespoir, les uns se 
précipitaient hors des rangs et allaient saisir corps à 
corps les archers ennemis; d’autres perdant la raison, 
se jetaient en arrière pour se mettre à Tabri, et 
rompaient la seconde ligne formée par les Insubriens. 
Cette attaque qui rabaissa l’orgueil et la fierté des 
Gésates, produisit peu d’effets sur les Cisalpins; les 
archers se retirèrent et les légions s’avancèrent en 
courant pour charger les Insubriens, les Boïens et 
les Tauriskes ; elles furent reçues à grands coups de 
sabres, et malgré l’impétuosité de leur attaque, ne 
réussirent pas à entamer la ligne des Gaulois. Quoi¬ 
que fort inférieurs en nombre, ceux-ci, même à armes 
égales (c’est un fait reconnu par les historiens), 
auraient été les vainqueurs; mais leurs boucliers 
étroits leur étaient presque inutiles pour parer les 
coups des ennemis, et leurs sabres, qui ne frappaient 
que de taille, ne pouvaient guère être opposés à 
l’épée romaine, propre à tailler et à percer. Ces sa¬ 
bres d'ailleurs, mal trempés et ployant au premier 
coup, laissaient sans défense les soldats gaulois qui, 
tandis qu’ils le redressaient avec le pied, se trou¬ 
vaient exposés à être égorgés par les Romains. 

Malgré tous ces avantages, le combat durait de¬ 
puis plusieurs heures sans que les deux armées 
consulaires eussent obtenu aucun succès décisif, lors¬ 
que, descendant de la colline et tombant à Timpro- 
viste sur une des ailes de l’armée gauloise, la cava¬ 
lerie romaine décida la victoire. Quarante mille 
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Gaulois furent tués et onze mille faits prisonniers. 
Parmi ces derniers se trouva le roi Concolitan. Ané- 
roeste voyant la bataille perdue se donna la mort; 
Britomar, dont l’histoire cesse de faire mention, 
avait sans doute été tué pendant le combat. 

Le consul vainqueur chassa les débris de l’armée 
Cisalpine hors de lÉtrurie, pilla une partie du terri¬ 
toire Boïen, et revint à Rome jouir de son triomphe. 
Concolitan et les plus illustres captifs Gaulois et Ci- 
salpins furent, avant d’être mis à mort, traînés 
devaut son char, revêtus de leurs baudriers, « afin, dit 
ironiquement un historien, qu’ils pussent accomplir 
le vœu qu’ils avaient (ait, de ne déposer leurs bou¬ 
cliers, qu’après être montes au Capitole. 

Soumission des Boïens. — Guerre contre les Insubriens (223 
ans avant J.-C.,\ 

Le sénat romain se bâta de profiter de la victoire. 
Deux armées guidées par les nouveaux consuls fu¬ 
rent envoyées dans la Gaule cisalpine. La confédé¬ 
ration Boïenne, composée des Lingons, des Anamans 
et des Boïens, qui, par sa position sur la rive droite 
dû Pô, eut â subir le premier choc de l'ennemi, se 
trouvait hors d’êtat de résister : elle courba la tète, 
se soumit, obtint une paix honteuse, livra des ota¬ 
ges, et reçut garnison dans ses villes principales. 
L’année suivante, les Romains passèrent le Pô et at¬ 
taquèrent les Insubriens. Mais les deux consuls, as¬ 
saillis eux-mêmes au moment où ils établissaient un 
camp retranché, se virent contraints de recourir aux 
négociations et de demander la paix. Ils n’échappè¬ 
rent à la honte de passer sous le joug, que par un 
traité en vertu duquel on leur permit de se retirer 
sains et saufs chez les Cénomans ; mais !â, dès qu’ils se 
virent en état de reprendre les armes, violant la foi 
jurée, ils s’adjoignirent une forte division de Céno- 
mans et rentrèrent dans les plaines des Insubriens, 
qui, sur la foi des traités, avaient mis bas les armes, 
et dont ils saccagèrent ou incendièrent toutes les 
bourgades sans défenseurs. 

Réduits au désespoir, les chefs des Insubriens 
comprirent qu’il y allait de l’existence de leur peuple : 
ils déclarèrent la patrie en péril et la guerre natio¬ 
nale. On sortit des temples tous les drapeaux consa¬ 
crés et même ceux qui étaient surnommés les immo¬ 
biles, et qui, fabriqués avec l’or le plus fin, étaient 
destinés à orner perpétuellement les autels de la Bel- 
lone gauloise, que Polybe appelle Athénée, et que 
les Cisalpins paraissent avoir adorée sous le nom 
de Buadhach : c’est la divinité que les Romains nom¬ 
mèrent Boadicea . 

Les dangers de la patrie excitèrent l’enthousiasme 
national. — En peu de temps cinquante mille hommes 
furent réunis, et à peine-organisés, forcés de livrer 
bataille. Réduite aux seuls Romains, l'année ennemie 


eût été numériquement inférieure; mais les troupes 
fournies par ses alliés fidèles, les Cénomans, et par 
ses alliés forcés, les Lingons, les Boïens et les Ana- 
raans, lui donnaient l’avantage du nombre ; toutefois, 
dans une lutte décisive où il s’agissait de l’existence 
d’un peuple gaulois, les consuls n’osèrent pas compter 
sur ces auxiliaires de même race, et les obligèrent à 
repasser le Pô. 

Les troupes romaines el latines aux ordres de Fla- 
minius restèrent seules sur la rive gauche, adossées 
au fleuve et placées dans l'alternative de vaincre ou 
d'ètre anéanties; mais la prévoyance des tribuns 
sauva l'armce, compromise par la témérité du consul. 
Ces chefs expérimentés avaient remarqué le défaut 
des sabres gaulois. Ils intervertirent l’ordre de ba¬ 
taille, et mirent au premier rang des légions les 
Maires, armés de piques, qui se trouvaient ordinai¬ 
rement placés au second. Ces soldats d’élite avaient 
l’ordre, dès que les Gaulois en cherchant à écarter 
leurs piques, auraient faussé et ébréché leurs sabres, 
de s’armer de l’épée affilée, â deux tranchants, et 
de frapper avec la pointe la poitrine et le visage de 
leurs ennemis désarmés. — Cette manœuvre obtint 
un succès complet. Huit mille Insubriens furent tués 
et seize mille faits prisonniers: les Romains ne furent 
arrêtés dans leurs succès que par l’hiver, qui mit un 
terme forcé à leurs expéditions. 

Combat de Clastidiuin.—Mort de Viridomar (222 ans av. J.-C.). 

Les Gaulois, se reconnaissant hors d’état de résister, 
demandèrent la paix; le sénat qui voulait leur ruine 
complète la leur refusa; ils profitèrent de la saison 
rigoureuse pour faire de nouveaux préparatifs. — 
Trente mille Gésales conduits par le roi Viridomar vin¬ 
rent à leur secours. — La campagne commença sous 
de favorables auspices. Tandis que les Romains as- , 
siégeaient Acerres, bourgade gauloise située sur les 
bords de l’Adda, dix mille cavaliers conduits par 
Viridomar lui-même traversèrent le Pô, saccagèrent 
le territoire des Anamans, qui avaient livré passage à 
l’armée consulaire, et investirent Clastidium, place 
que ce peuple non moins traître que les Cénomans 
avait cédée à l’epnemi commun. — Cette diversion 
obligea les Romains à diviser leurs forces ; le consul 
Marcelîus avec la cavalerie marcha contre Viridomar. 

Les deux armées se rencontrèrent à peu de dis- . 
tance delà ville investie : le combat allait commencer, 
quand le consul romain et le roi gésate se trouvèrent 
face à face. Marcelîus, afin de réveiller le courage de 
ses soldats, venait de promettre solennellement à 
Jupiter Férétrius des dépouilles opimes. Viridomar 
le provoqua à un combat singulier. « Ce roi, dit 
Plutarque, était d'une (aille plus élevée que les autres 
Gaulois: il portait des armes enrichies d’or et d’ar¬ 
gent , rehaussées de pourpre et de couleurs vives 
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comme l'éclair. Mareellus parcourut des yeux l'armée 
ennemie, et n'y trouvant pas d'armes plus belles : 
« Ce sont là, en effet, dit-il, les dépouilles que j'ai 
vouées à Jupiter.» Puis s'élançant sur le Gaulois,qui 
n’était pas encore sur ses gardes, il le frappa de trois 
coups de lance, et mit pied à terre pour ledêpouiller. » 
A l'instant même, la cavalerie romaine excitée par 
l'exemple de son chef chargea les Gaulois, qui furent 
vaineus. 

Soumission de l’Insubrie. — Asservissement de la Cisalpine. 

Tandis que Mareellus revenait sur Acerres, la gar¬ 
nison de cette ville, abandonnant une défense deve¬ 
nue impassible, se retirait à Mcdiolanum. Cette 
grande capitale de l'insubrie, défendue courageuse¬ 
ment pendant quelque temps, fut obligée d'ouvrir 
sçs portes dès que les Gésates, découragés |>ar la 
mort de leur roi, s'obstinèrent à vouloir retourner 
dans leur pays.La prise de Mcdiolanum fut suivie de 
la soumission de l'insubrie, qui compléta l'asservis¬ 
sement de la Gaule cisalpine aux Romains, car l'al¬ 
liance qu'ils avaie d imposée aux Cénomans était plus 
voisine de la servitude que de l'indépendance. 

Ainsi finit celte première et sanglaute lutte de la 
Gaule italienne contre l'Italie romaine. Mareellus re¬ 
vint au Capitole célébrer sa victoire. Ce fut le troi¬ 
sième général romain qui reçut le litre de triom- 
phateur opime. 

Il se rendit solennellement au temple; son char 
était précédé des guerriers captifs, élite de la popu¬ 
lation cisalpine 1 ; puis, lorsqu'il eut voué à Jupiter 
les dépouilles de Viridomar, il attendit en silence, 
comme si son triomphe avait besoin d une nouvelle 
consécration: les licteurs, en effet, venaient de con¬ 
duire les captifs dans une prison où les bourreaux 
étaient prêts, et les haches affilées. Après quelques 
instants d'attente, un héraut accourut et annonça 
au consul que les Barbares avaient vécu. Alors Mar- 
cellus entonna l'hymne de grâces, et le sacrifice s'a¬ 
cheva au milieu des imprécations du peuple romain 
contre cette race gauloise, féroce et sans foi, qui 
égorgeait les prisonniers, et sacrifiait des hommes à 
ses impitoyables divinités. 

1 «Mai*ce qui flit le plu* agréable à regarder fut Marcelin*, 
portant luy-ine*ine à Jupiter, *ur *e* espaules, la dépouille en¬ 
tière du roy barbare, qu'il avait occis ; car il avait fait coupper 
uq chesneau Jeune chêne) de montagne hauli et droit, qu’il 
accoustra en forme de trophée, en attachant et |)cndaiit à l’en¬ 
tour par ordre toute* les pièces du barnnis qu il avait conquis ; 
pu», quand toute la monstre de son triomphe fut acheminée, 
luy même chargea le chesneau sur ses épaules, et moula dessus 
son chariot triomphal, et alla ainsi par toute la ville , portant 
ce trophée en triomphe. Son armée suyvait après le chariol, 
chaulant de* hymnes et chants de victoire à la louange des 
dieux et de leur capitaine. • ( Plulaque, Vie de Mareellus, 
traduction d’Amyot.) 
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Êiablisseinciit des Gaulois dan* la vallée du Danube (de l'an 
à‘JO à l’an 2S\ avant J.C.). 

Trois siècles après l'arrivée de Sigovèse sur le 
Danube, les Gaulois, renforcés par de nouvelles émi¬ 
grations de Galls et de kimris, occupaient la majeure 
partie du territoire, situé depuis sa source jusqu'à 
près de son embouchure. Us étaient maîtres de toutes 
les vallées des Alpes rhétiques et carniques, des 
chaînes escarpées de la Dalmatie et de l’illyrie, et 
s’étendaient jusqu'aux inontagnesqui bornent FÉpire, 
la Macédoine et laThrace.— Leur établissement dans 
eette vaste contrée n'avait eu lieu sans doute que 
par de sanglants combats; niais l'histoire est muette 
sur tous les événements qui intéressent les Gaulois 
riverains du Danube, jusqu'au moment où ces peu¬ 
ples se trouvent en contact avec les Macédoniens et 
les Grecs. 

Alexandre et le* Gaulois. 

Peu de temps avant la mort de Philippe, roi de 
Macédoine, son fils Alexandre, déjà vainqueur des 
Thébaius, des Triballes et des Scythes, s'avança jus¬ 
que vers les bouches du Danube. Plusieurs chefs 
Gaulois, attirés sans doute par sa jeune renommée, 
vinrent le visiter. l-c futur conquérant de l’Asie les 
reçut avec distinction et les fit asseoir à sa table; pen¬ 
dant le repas, et s’attendant peut-être à quelque in¬ 
génieuse flatterie, à la manière des Grecs, il leur 
demauda : «Que craignez-vous le plus au monde?— 
«Nous, répliquèrent en riant les rustiques Gaulois, 
«nous ne craignons que la chute du ciel. Cependant, 
«ajoutèrent-ils, d'un air qui dut faire sourire les 
«vieux courtisans macédoniens, nous estimons l'a- 
amitié d'un homme tel que toi.» Alexandre sut dis¬ 
simuler son désappointement, et cessant ces ques¬ 
tions, il se contenta de dire : «Voilà un peuple bien 
fier.» Toutefois, appréciant cette fierté, et désirant 
mettre les frontières septentrionales de la Macédoine 
à l'abri de toute aggression, il contracta alliance avec 
les Gaulois. 

Grande confédération contre la Macédoine et contre la Grèce. 

— Le second Brennu*. 

Les guerres auxquelles donna lieu le partage de 
l’empire fondé par ce conquérant célèbre fournirent 
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aux Gaulois l’occasion de franchir les montagnes qui 
les séparaient de la Macédoine et de la Tlirace. Des 
bandes guerrières se fermèrent sur les bords du 
Danube, et offrirent leurs secours intéressés aux 
chefs macédoniens, soldats sous Alexandre et 
rois après sa mort . Auxiliaires de ces divers com¬ 
pétiteurs à la succession d’Alexandre, les Gaulois 
parcoururent successivement la Grèce et l'Asie - Mi¬ 
neure, renversant et élevant des trônes. Les richesses 
de ces contrées industrieuses excitèrent leur cupidité. 
Ils se lassèrent de combattre à la solde de rois ou de 
peuples qu'ils se sentaient assez forts pour dé¬ 
pouiller. La condition de mercenaires ne pouvaient 
suffire long-temps à des vainqueurs. Les récits de 
ceux qui rapportaient dans la vallée du Danube leur 
solde et leur butin, exaltaient la jeunesse et poussaient 
la population à tenter de nouvelles aventures. L'ar¬ 
rivée de nombreux émigrés galls et kirnris, notam¬ 
ment d'une bande de Volkes-Tectosages, chassée de 
la Gaule par quelque révolution intérieure, mit fin à 
toute incertitude. On résolut de tenter une expédi- 
' tion pour s'emparer des richesses depuis si long¬ 
temps accumulées dans la Macédoine et dans la 
Grèce. Uue grande confédération se forma sous les 
ordres d’un chef que les historiens désignent par ce 
nom de Brennus > qu'avait illustré un siècle aupara¬ 
vant le vainqueur des Romains. Brennus était de race 
kimrique et delà tribu des Praus ou guerriers ter - 
ribles l . Les historiens s’accordent à vanter son cou¬ 
rage, ses talents militaires, sa vive éloquence, ses 
spirituels sarcasmes et ses saillies railleuses, preuves 
d’un esprit libre de préjugés, et d'une âme supérieure 
à celle des autres hommes. 

Montagnes de la Macédoine, de la Thrace et de la Grèce. 

Le territoire occupé par les Gaulois du Danube 
était séparé de la Haute-Macédoine et de la Thrace 
par une longue chaîne de montagnes, ramifications 
des Alpes iUyriennes. Cette chaîne, dont la direction 
générale est de l'ouest à l’est, prenait successivement 
le nom de mont Alban, de mont Scordus et de mont 
Hémus.—L’Hémus se ramifie en deux grandes bran¬ 
ches, la première, qui s'avance vers le sud-est, sé¬ 
parait la Macédoine de la Thrace, se nomme le mont 
Rhodope; la seconde qui conserve le nom d'Hémus, 
se bifurque en arrivant près du Pont-Euxin, et en¬ 
voie au nord et au sud deux chaînes secondaires qui 
bordent cette mer intérieure, et s'étendent Tune 
jusque vers les bouches du Danube, l’autre jusqu’au 
h isphpre de Thrace.—Au point de jonction du mont 
/' ban et du mont Scordus se rattache une chaîne 
i «sidérable, celle du Pindequi, descendant du nord 
a 1 midi, sépare l'illyrie de la Macédoine, et l'Épire 

1 Bratv, en dialecte kimrique, sîguiüe terreur; en langue 
aèlique, bras veut dire terrible . 


de la Thessalie. Dans la Thessalie s’allonge une de 
ses ramifications principales, à laquelle les Grecs ont 
donné le nom du mont Olympe; la chaîne du Pinde 
vient mourir dans la Grèce où un de ses contre-forts 
est le mont OEta, au pied duquel se trouve le fa¬ 
meux passage des Thermopyles; elle traverse l’Hel- 
lade dans toute sa longueur, et avant de jeter ses 
derniers rameaux dans le Péloponèse, dresse au- 
dessus de Delphes les deux pics célèbres qui forment 
le mont Parnasse. 


Première expédition des Gaulois (281 sas avant J.-C.). 

Cette disposition naturelle des montagnes de la 
Grèce et de la Macédoine semblait indiquer i 
Brennus le plan de campagne qu'il avait à suivre. 11 
divisa son armée eu trois corps.—L’aile gauche, aux 
ordres d’un chef nommé Céréthrius *, eut ordre de 
passer l’IIémus, de ravager la Thrace et de pénétrer 
ensuite dans la Macédoine, soit par les cols accessi¬ 
bles du Rhodope, soit en longeant les bords de la 
mer Égée. — L’aile droite, commandée par un chef 
nommé Belgius, dut franchir le mont Alban, 
gagner par l'illyrie la frontière de l’Épire, gravir 
le Pinde et envahir la Macédoine méridionale. — 
Brennus lui-même, avec le centre formant le corps 
de bataille, s’était chargé de franchir les hautes 
cimes du Scordus, et pénétrer dans la Macédoine 
septentrionale.— Les trois corps de l’armée gauloise 
devaient se réunir dans la plaine de Pella.—Ce plan 
qui parait bien combiné ne put pas être mis à exé¬ 
cution. 

Brennus, avant d’entrer en Macédoine, avait à 
soumettre et à détruire certaines tribus scythiques 
ou illyriennes, retranchées dans les gorges du Scor¬ 
dus, et qu’il eût été imprudent de laisser sur les der¬ 
rières de l’armée. La. résistance de ces peuplades 
sauvages qui dura plusieurs mois, et empêcha la 
réunion des trois chefs gaulois, força Brennus à re¬ 
mettre sa grande expédition à l’année suivante. 

Céréthrius avait pénétré dans la Thrace, mais 
des causes que les historiens ne font pas connaître 
l'y avaient retenu. 

L’aile droite de l’armée gauloise fut donc fa seule 
qui entra dans la Macédoine.—Tandis que Brennus 
était occupé à une guerre pénible contre d’obscurs 
montagnards, Belgius eut la gloire de vaincre en ba¬ 
taille rangée le roi de Macédoine Ptolémée, sur¬ 
nommé le Foudre , à cause de la violence de son 
caractère. Le courage et la vieille discipline des sol¬ 
dats de Philippe et d’Alexandre ne purent résister 
à l’audace impétueuse des Gaulois. La phalange ma¬ 
cédonienne, cette masse compacte de guerriers, que 
les anciens comparaient à une citadelle, fut ouverte 


1 En dialecte kimrique (le gallois d’Angleterre), certhrwyz 
signibe gloire, et cerlh, célèbre. 
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à coups de haches et dispersée. L’éléphant royal 
tomba percé de traits, et la tète dePtolémée, portée 
au f bout d’une pique, comme un étendard , décida 
la déroute des ailes de l’armée ennemie. Les Gau¬ 
lois vainqueurs firent un horrible carnage et un im¬ 
mense butin. —Pendant toute la belle saison, l'ar¬ 
mée de Belgius parcourut le pays sans obstacles, 
ravageant les campagnes, et chargeant ses chariots 
de richesses de tous genres. La population terrifiée 
s’était réfugiée dans les villes. Deux rois, que les 
Macédoniens élurent successivement, n’essayèrent 
même pas d’inquiéter les Gaulois. Un jeune plé¬ 
béien, nommé Sosthènes, enflammé d’un ardent 
patriotisme, osa seul leur résister. A la tête de quel¬ 
ques compagnons-déterminés, il commença d’abord 
par attaquer les petits détachements qui, entraînés 
par le désir du pillage, s’écartaient du gros de l’ar¬ 
mée ; puis, le succès ayant accru scs forces, il osa 
tenir la campagne, et devint redoutable aux divi¬ 
sions plus considérables, dont la marche était em¬ 
barrassée par le butin qu’elles traînaient à leur suite. 
Les troupes macédoniennes déposèrent le roi Anti- 
pater et lui offrirent la couronne. 11 la refusa et ne 
voulut accepter que le commandement militaire. 
— Cependant l’armée de Belgius, pressée par l’ap¬ 
proche de l’hiver et chargée d’un trop riche butin 
pomr vouloir engager une bataille décisive, s’était 
hâtée de repasser les montagnes et de regagner le 
Danube. 


Second appel de Brennus aux Gaulois. 

La mauvaise issue de cette première expédition 
ne rebuta point les Gaulois. Le butin rapporté par 
les troupes de Belgius prouvait assez quelles ri¬ 
chesses le pillage de la Grèce devait offrir. Brennus 
mit l'hiver ù profit pour rallier à scs projets de 
nouveaux auxiliaires. Il parcourut la vallée du Da¬ 
nube , promenant avec lui des prisonniers macédo¬ 
niens, choisis parmi les plus faibles et les plus petits, 
qu’il montrait au peuple à côté de jeunes guerriers 
gaulois, remarquables par leur vigueur et par leur 
taille. «Voilà ce que nous sommes, disait-il, grands, 
forts et nombreux ; voilà ce que sont nos ennemis. » 
Puis il dépeignait en termes pompeux les richesses 
immenses de la Grèce, les trésors renfermés dans 
ses temples, et cette ville de Delphes, étincelante 
d’or et d’argent, où il se proposait de conduire les 
Gaulois. 

Expédition contre la Grèce. — Conquête de la Macédoine. — 
Entrée en Thessalie (280 ans avant J.-C.). 

Son éloquence eut un plein succès; deux cent 
quarante mille guerriers arirvèrent au printemps 
dans les plaines voisines du Seordus, qu'il avait in¬ 
diquées pour rendez-vous général. C’étaient des 


Galls,des Volkes-Tectosages, des Boiens exilés de 
leurs pays, qui prenaient le nom deTolisto-Boïens 1 ; 
un corps levé parmi les peuplades germaniques et 
un autre de montagnards iilyriens devaient aussi 
prendre part à l’expédition. 

Brennus choisit parmi les chefs un lieutenant au¬ 
quel les historiens grecs donnent le nom d’^A/Ao- 
rios 2 ; il laissa quinze mille fantassins et trois mille ca¬ 
valiers pour la défense du pays ; le reste forma l’armée 
active, qui fut composée de cent soixante-deux mille 
hommes d’infanterie et de vingt mille cavaliers d’é¬ 
lite, organisés (comme nous l’avons expliqué page 42) 
de façon à former un corps de soixante mille hommes 
de cava’crie. De nombreux chars de guerre et deux 
mille chariots destinés à porter les vivres, les blessés 
et le butin suivaient l’armée. — Brennus avait re¬ 
noncé à disséminer ses forces, et se proposait d’agir 
en une seule masse; mais quand l’armée arriva près 
de la frontière macédonienne, le corps des Germains, 
commandé par un certain Luthar 3 , et une bande 
gauloise, qui avait pour chef un guerrier nommé 
Léonor, s’en séparèrent, et, au nombre d’environ 
vingt mille hommes, se jetèrent dans la Thracc. 
— Brennus ne fut point arrêté par cette défection ; 
il envahit la Macédoine, écrasa l’armée de Sosthènes 
dans une bataille où ce jeune héros fut tué; et, 
comme Belgius, pendant six mois ravagea sans obsta¬ 
cles les campagnes et les villes ouvertes.—Vers la fin 
de l’automne, ralliant ses troupes au pied du mont 
Olympe, il établit son camp dans la Ilaute-Thessalie, 
afin d’y attendre, pour pénétrer dans la Grèce mé¬ 
ridionale, le retour du printemps. 

La Thessalie, bornée au nord par le mont Olympe, 
qui la séparait de la Macédoine, à l’ouest, par la 
chaîne du Pinde, qui formait sa limite commune avec 
l'F.pire et l’Étolic, était séparée de la Phocide par la 
crête presque inaccessible du mont OEta, que tra¬ 
versaient quelques sentiers à peine praticables pour 
les bergers. La seule route que pût alors suivre une 
armée, était un défilé, bordé d’un côté par la mer, 
et de l’autre par des rochers à pic. Ce défilé, célèbre 
dans l’histoire grecque par le dévouement des trois 
cents Spartiates qui tentèrent d’y arrêter l’armée de 
Xercès, avait reçu, à cause d’une source d'eau ther¬ 
male qui le traversait, le nom de Thermopyles (Porte 
des bains). 


1 En dialecte kimrique, d’après le dictionnaire d’Owen, toü 
signifie séparer, et dcol exiler. — Le* To/isto-Boïens sont 
ceux que Slrabon , dans sa Géographie (liv. v), désigne aussi 
par le nom de Tolistobroges, nom qui, suivant l’opinion de 
La Tour d'Auvergne, tire son origine des mots celtiques 
told eus o bro, « chassés de leur pays natal. » 

* D’après Owen, acyçwïawr ou akyçwïawr signifie en 
kimrique co-partagcant, coflègue. 

3 En langue éthique , /ut signifie glorieux , et har guerrier. 
— Har est la racine des mois arme, armée,, etc. 
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Frayeur des Grecs. — Ligue des peuples de l’Hellade. 

L'approche des Gaulois consterna les Hellènes, « Ce 
«n'était plus, dit Pausanias, pour la liberté que les 
«Grecs allaient avoir à combattre; c'était pour la vie. 
«Livrer l’eau et la terre n’eût point désarmé ces fa- 
«rouches ennemis. La Grèce n’avait plus à choisir 
«qu’entre deux chances, vaincre ou être effacée du 
« monde. » 

Ce qu’on rapportait des Gaulois contribuait surtout 
à éveiller la terreur populaire. Les auteurs grecs les 
plus savants, Aristote lui-même, avaient recueilli sur 
eux un grand nombre de contes absurdes. On pla¬ 
çait leur terre natale au bout de la terre, par-delà 
les régions d’où souffle le vent du nord ; c’était, disait- 
on, un sol glacé, impuissant à produire aucun fruit 
savoureux, à nourrir aucun animal utile, fécond 
seulement en reptiles venimeux et en plantes morti¬ 
fères. On racontait que leurs flèches étaient trempées 
dans un poison si subtil, que celui qu'elles touchaient 
tombait mort comme frappé par la foudre; que leur 
audace était si grande, qu’ils faisaient la guerre non- 
seulement aux hommes, mais encore aux dieux; 
qu’ils prenaient les armes contre la tempête, le ton¬ 
nerre , les tremblements de terre, et qu’ils s’élan¬ 
çaient le glaive à la main, au milieu des vagues de la 
mer soulevées par le flux impétueux, et dans les flots 
bouillonnants des torrents débordés; on ajoutait 
enfin que, les premiers de tous les mortels, après 
Hercule, ils avaient franchi les Alpes pour aller en 
Italie brûler une ville grecque appelée Rome l . 
L’effroi que ces récits répandaient était général. 

Les nations du Péloponèse refusèrent de concourir 
à la défense commune, et fermant l’isthme de Co¬ 
rinthe par une haute muraille, abandonnèrent à eux- 
mêmes les grecs de l’Élolie, de la Phocide, de la 
Béotie et de l’Al tique. 

Les Athéniens, malgré leurs èfforts, parvinrent 
avec peine à former une ligne offensive, chez ces 
peuples qui allaient être les premiers attaqués. La 
confédération ne put mettre sur pied qu’environ 
vingt-cmq mille hommes d’infanterie et deux mille 
cavaliers. Athènes, elle-même, quoiqu’un de ses 
citoyens, Callipus, eût été chargé du commandement 
général des troupes confédérées, ne fournit que 
mille fantassins et cinq cents cavaliers, mais elle en¬ 
voya dans le golfe Maliaque, que longent les Ther- 
mopyles, toute sa marine, composée de trois cent 
cinq galères armées. 

Passage du Sperchius. 

Malgré l’imminence du danger, les préparatifs des 
Grecs avaient été si peu actifs, que les Gaulois 

1 n&Xiv iXkfi^cL Ptàwnv. — Héraclide de Pont, cité parJPlu- 
tarque dans sa Pic de Camille, chap. xxxix. 


avaient pu traverser sans obstacle toute la Thessalie, 
et arrivaient sur la rive gauche du Sperchius, au 
moment où l’avant-garde grecque achevait dtn 
couper les ponts. Ce petit fleuve, dont le cours est 
parallèle à la chaîne de l’OEta, a son embouchure au 
fond du golfe Maliaque, à peu de distance des Ther- 
mopyles. Ses eaux profondes et rapides coulent au 
pied des montagnes, dans un lit encaissé par des 
rives à pic, jusqu’au lieu où elles se jettent dans le 
golfe. Là, elles perdent en profondeur et çn rapi¬ 
dité ce qu’elles gagnent en étendue, et serpentent à 
travers des lagunes marécageuses. Brennus, laissant 
des troupes en face du camp ennemi, pour faire 
croire aux Grecs qu’il avait l’intention d’y tenter de 
vive force un passage dangereux, prit avec lui dix 
mille guerriers d’élite, gagna le bord de la mer, et 
profita de la nuit pour franchir ces marais peu pro¬ 
fonds. Le lendemain, les Grecs, avertis de son passage 
et craignant d’être enveloppés, se replièrent sur le 
mont Œta. Brennus fit aussitôt établir un pont où 
passa le reste de son armée; puis, sans s’arrêter, 
comme les Grecs l’avaient espéré, à faire le siège 
d’Héraclée, ville située au débouché desThermopyles,* 
dès le lendemain, au lever du soleil, il marcha vers 
le terrible défilé. 

Combat des Thermopyles. 


Cette attaque offrait des difficultés que les Gau¬ 
lois n’avaient pas prévues. Le peu de largeur du 
défilé rendait nul l’avantage du, nombre. La tète de 
la colonne grecque présentait un front égal à celui 
de la tète de colonne gauloise; immobile et hérissée 
de piques, elle supporta sans plier le choc impétueux 
des assaillants. Les Grecs en ce moment étaient ani¬ 
més surtout par le sentiment du péril de la patrie, 
aux cris de guerre des Galls et des Kimris, ils répon¬ 
daient par le nom de Léonidas, et ce grand souvenir 
soutenait leur courage. De nombreux frondeurs et 
d'habiles archers, à l’abri derrière la première ligne 
armée de la pique et de l’épée, lançaient en l’air 
une grêle de traits, assurés d’avance, à cause de la 
nature des lieux qui obligeait les assaillants à se pres¬ 
ser, qu’aucun de leurs coups ne serait perdu. — Les 
Gaulois, privés d’armes défensives, souffraient beau¬ 
coup en effet de ces décharges meurtrières. Cepen¬ 
dant l'impétuosité que la masse qui la poussait 
imprimait à la colonne d’attaque, devait finir par 
vaincre les Hellènes;la place des morts ou des blessés 
était à l'instant même remplie ; le combat se soute¬ 
nait avec une ardeur qui, loin de diminuer, semblait 
aller en croissant.— Dans cette extrémité, les ga¬ 
lères athéniennes, bravant le danger d’échouer dans 
les vases dont cette partie du golfe est encombrée, 
s’avancèrent près de la côte, et commencèrent à 
lancer sur le flanc des Gaulois une grêle de traits et 
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de pierres; cette attaque, à laquelle ceux-ci n’avaient 
rien à opposer, et contre laquelle ils ne pouvaient se 
défendre, les obligea à la retraite. — Ils avaient 
perdu un grand nombre de guerriers, mais s’inquié¬ 
tant peu dé les voir enterrés ou servir de pâture aux 
vautours, ils n’envoyèrent aucun héraut en rede¬ 
mander les cadavres; ce dédain pour un devoir que 
les Grecs considéraient comme sacré, augmenta 
encore l’effroi de la population hellénique, pour ces 
hommes qui semblaient ignorer les sentiments les 
plus naturels à la race humaine. 

Dirtrskra en Étolie. — Sac de Callion, 

Brennus avait ramené les Gaulois sur les bords du 
Sperchius. Étonné mais non abattu de l’échec qu’il 
venait d’éprouver, il renonça à forcer les Thermo- 
pylés, mais il s’occupa à les tourner. Il songea 
d’abord à obliger les Grecs à diviser leurs forces, en 
envoyant en Étolie un corps d’armée formidable, 
avec ordre de ravager le pays.—Ce détachement ne 
s’acquitta que trop bien de la terrible mission qui 
avait pour but d’éloigner de la Phocide et de la 
Béotie l’infanterie étolienne, élite de l’armée grecque. 

«Les Barbares (dit l’historien grec Pausanias x qui 
accueille, il est vrai, sans examen les traditions po¬ 
pulaires les plus empreintes d’exagération ) saccagè¬ 
rent la ville de Callion; ensuite leurs chefs y autori¬ 
sèrent des Jwrbaries si horribles, qu’il n’en existait, 

que je sache, aucun exemple dans le monde. 

L’humanité est forcée de les désavouer, car elles 
rendraient croyable ce qu’on raconte des Cycîopes et 

des Lestrigons.Ils massacrèrent tout ce qui était 

du sexe masculin, sans épargner les vieillards, ni 
même les enfants, qu’ils arrachaient du sein de leurs 
mères pour les égorger. S’il y en avait qui parussent 
plus gras que les autres ou nourris d’un meilleur 
lait, les Gaulois buvaient leur sang et se rassasiaient 
de leur chair. Les femmes et les jeunes vierges qui 
avaient quelque pudeur se donnèrent elles - mêmes 
la mort, les autres se virent livrées à tous les ou¬ 
trages, à toutes les indignités que peuvent imaginer 
des barbares aussi étrangers aux sentiments de 
Famour qu’à ceux de la pitié. Celles donc qui pou¬ 
vaient s’emparer d’une épée se la plongeaient dans 
le sein ; d’autres se laissaient mourir par le défaut de 
nourriture et de sommeil. Mais ces barbares impi¬ 
toyables assouvissaient encore sur elles leur brutalité, 
lors même qu’elles rendaient l’âme, et, sur quelques- 
unes, lorsqu’elles étaient déjà mortes. » — Le but de 
Brennus fut rempli, les Étoliens, furieux, se hâtè¬ 
rent de retourner dans leur pays. 

Passage du mont OEta. — Marche sur Delphes. 

Dans le même temps, le général gaulois avait 
réussi, en multipliant les vexations et les menaces, 


à se faire indiquer par les habitants des vallées de 
l’OEta un sentier à travers la montagne, qui lui 
permettait d’éviter les Thermopyles. Ce sentier 
aboutissait à un passage gardé par les Phocidiens; 
favorisés par un brouillard épais, les Gaulois arri¬ 
vèrent jusqu’à leur poste sans être aperçus, et après 
un combat acharné, réussirent à s’en emparer. 
L’armée grecque chargée de la défense des Thermo¬ 
pyles eût été prise tout entière, si la flotte athé¬ 
nienne ne se fut hâtée de la recueillir à son bord. 

Soixante-cinq mille Gaulois pénétrèrent dans la 
Phocide, et vinrent camper à Êlatia, sur les bords du 
Céphise. Le pays leur était ouvert; l’embarquement 
de l’année et le départ des Étoliens laissaient l’Hellade 
sans défenseurs. — Brennus ne devait trouver aucun 
obstacle à s’avancer vers Delphes, située à une 
journée de marche seulement d’Élatia. Les Grecs 
captifs, plus épouvantés peut-être de la profanation 
dont leur temple national allait être l’objet, que des 
malheurs qui avaient frappé leur patrie, essayèrent 
de le détourner de son projet sacrilège et d’éveiller 
en lui quelque crainte superstitieuse. Mais le Gaulois 
railleur leur répondit : « Les dieux riches doivent des 
«largesses aux humains ; ils n’ont pas besoin de tous 
«ces biens que vous avez amassés pour eux. Leur 
«occupation journalière n’est-elle pas de les répartir 
«parmi les hommes? » et il donna à ses troupes le 
signal du départ. 

Prise et pillage du temple de Delphes (279 ans ayant J.-C ). 

Delphes, située au penchant du Parnasse, sur un 
plateau étroit, environné de précipices, n’avait be¬ 
soin pour sa défense ni de murailles ni de fortifi¬ 
cations. Les rochers en amphithéâtre auxquels elle 
s’adossait étaient disposés de façon à répercuter tous 
les sons, et percés de cavernes sonores ; le bruit le 
plus faible suffisait pour y réveiller de terribles échos 
qui augmentaient encore la terreur que l’aspect sau¬ 
vage du lieu causait au vulgaire. Le temple d’Apollon 
Pythien, décoré d'un magnifique frontispice et de co¬ 
lonnes en marbre blanc de Paros, dominait la ville. Ce 
temple était situé sur des grottes souterraines, dont 
les ouvertures exhalaient, di&nt les historiens grecs, 
des bouffées d'un air qui jetait dans un état d’extase 
et de délire ceux qui le respiraient; c’étaient sans 
doute quelques courants de gaz acide carbonique; 
la prêtresse assise sur un trépied, posé au-dessus 
d'un de ces soupiraux, y était en proie à de violentes 
convulsions et y prononçait les oracles du dieu.—Le 
temple renfermait d’immenses richesses; toutes les 
nations de la Grèce, les colonies de l'Asie-Mineure, 
quelques-unes des villes de lltalie et de la Sicile, 
une des cités même de la Gaule méridionale, la puis* 
santé Massalie, y avaient chacune un trésor, où 
étaient déposés des offrandes choisies parmi les dé- 
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poqiUes enlevées à leurs ennemis, et les plus précieuses 
productions de leur commerce et de leur industrie. 
2* trille, lé temple et ses avenues étalent ornés de 
■Ombreuses‘ttatoes et de vases brillants «Marne l’or. 
QMrld FaHAée gauloise les aperçut au soleil cou¬ 
chant, elle fut éblouie des feux dont ils étincelaient. 
Bbeaous demanda au* captifs si tous ces monuments 
étaient d'or et sans alliage; ceu*-ci répondirent que 
dé n’étaient que des ouvrages d'airain légèrement 
doré. Le chef gaulois leur défendit alors, sous peine 
dè Uort, de faire connaître cette circonstance à ses 
eoMats, devant lesquels il leur fit, au contraire, jurer 
que les vises et les statues qui décoraient la colline 
Sacrée étaient d’or pur et massif. Cette nouvelle 
etdta la cupidité des soldats et augmenta leur ar¬ 
deur. Brennus aurait voulu, avant de tenter l’escalade 
de- la montagne, faire reposer ses troupes et profiter 
dè h nuit, pour reconnaître les lieu* et prendre les 
mesures propres à assurer le succès de son attaque; 
Mais les autres cheft étaient d’un avis opposé. 

• Pendant qu’on délibérait, les Soldats s’étaient 
dispersés dans la campagne, et ÿ avaient trouvé des 
vivres et do Vin,' dont ils étaient privés depuis quel¬ 
ques Jouas, et dont ils usèrent aussitôt arec excès, 
H Mtart nécessairement remettre l’assaut au lende* 
main, 

, Le lendemain, quand le jour parut, les Gaulois, 
pOOf la plupart, étaient encore ivres. Néanmoins 
BMnnbS sé décida à attaquer sans plus de délai ; il 
•Valt appris que, pendant la nuit, de nombreux dé- 
«ebément* dé troupes grecques étaient venus par 
Ml sbWiéra du Parnasse, renforcer la garnison de la 
f Hte èt tes défenseur* du temple. — Formant ses co- 
lUHÉeé d’attaque, Il rappela à ses soldats, peur exciter 
leur Murage, les trésors dont la victoire allait les 
Madré maîtres. Delphes, malgré le courage opi¬ 
niâtre de ses défenseurs, fut promptement emportée. 
Mais en gravissant la pente étroite et rapide qui 
conduisait au temple, les assaillants eurent beaucoup 
à souffrir des traits que lançaient les assiégés, et des 
Wocs de rochers que ceux-ci faisaient rouler sur eux ; 
néanmoins iis parvinrent Jusqu’au temple, qui fût 
aussitôt envahi, et dent le pillage commença. 

; \ • t * . 

Terreur panique et fuite des Gaulois. 

La journée avait été chaude et humide. Pendant le 
cûrabet, il s'était formé dans la montagne un orage 
qui éclata tout à coup, et versa sur Delphes des 
torrents de phiie et de grêle. Les prêtres du temple 
livré à la dévastation profitèrent de cette circons- 
4ancç pdur ranimer le courage des troupes grecques, 
qui s’étaient retirées sur les rochers voisins. L’œil 
hagard, la chevelure hérissée, ta voix émue et trem¬ 
blante, üs se précipitèrent dans leurs rangs, en 
criant : « Apollon est au combat ; Minerve et Diane 
Hist, de France . — t. i. 


«l’accompagnent; on entend dans les airs le sfflfle* 
«tnent de leurs flèches et le cliquetis de leurs lances: 
<<accourez, 6 Grecs, sur les pas de vos dieux! venes 
«prendre part à la victoire.» Exdtés par les cris des 
prêtres, parla tueur des éclairs entrecroisés et par 
les roulements de la foudre, à leurs yeux auxiliaire 
surnaturel, les Hellènes se rallièrent, et reprenant 
l'offensive, se précipitèrent sur les soldats de Bren¬ 
nus. Ceux-ci, étourdis encore des suites de l’orgie 
nocturne, ou enivrés par les exhalaisons qni remplis¬ 
saient le temple, n’avaieut pu entendre sans terreur 
gronder le tonnerre. Cet orage soudain leur avait 
paru un signe de la colère du dieu grec. Leurs chefs 
essayèrent en vain de les rassurer. Loin d’opposer 
aux Hellènes aucune résistance, fis s’enfuirent, 
poussés par une terreur panique, et redescendirent 
en désordre jusqu’à leur camp, laissant les avenues de 
la ville et du temple couvertes de morts et de blessés. 

Brennus ne parvint qu’avec peine à rallier ses 
troupes.—La chaleur de l’été avait fait place au froid 
de Thiver; pendant la nuit, la neige tomba dans 
la montagne avec une telle abondance* que tous les 
chemins en forent obstrués. L’armée gauloise, obligée 
de battre en retraite et sans cesse harcelée.paf des 
ennemis qu’un premier succès rendait plus confiants 
et {)lus acharnés, mit en revenant Quatre jours à 
franchir l’espace qu’en allant elle avait traversé en 
une seule journée. Ces quatre jours furent marqués 
par des combats continuels. Brennus y fut griè¬ 
vement blessé.—Quand Tannée rejoignit les troupes 
qui étaient restées sur les bords du Céphise, ellé 
avait perdu vingt-six mille combattants. 


Mort volontaire do Breaniis. — Retraité dés Gaulois. 


Là défaite des Gaulois devant Detyheè exdtà tous 
les Grecs de la Béotie, de la Phocidie, de TÊtOliê 
et de la Thessalie à prendre les armes. Brènnué 
craignit de voir son armée enveloppée ét sa fretfaité 
couple. 11 donna des ordres pour qu’on éè frétait 
aussitôt en marche vers le Danube; mais lui-même, 
soit désespoir de la fatale issue de son expédition, 
soit que ses blessures lui ôtassent l’espérance de 
supporter les fatigues d’une retraite difficile, il 
résolut de quitter la vie; et après avoir remis te 
commandement suprême à son lieutenant, il de» 
manda du vin, en but jusqn’à Tivresse, et se perçâ 
te cœur avec un poignard. 

La retraite des Gaulois éprouva de grands obsta» 
clés ; néanmoins elle s’acheva Sans que les Greeà 
eussent pu leur reprendre les richesses enlevées 
an temple d’Apollon. Quand l’armée foi arrivée 
au-delà des montagnes de la Macédoine, on fit te 
partage du butin, et les confédérés se dispersèrent 
Les Galls se fixèrent sur le revers septentrional du 
mont Seordns, d’où teor vint te nom cte fîafto - 
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Scordiskes; une partie des Volkes-Tectosages revint 
dans la Gaule, où le lac sacré de Tolosa s'enrichit 
des dépouilles du temple de Delphes ; le reste, réuni 
aux Tolisto-Boïens, erra quelque temps dans le voi¬ 
sinage de l’Hémos, et se décida ensuite à aller re¬ 
joindre dans la Thrace les Gaulois de Léonor et de 
Céréthrius. 



CHAPITRE XIII. 


tiuussnnrs de s ucuii en asib. — calatib. 

Les Gaulois passent en Asie. — Royaume de Tyle. — Conquête de 
l'Asie-Mineure par le* Gaulois. — Los Gaulois sont expulsés de 
TÉolide et de Tlonie. — Établissement des Gaulois en Galatie. — 
Premières relations des Galates avec les Romains. — Organisation 
politique et sociale des Galates. — Religion et mœurs - Ligue des 
peuples de l'Asie contre les Romains. — Les Romains envahissent 
la Galatie. — Combat du mont Olympe. — Défaite des Tectosages. 
— Prise du camp de Mêgaba. — Les Galates reçoivent la paix des 
Romains. — Les Galates et Mithridate. — La Galatie devient pro¬ 
vince romaine. 


Les Gaulois passent en Asie (278 ans avant J.-C.). 

La Thrace était épuisée par les pillages des bandes 
gauloises qui y avaient fait successivement irruption. 
L’arrivée des Tectosages et des Galls qui avaient pris 
part à l'expédition contre Delphes, décida Léonor et 
Lulhar à exécuter un projet formé depuis quelque 
temps ; ils passèrent le Bosphore et pénétrèrent en 
Asie. — La possession de la Bithynie, où ils débar¬ 
quèrent , était alors le sujet d’une guerre entre deux 
frères, Zibæas et Nicomède; Antiochus, roi de Syrie, 
avait pris parti en faveur du premier, dont les affaires 
prospéraient. Les Gaulois se rangèrent du côté du 
second, et lui assurèrent le trône. Nicomède, pour 
récompenser ces bandes victorieuses, leur concéda 
des terres considérables sur la frontièie méridionale 
de ses états, que cette population forte et guerrière 
devait renforcer dans la partie où ils étaient le plus 
vulnérables. 

Royaume de Tyle (de l’an 277 à l'an 180 avant J.-C ). 

:: Les Gaulois restés dans la Thrace obéissaient à un 
chef que les historiens grecs nomment Gomontorios, 
homme habile et courageux, qui sut bientôt rendre 
tributaires toutes les villes européennes situées sur 
le Bosphore de Thrace et sur J'Hellespont. Son 
royaume, dont le siège fut établi dans la ville de 
Tyle, au pied du mont llémus, n’eut de splendeur 
et de puissance que durant son règne. Ses succes¬ 
seurs manquèrent sans doute de prudence et de 
courage, car après un siècle de domination sur la 
Thrace, les Gaulois de Tyle furent exterminés dans 
un soulèvement général de la population, exaspérée 
par leurs tyranniques vexations. 


Conquête de l’Asie-Minetire par les Gaulois (277 ans av. J.-C). 

Les Gaulois établis en Asie, et placés par Nicotqède 
près de ces villes grecques de l’Éolide et de l’Ionie, 
où l’industrie des Hellènes se mêlait au luxe des 
Asiatiques, eurent un sort tout different Les ri¬ 
chesses de leurs voisins tentèrent leur cupidité. Ils 
cessèrent, après la mort de Léonor et de Lulhar, 
d’observer les conventions faites avec Nicomède, et. 
envahirent le littoral de la mer Égée. Mais aupara¬ 
vant , et pour éviter toute contestation entre elles, 
les trois hordes ou tribus gauloises qui avaient pris 
part à l’expédition d’Asie, et que les historiens dési¬ 
gnent sous les noms de Tectosages, de Tolistoboieiis 
et de Trocme8 1 , firent trois lots de l’Asie-Mi neure, 
et se les partagèrent à l’amiable. Les Trocmes eurent 
à leur discrétion la Petite-Phrygie et la Mysie. — 
L'F.oüde et l’Ionie, comprenant principalement la 
Lydie et la Carie, furent livrées aux Tolistobolens. 
— Aux Tectosages échurent toutes les contrées 
comprises aux environs du mont Taurus, entre 
Rhodes et Chypre, telles que la Grande-Phrygie, la 
Pysidie, la Lycaonie, l’Isaurie, la Lycie et ia Pam- 
phylie. — Eu peu de temps l’œuvre de pillage et 
de dévastation fut accomplie ; toute l'Asie-Minearo 
devint tributaire des Gaulois. — Cette domination 
durait déjà depuis quelque temps, lorsqu’Antiochae, 
roi de Syrie, qui avait d’abord consenti à leur, payer 
tribut, chercha à s’en affranchir,en attaquant à l'im- 
proviste les Tectosages. — I es Syriens durent fat 
victoire à l’effroi que leurs éléphants inspirèrent à la 
cavalerie gauloise; mais Antiochus, craignant de 
réduire au désespoir ces terribles ennemis, traita 
avec eux et les laissa s'établir tranquillement dana 
les hautes vallées de la Phrygie, au-delà du Taurna, 
où ils adoptèrent pour chef-lieu la vieille cité 
d’Ancyre. 

Le vainqueur des Tectosages reçut des Grecs 
asiatiques le glorieux surnom de Sauveur ( Soter ); 
mais sa victoire ne porta aucune atteinte à la fortune 
des Trocmes et des Tolistobolens; ceux-ci continuè¬ 
rent à dominer dans 1rs contrées dont ils avaient 
fait la conquête. Néanmoins, comme l'observe fort 
bien un des historiens modernes qui se sont occupés 
de l'histoire des peuples gaulois (M. Thierry), «il ne 
fuut entendre par ce mol de conquête, ni l’expro¬ 
priation des habitants, , ni même une occupation do 
sol tant soit peu régulière. Chaque horde restait 
retranchée une partie de l'année, soit dans son 
camp de chariots, soit dans une place d’armes; le 
reste du temps elle faisait sa tournée par le pays, 
suivie de scs troupeaux, et toujours prête à se porter 

• Trocmes ou Trogmes, ou Trogménes. D’après Strabon , 
cette tribu, formée sans douie d’a vem urier* de divers peuples, 
prit sou nom du premier chef qui U commanda. 
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sur le point où quelque résistance se serait montrée, j 
Les Tilles lui payaient tribut en argent, les campa¬ 
gnes en Vivres; mais à cela se bornait l’actiou des 
conquérants : ils ne s'immisçaient en rien dans le 
gouvernement intérieur de leurs tributaires. Pergame 
pat conserver ses chefs absolus; les conseils démo¬ 
cratiques des villes d'Ionie purent se réunir en toute 
liberté comme auparavant, pourv u que les subsides 
ne se fissent pas attendre et que la borde fût entre¬ 
tenue grassement. Cette vie abondante et commode, 
sous le plus beau climat de la terre, dut attirer dans 
les rangs gaulois une multitude d'hommes perdus de 
tous les coins de l'Orient, et beaucoup de ces aven¬ 
turiers militaires dont les guerres d'Alexandre et de 
ses successeurs avaient infesté l'Asie. » 

L'audace et le courage des soldats gaulois en fai¬ 
saient des auxiliaires précieux; les Trocmes et les 
Tolistoboleus, confondus sous le nom de Galates, et 
accrus par de nombreux renforts qui leur arrivaient 
sans cesse de l'Europe, prirent part, tantôt comme 
alliés, tantôt comme mercenaires, à toutes les guerres 
qui, pendant un demi-siècle, ensanglantèrent l'O¬ 
rient. Les rois de l’Égypte, de la Syrie, du Pont, de 
la Cappadoce, de la Bithynie, les colonies grecques, 
républiques commerçantes trop peu peuplées pour se 
défendre elles-mêmes, mais assez riches pour payer 
des défenseurs, en avaient à leur solde des corps 
nombreux. «Tels étaient, dit Justin, le bonheur de 
leurs armes et la terreur qu'elles inspiraient, qu'aucun 
des monarques de l'Orient ne croyait sa domination 
assurée sans une armée de mercenaires gaulois, et 
qu'aucun roi détrôné ne désespérait de recouvrer le 
trône, tant qu'il pouvait compter sur l'appui de ces 
terribles soldats.» 

Les Gaulois sont expulsés de l’Éolide et de lionie (241 ans 
avant J.-C.). 

L’influence des milices gauloises commença à dé¬ 
cliner lorsque Eumènes, roi de Pergame, tributaire 
des Tolistoboïens et ennemi des rois de Syrie, eut 
vaincu dans une seule bataille les Syriens et les 
Gaulois leurs alliés.—Après cette victoire, Eumènes, 
annonçant hautement le projet de délivrer l'Asie de 
la domination des Gaulois, travailla à former contre 
eux une ligue de toutes les cités de l'Asie-Minéure. 
—11 mourut sur ces entrefaites, laissant à son cousin 
Âtlale son trône et l'accomplissement de ses projets. 
Âttale refusa d'abord aux Tolistoboïens le tribut 
accoutumé. Il marcha ensuite contre les Gaulois, et 
les défit complètement. Ce succès décida le soulève¬ 
ment général des peuples de la Troade, de l'Éolide 
et de l'Ionie. 

Établissement des Gaulois eu Galatie. 

Les Tolistoboïens et les Trocmes, après de san- 
glauls combats et une résistance opiniâtre, furent 


obligés d’aller chercher un refuge dans la contrécyiti 
les Tectosages s'étaient retirés trente-cinq ans aupa¬ 
ravant. I.es Tolistoboïens s'établirent à l'occident et 
les Trocmes à l'orient des Tectosages. Les Tolisto- 
boïens choisirent pour chef-lieu l'antique Pessinunte, 
ville phrygienne située non loin du fleuve Sangarius. 
Les Trocmes se construisirent, près du fleuve Halys, 
un grand bourg que les Grecs nommèrent Talion !. 
La contrée occupée par ces trois grandes tribus reçut 
le nom de Galatie, ou terre des Gaulois ; les autetts 
latins la nomment Gallo-Grèce. » 

La Galatie avait pour frontière septentrionale la 
chatne de montagnes située entre le fleuve Sangariu* 
et le fleuve Halys, que les Grecs nommaient, comme 
la célèbre montagne de Thessalie, le mont Olympe; 
sa frontière méridionale était une autlre chatne de 
montagnes parallèles au mont Olympe, et nommées 
par les Grecs Dindymes, et par les Romains 
réennes . Cette contrée était entourée des royaumes 
de Pont, de Paphlagonie, de Bithynie, de Pergame, 
de Syrie et de Cappadoce. Pessinunte, cette ville 
phrygienne devenue le chef-lieu des Tolistoboïens, 
passait pour la capitale. C'était là que se trouvait le 
temple de la mère des dieux, la Cybèle antique, 
célèbre dans toute l'Asie par les mystères qui acconfr- 
pagnaient son culte. Cette Cybèle, que les Grecs 
surnommaient aussi Agdistis et Dindymène, était 
représentée par une pierre noire, masse informe 
qu’on préteudait être tombée du ciel, et qui pouvait 
être effectivement quelque aérolithe d'une grande 
dimension. L'établissement des Gaulois à Pessinunte 
avait enlevé aux prêtres de Cybèle l’autorité absolue 
dont ils jouissaient au nom de la déesse; et bien que 
les Galates,.soit par respect, soit par indifférence, 
leur eussent laissé une entière liberté pour la célé¬ 
bration de leur culte, ces prêtres, qui souillaient 
l'adoration de la divinité par des dissolutions in¬ 
fâmes, portaient à leurs dominateurs une haine 
invétérée. 

Premières relations des Galates avec les Romains. 

La Cybèle asiatique fut l'occasion des premières 
relations que les Gallo-Grecs eurent avec les Romains. 
Pendant la seconde guerre punique, un oracle avait 
dit que, pour préserver Rome de l’envahissement des 
étrangers, il fallait y transporter de Pessinunte la 
statue de la mère des dieux. Des ambassadeurs ro¬ 
mains se rendirent auprès d’Atlale, ce roi de Péî* 
game qui peu de temps auparavant avait vaincu les 
Gaulois, et, grâce à son intercession, obtinrent que 
la pierre noire et sacrée leur serait remise. Cette 
remise n'eut lieu sans doute qu'en échange d'une 

, i 

1 Taw , en kimrique. signiSe grand, vaste, large ; taobîG 
eu ga.lique, veut dire place, séjour. 
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forte somme d’argent payée aux Tolistoboïens. L’in¬ 
forme statue, transportée à Rome, y devint l'objet 
d’on culte particulier. 

Organitttioii politique et sociale des Galates. 

la Galatie renfermait deux aortes de populations: 
la papulation conquérante, formée des trois tribus 
gauloises, subdivisées en plusieurs peuplades, et la 
population subjuguée, composée de Phrygiens auxr 
quels s’étalent mêlés des Grecs que les guerrss 
d’Alexandre et les.relations commerciales avaient 
attirés dans le pays à différentes époques. Les Gnu- 
fois étafont guerriers et agriculteurs, les Grecs arti¬ 
sans et marchands- L’industrie principale des Phry¬ 
giens consistait dans l’éducation des troupeaux de 
chèvres, dont le pmi fin et soyeux était recherché 
alors autant qu’il l’est de nos jours, Gordium, an¬ 
cienne capitale de la Phrygie, ville que le noeud 
tranché par Alexandre avait rendue célèbre*, n’était 
plus qu’un bourg des Tectosages; mais sa situa T 
tion heureuse, 4 une distance égale de l’Hellespont, 
du Pont-Burin et du gelfo.de Cilicie, lui avait 
conservé son importance commerciale. C'était ua 
lieu de hajte pour les caravane et un entrepôt pour 
les marchandises. 

Le gouvernement des Galates était aristocratique 
et militaire ; chacune des grandes tribus 6e divisait 
en quatre districts, que les Grecs, à cause de leur 
nombre, appelaient tètrarckm, et qui étaient régis 
par un chef ayant le titre de Tétrauque. Au-dessous 
du tétrarque, se trouvaient uu jqge civil, un chef 
des troupes, et deux lieutenants de ce chef. Les 
tétrarchies se subdivisaient eu cantons, dont le 
nombre, suivant Pline, était de quatre-vingt-quinze 
pour toute la Galatie. En cas de guerre nationale, et 
conformément à la coutume gauloise, un chef unique 
était investi dé l’autorité suprême, — Les 1 fonctions 
des tétrarques étaient électives et temporaires ; les 
douze tétrarques réunis formaient le grand conseil 
exécutif de la nation ; auprès d’eux se trouvait un 
conseil composé de trois cents membres, choisis 
parmi les chefs de canton et. les chefs des troupes; 
ce conseil avait fo droit de foire des lois et déjuger 
le^affaires criminelles. Représentant la race conqué¬ 
rante, et gardien de ses privilèges, il veillait à cç 
qu’aucun homme d’origine gauloise ne fut puni de 
mort que d’après ses jugements. 11 se rassemblait 
chaque année, dans un bois de chênes consacrés, 
nommé Drynœmète '. Les juges civils des télrar- 
chies jugeaient les affaires civiles entre les Gaulois, 
et toutes les causes qui intéressaient la population 
Subjuguée. 

* En langue kimrique der signifie chêne, et nimet temple ; 
quelques auteurs, Moke, entre autres, pensent que dry rue- 
mite signifie le chêne du sang. 


Cette population était d’ailleurs soumise S des 
lois différentes; la condition civile n’était pas la 
même poqr les Phrygiens et pour les Grecs. Les 
Phrygiens, attachés S la culture des terres et eu 
soin des troupeaux, étaient réduits à une complète 
servitude. Les Grecs, adonnés an commerce, et con¬ 
centrant en eux seuls tonte l'industrie du pays, cnn? 
servaient quelque liberté; ils avaient un chef oq 
représentant, qui, sous le titre de Premier d#§ 
Gréa 1 , était chargé de défendre leurs intérêt# 
auprès des conseils et des tétrarques gaulois. 

Religion et mœurs. 

La plupart des Galates avaiept conservé leurs 
usages religieux et leurs rouelles superstitions; ifo 
sacrifiaient, en certaines circonstances, les captifs 
faits à la guerre, mai» ils n'étaient point intolérants: 
ils laissaient les Phrygiens adorer librement la méfie 
des dieux, et les Grecs offrir leurs sacrifiées I «fopifor 
et à Diane. Par la suite mémo, et quand la paix 
forcée, qui, comme nous le dirons bientôt, leur fut 
imposée par les Romaine, les eut disposés eu quelque 
Sorte A l'asservissement, ils renoncèrent peu * peu à 
leur culte national, et adoptèrent les religions grec¬ 
que ou phrygienne. Cybèle eut un pontife gantois; 
Diane eut pour prêtresses plusieurs femmes gau¬ 
loises, et notamment la belle Gamma, dont noua 
avons raconté la vengeance conjugale ». Tavfon, cité 
fondée par les Trocmes, érigea i Jupiter une statue 
colossale. La ville d’Aucyre devint fomente par son 
temple à Esculape et par aes jeux sacrés, institués i 
l'instar des jeux olympiques, et qui attirèrent un 
grand concours de spectateurs. 

Les moeurs des Galates se ressentirent du change¬ 
ment de religion. Ils adoptèrent promptement le 
luxe et les habitudes de la civilisation asiatique; les 
tétrarques gaulois voulurent surpasser en magnifi¬ 
cence les satrapes de la Perse. Ils étalèrent, dans leurs 
festins surtout, une prodigalité sothptueuse; pq en 
cite qui tinrent table ouverte pendant une année 
entière, et qui, non contents d'y traiter à discrétion 
la foule accourue des villes et des campagnes voi¬ 
sines. faisaient arrêter les étrangers sur les routes, 
et ne leur laissaient la liberté de continuer leur 
voyage que lorsqu'ils s'étaient assis à leur table. — 
l’n de ces tétrarques, Ariamne, cité par Athénêç, 
avait lait construire autour de sa maison des han¬ 
gars couverts de feuillages et de roseaux, et sous 
lesquels étaient toujours dressées des tables asse? 
vastes pour recevoir quatre cents convives ; près de 
là, de grandes chaudières, remplies de viandes de 
toutes sortes, étaient suspendues sur des feux qui 
brûlaient jour et suit; des magasins placés à proxi- 

’ riv EXXi)v«v. — • Voir plus haut*, page 3Ô, - 
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Mité, «^fermaient ta fiiriae destinée à faire le pain, 
•t les vin» «pii servaient de boisson; enfin, pot» que 
rien ne (Mnqttat 4 ces festins d'une magnificence si 
étrange, des troupeau* de bœufs, de porcs, de 
chèvre» et de montons, étaient parqués dans le 
vMsinage, 

Le lutte des vêtement» n'était pas moins grand que 
celui des festins, et bien que les femmes galates 
eussent ueneervé des mœurs pures et sévères, citées 
avec admiration par Plutarque dans «on livre consacré 
eux vertu* des fiwynea, elle* montraient dans leurs 
haMtaments et dans leurs parures une grande ri¬ 
chesse. De fins tissus teinte de pourpre remplaçaient 
pour taure vêtements les étoffes de laine grossière¬ 
ment filée, et dan» leur chevelure les fleurs des 
champs avaient fait place eux joyaux précieux et aux 
bandeaux ornés de pierreries. 

Deux siéelea suffirent pour opérer tous ces chan¬ 
gement*. — L'altération de ta constitution politique 
suivit celle des habitudes nationales ; les tétrarefiies 
devinrent héréditaires, et les familles eu possession 
de cette haute dignité fermèrent une aristocratie qui 
domina la nation, Bientôt même, le nombre de ces 
magistratures fut successivement rédait à quatre, 4 
trois, 4 deux; puis enfin il n'y en eut plus qu'une 
seule, devenue ainsi une monarchie véritable, — Il 
est 4 croire que œ$ modifications de l'organisation 
politique n'eurent lieu qu'avec l'assentiment de la 
nation; car, par une inscription trouvée à Ancyre, 
on voit que le conseil national continua à exister et à 
diriger l'administration du pays. Les distinctions qui 
existaient entre la race subjuguée et la race conqué¬ 
rante s’effacèrent sans doute beaucoup, mais elles 
ne disparurent pas entièrement; et quoi qu'il se fit 
de fréquents mariages entre les deux races, il n'y 
eut jamais entre elles fusion complète : l'une em¬ 
ployait exclusivement la langue grecque, l'autre con- 
aervait l’usage de la tangue gauloise. Saint Jérôme, 
qui visita l’Asie-Wineure sjx siècles après l’établisse¬ 
ment dea Gaulois en Galetie, témoigne que, seuls de 
loua tas peuples asiatiques, tas Galates ne se servaient 
point de ta tangue grecque, et que leqr idiome na- 
thmal était encore 4 peu près le même que celui des 
peuples de la Gaule belgique, et notamment des 
Trévires *, En effet, les Tectosages et les Tolisto- 
bolena appartenaient à ta race kimrique. 

Ligue des peuples de l’Asie contre les Romaius (190 ans 
avant J.-C.). 

Àflu de n'avoir plus à revenir sur les Gaulois éta¬ 
blis eu Asie t nous allons jeter un coup d’œil sur les 

1 Qalatas excepto sermone græco, quo omnis Oriens lo- 
quitur, propriam linguam eactem penè hoberequàin Treviros, 
Me referre ai aliqua exindè corruperint. Hibro^ym. , Prolog. 
le Uk. vl Comment . in Epist. ad Galat c. 3. 
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J événements qui firent subir au* Galates la dombft- 
tion romaine. 

Après la seconde guerre punique, Aonibal, forpf 
de s'exiler, avait trouvé un refuge dans rA$ie-Mi*ï 
neure : la, pressentant la domination future des 
Romains sur les nations asiatiques, le héros carthay 
ginois cherchait à y mettre obstacle. Toutes sçs 
pensées et tous ses actes étaient dirigés vers le but 
unique de susciter à Rome de nouveaux ennemis. 4 
réussit à faire entrer dans une ligue contre les Ro^ 
mains Antiochps, roi de Syrie, et Ariarathe, rpi d# 
Cappadoce; Antiochus décida les tétràrques galates 
à y prendre part. Néanmoins, et ne considérant pas 
la Galatie comme menacée, le conseil national nfi 
permit qu'à un petit nombre d'hommes de sç réunir 
à l’armée syrienne. Les hostilités commencèrent 
par une attaque contre le roi de Pergame, ami dç$ 
Romaips. Celui-ci se hâta d’appeler ses alliés è soi) 
secours. Des légions envoyées par le Sénat passè¬ 
rent en Asie. Elles rencontrèrent près de Magnésie 
l’armée d'Anliochqs, et rempoi tèrent sur elle pnq 
éclatante victoire. La résistance des troupes grecques 
et asiatiques quç dans cette journée les Romains 
avaient eu à combattre n’avait pas été asses opiniâtre 
pour donner à ceux-ci des inquiétudes, et la cqpquèt^ 
de l’Asie leur aurait semblé chose facile, s'ils n’eus¬ 
sent eu ^ craindre que ces adversaires ; mais ils avaient 
rencontré dans l'armée syrienne des bataillons, ped 
nombreux, qui leur avaient tenu tète plus long¬ 
temps que tout le reste de l’armée, et qui n’avaient 
quitté le champ de bataille qu'après la déroute com¬ 
plète des Syriens; ces bataillons étaient composés 
d'hommes dont l'aspect, n'avait rien d’asiatique. —r 
Leurs armes, Jeur taille, leur longue chçvelur* 
blunde, le bruit qu’ils faisaient dans les rangs, leurs 
| cris de guerre, leur audace, et surtout leur impétuo¬ 
sité, signalèrent bientôt aux légions ces vieux en¬ 
nemis de Rome, qu'elles étaient habituées à redouter. 
Retrouvant les Gaulois en Asie, les chefs de l'armé? 
romaine comprirent qu'avant de dompter les peuple 
asiatiques il fallait soumettre les Galates. 

Les Romains envahissent la Galatie (189 ans avant J.-L.). 

On profita de l’hiver pour faire venir des renfort# 
de l’Italie. Un des consuls, Cnéi $ Manlius, fut en* 
voyé en Asie pour commander l’armée ; au printemps 
il se disposa à pénétrer en Galatie. 

Le prétexte de cette agression était le secours 
que les Galates avaient fourni au roi de Syrie. — Am 
tiochus aurait dô à son tour secourir ses alliés ; mais, 
accablé par sa défaite à Magnésie, il ne songeait plus 
qu’à la paix, et il laissa les Galates supporter seuls le 
choc des Romains, qu’il avait attirés dans l’Asie- 
M incure. 

L’armée de Manlius se composait de quatre lé- 
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gions; elle avait pour auxiliaires {les corps d'élite 
thraces ou macédoniens, et toute l'armée du roi de 
Pergame. Les Gaulois avaient reçu seulement, des 
rois de Cappadoce et de Paphlagonie, quatre mille 
auxiliaires. — Loin de pouvoir songer à armer pour 
leur défense la population grecque ou phrygienne de 
h Galatie, ils étaient au contraire forcés de se mettre 
en garde centre elle; car agitée par les intrigues des 
prêtres de Pes6inunte, qui, depuis la translation dé 
Cybèle en Italie, entretenaient des relations avec 
Rome, cette population manifestait l'intention de se 
soumettre aux Romains. 

Manlius, appuyé par des forces aussi considérables, 
et favorisé par une partie des peuples qu'il aurait 
dû avoir à combattre, n’osa néanmoins franchir 
la frontière de la Galatie, qu'aprés avoir, dans une 
longue harangue, rassuré son armée sur ces Gau¬ 
lois d'Asie, qu’il représenta à ses soldats comme 
ayant dégénéré de leur valeur originelle. 

Les Gala tes n'étaient pas assez nombreux pour 
espérer de pouvoir défondre seuls le pays contre les 
Romains. Ortiagon, guerrier célèbre, auquel la direc¬ 
tion suprême de la guerre avait été confiéé, leur 
conseilla de se retirer dans les montagnes avec leurs 
femmes, leurs enfants et leurs troupeaux, et de s’y 
retrancher dans des lieux presque inaccessibles, ap¬ 
provisionnés pour plusieurs mois : là, ils devaient 
attendre que les Romains vinssent les attaquer, et 
descendre dans la plaine quand il se présenterait des 
occasions favorables de courir sur l'ennemi. — Cet 
avis fut adopté. — Les Tolistoboïens et les Trocmes 
se retranchèrent sur le mont Olympe, non loin de 
Pessinunte; les Tectosages se retirèrent sur le mont 
Mégaba, un peu en arrière «TAncyre. 

Combat du mont Olympe. 

L’année romaine, précédée par les prêtres de 
Cybèle, qui étaient venus en grande pompe à sa 
rencontre, était entrée dans Pessinunte. Le consul, 
malgré ce début favorable, comprit que l'occupation 
des villes ne le rendrait pas maître du pays, tant 
qu'i| aurait à craindre les attaques soudaines des 
Gaulois retranchés dans la montagne. 11 résolut d’at¬ 
taquer le camp des Tolistoboïens, et marcha vers le 
mont Olympe. — Son armée était abondamment 
pourvue de traits, d'armes à jet, de balles de plomb 
et de cailloux propres à être lancés par la fronde. Les 
Gaulois, habitués à combattre avec le sabre et la 
lance, n’avaient pas fait une grande provision de 
dards et de flèches; ils comptaient d'ailleurs em¬ 
ployer les caillodx qu’ils pensaient trouver on abon¬ 
dance sur la montagne.— l-e camp des Tolistoboïens 
était posté sur un plateau dont le front seul, tourné 
vers le midi, paraissait abordable. iNcanmoius les 


autres côtés, quoique bordés en grande partie par 
des rochers à pic, présentaient sur trois points des 
passages qui n'étaient point impraticables. Manlius 
ayant reconnu avee soin cette disposition du ter¬ 
rain, plaça en réserve sa cavalerie et ses éléphants, 
et divisa son armée en trois corps. Le plus considé¬ 
rable, dont il se réserva la direction, devait attaquer 
la position de front; les deux autres forent chargés 
d'attaquer les Gaulois par la droite et par la gauche; 
Les archers romains engagèrent le combat par l’at¬ 
taque d'une hauteur située à peu de distance dn 
front du camp, et où les oalates avaient placé une 
avant-garde de quatre mille hommes d'élite. — Les 
Gaulois avaient l'avantage du poste, les Romains 
celui de la quantité et de la variété des armes. Pen¬ 
dant quelque temps le succès fut également balancé; 
mais l'action se prolongeant, l'égalité cessa. Les 
Gaulois n’étaient pas suffisamment couverts par leurs 
boucliers étroits. Leurs sabres et leurs lances leur 
étant inutiles, à cause de l'éloignement de l’ennemi, 
ils se trouvaient en quelque sorte désarmés. Ils 
avaient épuisé leurs dards et leurs javelots, et 
n'ayant pas eu h précaution de ramasser d’avance 
des cailloux et des pierres pour le service des fron¬ 
des, ils étaient obligés de prendre ceux que le 
hasard leur offrait, et d'employer ainsi des projec¬ 
tiles trop gros et trop lourds pour être lancés avee 
certitude vers un but éloigné. Cependant il leur était 
impossible d’éviter les atteintes des traits que les 
archers romains et alliés faisaient pleuvoir sur eux. 
— Cette lutte inégale finit par les jeter dans un 
furieux désespoir. « Aveuglés par la peur et par la 
rage, dit Tite-Live, leur tète s’égarait ; ils n’imagi¬ 
naient plus aucun moyen de défense contre on genre 
d'attaque tout nouveau pour eux; car tant que les 
Gaulois se battent de près, les coups qu'ils reçoivent 
ne font, s’ils peuvent les rendre, qu’enflammer leur 
courage ; mais lorsque, atteints par des flèches lan¬ 
cées de loin, ils restent dans l'impuissance de se 
venger, ils rugissent, et se précipitent les uns contre 
les autres, comme des bêtes féroces que l’épieu dn 
chasseur a frappées. — Une circonstance rendait 
encore leurs blessures plus apparentes, c’est qu'ils 
étaient complètement nus. Habitués à ne quitter 
jamais leurs habits que pour combattre, et à 
voir leurs corps blancs et charnus faire ressortir la 
largeur des plaies et la couleur du sang qui sort à 
gros bouillons, ils ne s'effraient pas de la largeur des 
blessures, et souveul même se plaisent à agrandir, 
par des incisions, celles qui sont peu profondes, afin 
de se glorifier des cicatrices comme d’une preuve de 
valeur; mais si la poiute d’un dard affilé leur pénètre 
dans les chairs, sans laisser d’ouvei ture apparente, 
et sans qu'ils en puissent arracher le trait, honteux 
et forcenés comme s’ils mouraient déshonorés, ils s» 
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roulent à terre avec toutes les convulsions de la 
rage. * — Telle était la situation des Gaulois placés à 
l'avant-garde. La plupart succombèrent sous les traits 
ennemis, d'autres, trop peu nombreux, marchèrent 
droit aux Romains, et du moins ne périrent point 
sans vengeance. Ceux qui restaient, voyant enfin les 
légions s'ébranler pour une dernière attaque, aban¬ 
donnèrent la colline, qu'ils ne pouvaient plus dé¬ 
fendre , et regagnèrent le camp, où les femmes, les 
enfants et les vieillards, effrayés, répandaient une 
horrible confusion. 

Les deux colonnes que le consul avait dirigées sur 
les flancs de l’armée gauloise n'avaient pas pu sur¬ 
monter les obstacles qui leur étaient opposés; elles 
avaient été forcées de revenir se mettre à la suite de 
la principale colonne d'attaque, qui, accrue par cette 
double masse, acquit bientôt une impulsion formi¬ 
dable. Manlius, afin d'exciter le courage de ses 
soldats, était monté sur la colline jonchée de cadavres 
gaulois, et s'écriait : « Nos archers et nos troupes 
«légères ont obtenu ce succès. C'est à vous, légion- 
«naires, qui êtes armés de toutes pièces et composés 
«de l’élite des braves, de forcer l'ennemi dans son 
«dernier retranchement.« Toutefois, apiès avoir ra¬ 
massé leurs traits épars, les archers marchaient 
encore à l'avant-garde; ils obligèrent les Gaulois, 
rangés en ligne en dehors des palissades, à rentrer 
derrière leurs retranchements. Manlius leur ordonna 
de faire pleuvoir sûr la multitude, pressée dans l'en¬ 
ceinte , une grêle de pierres et de traits. Les cla¬ 
meurs des enfants et des femmes annonçaient assez 
qu'aucun de ces coups n'était perdu. Quand le consul 
crut les Gaulois ébranlés, il fit donner l'assaut par 
les légionnaires. Les Gaulois, malgré leurs pertes, 
n'avaient pas encore perdu courage ; ils repoussèrent 
les Romains, dont les colonnes, arrivant successive¬ 
ment, tentèrent inutilement plusieurs assauts ; mais 
privés d'armes de jet, ils ne pouvaient opposer une 
résistance bien longue. Vers le soir, une des portes 
fut forcée, et les légions pénétrèrent dans le camp. 
— La foule alors chercha à s'échapper par toutes les 
issues; nul danger, nul obstacle, n'arrètaient les 
fteyards ; les plus pressés roulèrent dans les préci¬ 
pices , le reste gagna par les montagnes le camp des 
Tectosages. Le nombre des prisonniers fut considé¬ 
rable. Les familles des Tolistoboïens, leurs richesses 
et leurs troupeaux, restèrent au pouvoir des Ro- 
mains.'Ortiagon, après avoir combattu avec courage, 
faillit être pris; sa femme, la belle Chiomara, ne 
put éviter l'esclavage; mais le trait héroïque qui 
signala sa captivité rendit son nom plus célèbre que 
si elle était demeurée libre L 


__ * Plutarque et Polybe ont célébré son courage et ses vertus. 
Voyez plus haut, page 39. " 


Défaite des Tectosages. — Prise du Camp de Mégaba. 

Manlius n'était pas homme à s'arrêter pour re¬ 
cueillir un butin qu'il savait ne pas pouvoir lui 
échapper. U ordonna à ses alliés de poursuivre sans 
relâche les fuyards, et lui-même, avec les troupes 
romaines, marcha contre le camp des Tectosages. 
Ceux-ci, lorsque les Romains furent arrivés à Ancyre, 
essayèrent de les arrêter par des négociations pen¬ 
dant lesquelles ils tentèrent de faire prisonnier le 
consul lui-même ; mais leur embuscade fut décou¬ 
verte. Cet événement ne fit qu'accroître l'irritation 
des vainqueurs. 

Le camp établi sur le mont Mégaba renfermait 
cinquante mille combattants, tectosages et troemes, 
élite de l'armée gauloise. Auprès d'eux s'étaient re¬ 
tirés, outre les fuyards tolistoboïens, ies quatre 
mille auxiliaires paplüagoniens et cappadociens. — 
Le consul cerna la montagne, et fit des dispositions 
à peu près pareilles à celles qu’il avait prises pour 
l’attaque du mont Olympe. L'action fut engagée de la 
même manière et eut le même résultat. Les Gaulois 
succombèrent sous les traits des archers ; huit mille 
hommes furent tués et restèrent sur le champ de 
bataille, leur camp fut pris et pillé. Mais les femmes 
et les enfants eurent le bonheur d'échapper à b 
captivité et de se retirer derrière le fleuve Halys, où 
les débris de l'armée se rallièrent. Le butin fait par 
les Romains fut immense. 


Les Gala tes reçoivent la paix des Romains (187 ans 
avant J.-C.). 


Les Gaulois vaincus envoyèrent des députés ft 
Manlius, pour traiter de la paix. Le consul, craignant 
l'approche de l'hiver et le froid qui se faisait déjà 
sentir, évacuait le pays et retournait hiverner le 
long des côtes. Il donna à ces députés rendez-vous à 
Éphèse. La politique romaine, satisfaite du triomphe 
qu'elle avait obtenu, ne voulut pas pousser à bout 
ces peuples belliqueux. Manlius leur accorda une 
paix honorable, sans songer à changer leur gouver¬ 
nement , et sans leur demander aucun tribut, alors 
qu'il imposait au roi de Cappadoce une contribution 
de deux cents talents d'argent; il exigea seulement 
qu’iîs rendissent les terres enlevées aux alliés de 
Rome, et fissent alliance avec le roi de Pergame, 
ami fidèle et serviteur dévoué du Sénat. 

Le retentissement qu'eut dans l'Orient la défaite 
des Galates, prouve quelle terreur cette nation ins¬ 
pirait aux nations asiatiques. Les villes de laTroade, 
de l'Éolide et de l'Ionie offrirent des couronnes d’or 
à Manlius, comme au libérateur de l’Asie. La nou¬ 
velle de sa victoire se répandit jusque parmi les Juift, 
ce peuple qui se faisait gloire de vivre étranger au 
reste du monde. « Judas, dit fauteur du livre des 
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« MaeJtabees », a entendu le nom des Romains et le 
«bruit de leur puissance; il a appris leurs combats 
«contre les Galates, leurs victoires et le tribut qu'ils 
«ont imposé â ce peuple. * — Enfin, Manlius obtint 
h Rome un triomphe d’autant plus glorieux, qu'il lui 
fut plus obstinément contesté. 

Là paix entré les Galates ét les nations asiatiques 
fae dura pas plus de vingt années. Après cette période 
de repos, une bande gauloise ravagea si cruellement 
iâ froade et là Cappadoce, que le roi de Pergame 
accoürul lûi même à Rome porter plainte au Sénat. 
Lès Romains envoyèrent des ambassadeurs aux Ga¬ 
lates; mais ils eurent besoin d’intervenir à diffé¬ 
rentes reprises pour faire cesser les dévastations. — 
Titè-LiVe s’étonne « que les discours des représentants 
du peuple romain aient eu si peu de puissance sur 
les Gaulois, à une époque 00 un mot seul do Sénat 
suffisait pour faire armer ou désarmer les puissants 
fois d’Égypte ou de Syrie. » 

Ld Gâtâtes et Milhrkütt (81 an» avant J.-C.).— La Gaqtie 
Revient province romaine (63 an» avant J.-C.). 

Bien que pendant plus d’un siècle le* Galates 
tfeqnaft jtenaia manqué à l’alliance qu’ils avaient 
caoshid aVoo lés Romains, il parait qu’il* suppor¬ 
taient leur patronage avec impatience; car il» se 
faontrèrekit disposés à soutenir Mithridatt, pendant 
au; premières guerres. Ce fameux roi de Pont était 
fier de leur alliance et se vantait de pouvoir opposer 
à Rome un peuple des mains duquel les Romains 
né t’étaient tirés qu’à prix d’or; mais bientôt, em¬ 
porté par un caractère soupçonneux, il fil arrêter 
par trahison et massacrer dans un festin, neuf 
des douze tétrarques gaulois. Il essaya ensuite de 
«ewnéttre la Galalie et de la réduire à la condition 
dp province ou de satrapie ; mais après douze ans de 
tyrannie, les trois tétrarques qui avaient échappé à 
|n mort chassèrent le roi que ce souverain étranger 
wait imposé à leur pays. Les victoires des Romains 
•murèrent peu après l'indépeudance de la Galatic. 
Mdhridate, trahi par la fortune, n’échappa à l'hor- 
ribte supplice de figurer en esclave dans un triomphe 
gue par une mort volontaire. Sur sa demande, le 
tbcf des Galates de sa garde lui donna la mort, que 
te poison était trop leut à faire venir. 

Mallieureuseroeut, la Galalie ne conserva pas 
iong-temps l’indépendance quelle avait reconquise; 
les douze télrarchics, soumises à la domination d'un 
seul homme, devinrent une monarchie, dont Au¬ 
guste fit une des provinces de l'empire romain. 

* « El audivil Judas noinrn Roraanorùm, quia «uni polei les 
vTHftu*.... Éi atidîeruût prariia eorimi, H virtu e» bon»* qua* 
[entrant in Galati», quia Cbiinuerunt eos a duxenaat sub 
» Machab., liv. i, chap. viu, ver». 1 et 2. 


CHAPITRE XIV. 

UuiMtin uimis. — «nuit ésSWMt- 

Gaulois à la solde de Pyrrhus. - Piwhitre guerre punique.— Gau¬ 
lois k U solde de Carihage. — Cueire des SUpendM*. - Ao Mhdt. 

— Deuxième guerre punique. — AiabassaiXiir» romaiet envoyé» 
aux Gaulois.— Mouvements d»n* la Cisalpine.—Arrivée d'Anoibal 
dans I» Ganle — Annibal passe le Rhône.- Passage des éBphaalA. 

— Annibal se dirige ver» ht Aiprti — AvtiMe d'Anaibal dan» • 
pays des Allobroges. — l.'arinèe carthaginoise eommence k gravir 
les Alpes. — tombais divers. — Suite de la marche à' travers ta 
Alpes. - Trahison des üenttous. — Annibal arrive au aesMsat 
des Alpes. — L’armée carthaginoise descend de» Alpes en Italie. 

— Tiédeur de» Cisalpins. — Expédient d’Annibal pour encourager 
sm soldais. — Combat du Traéé. — Guerre» éTAuuibal en MMe. 
Part qu’y prennent les Gaqloia. — Expédition» d’Aadrubal et dn 
Manou. - Piu de la seconde guerre punique. 

Gaulois à la solde de Pyrrbua (années 274 À 220avant J.-C.J. 

L’aihour de la guerre et des expéditions avenus- 
reuses était si puissant sur les Gaulois, que, députe 
l'époque où l’hislotre fait mention de ces peuples pNr 
la première Ibis, on les trouve mêlé* à toute* tes 
grondes luttes, h toutes les guerres importante* qui 
ensanglantèrent l'ancien inonde. — L* fameux rot 
d’ÉpIre, Pyrrhus, en avait dans ses aimées ull grand 
nombre, venus des bords du Danube et de 1 Illyrte t 
appréciaot leur courage et comptant sur leur fidélité, 
il les plaçait dans les combats au poste te plu» périh 
leux. et après la victoire loué èonfiait te garde dee 
cités conqoises. Ce Rit avec teür aide qu il soumit In 
Sicile et remporta deux gt-ande» vietdres sur k* Ro¬ 
mains. Les Gaulois l’aidèrent aussi à détrôner Anti¬ 
gone Gonatas, roi d* Madédtfine, «t à s’emparer da 
ses état». Da ton côté, Abtigone avait dam son 
armée des Gaulois qui, au moment «A te» trOopea 
macédoniennes lâchaient pied, oU passaient A l’an 1 
nemi, prouvèrent leur courage et leur fidélité en St 
faisant tuer jusqu’au dernièr. — «PyVrtaué,dit PhH 
t arque, pensa au milieu dt soit triômphe que sa plu* 
grande gloire venait d'avoir Vaincu tés biaves soldat*; 
H choisit parmi leur* dépOnHlea lés phts belle* et 
plus riches armures, et les fit snipendre aux tours 
du temple de Minerve itonidé, atec uhe- inscription 
indiquant combien il s’enorgueillissait dt la défait» 
des fiers Gaulois. » — Ceux qui étaient à là sdde da 
roi d'Épire eurent après là cooquète delà Maèédoiét 
la garde de la ville d’Édesse oo Égée . ancienne ca¬ 
pitale où les ancêtres d'Alexandre étaioft tnhtnMti 
Avertis que les tombe» royale» renfermaient de ri¬ 
ches étoffes, des vases et des objets précieux, cet 
barbares, avides de pillage, n’hésilèrent pâs à le» 
ouvrir. Ils enlevèrent l’or et l'argent, et dispersèrent 
tes ossements des rds. L’iudignatiott générait que 
cct attentat inouï souleva dans la Grèce Rit aabséffet 
sur Pyrrhus. Ce prince n’osa pas punir les coupables. 
11 méditait alors une guerre contre Lacédémone,«t 
il avait besoin de ménager d’aussi utiles auxiliaires. 
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<■ L» Gaulois suivirent en effetle roi d'Épiredana 
)é Mopooife; Hs furent. sur le point de s'emparer 
de Sparte, et quand Pyirhus leva, le siège de cette 
ville ponr aller attaquer Argos, où son parti était aux 
prises avec celui des Lacédémoniens, ce furent les 
Gantois qui formèrent Carrière-garde, et qui sauvée 
mot L'armée épirote, tombée dans une embuscade. 
Les Gaulois pénétrèrent aussi les premiers dans 
Argos, à la faveur de ce combat nocturne où Pyrrhus 
futSué; la mort du roi entrain* la retraite de l'armée; 
abandonnés & eux-mèmes, ils périrent pour la plu¬ 
part ,.non.saos avoir lait éprouver de grandes pertes 
aujArgkns. . , . 

• Les excursions dans la Grèce et dans le Péloponèse 
forent rarement favorables aux Gaulois. Qu a. vu le 
fatal résultat de leur expédition contre Delphes. Ce 
désastre n'avait pas été le seul : deux années avant 
l’attaque d'Argos, et dans une guerre contre ce 
même Antigone Gonatas, vaincu par Pyrrhus, des 
Gaulois à la solde du roi d’Égypte, Ptolémée Phila- 
delphe, se trouvèrent cernés par les troupes macédo¬ 
niennes et réduits è l'alternative de vaincre ou de 
mettre tas les armes. Ils consultèrent les entrailles 
d’uneViétime, purs, les présages étant sinistres-, ils 
égorgèrent leurs femmes et leurs enfants, et s'élan¬ 
cèrent an milieu de» troupes macédoniennes, afin de 
mourir en combattant. 

. Première guère* panique. — Gaulois 1 la solde d* -Carthage ; 

^ ; ., . .. ■ (de l’an 261 è l’an 241 avant 

La première guerre punique donna, de nouveau, 
air* Romains les Gaulois pour ennemis.—Les guerriers 
transalpibs s’enrôlèrent en grand nombre dans les 
bàndeS qué leva la république carthaginoise. Ils se 
Signalèrent par leur bravoure en Sicile, en Corse et 
en Sardaigne, dans ces combats, où les intérêts de 
Carthage forent si vaillamment défendus par les 
troupes auxiliaires. En Sicile, surtout, la guerre fat 
marquée par des sièges opiniâtres et par de san¬ 
glantes batailles.—Tant que la république africaine 
se montra fidèle aux conventions faites, et fonrnit 
arfx amfliaires gaulois la solde et tes vivres promis, 
ceux-ci remplirent leurs engagements avec cou¬ 
rage et fidélité; mais dès qu’elle négligea d’assu¬ 
rer leur pâle et leur nourriture, ils cessèrent de 
vontofr -verser leur sang pour des marchands sans 
bonne foî et sans générosité.—Quatre mille Gaulois, 
dan4 les murs d’Agrigenté, an milien d’une garnison 
de cinquante mille soldats carthaginois ou africains, 
osèrent se déclarer en état d’hostilité et menacèrent 
de pHier la ville , s’il n’était pas fait droit à leurs 
justes réclamations. — Ne voulant pas se hasarder à 
leur résister par la force, le général en chef Hannon 
eut recours à la perfidie; H leur persuada d'attaquer 
Entelle, ville où, disait-il, il avait des intelligences, 
Hist.de France. — t. i. 


et dont il. leur, abandonnait le pillage., Le$,.|Gjaulpi$ 
satjsfaits se. mirent en marche ; mais l’astucieux 
général avait fait prévenir les ennemisupe embusr 
cade était dressée : les soldats déterminés qui avaient 
donné tant d’inquiétudes aux Carthaginois . forent 
attaqués à l'improviste, et périrent tous sous le glaire 
des Romains. -, , 

Furieux de cette perfidie, les Gaulois qqi n’avaient 
pas pris part à l'insurrection de leurs camarades 
quittèrent en foule l'armée carthaginois?, et aliènent 
offrir leurs services au général ennemi. £4 désertion 
faisait chaque jour de,nouveaux progrès, on essaya 
vainement de l'arrêter par des supplices. Appien pré¬ 
tend que les généraux de Carthage firent piettre en 
croix plus de trois mille soldats . coupables ou susr 
pects de désaffection. Le remède ne fit qu’empirer 
le mal. Amilcar, successeur d'Ilannon dans Je gou¬ 
vernement de la Sicile, usa enfin d'un stratagème 
qui réussit à empêcher les défections.—«Ce général, 
dit Frontin, gagna par des largesses particulières 
un certain nombre de soldats gaulois, qu'il envoya 
se présenter aux ayaut-postes romains, comme s'ils 
avaient l'intention de. déserter,., Maisces transfuges 
supposés avaient ordre, de tuer ou de .faire captifs 
les officiers qui, suivant l'usage, : ,se présenteraient 
pour traiter des. condition* .de, leur désertion. »'—r 
Quelques perfidies de cette nature excitèrent. natu 7 
rellemeut la méfiance des Romains. et reudirent les 
défections si difficiles, quelles y purent,un terme, ; 


' Guerre de* Stipendiés (dé l’an 241 à l’an 237 avant J.-C.). fl 

La conduite des Carthaginois mécontenta les.trou- 
pe* auxiliaires, don* la majeure partie quitta Ig Sicile! 


—Ce départ fut une des cause» qui assurèrent,la ;vio- 
toireatux légions romaines. — A la fin de la guerre , 
quand les.troupes de Carthage se yireql obligées 
d’abandonner l’tle. aux Romains,,il.ne, se trouvait 
plus parmi elles que vingt-deux mille éjrapgcrs, parmp 
lesquels oa comptait seulerpent deux mille Gaulois. 
Ces viDgt-deux mille hommes, auxquels le Sénat 
carthaginois, épuisé par la guerre, refusa de payer 
la solde qui;leur était due., excitèrent contre la 
République une. guerre terrible. Toutes les peu¬ 
plades africaines, fa Liguées de* vexations de l'orgueil¬ 
leuse colonie tyrie.ooe, y prirent part. Cette guerre» 
nommée guerre des Stipendiés, à. cause de ceux 
qui l'avaient commencée, dura quatre année*; elle 
donna occasion an Gaulois Autarite de se faire re-, 
marquer: par son éloquence et par son courage. Bien 
qu'il n’eût avec, lui que deux mille de ses. compa¬ 
triotes, U, fut un des chefs de l’insurrection, qn’ij 
aurait peut-être fait triompher s’il n’eût péri vic¬ 
time de la perfidie des Carthaginois. Un spul 4cf 
ehefe insurgés, Mathos,Avait, évité, le, piège où suc^ 
oombèrent ses collègues; il continua la guerre et 
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îfijHfot éMWre tptelqhéii streéêè. R fart Même la gloire 
Aè vertgèé fttnbrt üTAètilHtè, «A fit attache*' lè gê* 
îüfertl! èribëtoi '«te fa ttiêWé êroix «ùcèhri-fa avait 
fat èrpKfcèf lé chéf $rtto1è; Maté te Supplidé firt 
fcèïhpWë paé ÀttoilcéC RWc*, guerrier célèbre , 
fyii ééhiliWt tes affaires «tes QorthagHKrfs, battit 
les insurgés, fit prisonnier Mathos, et détivra la 
fteptlWfqte ttes omèmis qui avaiettt faifli causer sa 
fttàte. 

: : tê VaBKrtrtfar dès Stipendiés et deë Gaulois Rit 
feéEspagfcë',**! B eut à «Dùtoèttrefa tribu 
^fdflfoté déi CèRicterwi : flmduWft pendant êëttè 
jptei+è êbhteê la CèRlfeërfê indépendante. — Sun 
fcèMëé AsdVtdml prit te fcotf)mandatent de l'armée 

caTthagindise- ms» ww assastitié kii mème par un 
Gantois, becviredr devcbé a\m ehéf tusttanten qtffl 
rtAit fait i^ltepavtràhfsôb. 

, MfaMt -f BnuièM fume punique (218 w* anat i.-C.). 

Léétfcéfaèéttr d'Aifritefatl SM Anoiitat, fils d’Amll- 
fate jëunè htmime, * peine âgé de vingt- 

cinq ané, n’était encore cohUu «rue par son tffabflité 
fatvfaa teé Soldats et par sés habitudes Militaire». 
Âtttenê fai Espagne « l’âge de neuf ans, fl avait 
depuis tefa téàijdurS vécu ad tniüfai dés camps. U Mt 
fan général pür tes troupe», ét confirmé dans te sont- 
mandément par te Sénat* fl songea aussitôt a rem¬ 
plir te telïttènt dé haine tut* Romain*, qtié ion père 
lui avait Ait prêter dans Mh êttfenefc. Oafaftsgê'M 
Rora,e.étaientalprs eu paix; mais il n’était pas 
inquiet âe trouver tiné occasion pdur amenër la 
güêrrfa ” '' ' 

ftfitfibst ftritif bésèiftltê se trêêt* desauxiliaires! 
1! ne pmtràn éonttnuéé te Système dé Vfotenres ty- 
rlnniqués qfl’Aèdfiuttet nvMt adopté falvèrt tes na¬ 
tions gàüfoisêé et CéltibérienneS: LeS Gaulois Savaient 
fias teoiiiS qote les CâHhagitiôis Sujet dè bâte les 
HoüuiM8, fa fl comptait trouver en eu* d’utiles 
alliés'. SbO premier soin Mt d’envoyer des émissaires 
déni laGSulë cisalpine pouf engager les Boiens et 
liés ïttsubrièü» à lui prêter leur concours dans la lutte 
tpi’it allait entreprendre ; raé, voûtent frapper un 
grand coup, fl projetait de frandéir les Pyiénécs et 
% Alpes, de pénétrer en Italie et de porter te guérit 
sonS les diuraiHes même dé Rome. ' 

7 Ihndis que Sés envoyés Misaient route pour i’ita- 
Hé; il commença les hostilités en Espagne, eu atta- 
qdhrit qdelquès-uns des peuples alliés des Romains * 
ét én mettant te siégé devant Sagonte. Les Romains, 
ait Hëti dè faire passer des secours à leurs alliés, dés> 
putérefit vers Ahttibdl deux sénateurs, que celui-ci 
né Voulut pas entendre, et qu'il envoya exposer leur 
miSsion devant le Sénat de Carthage. Le parti qui 
désirait la guerre était devenu populaire dans la 
tflle africaine, surtout depuis que les Romains, pro¬ 


fitant des embarras 06 la guerre des Stipendiés 
avaM Jeté 4a République, s'étalent emparée dè 11 
SStfaigne. Les ambéssadeurat admis devant le Sé¬ 
nat, n’eurent pas à Carthage plus de «Ocrés qu’au 
Espagne. Ils revinrent à Rome an moment où, après 
une résistance héroïque qui avait dnré boit Mois, 
Sagonte venait de succomber. La guerre fut aUssüét 
déclarée.—Cependant les Gaulois cisalpins avaient 
accueilli ara empressement les propositions d’Ajmt- 
bal. Cetui-d, certain de leur concours, envoyé 
«feutres agents dans fa Gaule transalpine, pour 
Obtenir te passage jusqu’aux Alpes. L’argent des 
mines espagnoles et les richesses provenant du pd- 
tage de Sagonte, distribués à propos, M acquirent 
f’aibittedes principaux chefs de la Gaule aaéridtonaiè. 

Ambassadeurs romains envoyés aux tîauioïs. 

De leur côté les Rpmains, instruits par les Massai io- 
tes des négociations du.général ennemi, envoyèrent 
aux nations de la Celto-Ligurie et de l’Aquitaine, de* 
ambassadeurs chargés de leur proposer U formation 
d’une ligue pour former aux Carthaginois les passa¬ 
ges des Alpes et des Pyrénées.—l.es envoyés s'adres¬ 
sèrent d’abord aux Volkes-Teçtosages et aux Sardes, 
qui, habitant, sur le littoral de la Méditerranée, les 
deux versants des Pyrénées orientales, étaient maî¬ 
tres des défilés par où devait passer l’armée d'Anoi- 
bal. Un conseil général de la nation fut convoqué 
près de Rouskina — Le spectacle de l’assemMé*, 
où tous les Gaulois étaient venus armés, étonna 
d’abord les Romains ; néanmoins, après avoir vapté 
fa gloire et la puissance de leur république, ilsexpo- 
sèrçut leurs propositions : alors il s'éleva daq* la 
foule une telle rumeur, accompagnée d'un rire.din¬ 
dignation, que les vieillards et les magistrats eurent 
peine à rétablir le calme. Les Gaulois trouvaient 
insolent et extravagant qu’on vint leur proposer de 
faire la guerre sur leur propre territoire, pour em¬ 
pêcher Annibal de la porter en Italie. I.es chefs pri¬ 
rent la parole au nom de la nation : «Nous n'avons, 
dirent-ils, aucun sujet de plainte contre les Cartha¬ 
ginois; nous n'avons aucun motif d’amitié pour les 
Romains. Nous u’avons donc pas à débattre si nous 
preudnous les armes coutre les unsen faveur desqufoes. 
Npu6 savons d'ailleurs que la République romaine 
est ennemie des Gaulois qui habitent l’Italie, qu’elfa 
les dépouille de leurs terres et leur impose de lourds 
tributs. Si les Boiens, si les Insubriens venaient noos 
prier jde prendre les armes pour les secourir, peut- 
être alors trouverions-nous qu’il y a lieu à délibérer. » 

Celte réponse ôta toute espéra»* aux envoyés 
romains; ils n’obtinrent également des autres peu¬ 
ples auxquels ils s'adressèrent que des refus, souvent 
exprimés en termes menaçants. 

j^ 1 La tour de Root# il Ion, prr» de Pfrptgn» 
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ep irçêroe temps à Rome lé mauvais 
pqc^i fie Vagjb^ssade envoyée au* Gaulois ^ te pas¬ 
sage de l'Être paé Annibal, qui s’avahçaït vers les 
Pyityém^eç uqe wii^^a^ée» et V fermçi^a- 
fioq tésgmt, iwwi le* Çotens, symptôme d*ho*tîlitM 
l^oc^ainesÿ^ ^eplus jjrpsçé étai^'empècher la Gaule 
qsaipiqé fift *ç SQ.utever. Dans ce but, une armée 
«MPflia^dé«i par V prieur Nfqptfus fut envoyée sur 
fia fipqtières. de U Pigurijç et de la Cisalpine» et 
trpupes 4e, eplon* romain* ? fortes chacune de 
si* mjllp homote 8 , allèrent qcçuper en toute, hâte, 
tyir te rivç gauche 4n Pù.Crémope, ville des Insu- 
priçpa, et sur te rive droite, Placenjte, ville des 
^figunan*, f,’ajcrivée de ces colons, décida les Boîens 
rt te* lute ferlens 4 prendre les armes. Ils attaquèrent 
les ttemaim aq moment où ceux-ci travaillaient à 
p^tpmei; dé murailles les deux villes qui venaient de 
lçqr être données par te Sénat ; les colons de Pla- 
ceutia, assaillis, à Tiinproyîste, furent massacrés ou 
dispersés; ceux de Crémone n'eurenti que le temps 
dé Cépasser la rivière pour se réfugier à Mutine, 
ville du pays des Boîens que lès Romains avaient 
récemment fortifiée, l es Gaulois ep commencèrent 
aussitôt le siège. Manlius accourut au secours de 
‘Mutine; te 3 ' 8 son,armée, attirée dans Uùe emhtfs- 
çafie, fut vaincue et dispersée. Les fugitifs se renfer¬ 
mèrent à tanetum, autre bourgade boïertnç que tes 
Romains avaient aussi transformée en plâcç. d’armes. 
L’arrivée d’up secours de dix mille hommes, conduits 
par le, préteur Atiltüs, put seule empêcher te siège de 
Tanetum. 


. Arrivée d’Awiii»»> <tev» te 

• Cependant l’armée cPABnibal était arrivée au pied 
des Pyrénées, l es combats qn’éHé avait eu» à livret 
Contre quelques pënpbdes ibériennes alliée» des Ro¬ 
mains , et qufn’ avaient pas cessé de b harceler, je-> 
tfcrent Talârme parmi tes peuplades de te Gante mé- 
Hdfcmate. Les Marchands massaliotes avaient répandu 
lè bruit quête véritable but (PAnnihhl était do sub¬ 
juguer lè phÿa. Les Gaulois-b^uietS» rassemblèrent 
èn armés près dllïberrf 1 et manifestèrent Tinte»- 
fe nt i ota d’empêcher tes Carthaginois d'aller plus loin, 
i— Annibal se rendit a» riïilieu d’eux et réussit i à 
force de protestations, et surtout de présents,' à tes 
Convaincre de Ses dispositions pacifiques, le passage 
foi Rit accordé. Un traité d'alliance hit conclu. Ce 
traité, célébré par une de ses clauses, stipulait que, 
èt pendant la marche de l’armée un Gaulois venait à 
Uvolr I se plaindre dut» Carthaginois, fer plainte se¬ 
rait soumise à la décision d'Anrilbalo» d'un de ses 
lieutenants en Espagne, èt que toute réclamation 

* Aujo*rd'bm El ne, daot le départ, des Pyrénées O fi mW lé A 


d’un Carthaginois contre qu Gaulois seraUjugée., 
san* appel, par : un tribunal composé dç fçuuwa 
gauloise*, r» Nouç qvqw frit çomwteo |$) 

eîdfte Çe4ftrLigu*iç, 

pq^quçs à V# iJ W d’W 

. L’acmé qaeç tequpite Annibal entreprenait sqej 
expédition 47 ^ 9 ., et <p*i *g dirigea d’fUfiterc» vem 
te Rtyw, ébft -teww^ Mm WMq 
flms A twotqrhnit mille tentasses. eV* W 
emfaJiïeri. GeR* ftçnjép M?fi comporte de (Ml 
npi*, df Nu^ûj^et.d’Espapol». l^géniMcwthar 
giqnteetwiwt en eotrç trettterefipt, ^4pb*njt* fi, 
guerre. If était, suivi d'un grand qowbre de bête* 
de charge, « Queteue* gitefri.ér* gapjpw çpp#pM : 
vent à pfeodre part 4 mm âwtpÀw» fxpÿMwu fl 
4 te mm par-deJ» te*4lpmi ma&iteqç wfflnt P 3 * 
a**e? uombreu* pour compenser la perte, que lui fit 
éprouver lq. Retraite. <te* Eaqagpojis * qui», arrivés an» 
Pyrénées vdemaudérpcn eq g^de parfie â fetpqrpqr 
dân* tepr pays—11 pawh*sd’ap^ 8 - Peljtbe ,qh e ' cç ds 
qui te <wî t tereet,aiu*i > au débui de te eateppe, 
étetent an uwUee de. dwe nûlteA — Uw départ 
np chaoflcea rien miy Hisn nMti flfL s J Anni bal. 

“ rVTp Tfygl rfTr 7 " T ‘ 4 . \ 


Aftotbdl Cé ' 

Anpibal s’arrêta dans «n deq situé 4 quatre JpURr 
nées de marche au-dessus de. Vemhquchuf^u.Rhh^ 
et où. le lit resserré du fieuvey qe pr^enteit qu’un 
seul eousaut. U fit sur-le-champ se* préparatifs de 
possagp ; fi apnuqça au* tribus riveraines qu’il achè¬ 
terait toutes tes harqpe* de, transport qu’on voudrait 
lui yeqdre > barque* qui étaient, en. grand nombre, â 
cause du commerce ave* tes Mossahotcs et Tintérieur 
de la Gaule; il ramemMa tes bateau* efl^y^aq* 
commun mations, de* dqu* rives, fies soldat*, imitent 
tes Gautoi*, so. firent des canot* axec des é«»raü 
d’arbre et dp* moue* «reusés. L’activité fut tefiq, 
qu’en deux jours une petite flottille se trouva ainsi 
réuqie. -r Mate une troupe considérable d« gens du 
paj'S, Cayarçs»|Triçastins, oq Voçonçe 8 , s’étafi ras¬ 
semblé suc taqtçe rive avec dçs dispositions, évi¬ 
demment hostiles. — Annibal apprit qu?â. viqgtr 
cinq milles au-dessus du point où. il se trouvait, lé 
fihOne, entrecoupé d.’tles, était moins profond, et 
moips rapide ; ii y envoya une partie de son armée » 
spus le*, ordres d’Uajmon » fils de Bomficar : cet offi¬ 
cier devait, après, avoir effectué secrètement le pas¬ 
sage , se porter par une marche rapide sur lé* 
derrières de l’ennemi qt. assainir son camp, au m(H 
naent qù Tarmêe, carthaginoise commencerait lé. dé¬ 
barquement. — tes troupes d 4 Hannpn traversèrent 
le fleuve, partie sur de* outres, partie sur des ra¬ 
deaux; elles se postèrent dans un lieu fevorabte, o>d 
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tm signal convenu arinonça leur arrivée. Lè gé 
liéral en chef attendait çé signal; il fit aussitôt em¬ 
barquer dans de gros bateaux sa cavalerie et son 
Infanterie pesamment armée. Ces bateaux se tenaient 
au plus haotdu courant, afin de rompre son impé¬ 
tuosité et de permettre aux frèlesesquifequi portaient 
l’infanterie légère de traverser le fléuve avec moins 
de'dânger.Lçs chevaux payèrent à la nage, con¬ 
duits'et soutenus trois ou quatre à la fois à l’arriéré 
âe chaque barque. Les Cavares et les Voconces étaient 
rangés Sor la rive, entonnant leurs chants de guerre; 
brandissant leurs armes et leurs boucliers. Us ac¬ 
cueillirent la flottille carthaginoise par une nnée dé 
traits, a Oh vit tout à coup', dit Polybe, un spectacle 
fait pour inspirer l’anxiété et la terreur; car tandis 
que les soldats embarqués s’encourageaient mutuel¬ 
lement et luttaient contre la violence des flots, lés 
Gaulois assemblés s’exaltaient par leurs clameurs et 
défiaient les Carthaginois au combat. » Les cris des 
hommes, les. hetinissemenis des chevaUx, le bruit 
des flots qui se bridaient contre les barques, le siffle¬ 
ment des flèches qui s’entrechoquaient dans l’atr, 
tout ce tumulte, foute cette confusion agitaient les es¬ 
prits En ce moment des cris sé firent entendre, on vil 
briller des flammes : c’était le détachement d’Hannon 
qui attaquait les Gaulois, et venait de brûler leur 
camp. Les défenseurs du fleuve se divisèrent aussitôt ; 
les uns coururent aux chariots, où se trouvaient léurs 
femmes et leurs enfants: les autres continuèrent à 
soutenir l’effort d:s Carthaginois; mais le combat 
n’était plus égal. Annibal avait passé le Rhône un 
des premiers; il rangeait ses troupes en bataille 
dès qu'elles débarquaient , et les envoyait soutenir 
l’attaque si heureusement commencée par son lien- 
tenant. Bientôt, assai lis de toutes parts, les Gaulois 
furept obligés de prendre la fuite. Alors, maitre 
des deux rives, Annibal put sans obstacle achever 
lé passage des principaux corps de son armée. — Il 
établit soin camp sur la gauche du fleuve. 

». tfv 4 • * ' , ; 

’ 'itaMigf.de* éléphants. — Amtibal *e dirige vers 1rs Alpes. > 

Le lendemain au matin, apprenant que la flotte 
romaine aux ordres du consul P. Cornélius Scipion 
était arrivée à l’embouchure du Rhône, Annibal 
envoya cinq cents cavaliers numides reconnaître la 
force et là position de l’ennemi. Puis il s’occupa dé 
faire transporter les éléphants sur la rive gauche. 
Tandis que des officiers intelligents s'acquittaient de 
ce. soin, il assembla son armée. Un des chefs des 
Boïens, Magilus, qui était venu des bords du Pô 
afin , s'il en était besoin, de stimuler son activité, 
s’adressa, au moyen d'un interprète, aux soldats 
carthaginois, leur confirma les dispositions favo¬ 
rables des Gaul ,is de la Cisalpine, et prit envers 
eux, au nom de scs compatriotes, l’engagement 


formel de partager foute* Jescfaapces; de leur entre¬ 
prise, ail leur annonça, continue Polybe> qu’il était 
venu pour, les conduire en Italie par une routé facile, 
à travers des pays où ils pe manqueraient «Aucune 
de$ choses nécessaires. » 1 ' 

L’assemblée était à peine séparée, que plusieurs des 
Numides envoyés à la.décou verte revinrent ; la plupart 
avaient été tués et les autres mis en fofte. — A peu 
de distance du camp, ils avaient rencontré on déta¬ 
chement de cavalerie romaine. Ces deiix corps 
s’étaient battus avec tant d’acharnement, que cent 
quarante Romains et deux cents Numides avaient été 
tués. En poursuivant les. fuyards, les cavaliers, ro¬ 
mains s’approchèrent du camp des Carthaginois, en 
examinèrent la position, et retournèrent qi diligence 
informer le consul de l’arrivée de l’ennemi. — Sel- 
pion, sans perdre de temps, s'avança avec toute son 
armée le long dn Rhône, pour attaquer Annibal. 

Le lendemain, dès que le jour parut, Annibal posta 
sa cavalerie en observation du côté de la mer, et or¬ 
donna A son infanterie de se mettre en marche. 
Quant à lui, il voulut attendre ses éléphants, dont 
le passage offrait des difficultés qu'on surmonta de 
cette manière : 

a On avait, dit Polybe, construit plusieurs radeaux. 
On commença par en joindre deux ayant chacun cin¬ 
quante pieds de largeur, et par les fixer fortement 
au rivage : à ces deux premiers on eu réunit d'autres 
semblables, qu'on poussa plus avant sur le fleuve ; et, 
comme il était à craiudre que l'assemblage ne fut 
emporté par la rapidité des eaux, on l'assujettit du 
côté exposé au courant, au moyeu de cables attachés 
aux arbres du rivage. Quand cette espèce dé pont eut 
la longueur de deux plèthret. (environ eent soixante- 
dix pieds), pn ajouta à son extrémité deux radeaux, 
plus grands et d’une construction plus solide, qu’oq 
avait réunis fortement l’un à l’autre, et qu’on lia au* 
premiers, de telle façon que les liens, pusse# sc couper 
aisément. On couvrit le tout dé terré et de gafon, de 
manière à offrir aux éléphants un aspect [semblable 
au chemin, «ui y conduisait. En effet, les éléphants ^ 
précédés par deux éléphants femelles, qu’ils suivirent 
sans hésiter, descendirent sur ces deux grands ça T 
deanx. Alors on coupa ka liens qui les attachaient an 
pont factice, et des bateaux les .remorquèrent de 
l’autre côté du fleuve. Au premier balancement de$ 
radeaux mis en mouvement, les éléphants montent 
rent de l’inquiétude et de l’effroi : ils allaient e$ 
venaient d’un côté à l'autre; mais l'effroi même lef 
retenait. U y en eut cependant quelques-uns qui,.en 
s’agitant, tombèrent dans le fleuve; leur chute ne 
fut fatale qu’aux conducteurs; les éléphants nageant 
et élevant leurs trompes au-dessus de l'iau pour res-? 
pirer, arrivèrent a l'autre rive, malgré la rapidité du 
courant. « 
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' AtaâlM que 8èè éléphants «Jreift traversé lé 
'Hhtnè, ÀttÜbal, comptant sur les dépotés gaulois 
qui devaient lui servir de guides, se décida i marcher 
vers les Alpes; et, afin d'éviter là rencontre de 
Tannée romaine, prit un détour et se dirigea immé- 
dht a üert vers le coure supérieur du RhOne. 

Néanmoins l'armée carthaginoise était loin de 
pëifager la confiance dé son général. Elle redoutait 
surtout ta longueur du chemin, la hauteur et l'es- 
«arpenlent dé ces Alpes, que l’imagination des sol¬ 
dats se peignait sous des formes effrayantes. — 
Annibal, durent les marches, travaillait à dissiper 
ses terreurs ; il haranguait ses soldats et les encou¬ 
rageait. «Ces Al(ies qui vous épouvantent, leur 
«disàiP-it, sont habitées et cultivées; elles nourris- 
«soit «tes êtres vivants. Pensea-vous que pour venir 
■ à nous les ambassadeurs boïens se soient élevés en 
«l’air sur des ailes? Leurs ancêtres n’avaient pas 
«pris naissance en Italie: c'étaient des Gaulois partis 
«deoecôté des monts, et qui, traînant avec eux sur 
«dsa chariots leurs femmes et leurs enfants, ont cent 
« fhitr, M sans le moindre risque, franchi ces hauteurs 
«qué vous croyez infranchissables. El qu'y a-t-il 
•d'inaccessible et d'insurmontable pour un soldat qui 
•ne porte avee' lui que ses armes et son équipage 
•militaire? Vous montrerez-vous moins hardis que 
«ces peuples vaincus par vous?» 

Arrivée d’Annibal dans le pays des Allobroges. 

r Après quatre jours de marche en remontant la rive 
gauche, Annibal arriva au coufiucnt du Rhône et de 
l'Isère, dans une contrée fertile et populeuse, que 
ses habitants nommaient 17/e, parce quelle est 
bornée de deux côtés par les deux rivières, et du 
troisième par les premières élévations des Alpes, qui 
s'étendent d'un fleuve à l'autre. Deux frères se dis* 
partaient la souveraineté du pays. L'ainé avait été 
<&a*sé du trône par le cadet, que soutenaient tous 
ks jeonep guerriers du pays. Les deux partis remi¬ 
rent la décision de leur querelle au jugemeut d'An- 
nibal.Le Carthaginois se déclara en faveur de l'ainé, 
gui avait pmi* lui le vœu des vieillards et des prin¬ 
cipaux la nation ; il fit plus, joignant ses forces 
aux siennes, il le rétablit sur son trône. Ce prince, 
par reconnaissance, lui fournit des vivres, des pro¬ 
visions de toute espèce, et surtout des vêlements, 
dont h rigueur de la saison faisait déjà sentir le 
besoin aux troupes carthaginoises ; il les accompagna 
en outre jusqu aux premières vallées des Alpes, afin 
de les garantir contre les attaques des Allobroges, 
dont ils traversaient le territoire. 

I/armée cartbagînoise commence à gravir les Alpes. — Ccrm- 
bals divers. 

Tant qne T'armée d'Annibal traversa ’e plat pays, 
les chefs des Allobroges ne l'inquiétèrent pas, soit 


par crainte de la cavalerie carthaginoise, soit que lep 
Gaulois dont elle était accompagnée les tinssent en 
respect; mais lorsque ceux-ci se furent retirés, ejt 
quand l'armée commença à entrer dans les défilés, 
les Allobroges coururent en grand nombre s’emparer 
des lieux qui commandaient les vallées par lesquelles 
il fallait absolument qu’Annibal montât. — S’ijs 
eussent caché davantage leur dessein perfide, ils 
auraient complètement détruit l'armée carthaginoise; 
mais aussitôt qu'Annibal s'aperçut qu'ils avaient 
occupé les endroits les plus avantageux, il fit halte 
et campa à quelque distance du défilé. Il envoya en¬ 
suite des Gaulois qui s'étaient joints à son armée, 
pour découvrir l'intention et le plan des ennemis.—* 
Les Gaulois rapporièrent que pendant le jour ceux* 
ci gardaient soigneusement leurs différents postes, 
mais qu'à la nuit ils se retiraient dans une ville 
voisine. En conséquence, Annibal s'avança le jour 
suivant jusqu'à l'entrée du défilé, et dressa son 
camp non loin de l’ennemi. A l’entrée de la nuit; 
il fit allumer des feux comme à l'ordinaire; mais 
laissant la plus grande partie de ses troupes auprès 
des bivouacs, il franchit le défilé pendant la nuit, et 
s'empara de tous les postes momentanément aban¬ 
donnés. „ ; 

Aux premières lueurs, du matin, les Allobroges, 
voyant leurs postes occupés, renoncèrent forcé¬ 
ment à leur entreprise; mais, observant ensuite la 
multitude des bêtes de somme et la cavalerie qui 
cheminaient avec peine, formant une longue file 
à travers le défilé, ils attaquèrent l'armée dans sa 
marche et se jetant sur elle de tous côtés, culbutè¬ 
rent dans le p:écipice un grand nombre d'hommes, 
de chevaux et de tètes de somme. — Annibal, 
voyant le danger que courait l'armée si toutes se$ 
provisions et ses bagages étaient détruits, s’avança 
avec les troupes qui s'étaient emparées du passagç 
pendant la nuit, et, favorisé par la position élevée 
qu’il occupait, chargea les ennemis, eu tua un grand 
nombre, et força le reste à prendre la fuite : ce qui 
restait de chevaux et de bêtes de somme passa alors 
le défilé sans danger, mais non sans beaucoup dé 
peine et de difficulté. 

Annibal attaqua ensuite la ville qui servait de re¬ 
fuge aux Allobroges, et dont les habitants, attirés 
par l’appàt du pillage, avaient pris part au combat; 
il s’en empara, et en tira de très grandes ressources 
pour le présent et l’avenir. Outre un grand nombre de 
chevaux et de bêtes de somme, il y trouva des provi¬ 
sions et des bestiaux en quantité suffisante pour nour¬ 
rir l’armée pendant deux ou trois jours. 

La prise et le châtiment de cette ville répandirent 
une telle terreur dans le pays, que les habilanls n’o- 
sèieul plus l'attaquer. » 
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'Suite de la marche à travers les Alpes.—Trahison des Centrons. 

Après s’ètre reposée pendant un jour dans ce lieu, 
IVmée carthaginoise continua sa marche sans être 
Inquiétée; mais le quatrième jour elle fut exposée 
tïç nouyçau à un grand danger. 

Les habitants dq pays 1 eurent recours à la ruse : 
'fis vinrent à la rencontre des Carthaginois avec des ra- 
meaux et des guirlandes, «symbole de paix chez les 
Barbares, comme le caducée Test chez les Grecs. » An- 
nibal x se méfiant de ces apparences amicales, chercha 
à découvrir leur dessein. Ils lui dirent que sachant 
le châtiment infligé par lui à la ville dont les habi¬ 
tants avaient attaqué son armée, ils aimaient mieux 
se concilier son amitié qu’éveiller sa colère. Annibal 
hésita sur le parti qu’fi devait prendre; mais, réflé¬ 
chissant que, s’il acceptait leurs offres, ces mon¬ 
tagnards seraient plus circonspects, il reçut d’eux 
des vivres et des otages, et en accepta même des 
guides. 

Ces guides accompagnèrent Annibal pendant deux 
jours; mais au troisième, les Centrons, ayant rassem¬ 
blé toutes leurs forces, attaquèrent les Carthaginois 
pendant qu’ils traversaient une vallée étroite, d’un 
accès difficile et bordée de rochers escarpés. — 
Toute l’^mée aurait péri dans le défilé, si, redou¬ 
tant quelque dessein perfide, Annibal n’eût fait 
marcher en tète les éléphants, la cavalerie et les 
bagages, et s’il n’eût composé l’arrière-garde de 
l’infanterie pesamment armée. Cette arrière-garde 
soutint le choc des montagnards sans plier ; néan¬ 
moins un grand nombre d’hommes, de bêtes de 
somme et de chevaux, furent taillés en pièces ou* cul¬ 
butés dans les précipices. — Les ennemis s’étaient 
emparés des hauteurs et s’avançaient toujours à 
mesure que les Carthaginois cheminaient dans la 
Vallée ; ils faisaient rouler sur eux des blocs de 
rochers ; les tronpes effrayées manifestaient on tel 
désespoir, qu’Annibal fut obligé de gravir un roc 
élevé et d’y passer la nuit avec une partie de ses 
forces, séparé de sa cavalerie et de ses bagages : il 
protégea ainsi la marche nocturne du gros de l'ar¬ 
mée à travers le défilé, qui se trouva entièrement 
franchi au lever du soleil. 

Lê jour suivant, l’ennemi s’étant retiré, Annibal 
rejoignit sa cavalerie*, et continua sa marche vers la 
rime des Alpes. 

Annibal arrive an sommet des Alpes. 

Les montagnards avaient renoncé à s’opposer à 
son passage, mais ils le harcelaient sans relâche. 
Quand l’armée franchissait les endroits difficiles, les 

1 M. Deluc ( Histoire du Partage des Alpes par Annibal) 
croit que c’étaient les Centrons, habitants de 1a Tarentaise, 
contrée voisine de l’Allobrogie. 


Uns se jetaient sur les derniers rangs, d’aufeta, sur 
ceux qui étaient les plus avancés, fvkuvAmm 
quelques bêtes de somme chargée* d* pPQVjsiOMqt 
de bagage. Dans ces petites attaques, les éléphants 
étaient d’un grand secours; car, effrayés <fo four 
aspect, les ennemis n’osaient approches dm lieu M 
ces animaux se trouvaient» : r 

Mais si, dans cette dernière partie du mmtfr 
des Alpes, le gros de l’année eut peu à redouter k* 
montagnards, les soldat» eurent A supporter des 
fatigues plus grandes que celles qu'ils avaient déjà 
éprouvées. Plusieurs fois ils furent obligé* dfiiiMr 
vrir un passage par des lieux non frayés ; ifo t^égtr 
récent dans les montagnes, entraînés, soit par la 
perfidie des guides, soit par de fausses coJôcgtttjto, 
qui, voulant suppléer à l'infidélité des infarmatians, 
les engageaient dans des vallées sans issue. 

Eufin le neuvième jour l’armée atteignit le aettt» 
met des Alpes, Annibal y campa et s y attèta4eex 
jours, tant pour foire reposer ceux qui étaient anri* 
vés sains et saufs, que pour attendre ceux qui étaient 
restés en arrière. Pendant ce séjour, en vit avec 
agréable surprise revenir au camp le plupart daa 
chevaux et des bêtes de charge qui avaient été cuir 
butés dans les ravins. Ces animaux s'étant 
rassés de leur fardeau, avaient retrouvé et suivi foi 
traces de l'armée. , n 

L’automne allait finir, et la neige couvrait le som¬ 
met des montagnes; les soldats, abattus par les 
fatigues qu’ils avaient endurées, n’envisageaient 
qu’avec effroi les obstacles qui restaient aaeoee à 
surmonter, et semblaient avoir perdu tout cootag®, 
—Annibal cnit devoir les haranguer de neuvedu; et 
comme de la haute rime où ils étaient * placée on 
pouvait découvrir 1* s plaines de la Cisalpine, il 1 H 
leur indiqua du doigt et leur dit : «Nous sommes 
« pai venus au haut des montagnes, qui sont ctmmi 
a les remparts de l'Italie ; à nos pieds s’étendant de 
«vastes et fertiles plaines que le Pô arrose, état Si 
«que vous vqus reposerez de vos travaux ; de* aùiH 
« tiaires et des amis vous y attendent. J-+ Plié loin* 

« par-delà l’horizon , se trouve cette: Revue, dont R 
« conquête sera le fruit de votre valeur > et dont* fol 
«richessesdeviendront votre récompensa. Courage 
«donc , rappelez-vous que le plus difficile est fait; 
«ceux qui ont franchi tes Alpes doivent être assurée 
«de vaincre les Romains.» Ce discoar*, et Vaépect 
du riche pays où elle allait descendre, raoipm te 
courage de l’armée. 

L'armée carthaginoise descend des Alpes en pa^e. 

Le jour suivant Anaibal commença à. desceqdr^ 
la montagne. La descente ne fut pas moins pénible 
que la montéç. Il n’avait plus, il est vrai % d’ennemis 
è combattre ; mais les neiges et les difficulté* dg 
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ctatok M firent Rendre presque autant de mande 
qüe le* eombets contre les iBodhtgnerds. Lechemia, 
MBlnat de neige; était étroit et très rapide;ceux 
p à’ea émettent eu quitom baient étaient aussitôt 
Mtndoés daos les précipice* . 

-Lee taenpeè supportèrent sans trop d’impatience 
Ippcaoüras dtffienltés; mais lorsqu'elles arrivèrent 
à«ti endroit où, à cause dune avaianebe récente, 
iL n’était passible ni aux éléphants ni aux chevaux 
dejsbarÿe d'avancer, elles se livrèrent aa désespoir, 
rt k mange les abandonna. 

-Anaifea) chercha d’abord 1 tourner ce passage dif- 
firilè; mais la neige ne le lui permit pas. « L’obstacle 
était f de sa bature v dit Poiybe, très singulier et très 
■drawdiwaire t pour des soldats sortis îles côtes de 
Fàfripfe «a deS plaines de l’Espagne. Sur de la 
vieille neige de l'hiver précédent, une couohe nou¬ 
velle était tombée. On'pénétrait aisément celle-ci, 
ttampeasoHe ét peü épaisse ; ma» lorsque les hommes 
lWaat foulée aux pieds, et qnaad iis eurent à mar¬ 
cher Mr celle de deèseuS; qui était gelée et dure j 
Uaféptéd» m pouvant pas s'y enfoncer, ils güs- 
iMénti et tentaient s oojntne il arrive quand on met 
lmpléd aar le glace. Cet accident en attirait un autre: 
eaaaqaiétaient tombés éherfehaiént, en s'accrochant 
A IbfeM votait», à sc relever, el les faisaient chanceler 
atdambor, augmentant ainsi toujours le nombre des 
«fabtafc Quant ans bétes deSommé, après avoir cassé 
la glace a»se relevant < eües restaient comme glacées 
datt»'tes trot» qu’eHes avaient creusés, succombant 
Mateferdèad qu’eHeà portaient. » 

Annibal vit qu'il fallait se fràyer lui-même une 
SOTtet il campa dans le défilé à l’entrée dit chemin 
dégradé par l’at&iariehe, ensuite il ht enlever la 
litige p cretjsef un chemin dans le rocher même. Ce 
travail ftt pOusaé avec tlne telle activité, qu’à la fib 
de 1* première journée les bétes de somme et les 
ohevaai pnrent désceodre dans les pâturages situés 
Sn^dessodS de la limite des neiges, et où le camp fut 
dë nOwrqnt étahii. li fallut plus de peine pour rendre 
letfcenèipràticable aux éléphants: lés Ntlmides qui 
en'ftsenf ebdrgés y employèrent trois jours. 

' >hnfli Wiprinxième jour depuis son départ de file 
des ÀüabrOgeé; après en avoir employé nedf à mon- 
tèff crih A descendre ; Annibal entra dans les plaines 
qoà aVOiSinent Iç i’O et le pays -des ihsubriéns. Cinq 
amie s’étaient écotdés depots son départ de Carthage - 
latWeaae ^aujourd’hui Carthagène). 

■, Après le passage des Alpes, et suivant une ins— 
cript s e n qa’Annflwtt hii-mème fit graver sur une co- 
teitnte près dd promontoire Lacinium *, l'Armée 
carthaginoise était réduite à vingt-six mille hommes, 

’ ’ I PftrrtoWloii-c dé la Calabré appelé aujourd'hui Capô délié 
GHomu: 


savoir : six HnUe cavaliers, la. plupart Numides', et 
vingt raille fantassins, dont huit mille Espagnols, le 
reste Africains fet Carthaginois. Les hommes et les 
chevaux étaient' dans uh état de faiblesse et de 46- 
Ubrement épouvantable; les éléphants, exténués 4e 
fatigue et de foira, avaient peine à sé soutenir. 

, Tiédeur (Jpi Cisalpin». , 

Annibal s’attendait à voiries Cisalpins accourir en 
arme» au-devant de hii; mais depuis la dispersion des' 
cédons de Crémone et de Placent», depuis la défaite 
de Manlius dans la forêt de Mutine, les Boïens et lés 
Insubriens, fiers de l indépendance qu'ils avaient eux- 
mèmes reconquise, étaient beaucoup moins émpresSés 
d’attirer dans leur pays des étrangers dont le nom¬ 
bre et l'apparence ne pouvaient leur inspirer une 
grande confiance. Au lieu d’auxiliaires, les Cartha¬ 
ginois rencontrèrent d'abord des ennemis. Les Tau¬ 
rins repoussèrent leur alliance et leur refusèrent des 
vivres. Annibal prit d'assaut TauririUm (Turin), 
ville principale de ces montagnards, et la sacéagea* 
Puis, suivant la rive gauche du PO,il descendit vèrs 
le territoire des Insubriens; afin de les obliger à 
prendre lia parti. - <‘ 

Cependant le consul Corn. Scipioa , qui avait vu lea 
Carthaginois lui échapper sur les bords du Rhône, 
était accouru par mer dans la Cisalpine ; et avait prié 
lecommràandemeùt des légions. Averti de l'apparition 
d’Annibal, il s’était mis A la tète de fa cavalerie ro¬ 
maine , et marchait à sa rencontre. , 


Expédient «f Annibal pour encourager Se» soldât*. — tombât 
du Tétin. 


Les soldats carthaginois , étonnés de ne pas voir 
arriver les auxiliaires gaulois qu'on letif avait annon¬ 
cés , paraissaient découragés. Annibal voulut relever 
leurs esprits: il fit amener devant euxdes prisonniers 
faits pendant le passage des Alpes. Ges tnootagnards, 
depuis plusieurs jours en butte aux mauvais traite¬ 
ments , avaient sur le corps l'empreinte dés fers et la 
cicatrice des coups de fouet ; ils étaient mornes et 
abattus. Tout-à-coup on leur présenta des armes 
pareilles à celles des chefs gaulois, dans' lés combats 
singuliers, des saies riches et éclatantes, et dés 
chevaux brillamment harnachés. Annibal' leur de¬ 
manda s’ils voulaient éombattre le» uns contre les 
anircs, promettant aux vainqueurs ces précieuses 
armu. es èt la liberté. Tous demandèrent des arrneS. 
On tira au sort ceux qui obtiendraient cette faveur. 
Ceux qui durent rester spectateurs du combat esti¬ 
maient les vaincus, que la mort délivrait de là Capti¬ 
vité, non moins beu. eux que les vainqueurs. Cet 
empressement a combattie fit la tnème impression 
sué la plupart des Carlhaginoh. Annibal prit aussitôt 
ta parole : * Soldats, dit-il, je Vous ai offert Ce spec- 
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tttaclc afin que-voua jugiez vous-mêmes ce que nous 
«avons à faire dans les circonstances présentes. Notre 
«position est en quelque sorte pareille à celle de ces 
«captifs; le destin nous met dans la nécessité de 
«livrer comme eux un combat où les chances qui 
«nous sont laissées sont, ou vaincre, ou mourir, ou 
«vivre en misérables sous le joug romain. Vain- 
«queurs, ce ne sont ni des chevaux, ni de riches 
«manteaux, mais toutes les richesses de Rome qui 
«nous appartiendront ; vaincus, nous aurons pour lot 
«la bonté et l'esclavage. Ceux qui mourront dans 
«le combat emporteront du moius l'honneur d'une 
«mort glorieuse et l'exemption des peines de la 
«vie : mais, c'est la victoire qu'il nous faut; et, 
* «croyez-en ma parole, jamais armée combattant 
«avec le ferme dessein de l'obtenir n’a manqué d'ètre 
«victorieuse.» Alors soulevant une pierre, il en 
écrasa la tète d'un agneau placé sur un autel, adju¬ 
rant les dieux de l'écraser ainsi lui-même, s'il ne 
donnait pas à ses soldats l'exemple de l'intrépidité 
et de la persévérance. 

Le courage était revenu aux Carthaginois. Anni- 
bttl, afin de profiter de leur ardeur, se mit à la tète 
de la cavalerie et marcha contre Scipi :n. Les Numides 
et les Romains se rencontrèrent près du Tésin : 
ceux-ci furent vaincus, le consul, blessé et renversé 
de cheval, ne dut la vie qu'au dévouement de son 
fils, qui fut depuis le fameux Scipion l'Africain. 
Cette défaite de la cavalerie entraîna la retraite des 
légions, qui se hâtèrent de repasser le Pô. 

Guerres d’Amribsl en Italie (de l’an 216 à Tan 207 ayant J.-C.). 

— Part qu’y prennent les Gaulois. 

Nous ne suivrons pas Annibal dans ses glorieuses 
campagnes d'Italie, marquées par ties triomphes et 
terminées par des désastres : les Gaulois y prirent 
une grande part. La victoire du Téstn décida les 
Boïens et les Insubriens à se réunir franchement aux 
Carthaginois. A la bataille de la Trebbia, Annibal 
en comptait dans son aimée quatre mille, qui lui 
rendirent d'éminents services; car après la bataille, 
lorsqu'il fit compter les morts, il trouva que la ma¬ 
jeure partie était de ces braves alliés. Cette seconde 
victoire fit accourir sous ses drapeaux plus de soixante 
mille Boïens, Insubriens et Ligures. Annibal aurait 
voulu dès lors marcher sur l'Étrurie et arriver jus¬ 
qu'à Rome; mais de terribles ouragans et un hiver 
rigoureux lui fermèrent les passages des êpennins. 

Au printemps suivant, et dos que la saison fut 
plus favorable, il se dirigea sur Aretiura, où le 
consul Flaminius avait réuni une forte armée. l a 
route choisie par le général carthaginois était la plus 
courte, mais la plus pénible; elle traversait des ma¬ 
rais rendus presque impraticables par les déborde¬ 
ments de l’Amo. Pendant les quatre jours que dura 


ce trajet, les Gaulois, formant le corps detataiteÿ 
succombèrent par milliers à la fatigue et au maüvai* 
air. Annibal, qui passa ces quatre journées au «niUcn 
des exhalaisons des marécages, sans prendre ià re> 
pos ni sommeil, eut sa part de leurs maux; ce fiat 
alors qu'il perdit un œil. — Les Cisalpins étaient fu¬ 
rieux contre lui; mais la vae des tentes de Farqoée 
romaine leur fit oublier leur fatigue et leur eolêea 
Bientôt eut lieu la fameuse bataille de Trasyméne, 
où Flaminius fut tué par un cavalier insubrien, que 
Tite-Livc nomme Ducarius. La mort du coûta com¬ 
mença à faire plier les Romains; une dernière atta¬ 
que des Cisalpins les mit dans une déroute complète. 
L'honneur de la journée resta aux Gaulois : l'armée 
carthaginoise leur témoigna sa rerontassanceaft 
leur abandonnant les riches dépouilles trouvées dans 
le camp de Flaminius. ». . ' 

A la bataille de Cannes, trente mille Cisalpin*»* 
trouvaient dans l'armée d'Annibal, qui ne camptait 
alors sous ses drapeaux que cinquante raille contac¬ 
tants. La cavalerie des Gaulois forma l'aUe droite ét 
l'armée, et leur infanterie, réunie à celle des* EspfrJ 
gnols, fut placée au centre, dont le général eu^cM 
lui-même s'était réservé le commandement J Ofd 
celle terrible journée, témoin de la ptasdésaMreuæ 
des défaites de Rome, les fantassins gaulois, décidé* 
à vaincre ou à mourir, jetèrent bas leurs vêtement» 
et combattirent le haut du corps entièrement nu« Le 
combat fut acharné, le carnage horrible ; quatre mita 
d'entre eux trouvèrent ta mort sur le champ de-ba¬ 
taille, où l'on put compter, il est vrai, lescadànus 
de soixante-dix mille Romains. 

Après la bataille de Cannes. Annibal se trouva en¬ 
traîné dans l’Italte méridionale. U y rallia comme 
auxiliaires tous les peuples fatigués du joug de 
Rome, les Campanicns, les Lucaniens, les Brutien» 
et les Apuliens; mais ces hommes, aussi éloigné* que 
les Gaulois de la civilisation romaine, n'avaient pas 
les mêmes inclinations belliqueuses. — Si Cannes fat 
le terme des succès des Carthaginois, remarque judi¬ 
cieusement un historien moderne, ce n'est pas dns 
les délices deCapoue qu'il faut en chercher la raisoo, 
mais bien plutôt dans la composition de l'armée 
d'Annibal, dont leséléments n'étaient plus les mêmes. 
En effet, il ne restait sous ses ordres qu’un petit 
nombre de ces braves Cisalpins vainqueurs à * 
et à Trasymène.—Cependant Rome avait intercepté 
les communications entre le nord et le midi de Hta- 
Ue; une "armée romaine avait été envoyée sué le 
territoire cisalpin, quelle avait ordre de ravager; 
mais le préteur qui la commandait et les vingt-ctoq 
mille légionnaires qui la composaient, attaqués en 
traversant une épaisse forêt, furent tous massacrés. 
— Il semble que dans l'année qui suivit la bataille 
de Cannes, et qui fut témoin du désastre de cette 
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armée prétoriale ( 216 ans avant J.-C. ), les Romains 
aient connu quelque nouvelle et menaçante prophétie 
des livres sbyillins; car Tite-Live rapporte que pour 
la seconde fois deux captifs gaulois furent enterrés 
vivants dans le marché aux bœufs *. 

Expéditions d’Asdrubal et de Magon. — Fin de la seconde 

guerre punique (de l’an 207 & l’an 200 ayant J.-C.). 

Ânnibal combattait en Italie déjà depuis près de 
douze années, lorsque son frère Asdrubal, qui com¬ 
mandait en Espagne l’armée carthaginoise, entreprit 
d'aller à son secours; il passa les Pyrénées, entra 
dans la Gaule, où tous les peuples l’accueillirent 
avec bienveillance; les Arvernes lui fournirent même 
un corps de troupes auxiliaires ; il passa le Rhône, 
et guidé par les mêmes montagnards qui avaient 
attaqué Annibal, mais qui depuis avaient été rassu¬ 
rés sur les intentions des Carthaginois, il traversa 
les Alpes et pénétra dans la Cisalpine. Son armée 
était forte de cinquante mille hommes, Espagnols et 
Gaulois transalpins; vingt mille Ligures et Cisalpins 
s’y réunirent. — Au lieu de marcher droit vers 
l’Italie méridionale, afin de dégager son frère, As¬ 
drubal s’arrêta à foire le siège de Placentia, et donna 
„ ainsi aux Romains le temps de préparer leurs moyens 
de résistance. — Une bataille livrée ensuite sur les 
bords du Métauro, où il fut vaincu et tué, mit fin à 
son expédition, qui, bien conduite, eût eu de grands 
résultats.—Annibal apprit cette fatale défaite à l’aspect 
de la tète coupée d’Asdrubal, que le consul romain 
fit jeter dans ses retranchements ; il comprit toute la 
portée de ce triste événement. «O Carthage! s’écria- 
«t-il, malheureuse Carthage! je succombe sous le 
«poids de tes maux; la mort d’Asdrubal a tué mon 
«espérance et ta fortune.» 

Cependant, avant d’abandonner l’Italie, il envoya 
ordre à son second frère, Magon, de tenter une 
nouvelle expédition dans le nord de la péninsule. 
Magon débarqua dans la Ligurie, avec quatorze mille 
hommes. Les Gaulois, dont le territoire, depuis la 
bataille du Métauro, était occupé par une armée ro¬ 
maine, ne pouvaient lui être que d’un foible secours; 

' Q pénétra néanmoins dans la Cisalpine, et y combattit 
deux années, mais sans pouvoir rejoindre Annibal. 

' Vaincu et blessé dans une grande bataille, il ralliait 
, ses troupes dans la Ligurie, lorsque les députés du 
Sénat carthaginois lui apportèrent l’ordre de>evenir 
^ en Afrique.—Annibal, à l’autre extrémité de l’Italie, 
^recevait aussi, à la même époque, l’ordrefde se 
rembarquer.—Les soldats gaulois et ligures, qui pen- 
dant dix-sept années avaient pris part à la guerre, 
f se montrèrent fidèle^^Ula> fo r tune Annibal, et le 
suivirent par-delà fes merf* fiS jformpi|ent encoreVà 

J, | ï J.» < J rt | 
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Hist.de Frartié/Ï^t: il- XK : 


Zama le tiers de l’armée carthaginoise ,’et dans cette 
bataillé, où la fortune de Scipion triompha du génie 
d’Annibal, « ils combattirent, dit Tite-Live, avec un 
acharnement que peut seul expliquer leur haine na¬ 
tionale pour les Romains. » 


CHAPITRE XV. . J 

ASSXATISSnravT DK U CISjLLKKB. 

« 

Nouvelle ligue des Gaulois de la Cisalpine. — Guerre contre tes Ro¬ 
mains. — Trahison des Cénomans. — Désastres des I ombriens. — 
Suite de la guerre contre les Insubriens et les Boiens. — Crime du 
consul Flaminius. — Expatriation volontaire des Boiens. — Sou¬ 
mission de la Cisalpine. — Le Sénat romain déclare ITtalie fermée 
aux Gantois. — La Gaule cisalpine devient province romaine. 


Nouvelle ligue des Gaulois de la Cisalpine. — Guerre contre 
les Romains (de l’an 201 à l’an 198 avant J.-C.). 


Le départ des Carthaginois ne fit pas cesser les 
hostilités en Italie. Le Sénat romain sentait plus que 
jamais l’importance de réduire à une complète im¬ 
puissance les peuples de la Cisalpine. Les Gaulois, 
de leur côté, avaient compris qu’il s’agissait d’une 
guerre à mort. Ils accueillirent donc avec empresse¬ 
ment on officier expérimenté, Amilcar, lieutenant de 
Magon, qui se présenta dans la Cisalpine, secrète¬ 
ment accrédité, sans doute, par le gouvernement 
carthaginois. C’éf ait un homme éloquent et actif; ses 
discours réveillèrent le sentiment de la nationalité 
gauloise : il vint à bout de former une ligue à la¬ 
quelle prirent part les Cénomans eux-mèmes. Rome, 
alarmée, sollicita son extradition: les Gaulois la refu¬ 
sèrent. Carthage, à qui les Romains firent demander 
de le rappeler en Afrique, répondit qu’Amilcar avait 
renoncé à sa patrie, et ne voulait plus écouter aucun 
de ses ordres. 

Les hostilités commencèrent par un désastre pour 
les Romains. Deux légions furent surprises au mo¬ 
ment où elles travaillaient à se retrancher; leur 
général, préfet militaire, et sept mille légionnaires, 
furent tués; le reste, dispersé et sans chef, ne 
réussit qu’avec peine à regagner la frontière ro¬ 
maine.—L’année suivante, quarante mille confédérés 
insubriens, boiens, cénomans et ligures, conduits 
par Amilcar, s’avancèrent sur Placentia, qu’ils enle¬ 
vèrent d’assaut et brûlèrent; traversant ensuite le 
Pô, ils se portèrent rapidement sur Crémone, dont 
les habitants, effrayés par le désastre de la colonie 
voisine, se hâtèrent de fermer les portes. Une armée 
romaine, campée à Ariminum, n’osa pas marcher au 
secours des Crémonais; il fallut que plusieurs légions 
arrivassent de Rome pour que le préteur Furius 
Purpureo se décidât à attaquer les Gaulois. — Une 
grande bataille fut livrée sous les murs de Cfeémone[; 
mais les confédérés ayant trop étendu le front de leur 
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. armée, çureut leur centre rompu par le eboe de l'in¬ 
fanterie ennemie, pesamment armée, et éprouvèrent 
Une défaite sanglante- Auiilcar et les principaux chefs 
cisalpins furent tués, et, d'après Titc-Live, le nombre 
des morts et des prisonniers gaulois s'éleva à plus de 
trente-cinq mille ; deux cents chariots chargés de 
bagages et quatre-vingts drapeaux restèrent au pou¬ 
voir des Romains. La ville de Crémone fut délivrée, 
et celle de Placenlla rebâtie. 

Un an après, les Gaulois prirent en partie leur 
revanche : une nrmée romaine s’étant avancée sur le 
territoire htsuhrkm, y fut battue, perdit ses hagages 
et laissa srpt rpille hommes sur le champ de bataille. 

Ti-sHmm de* Onsiuaa*. — NcmIi» de* bmibrwn* (1 V an* 

avant J.-C). 

Le Sénat romain ne se décourageait point ; vou¬ 
lant frapper des coops décisifs, il fit, au printemps 
fuivant, marcher à la fois contre la Cisalpine deux 
armées consulaires. Abu d'empêcher les euufédérés 
de réunir leurs forces, les armées romaines divisèrent 
leurs efforts. L'une, aux ordres du consul Quinlus 
Ufoutius, pénétra, en lungeant la Méditerranée, 
dans la Ligurie, qu'elle soumit presque entièrement, 
et tournant ensuite à droite, arriva dans les terres 
des Roïens, sur (a rive droite du PO. L'autre, com¬ 
mandée par le consul Cornélius Céthégus, partit des 
liords d« l’Adriatique, passa le Pô vers son embou¬ 
chure, s'avança dans la Transpadane, envahit le 
. territoire des Cénoinans, et menaça celui des luro- 
bfieqs, Aussi, lorsque les Boiens apprirent que leur 
territoire était ravagé par les légions de xMinutius, cl 
qu’ijs firent un appel aux Insubriens, ceux-ci leur 
répondirent qu'ils ne pouvaient abandonner leurs 
prqpiva terres an pillage pour aller défendre celles 
de leur» alliés. 

Les Insubriens et les Cénomans restèrent doue sur 
la rive gauche du PO ,Vt 1rs Boum repassèrent seuls 
le fleuve pour aller défendre leurs foyers. 

L’armée insubrienne avait pris position sur la 
droite du Miocio, é une petite distance de l'armée 
romaine; Céthégus profita de quelques jours d'inac- 
tion des deux armées pour renouveler en secret avec 
les chefs des Cénomans de vieilles intrigues, qui 
n’obtinrent que trop de succès. Quand la bataille fut 
engagée, au fort de la mêlée, dans un moment où 
les Insubriens allaient faire plier les Romains, ils 
furent chargés à dos par les Cénomans, qui trahirent 
ainsi indignement la foi jurée et leur commune ori¬ 
gine. Attaqués de tous côtés et abattus par cette 
trahison, ces braves Gaulois furent en grande partie 
massacrés. — De l'autre côté du fleuve, l'armée 
boienne, découragée par la fatale issue de la bataille 
du Mincio et par la défection des Cénomans, cessa 
de tenir la campagne et se dispersa. Céthégus et 


Minutius revinrent à Rome, où on leur accorda 
les honneurs du triomphe. Les historiens ne disent 
pas si les guerriers çénomatis figurèrent parmi les 
trioiupliateurs. 

Suite de la guerre contre les Insubrien* et le* Boïen* 'de Tait 
196 à l’an 190 avant J.-C.). 

La trahison des Cénomans et le désastre des Inso- 
briens ne firent qu accroître l'acharnement avec le¬ 
quel les Romains et les Gaulois se faisaient la guerre. 
Pendant plusieurs années, Rome entretint constam¬ 
ment dans la Cisalpine deux armées consulaires, qui 
parcouraient le pays, pillant les villes ouvertes, 
assiégeant et démantelant les châteaux-forts (< cas - 
tet(a) y dévastant les campagnes, et livrant bataille 
aux Gaulois toutes les fois qu'elles les rencontraient 
réunis. Tite-Live prétcud que Furius Purppreo, cjflus 
une de ces rencontres, et prés du lac de Côme, tua 
quarante mille Insubriens : il y a probablement exa¬ 
gération dans ce récit. L’historien latin avoue que 
peu de jours après, ce Furius, attaqué parles Boïens, 
fut battu lui-méme, et eut trois mille légionnaires 
tués. — Le* chances d'une guerre ainsi prolongée 
étaient toutes favorables aux Romains; tandis que 
les Gaulois épuisaient leurs ressources et voyaient 
périr l'élite de leur jeunesse, les Romains avaient 
des armées composées principalement de troupes 
alliées, sur lesquelles pesaient les pertes des combats, 
et ils enrichissaient le trésor du Capitole de l’or et 
de l’argent produit du pillage de la Cisalpine. — Le 
Sénat trouva néanmoins que la ruine des Cisalpins 
ne s'accomplissait pas assez vite : les deux armées 
consulaires eurent ordre de réunir leurs efforts contre 
les Boiens, et une troisième armée, commandée par 
un proconsul, fui chargée d'attaquer les Insqbriçns. 

Le roi des Boiens, Boiorix, guerrier expérimenté, 
ne s'effraya pas du nombre de* ennemis; il fit lever 
en masse la population et l'organisa en armée. Les 
deux consuls étaient Sempronius Ixmgus et Scipitm 
l'Africain, Sempronius arriva le preuiier sur la fron¬ 
tière boienne ; mais voyant la résolution et la multi¬ 
tude des soldats de Boiorix, au lieu d’engager le 
combat, il choisit une position facile à défendre, s’y 
retrancha, et écrivit à son collègue de venir promp¬ 
tement à son aide. Boiorix essaya pendant deux jours 
d'aiurncr l'ennemi à combattre; le troisième, se dou¬ 
tant des motifs qui retenaient Sempronius, et me 
voulant pas laisser aux deux consuls le temps de 
réunir leurs forces, il ordonna d'attaquer les Romains 
dans leurs retranchements. — Le combat fut long et 
acharné, Les Gaulois pénétrèrent plusieurs fois au 
milieu du camp ennemi, et en furent plusieurs Fois 
chassés. Dans une charge même, ils se virent re¬ 
poussés en désordre jusqu'à leur camp; mais là, 
ralliés par les exhortations de Boiorix, jls reprirent 
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l’ftfretrtlve, èl se précipitant avec impétuosité sur les 
Romains, ils lés culbutèrent et les obligèrent à 
prendre ht forte. Sempronius, vaincu, chercha un 
reFagè à Placent ta. Dans cette bataille, Tite-Live 
prétend que les Gaulois, victorieux, perdirent qua¬ 
torze mille hommes, et que la perte dés Romains, 
vaincus, he s'élèvà qu’à cinq mille. Il paratt toutefois 
que l'issue d'otte aussi Sanglante journée assura, 
ponr te Poste de l’année, le repos des Boïens, et que 
I<ft deUX Consuls Se contentèrent de pouvoir revenir 
sitts être inquiétés sur te territoire romain. L'année 
proconsulsirè avait été plus heureuse dam la Trans- 
padânè r elle àvsit teheontré les Insubriens prés dé 
Médiolanmn, ét leur avait tué douze mille hommes. 

L’année suivante (103 ans avant J.-C.) fin plus 
ftrtale âui Gaulois : obligés par lé consul Mérula de 
livrer bataille , non loin de Mutine, les Boïens, après 
avoir détruit le corps dés vétérans romains, forent 
vaincus ét perdirent quatorze mille guerriers d’élite. 

Les armées romaines reçurent de nouveaux ren¬ 
forts, et clans ('année qui suivit cette défaite elles 
exercèrent de « terribles lavages sur le territoire 
des Boïens, que lè conseil national de ce peuple crut 
devoir Subirlèjoug de la nécessité,» demanda la 
paix ; te nombre des hommes en état de porter les 
armes n’était plu» d'ailleurs suffisant pour conti¬ 
nuer là guerre. Dan» cette dernière campagne, et 
dans Une seule bataille, If consul Seipiott N’asica 
en avait tué vingt mille et Fait trois mille prisonniers. 
— Là paix fté Wt accordée anx malheureux Boïens 
que lorsqu'ils étirent livré comme tribut tout ce qui 
restait dans léor pays d’or et d’argent, tant en lingots, 
en vases et ett OTnetnehts, qu’en pièces monnayées. 
Le toftSUl exigea de plus que les rhefo de la nation et 
leà guèrrters leS pins distingués lui (vissent remis 
comme otagésj il confisqua en outré, au profit de la 
Répibliquè, là moitié du territoire des Vaincus. — 
LeS mèséacfes et les dévastations avaient été tels, 
que postulant lé triomphe, il se vanta dans le Sénat 
de n ? âvoir laissé vivants de la race boïenne que les 
Vieillards et les enfants. 

Crime du consul Flamiuiiw. 

Cependant les misérables restes d’une nation hé¬ 
roïque n’obtenaient même pas toujours la paix qu’ils 
âvàient achetée si chèrement. L’action d’un consul 
peut donner tmè idée des excès auxquels devait se 
porter ta brutalité du soldat. / 

« LucioS Quintius Flaminius, dit Tite- I.ive, en 
quittant Romé pour venir prendre le commande¬ 
ment de son armée, emmena une courtisane, sa 
maîtresse. Son départ fht si précipité, que cette 
Femme ne put assister à un combat de gladiateurs 
quelle désirait voir; ce dont elle se p'aignait quel¬ 
quefois en plaisantant. Un jour que Flaminius était à 
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table avec elle et avec d'autres compagnons de dé¬ 
bauche , on lui amena un noble Boïen, qoi, obligé dé 
fuir la campagne, à cause des excès delà Soldatesque, 
venait, accompagné de sa famille, se placer sous sa 
protection. Tandis que le Gaulois, debout et sup¬ 
pliant , exposait robjet de sa visite, une horrible MW 
passa dans l'esprit du Romain. «Tu me reproches, 
«dit il à sa maîtresse, de t’avoir privée du dentier 
«combat de gladiateurs; pour t’en dédommager, 
«veux-tu voir mourir ce Gaulois?» La courtisane 
restait étonnée de cette proposition, qo’elîë né pou¬ 
vait croire sérieuse ; mais le consul, tirent soh épée, 
en frappa à coups redoublés le malheureux Boïen, et 
le tua sous lés yeux de ses enfohts, qoi forent cou¬ 
verts du sang paternel. En tombant, le Gaulois im¬ 
plora la pitié des hommes et la justice des dieux. 
Néanmoins, pendant huit années, le crime resta 
impuni t alors Caton, étant devenu censeur, chassa 
l'assassin du Sénat, comme infomè, peine légère «a 
comparaison du cekne ; mais le censeur eut égard an 
respect populaire pour le frère do coupable, fillastre 
Titus Flaminius, qui avait vaincu les Macédoniens et 
rendu la liberté aux Gréés. 

Expatriaient VeftflKawt én Bâtent. — ÿot wwaiwt de la 

Cisalpiue (de l’au 190 à l’on 171 avant J.-C.). 

Scipfon Nastca Fut Chargé de prendre possession 
du territoire qu'il avait confisqué. — Les Boïens ne 
parent se résigner à Vivre en esclaves au sein de leur 
propre patrie. Impuissants à la défendre, ils réso¬ 
lurent de l’abandohner. — Ils se réunirent dans là 
plaine de Bononia, et là, chargeant sur leurs chariots 
les vieillards cassés par l’Sge et les enfants trop Fai¬ 
bles pont marcher, Ils partirent avec leur» fomHles et 
leurs troupeaux, traversèrent les Alpes boriques, et 
allèrent chercher une patrie nouvelle sur ies bords du 
Danube. Cet exil volontaire des Boïens eut lied quatre- 
vingt-treize ans après l'extermination des tenons. 

les Insubriens, protégés par leur position au-delà 
du PO, ne Furent pas atteints par les dernières cala¬ 
mités qui frappèrent les Boïens; ils avaient d'ailleurs, 
depuis cinq années, fait ta paix avec la Répuldiqüe 
romaine. *— Les Ligures, après nne lutte non moins 
énergique que celle des Boïens, avaient été presque 
entièrement exterminés ; ce qui restait de ce peuple 
subit aussi le jong. — Rome fie comptait donc plus 
dans la Cisalpine que des peuples alliés ou sonttis; 
et les aillés de Rome ne tardaient pas à devenir ses 
sujets. — Dès colonies latines s’établirent dès lofs 
sans obstacles sur les rives drt PO. — Crémone, Phi- 
centia, Mutine, furent repeuplée»; Parme reçut dons 
ses murs ube population romaine; Bononia, ran¬ 
cienne capitale des Boïeiis, fot occupée par trais itoiBe 
colons du Latium. Les lois, les mœurs et M langue 
des Romains sc répandirent promptement dans 
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l’Italie circumpadane. Les Cénomans d'abord, puis 
les Iosubriens ensuite , adoptèrent même le vêtement 
des vainqueurs. — La toge remplaça le sagum. 

Les généraux romains commandant les troupes 
postées dans la Cisalpine, et privés du butin que la 
guerre avait fourni à leurs prédécesseurs, cherchè¬ 
rent à s'en dédommager en attaquant et en pillant 
les tribus gauloises des Alpes transalpines. Ils firent 
vendre sur les marchés de Crémone, de Placentia et 
de Mantua, les troupeaux enlevés et même les pri¬ 
sonniers faits dans ces excursions de brigands.—Les 
montagnards prirent les armes, et appelèrent à leur 
secours Cincibil, roi puissant parmi ceux de la Gaule 
transalpine.—Avant de commencer la guerre, Cincibil 
envoya une ambassade à Rome. Le Sénat, préoccupé 
alors de guerres en Grèce et dans l'Orient, ne jugea 
pas à propos de mécontenter les Gaulois. 11 accueillit 
avec distinction les ambassadeurs, leur promit de 
faire droit aux plaintes des montagnards transalpins, 
et d’empêcher toute nouvelle agression; puis il les 
renvoya chargés de présents. 

Le Sénat romain déclare Tltalie fermée aux Gaulois (170 ans 
avant J.-C.). 

A la même époque, une troupe d’émigrés transal¬ 
pins ayant traversé les Alpes par des passages encore 
ignorés, entra sur le territoire des Vénètes, et jeta 
les fondements d’une ville, dans un terrain inculte, 
non loin du lieu où Aquilée a été bâtie depuis. On 
comptait parmi eux douze mille guerriers, ce qui fait 
supposer que leur nombre s’élevait de cinquante à 
soixante mille hommes. — line armée consulaire fut 
aussitôt envoyée pour s’opposer à l’établissement de 
cette colonie, qui semblait menacer l’Italie d’une 
nouvelle irruption gauloise. On n’eut pas besoin de 
combattre. Les éroigrans consentirent à évacuer le 
territoire qu’ils avaient envahi ; mais le consul ayant 
voulu leur ôter leurs armes et leur retenir une partie 
des troupeaux, des bagages, et des instruments 
aratoires qui leur appartenaient, ils envoyèrent à 
Rome des députés chargés de porter leurs plaintes 
au Sénat — Le Sénat répondit : « Vous avez eu 
«tort de venir en Italie et de bâtir sur un terri- 
«toire qui ne vous appartenait pas, sans la permis- 
«sion du magistrat romain qui régit la province; 
«néanmoins le Sénat désapprouve qu’on veuille vous 
«dépouiller. Des commissaires vous accompagneront 
«auprès du consul, et vous feront rendre ce qui vous 
«appartient, mais sous la condition expresse que 
«vous retournerez sans délai dans le pays d’où vous 
«êtes sortis. Ces commissaires .vous suivront au-delà 
.«des Alpes, pour avertir les peuples de la Gaule 
«qu’ils aient à s’abstenir désormais de toute irruption 
«sur le territoire qui.appartient à Rome ou à ses 
«alliés. Les Alpes sont une barrière naturelle placée 


«entre la Gaule et Tltalie, malheur à ceux qui les 
« premiers chercheraient à la franchir ! Le Sénat veut 
«que l’Italie soit désormais fermée aux Gaulois. » 

Les Transalpins repartirent, et les envoyés ro¬ 
mains firent connaître aux nations gauloises la décla¬ 
ration du Sénat. 

Depuis la chute de Carthage, la conquête de la 
Cisalpine, de l’Espagne, de la Grèce et de l’Asie- 
Mineure, la 'puissance de Rome avait grandi. — La 
République poutait dicter des lois à la plupart des 
peuples que les Gaulois connaissaient. La déclaration 
du Sénat fut reçue avec un respect qu’augmenta 
sans doute la crainte de s’attirer l’inimitié des Ro¬ 
mains. — Néanmoins, une nouvelle troupe d’émigrés 
passa encore les Alpes, demandant des terres et 
s’offrant à vivre sujets de la République ; mais le 
Sénat ordonna de les chasser de l’Italie, et diargea 
un consul d’aller poursuivre dans la Gaule le châti¬ 
ment des chefs de cette téméraire expédition. 

La Gaule cisalpine devient province romaine (100 ansav. J.-C.). 

La Cisalpine, perdue pour la race gauloise, devint 
dès lors, s’il faut en croire quelques auteurs, une 
province qui, réunie à la République, porta le nom 
de Province gauloise cisalpine ou citérieure; 
plus tard, et lorsque les Romains donnèrent à la 
Gaule transalpine le nom de Gaule chevelue, elle 
reçut le nom de Gaule à toge ( Gallia togata). — 
D’autres savantsnéanmoins, pensent que la Cisal¬ 
pine ne fut réellement érigée en province qu’après la 
défaite des Cimbres, en Tan 101 avant J.-C. Quoi 
qu’il en soit, et jusqu’à l’époque de la victoire de 
Marius, il ne parait pas que les peuples cisalpins 
aient porté le joug de Rome aussi patiemment que 
pourrait le faire croire le silence des historiens la¬ 
tins ; car les Cimbres trouvèrent chez eux de la sym¬ 
pathie et des secours. On voit dans Appien qu’après 
la victoire, les terres des Gaulois de la Cisalpine qui 
s’étaient ligués avec ces ennemis de la République 
furent distribuées aux pauvres citoyens romains. 

Les immigrations et les [établissements des 
Gaulois en Italie occupèrent soixante-seize années. 
Leur puissance s’accrut, obtint tout son développe¬ 
ment et se soutint pendant les deux cent trente 
années suivantes. 11 fallut, depuis la première épo¬ 
que de leur décadence, quatre-vingt-treize ans de 
luttes et de combats, pour achever leur ruine. Leur 
domination dura donc ainsi quatre siècles, que si¬ 
gnalèrent tour à tour des triomphes et des revers, 
mais qui, du moins, ne furent jamais sans gloire. 

1 Entre autres Malien Maffei, dans sa Verona illustrata; et 
l’Anglais de Beaufort, dans son livre intitulé : La République 
romaine, ou Plan général de Vancien gouvernement de 
Rome; ouvrage inspiré par une saine critique, et rempli de 
recherches curieuses. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Mimus ÉmiiSSKIBNTS ms MXÂIIIS daim la cavlb. 

Guerre* de* Oxibes et des Décéales contre le* Massaliote*. — lie* 
Romains pénètrent dans la Gaule transalpine.—Défaite des Oxibes 
et des Décéates. — Guerres contre les Salluviens et les Voconces. 
Fondation d’Eanx-Sextiennes Alliance des Romains avec 

les Éduena. — Guerre contre les Allobroges. —* Le roi Bituit. — 
, Son ambassade à Domitius. — Défaite des Allobroges. — Défaite 
des Arvernes par les Romains. — Trahison de Domitius envers 
BltuiL — Paix arec le* Arvernes.— Création d’une province trans¬ 
alpine. — Les Arvernes adoptent le gouvernement républicain. — 
Cooquéte des Romains sur la rive droite du Rhône.— Les Romains 
S’emparent des Alpes. — Extermination des montagnards. — Éta¬ 
blissement d’une colonie romaine à Narbo (Narbonne). 

La sage modération des montagnards gaulois avait 
fiait échouer toutes les provocations hostiles des Ro¬ 
mains campés dans la Cisalpine, et ceux-ci n'auraient 
eu aucun prétexte pour pénétrer dans la Gaule 
transalpine, si des étrangers ne les eussent appelés à 
leur aide. — Les Massaliotes furent ainsi la première 
cause de l’asservissement du pays où leurs ancêtres 
avaient trouvé un asile. Ils y introduisirent les soldats 
qui, plus tard, sous les ordres de César, devaient 
effectuer la conquête de toute la contrée située entre 
les Alpes et l’Océan, entre les Pyrénées et le Rhin. 
Mais, victimes du triomphe même de ces alliés, qu’ils 
eurent ensuite à combattre comme ennemis, les Grecs 
de Massalie furent obligés de défendre leurs propres 
murailles contre les légions du conquérant. La prise 
de leur ville et la ruine de leur République furent les 
derniers actes par lesquels César assura aux Romains 
Fentière possession du territoire gaulois. 

Guerres des Oxibes et des Décéates contre les Massaliotes 
(154 ans avaut J.-C.). 

La prospérité de Massalie et l’accroissement de la 
population gréco-ionienne établie sur les terres de 
cette République, rendaient son voisinage incom¬ 
mode aux peuples pauvresse la Celto-Ligurie. Fière 
de son alliance avec la puissante République romaine, 
la République massaliote élevait fréquemment des 
prétentions vexatoires sur les terres de ses voisins. 
Elle ne négligeait aucune occasion d’accroître son 
territoire. Enfin les empiètements de cette nation 
de commerçants et de marins devinrent tels, que les 
Gallo-Liguriens habitant la rive droite du Var se 
virent forcés de prendre les armes. 

Les Oxibes et les Décéates, les deux peuples les 
plus nombreux du pays, assiégèrent Antipolis et 
Nicæa, ces villes fortes qui avaient été bâties dans le 


dessein de les tenir en respect. Le siège en fht poussé 
avec vigueur. Les deux villes étaient sur le point 
d’étre prises, quand arrivèrent des ambassadeurs 
envoyés par le Sénat romain, sur la demande deé 
Massaliotes, pour prendre connaissance des motifs 
de la guerre et décider entre les combattants. Leà 
Gallo-Liguriens, assurés d’une victoire prochainè^ 
n’étaient pas d’humeur à confier le jugement d’uqe 
querelle nationale à des arbitres étrangers.— Quand 
les habitants d’Ægytna, ville oxibienne voisine 
d’Antipulis, virent le vaisseau romain jeter l’ancrp 
dans leur port, ils coururent en foule sur le rivage, 
afin de s’opposer au débarquement; mais déjà Fia- 
minius, le chef de là députation, était descendu à 
terre ; fis lui ordonnèrent de se rembarquer aussitôt 
et de s’éloigner de leur ville. Flaminiuss’y refusa’; 
aux menaces proférées de part et d’autre, succéda 
une lutte sanglante. Le Romain tira son épée et fut 
grièvement blessé ; deux de ses esclaves furent tués. 
Le vaisseau, forcé de s’éloigner, alla chercher uh 
asile à Massalie, où les magistrats, joyeux de ce qtfi 
était arrivé, ne négligèrent aucun moyen d’augmentér 
l’irritation de l’ambassadeur insulté. 


Les Romains pénètrent dans la Gaule transalpine. — Défaite 
des Oxibes et des Décéates (154 ans avant J.-C.). 

Rome, victorieuse de Carthage, triomphante eh 
Grèce et en Asie, n’avait alors à combattre aucup 
ennemi redoutable; elle regorgeait de. soldats que 
les victoires remportées laissaient dans une mactioh 
dangereuse. Le Sénat, instruit de l’affront fait à son 
envoyé, montra une indignation toute politique, et 
donna ordre au consul Quintus Opimius, campé aloqs 
dans la Cisalpine, de tirer vengeance sur les Oxibes 
et sur les Décéates de cet outrage, crime particulier 
des habitants d’Ægy tna. ' 

Le consul eut bientôt réuni son arméë ; ü franchit 
les Apennins, et pénétra dans la Transalpine en sui¬ 
vant le littoral de la Méditerranée. — La première 
ville qu’il rencontra après avoir passé le Var, fut 
précisément Ægytna : il la prit d’assaut, fit esclave 
la population et envoya à Rome, chargés de chaîne*, 
les habitants qui avaient eu querelle avec Flammte. 

Continuant ensuite sa marche, il rencontra Ips 
Oxibes, rassemblés au nombre de quatre mille ot 
attendant les Décéates. Ces braves Gallo-Liguriens, 
quoique peu nombreux, n’hésitèrent point à recevoir 
le combat; mais malgré leur résolution et leur opi- 
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niâtreté, la fortune se prononça contre eux, et ils i 
étaient au moment de chercher leur salut dans la 
fuite, quand l'arrivée des Décéates ranima leur 
courage et leur fit recommencer le combat avec un 
nouvel acharnement. Les deux peuples réunis étaient 
encore inférieurs en nombre aux légions romaines. 
Après une vive résistance, ils furent vaincus. Ils au¬ 
raient pu, retirés dans ies montagnes, continuer 
encore quelque temps une guerre sans espérance, 
ihate voyant le Consul disposé à foire détruire ou 
iùcehdiér leurs bourgades, ils mirent bas les armes 
et demandèrent la paix. Opîmius usa rudement de sa 
Victoire. Il désaftna les Oxibes et les Décéates, les 
contraignît à payer tribut, leur imposa l’obligation 
de livrer des otages aux Massaliotes, et donna à ces 
derniers lès terres qu’il venait de conquérir. 

Guerre* contre fet et \*% Vocoarei (de \A 1X6à 

VA m arm* J.-C.), 

Inefficacité du secours, et la générosité des Ro¬ 
mains, ne firent qu’accroître F orgueil des Massalioles. 
Ils convoitaient depuis long-temps les terres des 
Salluvîens, leurs plus proches voisins. Des empiète- 
tements audacieux, des vexations sans cause, pous¬ 
sèrent ce peuple à commencer la guerre. Les Massa¬ 
liotes eurent aussitôt recours à leurs alliés. Rome 
venait de subjuguer l'Orient, elle avait encore des 
armées disponibles; elle en mit une & la disposition 
du Sénat de Massai ie. 

Trois campagnes furent employées à vaincre les 
Salluvhns ; il y a lieu de d’étonner qu’il ait fallu tant 
de temps aux armées romaines, appuyées par toutes 
les forces de Massalie, pour vaincre un peuple aussi 
peu considérable. La résistance des vaincus ne fit 
d’ailleurs qu’accroître la rage des vainqueurs; les 
Romains ravagèrent les terres des Salluviens, firent 
vendre à l'encan la majeure partie de la population, 
et obligèrent Teulomal, le roi de ce malheureux 
peuple, à aller chercher un asile chez les Allobroges. 

Après la guerre des Salluviens vint celle contre les 
Vooonees, qui n’étaient point ennemis des Massa¬ 
liotes, mais que les Romains trouvèrent prétexte 
d’attaquer. Les Voconces, vaincus, furent obligés de 
payer tribut Le consul Sextius Calvinus, qui mit fin 
à ces deux guerres, chassa en outre du littoral ma¬ 
ritime situé entre le Rhône et le Var tous les peuples 
indigènes* et les refoula dans l’inlérieur du pays, en 
leur défendant de s’approcher à l’avenir à mille pas 
de la côte et à quinze cents pas des lieux de débar¬ 
quement. La zone de terre qu’il conquit ainsi était 
destinée à donner un libre passage aux routes de 
l’Italie dans la Gaule. 11 en fit présent aux Massaliotes, 
intéressés par leurs relations commerciales à empê¬ 
cher les Celto-Liguriens de communiquer avec la 
Méditerranée. 


Fondation d’Eaux-Seitiennes {Aix) — (123 ans avant J.-C.). 

Durant ces guerres, te consul, obligé de passer 
plusieurs hivers dan$ la Gaule, àvaft foit eamper son 
armée à quelques lieues au nord de Massalie, sur 
une colline baignée par les eaux du Cornus l . Le site 
était pittoresque, l’air pur; on y trouvait de belles 
forêts, d’abondantes eaux vives, et des sohrees d’eaux 
thermales. Sextius conçut te projet d’y bâtir une 
ville. Excités par ses discours, ses soldats mirent la 
main à l’œuvre : bientôt des murailles de pierre 
remplacèrent les terrasses en gazon et tes palissades 
du camp. Des maisons s’alignèrent au bord des rues 
que naguère bordaient les tentes. Un temple rem¬ 
plaça le prétoire. La ville nouvelle fut déoorée d'a¬ 
queducs et de bains. — Eanx-Sextiennes {dfjme 
Sextiœ # aujourd’hui Aix) fut donc la première ville 
fondée par les Romains dans te Gante transâfptae.-^ 
Elle acquit promptement de l’importance, devint le 
séjour préféré des chefs de l'armée romaine, et par 
la suite le chef lieu de la province. Ses environs, 
agrestes et long-temps déserts, Furent dès lors 
égayés par les nombreuses maisons de campagne des 
riches commerçants massaliotes,aitirés non-seule¬ 
ment par les agréments du lieu, mais èncorë par les 
bénéfices que leur procurait pendant l’hiver le séjour 
du consul et des principaux officiers romains. 

Alliance de* ttmuams arec tes Eduttiè (113 MètVèrit &*€.)> 

Dans le principe, les Massaliotes, par leufs in¬ 
trigues, concoururent efficacement à l’agrandisse¬ 
ment de la puissance romaine; ils excitaient les 
défections et achetaient tes trahisons. Ce fut à ces 
menées politiques que les Romains durent une al¬ 
liance précieuse pour leur prévoyante ambition.— 
Les Éduens et les Allobroges se faisaient la guerre ; 
les Allobroges avaient pour alliée la ligue puissante 
des Àrvernes; les Éduens, à l'instigation des Massa¬ 
liotes , demandèrent à foire alliance avec les Romains. 
Le Sénat comprit toute la portée d'une telle union, 
dans les circonstances où se trouvait la Gaule. Il ac¬ 
corda aux Eduens le titre ôi alliés et amis du pèuplè 
romain; ceux-ci, en retour, donnèrent à leurs 
maîtres futurs le nom de frères, titre sacré qui, chez 
les Gaulois, désignait (comme nous l’avons dît page 
45) la plus étroite des associations politiques. 

Guerre contre les Allobroges. 

Les Romains avaient trouvé dans leur alliance avec 
les Massalioles une occasion de guerre contre les 
Gallo-Liguriens; leur récente fraternité avec les 
Éduens semblait leur imposer l'obligation d'attaquer 
les Allobroges. Ils avaient d'ailleurs un prétexte par- 


1 Petite rivière qu’aujourd’hui l’on iiomme l'Arc . 
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ticulier à faire valoir. Lé cqdsoI Domitius, successeur 
4e Sextius, envoya aux Allobroges des députés pour 
réclamer, comme enoem» des Romains, Teutomal, 
qui avait trouvé asile sur leur territoire, çt pour leur 
enjoindre de respecter à l’avenir, comme allié? des 
Romains, les Édueus et leur territoire. Us Allo¬ 
broges, devinant qu’ils allaient être attaqués, pri¬ 
rent les armes, et avertirent du danger qui les 
menaçait, les Arverues, leurs alliés. 

Le roi ftttuh. — Son ambassade à Domitius. 

La ligue arvemienne était alors au plus haut point 
de sa puissance. Elle avait pour chef le roi Bituitus 
OU Bituit, fils d'un père fameux par sa générosité 1 , 
et lutméme animé du sentiment de sa dignité et des 
devoirs que la puissance impose. Espérant parvenir 
é empêcher la guerre, Bituit envoya au consul une 
ambassade, pour le prier de laisser en pajsTeu- 
tomal, son ami et l’hôte de ses alliés, lui promettant 
qn'alors les hostilités cesseraient entre les Allobroges 
et les Éduens. 

L’ambassade du roi gaulois était enYiroonée d’une 
pompe qui, par sou étrangeté et, sa magnificence, 
étonna les Romains, L'ambassadeur, richement vêtu, 
marchait accompagné d'une troupe de cavaliers dont 
les armures étaient ou dorées, ou peintes de couleurs 
éclatantes ; il avait A scs côtés un barde dont la robe 
verte était parsemée d'étoiles d'or, et qui, la lyre en 
main, chaqtait les exploits de l'ambassadeur, la 
grandeur de Bituit, et la gloire de la nation des 

1 Po$idonius raconte que Luern (Acvepvtpç), roi de* Arvenie* 
et père de Bituit, étalait une magnificence Paite pour sur¬ 
prendre le* Grecs eui-mémes. — Le Luern avait des festins 
publK* comme ceux de* létrarque* de laGalatie, et livrait 
aux convives de vastes citernes remplies de bière, d’hydromel 
ou de vtn; il faisait jeter à ta multitude, toutes les fois qu’il 
paralsBak en public, des poignées d'or et d'argent. Il aimait la 
poésie st entretenait plusieurs bardes, auxquels il donnait des 
marque* fréquentes de sa générosité. — Un trait de lui-, cité 
par Posidonius, rappelle les relations des poètes de TOrient 
avec les Khalifes. 

«Un jour que Luern traitait grandement sa cour (nous nous 
servons de la traduction de ty. Thierry), un de ses torde* 
ayant manqué l'heure du repas, arriva comme on quittait la 
taille, et quand le roi remontait dans son char. Chagrin de ce 
contrée-temps, la poète saisit sa rott*\ et sur une modulation 
ü*iste et grave, il célébra d’abord la générosité de son maitre, 
et la splendeur de ses festins ; puis il déptora le sort du pauvre 
poeie que sa mauvaise fortune y amenait trop tard. Tout eu 
chantant, H courait aupFès du cbar royal. Ses vers plurent au 
gtpngrque, qui, pour le consoler, lui jeta une bourse remplie 
d'or. Le barde se courba, la ramassa, et reprit aussitôt se* 
«Haut»; mais sa modulation était bien changée : de grave, elle 
étpit déYênue gaie ; au lieu de la tristesse, c’était le conlente 
meut qu’elle respirait- t O roi ! s’écriait le poète, dans l ivreuse 
« de sa reconnaissance, l’or germe sous les roues de ton char, 
• et tu fais nalire sur ton passage les félicités des mortel*. » 

1 ]l parait que les Gaulois nommaient ainsi la lyre* de leurs bardes. 
— iChrotta brilanna canat », dit le poète Kortunat dans ses vers 
iU*, va, en Jw. 8?.— Dans le moyen âge on donnait encore le nom 
df rôtie â une espèce de vielle dool se servajeul les ménestrels. 


Arverues. Des serviteurs et des esclaves nombreux 
suivaient l'ambassade; on voyait parmi eux des 
hommes tenant en lesse d’énprmes chiens dressés à 
la çhpsse et aux combats, formant la meute de guerre 
du roi. — Ce cortège singulier et l'éloquence de 
l’envoyé arvernien furent sans effet sur Domitius, 
qui refusa d’acquiescer aux propositions de Bituit, 

Indigné de rentètement du consul, et blessé dans 
son orgueil de voir sans résultat la démarche écla¬ 
tante qu’il venait de faire, le roi des Arveroepne 
songea plus qu’à la guerre ; il fit un appel à la nation 
arvemienne et à tous les peuples confédérés. Bientôt 
il eut réuni une puissante armée pour aller au se¬ 
cours des Allobroges. 

Défaite de* Allobroges (122 ans avant J.-€.). 

Pendant ce temps, Domitius attendait dans son 
camp des renforts venant de Rome. Les Allobroges 
virent de la frayeur dans sa prudence; sans attendre 
l’arrivée de Bituit, ils se résolurent de le combattre, 
et franchirent l’Isère pour se porter vers Eaux-Sex- 
tiennes. Domitjuss’avança vers eux; les deux armées 
se rencontrèrent au confluent du Rhôqe et de la 
Sorgue, un peu au-dessous d’Avçnio (Avignon) et 
non loin de Yindaliuip (Vénasque). Inaction s’engagea 
avec une égale fureur des deux parts ; mais enfin les 
Allobroges, qui, s’il faut en çroirç Paul Orose, eu¬ 
rent dans cette sanglante journée vingt mille morts 
et perdirent plus de trois mille prisonniers, furent 
vaincus. Malgré sa victoire, Domitius ne jugea pas 
ses forces suffisantes pour aller au devant de Bituit ; 
il revint dans son camp, situé dans une position 
facile à défendre, et y attendit son collègue, le consul 
Fabius Maximus, qui venait le rejoipdre avec deux 
légions, 

Défaite de* Arverne* par le* Romain* (121 ans «vaut 

Les deux légions de Fabius étaient fortes dé vimjt 
mille hommes, y compris les auxiliaires ; l’armée de 
Domitius comptait un nombre égal de soldats ro¬ 
mains et italiens. 11 est probable que les Massaliotes 
avaient sur pied un corps de mercenaires non moins 
considérable : c’étaient donc soixante mille hommes 
de troupes exercées qu’allaient avoir à combattre les 
masses de Bituit, encore sans expérience de la guerre. 
— Les Arvernes avaient à craindre? fn outre, une 
diversion des Rduens sur leur propre territoire, 

L’arrivée d’un nouveau consul reléguait Domitius 
au rang de proconsul ; ce général resta dans Je 
camp situé sans doute près d’Eaux-Sextiennes , 
tandis que le consul alla prendre le commandement 
des troupes qui devaient agir coptrè les Gaulois. 
Fabius mit son armée en mouvement pour attaquer 
les Allobroges avant que Bituit arrivât' à Içur se¬ 
cours. — Au moment oft les Jtopjaiys venaient 
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.d’effectuer le passage de 1’Isère, à la suite d’un 
^combat assez vif où.le consul avait été blessé, l'a¬ 
vant-garde de Bituit se montra de l'autre côté du 
Jflhône; ils apprirent que le roi des Arvernes se 
proposait de passer le fleuve afin de leur couper la 
retraite ; ils se hâtèrent de rétrograder, et malgré les 
^taques des Allobroges, qui ne cessèrent de les 
harceler, ils vinrent prendre position sur un coteau 
yoisin du lieu où passaient les confédérés arverniens. 
4 , L’armée de Bituit, à ce que prétendent les histo¬ 
riens romains , comptait plus de deux cent mille 
xombattants., Elle traversa le Rhône au moyen de 
deux ponts, l'un établi sur des pilotis, l'autre sur 
des bateaux. — En arrivant sur la rive gauche du 
fleuve, les Arvernes qui voyaient, à peu de distance 
fur le penchant des collines, les Romains disposés 
jpour le combat, se hâtaient de se former en colonnes 
pçur aller prendre place dans la ligne de bataille.— 
Chacun des peuples gaulois faisant partie de la con¬ 
fédération , était rangé sous son étendard national : 
Jes meutes de combat, les chariots de guerre, la 
^cavalerie et les archers occupaient les intervalles 
(laissés entre les bataillons épais. Bituit, debout dans 
; un char d’argent, parcourait le front de son armée ; 

^ ses armes brillantes d’or, ornées de ciselures pré¬ 
cieuses , étaient enrichies de pierreries. Il portait sur 
^$es épaules un sagum teint de pourpre, surchargé 
^de broderies étincelantes; tout en lui respirait la 
? confiance et la fierté. On dit qu'en jetant un coup 
. d’œil sur l’armée de Fabius, qui, formée en pha¬ 
langes seréées, n’occupait en face des Gaulois qu’un 
■ espace peu étendu, il s’écria avec dédain, étonné du 
x pçtit nombre d’ennemis qu’il apercevait : a Est-ce là 
a tout ? Il y en a à peine pour un repas de mes chiens. » 
En effet, derrière lui, aux cris des soldats, aux hennis¬ 
sements des chevaux, se mêlaient les aboiements d’une 
jmeute de combat, composée de dogues énormes, à 
Ja gueule béante, aux dents aiguës, à l’œil ardent, 
.qu’oyaient peine à retenir des esclaves vigoureux. 

^ -j Les légions, divisées en colonnes peu larges, mais 
^profondes, formaient le centre de l’armée romaine ; 

^ elles étaient flanquées par les auxiliaires et par la 
^ cavalerie. Les éléphants, dont l’emploi s’était intro¬ 
duit dans les armées de la République depuis les 
^ guerres d’Orient, avaient leur place entre le corps 
de bataille et les deux ailes. Un grand nombre de 
. frondeurs et d’archers, dispersés en éclaireurs, 
a /étaient répandus en avant de la ligne. Le consul, 
souffrant de sa blessure, et malade en outre d’une 
jàèyre quarte, se faisait porter en litière au milieu 
des rangs, et par quelques brièves paroles, animait 
j le courage de ses soldats. 

Le signal fut donné, les deux années s’entre-cho- 
jpuèrent avec une terrible impétuosité. — La mêlée 
commença aussitôt et dura pendant quelques heures 


avec un acharnement sans égal. Malgré l’avantage de 
la position, les ressources de la tactique et delà 
discipline, la supériorité des armes, les Romains 
n’obtenaient aucun avantage ; quelquefois même Os 
se voyaient forcés de plier devant leurs adversaires. 
Fabius alors, tout malade et blessé qu’il était, s’é¬ 
lançait à bas de sa litière, et soutenu par les bras de 
ses soldats dévoués, entrait dans les bataillons pour 
soutenir la fermeté de ceux qui faiblissaient. — Le 
combat se soutenait ainsi avec des chances diverses; 
enfin le consul, voyant le moment où la victoire de¬ 
venait trop douteuse, ordonna à ses réserves d’a¬ 
vancer, et fit charger les éléphants. La terreur que 
ces énormes animaux firent naître parmi les Allo¬ 
broges , les Arvernes et les Ruthènes, ne peut se 
décrire. — Les chevaux partageaient l’effroi des sol¬ 
dats ; la vue et l’odeur des éléphants les faisaient se 
cabrer et prendre la fuite. Loin d’être d’aucun se¬ 
cours à l’armée de Bituit, la cavalerie et les chars 
contribuèrent ainsi à mettre en désordre l’infanterie, 
qui d’ailleurs ignorait l’art de combattre ces mons¬ 
tres prodigieux, connus seulement chez les Gaulois 
par les traditions exagérées du passage d’Annibal.— 
Fabius profita habilement du trouble des confédérés. 
Il les fit attaquer vigoureusement, et bientôt leur dé¬ 
route fut complète. — Un des ponts se rompit sous la 
masse des fuyards; l’autre pont fut aussitôt obstrué 
par la foule. Les Gaulois avaient jeté leurs armes et 
ne songeaient plus qu’à fuir. Dès lors, maîtres du 
champ de bataille, les Romains n’eurent plus qu’à 
égorger des hommes sans défense ; le nombre des 
morts, d’après le témoignage des anciens historiens, 
parait incroyable. Paul Orose le porte à cent cin¬ 
quante mille, Pline à cent trente mille, et Tite-Live 
à cent vingt mille. Florus dit que Bituit, abandonnant 
son char et le riche sagum dont la couleur éclatante 
attirait tous les regards, échappa au massacre, et 
cherclia dans les Alpes un asile contre les vainqueurs. 

Trahison de Domiüus envers Bituit. 

Le découragement et la terreur des Allobroges 
ôtèrent toute espérance au roi fugitif ; Bituit comprit 
que dans cette situation désespérée la guerre deve¬ 
nait impossible : il se résigna à demander la paix. 
Le chef arverne qu’il chargea de s’adresser aux Ro¬ 
mains trouva le consul assez bien disposé; mais 
Domitius, jaloux de voir Fabius terminer en une 
seule campagne une guerre qu’il avait lui-même an¬ 
noncée'comme pouvant durer plusieurs années, mit 
des entraves aux négociations, et usa pour les rompre 
d’une honteuse perfidie. 11 insinua à l’envoyé de 
Bituit que si le roi voulait traiter directement avec 
lui, il obtiendrait des conditions plus favorables. Le 
malheureux fugitif crut à la générosité et à la bonne 
foi du Romain ; il se rendit en secret dans la tente du 
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proconsul. Celai-ci parut d'abord accueillir le Gau¬ 
lois comme un hôte; puis, dès qu'il le tint en son 
pouvoir, il le fit charger de ehaines et l’envoya à 
Rome. 

• Le Sénat désapprouvait sans doute la perfidie dé 
Domitlus, mais sa politique fai commandait d'en 
profiter. — Affectant de craindre que Btluit, rendu 
& la liberté, ne tentât de rallumer la guerre dans la 
Gaulé, fl lui donna pour prison honorable la ville 
d’Albe, et fit réclamer aux Arvernes, Congentiat fils 
et héritier du captif, afin de le faire élever dans des 
sentiments d*afféction pour les Romains. 

Pals «vsc U» 4 —Création d’une pmviéte tvwwnl pint 

(1.21 ana avant 4,-C.). 

La patt eoncfue avec les Arvernes fut dès lors 
honorable pour ce peuple; aucun démembrement de 
territoire , aucun tribut ne leur Rirent imposés. — 
Quant aux Allobroges, leur voisinage immédiat du 
territoire occupé par les Romains, flt lear malheur ; 
le $éwt les déclara sujets do Rome ; et hieutot un 
décret, réunissant fAllobrogie à la Cell«-Ligtirie ; en 
(forma une province romaine. 

Cette province, située au-delAdea Aipe*„ compre¬ 
nait , à l’exception des terres des Massaliotes , tout le 
pays situé sur la rive droite dp Rhône, dépuis le tac 
Léman jusqu'à la Méditerranée. Les peuples divers 
qui en faisaient partie furent soumis à de» loi* diffé¬ 
rentes, pins ou moins favorables, en raison Inverse 
de la plus ou mP*nS grande résistance qu’ils avaient 
apposée à b dominationétraagère. Ain» lesVoconces, 
SOu» lé nom de fédérés, conservèrent leurs coutumes 
nationales; I<s Cavares, qui s’étaient soumis sans 
wmbat, obtinrent des privilèges étendus; mais les 
Allobroge*, coupables d’avoir persévéré dans une 
éper&jque résistance, furent traités én peuple 
. conquis. 

Fabki» etDomitiu» obtinrent ensemble à Rome le* 
botmçars du ty|omphe. L’un tçîorripyia des A^nes, 
«t l'autre des Allobroge». —i Pour rehausser leur 
gloire, en promena A leur suite Bituit, monté sur le 
chai' d’ar^eqt, révéla dé l’armure et da sagum qu’il 
savait, dans la bataille. — Ce malheureux roi fut 
«■suite reconduit ù Albe, où il: mourut bientôt de 
honte et de chagrin. 

Avant de quitter la Gaule, chacun des deux géné¬ 
raux. vainqueurs avait frit élever sur le champ de 
bataille témoin de sa Victoire, une tour surmontée 
d’un trophée composé d’armes gauloises, a Ce fut, dit 
Florus, une chose jusqu’alors inouïe; car jamais le 
peuple romain «'avait eherché à faire honte de sa 
victoire aux ennemis domptés ’. » 

* «Hic mos inusifatus nostrâ; nunquam enim populus ro- 
fnanos bottibus domitis vieforiam niant eiprobravit. > 


L’orgueil de Domitius Rit du moins utile en quel¬ 
que chose â ia province placée sons son autorité ; ce 
proconsul voulut, pour jouir complètement de sa 
victoire, parcourir la Celtp-Ligurie, monté sur un 
de ces éléphants de bataille qui avaient causé tant de 
terreur aux Arvernes; pour se donner ainsi un 
triomphe anticipé, il' fit réparer 1 l’ancienne route 
phénicienne, qui, depuis lors et â danse de cetté 
resta nralion, reçut le nônf d’d Fbié-Dontltienne 
(Fia Domitid). 

LwAtvwacsadoaMntfrSM W wuB w mtrésiùtiHÉ» 

La défaite de Bituit état pour la Giiulë Celtique dé 
grands résultats. — La ligne des Arvernes, écrasée 
dans la bataille do Rhône, perdit séS clients et sod 
influence.’ La prépondérance politique passa aux 
Édoens. — Cette révolution, qui 1 intéressait toute la 
population gauloise, Rit suivie d’dne révolution par T 
tieullére au peuple arvernien, et moins Importante. 
—La honte de voir lërir roi prisonnier, et en Quelque 
sorte esclave, inspira atfx Arvernes lé dégoOf de la 
monarchie; les outrages farts â Bituftleur semblèrent 
autant d’insnltes adressées 4u peuple sur lequel fl 
avait régné; afin de ne plus être exposés â de tel* 
affronts, iis résrturent de s’organiser en république. 
On ignore toutefois si cetté résofutfon, qui ne parait 
pas avoir été miæâ eXéeuriôn sans luttes Intérieures, 
a eu lieu immédiatement après la mort de Bituit, ou 
seulement après le régne de Congentiat, règne dont 
les historiens latins ne font d’ailleurs aucune mention, 
ce qui fait doater qtae ce jeane prince ait jamais été 
retivoyé dans ses états. — 11 est certain, toutefois, 
que soixante ans après la funeste défaite de Bituit, 
le régime républicain existait dans FArvernie. Nous 
avons dit plas haut (page 44 ), qu'un noble arvernien 
fut alors condamné à périr par le feu, pour avoir 
cherché à rétablèr la royauté! ‘ 

CanquéM de* (tamsiM soi* la riva déoW Al RMÜé (Sé M 
J2D Alertas amuA-CJ. 

Le décret efinsfituf ion <ïe la province transalpine, 
la déclarait province consulaire ; c’était dire qu’elle 
devait toujours être occupée par une armée ans 
ordres d’un consul. — Les successeur? de tyiintus 
Fabius songèrent â èténdre le territoine conquis. — 
L’alliance avec lès Êduens rendait impossible tout ac¬ 
croissement au nord de rAliobrogié ; ils passèrent le 
Rhône sous différents prétextes, ét conquirent, sans 
rencontrer de grands obstacle», Te pays des Helviens, 
celui desYolkes-Arécomikes et celui des Sorties, 
occupant ainsi tout le territoire situé sur la rive flrojte 
du fleuve et au bord de la Méditerranée, entrq 
l'Arvernie et les Pyrénées. Les Velkes-tTectosages 
arrêtèrent les progrès des conquérants romain» cri 
contractant avec eux «une étroite alliance, et eri 
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recevant le titre de fédérés , sans que néanmoins 
leur territoire fût enclavé dans les possessions ro¬ 
maines. 

les Romains s’emparent des Alpes.—Extermination des mon¬ 
tagnards (118 ans ayant J.-€.). 

La province transalpine se trouva, par suite de 
ces nouvelles conquêtes, posséder sur les deux rives 
du Rhône un territoire d'une étendue à peu près 
égale. Les relations de l'Italie avec la Gaule devinrent 
plus fréquentes; mais les Romains ne tardèrent pas 
à s'apercevoir combien elles étaient rendues plus 
pénibles par la difficulté des communications. Ils 
n'étaient maîtres, en effet,que de la route étroite 
qui longe, au bord de la mer, dans le golfe ligurien, 
les derniers escarpements des Apennins et des Alpes. 
Le Sénat ordonna au consul chargé du département 
de la Transalpine, de s'emparer des routes intérieures 
des Alpes maritimes et graïes (c'est-à-dire du col du 
mont Genèvreet du passage du Petit-Saint-Bernard). 
— Ces routes traversaient des montagnes occupées 
par les Gaulois et les Liguriens indépendants. — Les 
Stœnes, petite tribu ligurienne, défendaient celle 
des Alpes maritimes ; ils furent attaqués à l'impro- 
viste, et acculés dans leurs bourgades. Là, après une 
héroïque défense, se voyant entourés par les Ro¬ 
mains, et sans moyens de retraite, ils égorgèrent 
leurs femmes et leurs enfants, mirent eux-mèmes le 
feu à leurs habitations et se précipitèrent dans les 
flammes. Les prisonniers faits pendant le combat ou 
lors de la marche des Romains à travers les monta¬ 
gnes , se donnèrent volontairement la mort; ceux qui 
n'avaient pas d'armes se laissèrent mourir de faim, 
«fl n'y en eut aucun, dit Paul Orose, même parmi 
les enfants, qui aimât assez la vie pour accepter la 
servitude l .» 

Durant cette guerre impitoyable, que les légions 
romaines firent aux habitants des Alpes, les restes 
de quelques tribus cherchèrent à éviter l'esclavage 
en se réfogiant, femmes, enfants et vieillards, dans 
les profondes cavernes ouvertes dans le flanc des 
montagnes. Les Romains, n'osant se hasarder à les 
y poursuivre, allumèrent de grands feux à toutes les 
issues, et les étouffèrent par la fumée.— II n'y a pas 
plus de vingt années qu'on a découvert, dans les 
Basses-Alpes, au fond de la grotte de Saint-Benoit, 
près d'Entrevaux, les ossements de ces malheureuses 
victimes de l’ambition d'un peuple étranger 2 . 

Les habitants des Alpes graïes, descendants de ces 
montagnards qui avaient tenté d’e npécher Annibal 

r * «Nullusque omnino vel parvulus superfuit, qui servitutis 
conditionem vitæ amore toleraret. > 

* France pittoresque , tome i, page 145, département des 
Basses-Alpes. — Henry, Recherches sur la Géographie an¬ 
cienne et les antiquités du département des Basses-Alpes . 


de passer en Italie, n'opposèrent pas, dans cette 
circonstance, une résistance moins opiniâtre; mais 
«que pouvait une poignée d'hommes contre toute 
une armée ! Ils combattirent et se firent tuer succes¬ 
sivement , accablés par le nombre ; on détruisit leurs 
villes, et les routes qu'ils défendaient furent ouvertes 
aux Romains. 

Établissement d’une colonie romaine à Narbo ( Narbonne ) 
(117 ans avant 

Le Sénat romain avait reconnu çombien, pour 
assurer la domination romaine chez les Celto-Ligu¬ 
riens , avait été utile la ville fondée par Sextius, il 
lui parut nécessaire de créer, au milieu de l’Ibéro- 
Ligurie, un établissement semblable; mais dans sa 
prévoyante et profonde politique, il comprit que la 
ville nouvelle, quoique uniquement peuplée de ci¬ 
toyens romains *, devait être destinée non-seulement 

1 lies Romains avaient trois sortes de colonies : 

Les colonies italiques, placées au degré inférieur et régies 
par un droit particulier, nommé jus italicum; elles étaient 
peuplées d’babilants veuus originàirement des possessions 
romaines en Italie. Ces colonies s'administraient elles-mêmes et 
jouissaient de libertés municipales assez étendues; mais elles 
payaient de fortes taxes, sans être toutefois soumises à la 
capitation. 

Les colonies latines, composées d'habitants du Latium, 
étaient soumises au droit latin et jouissaient de privilèges plus 
étendus que les colonies italiques. Comme les colonies romaines, 
dont nous allons parler, elles avaient le titre de municipes, 
choisissaient clles-méiues leurs magistrats et se gouvernaient 
par leurs propres lois ; mais hors de la cité, leurs habitants 
n'avaient aucun droit politique. Malgré leurs immunités, ces 
colonies payaient diverses redevances pour les terres qui leur 
avaient été concédées, et devaient fournir un certain nombre 
de soldats qui n'étaient admis que dans les troupes auxiliaires 
des légions. 

Les colonies romaines étaient habitées par des citoyens 
romains, et offraient sur un sol étranger une image de la cité 
fondée par Romulus. Leurs habitants avaient les mêmes droits 
et la même liberté que les citoyens de Rome ; mais ils ne pou¬ 
vaient exercer leurs droits politiques qu'à Rome même, où fl 
leur suffisait de se rendre pour voter dans les comices sur les 
lois et la nomination des magistrats ; pour rechercher et ob¬ 
tenir les charges de la République. Les colonies romaines 
possédaient d'ailleurs un gouvernement municipal ayant ses 
magistratures, son autorité et ses revenus particuliers. — Ce 
gouvernement avait dans ses attributions : le culte, les céré¬ 
monies et les fêtes religieuses, l'administration des biens et des 
revenus communs, la construction et l’entretien des édifices 
publics, la police intérieure, et dans certains cas le pouvoir 
judiciaire. La constitution des municipes était généralement 
calquée sur celle de Rome. La curie représentait le Sénat ; des 
duumuirs, remplacés dans quelques villes par des triumvirs, 
des quartumvirs, ou (comme à Narbo) par des sevirs, corres¬ 
pondaient aux consuls ; les magistrats inférieurs, exerçant les 
mêmes fonctions que les magistrats romains dont ils portaient 
les noms, étaient les édiles, \es questeurs, les préteurs et les 
censeurs . — Les membres de la curie prenaient le titre de 
décurions. Les édifices publics de la cité, remarquables sou¬ 
vent par leur grandeur et par leur magnificence, étaient 
Y Amphithéâtre, le Forum, la Curie et le Capitole. 

Suivant leurs habitants primitifs, on désignait les colonies 
sous le nom de colonies plébéiennes ou sous celui de Colonies 
militaires. Les premières étaient peuplées par cette multitude 
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à défendre la route de l’Espagne et à tenir en bride 
les Gaulois, mais encore à devenir une rivale pour 
Massalie, dont la prospérité et la puissance toujours 
croissantes, lui donnaient de l’ombrage. 11 choisit 
donc pour emplacement de la colonie future, un lieu 
propre par sa situation à servir d’entrepôt au com¬ 
merce de la Méditèrranée et de la Gaule.— L’antique 
Narbo réunissait toutes les conditions désirables. Si 
cette ville n’était pas aussi à portée que Massalie 
(Tétablir par le Rhône de grandes relations commer¬ 
ciales avec la Gaule centrale, elle se trouvait, par ses 
communications faciles avec la Garonne, et par sa 
situation sur une route depuis long-temps fréquentée 
par les marchands, maîtresse de tout le commerce 
de FAquitaine et de la Gaule occidentale. 

Ce fût trois ans après l’établissement d’une colonie 
romaine en Afrique que le Sénat rendit un décret 
pour en établir une autre dans cette ville (Narbo), con¬ 
sidérée alors, suivant Pythéas, Polybe et Strabon, 
comme une des trois principales cités de la Transalpine. 
L’orateur Lucius Crassus, qui avait eu la première 
Idée de cette colonisation, qui en avait développé les 
avantages au Sénat, fut chargé d’en surveiller l’éta¬ 
blissement. Les travaux qu’il y fit entreprendre mon¬ 
trent le but de la colonie et l’importance que le Sénat 
y attachait. Un bras de l’Atax (l’Aude) fût détourné 
de son lit pour former un port sûr et commode. Des 
canaux creusés à grands firais desséchèrent un terri¬ 
toire inondé et livrèrent à la navigation de vastes 
étangs. La ville s’entoura de hautes murailles, flan¬ 
quées de tours carrées ; on éleva dans son enceinte 
un Capitole, une curie, destinée à la réunion des 
magistrats locaux, des (hermes publics, des temples 
aux dieux révérés des Romains, et par la suite un 
amphithéâtre, un cirque et un hôtel des monnaies. 
Enfin des voies bien entretenues, des ponts jetés sur 
le fleuve et sur les canaux environnants, assurèrent 
les communications de Narbo avec les autres grandes 
villes de la Gaule. 

hidigente et affamée dont le Sénat tâchait de temps en 
tempe de débarrasser Rome par une distribution de terres 
à cultiver. Les colonies militaires offraient aux soldats une 
récompense de leurs services, du repos et de l’aisance dans 
leurs vieux ans. — 11 paraîtrait, par un passage de Tile-Live 
(ltv. xxxi, ch. 49), qu’on accordait à chaque vétéran admis 
4mm ces colonies deux arpents de terrain par année de 
-aenice ; telle fut du moins la récompense votée par le Sénat, 
après la seconde guerre punique, aux soldats qui avaient servi 
en Espagne et en Afrique sous les ordres de Scipion. 

Narbo, d’abord colonie romaine, devint colonie mili¬ 
taire, lorsque, l’an 75 avant J -C., Pompée en renouvela la 
population en y établissant les vétérans de la légion dite 
Martia. La colonie prit alors le nom de Narbo - Marti us, 
auquel elle ajouta plus tard celui de Julia-Patema, en l’hon- 
neur de Jules-César, père adoptif d’Auguste. 

Rome donnait aux peuples conquis une organisation diffé¬ 
rente de celle des colonies qu’elle établissait sur leur territoire. 
' — Elle usait envers les peuples aguerris, trop nombreux pour 
Ire détruits et trop redoutables pour qu’on les pouss à bout 


Les prévisions du Sénat se réalisèrent. La pros¬ 
périté commerciale de Narbo porta un coup fatal à 
l’industrie florissante de Massalie. — L’astuce grec¬ 
que, aux prises avec la finesse italienne, regretta 
sans doute le temps où elle n’avait à lutter que contre 
la loyale simplicité des Gaulois. 

CHAPITRE II. 

invasion des cintra (xixmu). 

Les GaUo-Seordtskes menacent fltalie. — Les Ktaifo-Tfeotett mar¬ 
chent sur l’Italie. — Siège de Noreïa. — Défaite de P. Carbon. — 
Invasion de l’illyrie, de la Macédoine et de la Tbrace. — Entrée 
des Ki mro-Teutons en Hetvétie. — Les Ambrons, les Tnghènes et 
les Tigurins s’unissent à eux. — Invasion de 1a Gaule par les 
Kimro-Teutons. — Leur alliance avec les Belges. — Aduat. —• 
Dévastation de la Gaule œlUqdé. — Les Kimro-Teutons arrivent 
devant la Province. — Défaite des Romains. — Mort et défaite de 
Cassius.—Les Romains passent sous le joug.—Défaite de Scaurusw 
— Il est tué par Boïorix — Alliance des Trcfosages et des 
Kimro-Teutons. — Pillage de Tolosa par les Romains. —* Bataille 
du Rhône ; Destruction de deux années romaines. — Invasion 
de l’Espagne par les Kimris. — Consternation du peuple romain. 
Marius est nommé consul. — Les Kimris reviennent dans la 
Gaule. — Les confédérés se disposent à envahir l'Ilatie. — Tra¬ 
vaux de Marins en attendant les Barbares. — Arrivée des Ambro- 
Teutons. — Pa ieoce de Marius. — Les Ambro-Tentons marchent 
vers les Alpes — Combat du Cænus. — Défaite des Ambrons. — 
Courage des femmes ambronnes.—Seconde bataille do tenus. — 
Défaite des Ambro-Teuions. — Défaite des Kimris. — Gloire da 
Marius. 


Les Gallo-Scordiskes menacent l’Italie (114 ans avant J.-C.). 

Tandis que les Romains portaient la guerre au 
sein de la Gaule, les Gallo-Scordiskes, peuples d’o¬ 
rigine gauloise, ravageaient la Grèce, devenue pro¬ 
vince romaine. Un consul, Porcius Caton, essaya 
vainement de mettre un terme à leurs ravages. Il se 
hasarda à pénétrer sur leur territoire, y fut enve¬ 
loppé et massacré avec toute son armée. 

Fiers de leur victoire, et furieux de ce que le consul 
était venu les attaquer dans leurs forêts, les Gallo- 
Scordiskes résolurent d’aller attaquer les Romains 
dans l’Italie même. Ils franchirent les monts Albans, 
et descendirent vers l’Adriatique. Le Sénat apprit 

impunément, d’autant de ménagements qu’envers les peuples 
qui s’étaient soumis sans résistance. Elle leur accordait le titre 
de peuples libres ( populi liberi) , ou d e cités fédérées (ci- 
vitates federatœ. Ces peuples conservaient leurs lois natio¬ 
nales, et n’étaient soumis qu’à de légères redevances en terres, 
en argent et en troupes auxiliaires. 

Quand les colonies et les villes privilégiées se montraient 
ingrates ou rebelles, le Sénat les privait de leurs droits et de 
leur liberté, et les réduisait à la condition de préfectures 
(j prœfecturœ). — Dans ce cas, un magistrat ayant le titre de 
préfet, était chaque année envoyé de Rome pour y rendre la 
justice, diriger l’administration de la cité, surveiller la rentrée 
des contributions. 

La pire condition était celle des pays provinciaux, régis 
par un droit particulier (jus provinciale ), et placés sous 
l’autorité d’un proconsul ou d’un préteur cumulant tous les 
pouvoirs. — Ces gouverneurs absolus faisaient les lois, ren¬ 
daient la justice, imposaient les taxes et commandaient les 
forces militaires. Leur despotisme, exercé sans contrôle, était; 
dur et insolent. 
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LIVRE DEUXIÈME. 

CONQUÊTE DE LA GAULE PAR LES ROMAINS. 


CHAPITRE PREMIER. 

PtlVIUS ÉTABLISSEMENTS BIS ROMAINS DANS LA CAULI. 

Guerres des Oribes et des Décéates contre les Massaiiotes. — Les 
Romains pénètrent dans la Gaule transalpine.— Défaite des Oxibes 
et des Décéates. — Guerres contre les Salluvieus et les Voconccs. 
Fondation d’Eanx-Sextiennes Alliance des Romains avec 

les Éduens. — Guerre contre les Allobroges. — Le roi Bituil. — 
Son ambassade à Domitius. — Défaite des Allobroges. — Défaite 
des Arvernes par les Romains. — Trahison de Domitius envers 
BituiL — Paix arec les Alternes.-- Création d’une province trans¬ 
alpine. — Les Alternes adoptent le gouvernement républicain. — 
Conquête des Romains sur la rive droite du Rhône.— Les Romains 
S’emparent des Alpes. — Extermination des montagnards. — Éta¬ 
blissement d’une colonie romaine à Narbo (Narbonne). 

La sage modération des montagnards gaulois avait 
fiait échouer toutes les provocations hostiles des Ro¬ 
mains campés dans la Cisalpine, et ceux-ci n'auraient 
eu aucun prétexte pour pénétrer dans la Gaule 
transalpine, si des étrangers ne les eussent appelés à 
leur aide. — Les Massaliotes furent ainsi la première 
cause de l'asservissement du pays où leurs ancêtres 
avaient trouvé un asile. Ils y introduisirent les soldats 
qui, plus tard, sous les ordres de César, devaient 
effectuer la conquête de toute la contrée située entre 
les Alpes et l’Océan, entre les Pyrénées et le Rhin. 
Mais, victimes du triomphe même de ces alliés, qu’ils 
eurent ensuite à combattre comme ennemis, les Grecs 
de Massalie furent obligés de défendre leurs propres 
murailles contre les légions du conquérant. La prise 
de leur ville et la ruine de leur République furent les 
derniers actes par lesquels César assura aux Romains 
Fentière possession du territoire gaulois. 

Guerres des Oxibes et des Décéates contre les Massaliotes 
(154 ans avant J.-C.). 

La prospérité de Massalie et l’accroissement de la 
population gréco-ionienne établie sur les terres de 
cette République, rendaient son voisinage incom¬ 
mode aux peuples pauvresse la Celto-Ligurie. Fière 
de son alliance avec la puissante République romaine, 
la République massaliote élevait fréquemment des 
prétentions vexatoires snr les terres de ses voisins. 
Elle ne négligeait aucune occasion d’accroître son 
territoire. Enfin les empiètements de cette nation 
de commerçants et de marins devinrent tels, que les 
Gallo-Liguriens habitant la rive droite du Var se 
virent forcés de prendre les armes. 

Les Oxibes et les Décéates, les deux peuples les 
plus nombreux du pays, assiégèrent Antipolis et 
Nicæa, ces villes fortes qui avaient été bâties dans le 


dessein de les tenir en respect. Le siège en fat poussé 
avec vigueur. Les deux villes étaient sur le point 
d’être prises, quand arrivèrent des ambassadeurs 
envoyés par le Sénat romain, sur la demande deé 
Massaliotes, pour prendre connaissance des motifs 
de la guerre et décider entre les combattants. Leè 
Gallo-Liguriens, assurés d’une victoire prochaine^ 
n’étaient pas d’humeur à confier le jugement d’uqe 
querelle nationale à des arbitres étrangers.— Quand 
les habitants d’Ægytna, ville oxibienne voisiné 
d’Antipolis, virent le vaisseau romain jeter l’ancrç 
dans leur port, ils coururent en foule sur le rivage, 
afin de s’opposer au débarquement; mais déjà Fia- 
mi ni us, le chef de là députation, était descendu à 
terre ; fis lui ordonnèrent de se rembarquer aussitôt 
et de s’éloigner de leur ville. Flaminiuss’y refusa; 
aux menaces proférées de part et d’autre, succéda 
une lutte sanglante. Le Romain tira son épée et fat 
grièvement blessé ; deux de ses esclaves furent tués. 
Le vaisseau, forcé de s’éloigner, alla chercher uh 
asile à Massalie, où les magistrats, joyeux de ce qtfi 
était arrivé, ne négligèrent aucun moyen d’augmenter 
l’irritation de l’ambassadeur iosulté. 

Les Romains pénétrent dans la Gaule transalpine. — Défaite 

des Oxibes et des Décéates (154 ans avant J.-C.). 

■ , » 

Rome, victorieuse de Carthage, triomphante eh 
Grèce et en Asie, n’avait alors à combattre aucup 
ennemi redoutable ; elle regorgeait de. soldats que 
les victoires remportées laissaient dans une mactioh 
dangereuse. Le Sénat, instruit de ]’affront fait à son 
envoyé, montra une indignation toute poUtupie, et 
donna ordre au consul Quintus Opimius, catnpéakxp 
dans la Cisalpine, de tirer vengeance sur les Oxibes 
et sur les Décéates de cet outrage, crime particuhVr 
des habitants d’Ægytna. ! 

Le consul eut bientôt réuni son arm& ; il franchit 
les Apennins, et pénétra dans la Transalpine en sui¬ 
vant le littoral de la Méditerranée. — La première 
ville qu’il rencontra après avoir passé le Var, fat 
précisément Ægytna: il la prit d’assaut, fit esclave 
la population et envoya à Rome, chargés de chaînes, 
les habitants qui avaient eu querelle avec Flaminitüs. 

Continuant ensuite sa marche, il rencontra les 
Oxibes, rassemblés au nombre de quatre mille et 
attendant les Décéates. Ces braves Gallo-Liguriens, 
quoique peu nombreux, n’hésitèrent point à recevoir 
le combat; mais malgré leur résoinlion et leur op»- 
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niâtreté, la fortune se prononça contre eux, et ils 
étaient au moment de chercher leur salut dans la 
fuite, quand firrivée des D&éates ranima leur 
courage et leur rit recommencer le combat avec un 
nouvel acharnement. I,es deux peuples réunis étaient 
encore inférieurs en nombre aux légions romaines. 
Après une vive résistance, ils furent vaincus. Ils au¬ 
raient pu, retirés dans les montagnes, continuer 
encore quelque temps une guerre sans espérance, 
thaïs voyant le consul disposé à faire détruire ou 
incendier leurs bourgades, ils mirent bas les armes 
et demandèrent ta paix. Opimius usa rudement de sa 
victoire. Il désarma les Oxibes et les Décéaîes, les 
contraignît à payer tribut, leur Imposa l'obligation 
de livrer des otages aux Massaliotes, et donna à ces 
derniers lès terres qu’il venait de conquérir. 

Guerre* coati* fet 8*f>ttv)ttts n it* Vocomas (de rai 126 à 
Veti 1*3 areiü 

L'efficacité du secours, et la générosité des Ro¬ 
mains, ne firent qu’accroître f orgueil des Massaliotes. 
Ils convoitaient depuis long-temps les terres des 
Saliuvîeus, leurs plus proches voisins. Des empiète- 
tements audacieux, des vexations sans cause, pous¬ 
sèrent ce peuple à commencer la guerre. Les Massa- 
liotes eurent aussitôt recours à leurs alliés. Rome 
venait de subjuguer l'Orient, elle avait encore des 
armées disponibles ; elle en mit une à la disposition 
du Sénat de Massai ie. 

Trois campagnes furent employées à vaincre les 
Salluvh «s ; il y a lieu de bétonner qu'il ait fallu tant 
de temps aux armées romaines, appuyées par toutes 
les forces de Massalie, pour vaincre un peuple aussi 
peu considérable. La résistance des vaincus ne fit 
d’ailleurs qu’accroître la rage des vainqueurs; les 
Romains ravagèrent les terres des Salluviens, firent 
vendre A l’encan la majeure partie de la population, 
et obligèrent Teutomal, le roi de ce malheureux 
peuple, à aller chercher un asile chez les Allobroges. 

Après la guerre des Salluviens vint celle contre les 
Vooonees, qui n’étaient point ennemis des M&ssa- 
Hotes, mais que les Romains trouvèrent prétexte 
d’attaquer. Les Voconces, vaincus, furent obligés de 
payer tribut Le consul Sextius Calvinus, qui mit fin 
à ces deux guerres, chassa en outre du littoral ma¬ 
ritime situé entre le Rhône et le Var tous les peuples 
indigènes» et les refoula dans l’intérieur du pays, en 
leur défendant de s’approcher à l’avenir à mille pas 
de la côte et à quinze cents pas des lieux de débar¬ 
quement. La zone de terre qu'il conquit ainsi était 
destinée à donner un libre passage aux routes de 
l’Italie dans la Gaule. Il en fit présent aux Massaliotes, 
intéressés par leurs relations commerciales à empê¬ 
cher les Ce’to-Liguriens de communiquer avec la 
Méditerranée. 


Fondation d’Eaux-Sextienues (Aix) — (123 ans avant J.-C.). 

Durant ces guerres, le consul, obligé de passer 
plusieurs hivers danf> la Gaule, àvaft fâit camper son 
armée à quelques lieues au nord de Massalie, sur 
une colline baignée par les eaux du Cornus L Le site 
était pittoresque, l’air pur; on y trouvait de belles 
forêts, d’abondantes eaux vives, el des sohrees d’eaux 
thermales* Sextius conçut le projet d’y bâtir une 
ville. Excités par ses discours, ses soldats mirent la 
main à l’œuvre ; bientôt des murailles de pierre 
remplacèrent les terrasses en gazon et tes palissades 
du camp. Des maisons s’alignèrent au bord des ries 
que naguère bordaient les tentes. Un temple rem¬ 
plaça le prétoire. La ville nouvelle fut déoorée d'a¬ 
queducs et de bains. — Ea*æ-Sextiennes {Aqmz 
Sexliœ # aujourd'hui Aix) fui donc la première ville 
fondée par les Romains dam la Gante transalpine.-^ 
Elle acquit promptement de l’importance, devint le 
séjour préféré des chefs de l'armée romaine, et par 
la suite le chef lieu de la province. Ses environs, 
agrestes et long-temps déserts, Furent dès lors 
égayés par les nombreuses maisons de campagne des 
riches commerçants massaliotes,attirés non-seule¬ 
ment par les agréments du lieu, mais encorè par les 
bénéfices que leur procurait pendant l’hiver le séjour 
du consul et des principaux officiers romains. 

Alliance de* Romains arec ta Éduetift (113 MUaVèiW T-C.). 

Dans le principe, les Massaliotes, par leurs in¬ 
trigues, concoururent efficacement à l’agrandisse¬ 
ment de la puissance romaine; ils excitaient les 
défections et achetaient les trahisons. Ce fut h ces 
menées politiques que les Romains durent une al¬ 
liance précieuse pour leur prévoyante ambition.— 
Les Éduens et les Allobroges se faisaient la guerre : 
les Allobroges avaient pour alliée la ligue puissante 
des Àrverncs ; les Éduens, à l'instigation des ftiassn- 
liotes, demandèrent A faire alliance avec les Romains. 
Le Sénat comprit toute la portée d’une telle union, 
dans les circonstances où se trouvait la Gaule. 11 ac¬ 
corda aux Éduens le titre à'alliés el amis du peuple 
romain ; ceux-ci, en retour, donnèrent à leurs 
maîtres futurs le nom de frères, titre sacré qui, chez 
les Gaulois, désignait (comme nous l’avons dît page 
45) la plus étroite des associations politiques. 

Guerre contre les Allobroges. 

Les Romains avaient trouvé dans leur alliance avec 
les Massaliotes une occasion de guerre contre les 
Gallo-Liguriens; leur récente fraternité avec les 
Éduens semblait leur imposer l'obligation d’attaquer 
les Allobroges. Ils avaient d’ailleurs un prétexte par- 


1 Petite rivière qu’aujourd'bui I on nomme VArc. 
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ticulier i faire valoir. Le cqdsmI Domitius, successeur 
4e Sextiua, envoya aux Allobroges des députés pour 
réclamer, comme ennemi des Romains, Teutomal, 
qui avait trouvé asile sur leur territoire, çt pour leur 
enjoindre de respecter <k l’avenir, comme alliés des 
Romaine, les Êdueus et leur territoire, Les Allo¬ 
broges, devinant qu'ils allaient être attaqués, pri¬ 
rent les armes, et avertirent du danger qui les 
penaçait, les Arvernçs, leurs alliés. 

Le roi Bttirtt. — Son ambassade à Domitiu*. 

La ligue arvemienne était alors au plus haut point 
de sa puissance. Elle avait pour chef le roi Bituitus 
OU Bituit, fils d’un père fameux par sa générosité 1 , 
et luLmème animé du sentiment de sa dignité et des 
devoirs que la puissance impose, Espérant parvenir 
ÿ empêcher la guerre, Bituit envoya au consul une 
ambassade, pour le prier de laisser en paix Teu¬ 
tomal , son ami et l’bOte de ses alliés, lui promettant 
qu'alors les hostilités cesseraient entre les Allobroges 
et les Éduens. 

L’ambassade du roi gaulois était environnée d'une 
pompe qui, par son étrangeté et sa magnificence, 
étonna les Romains, L’ambassadeur, riçheijicqt vêtu, 
marchait accompagné d'une troupe de cavaliers dont 
les armures étaient ou dorées, ou peintes de couleurs 
éclatantes ; il avait à ses côtés un barde dqnt la robe 
verte était parsemée d'étoiles d'or, et qui, la lyre en 
main, chantait les exploits de l'ambassadeur, la 
grandeur de Bituit, et I» gloire de la nation des 

* Po$idoniu8 raconte que Luern (Aculpvtoc), roi de» Arvcrne* 
et père de Bituit, étalait une magnificence faiie pour sur¬ 
prendre le* Grec* eux-méme*. — Ce Luern avait de* festin* 
public* co «une ceux de* létrarques de la Galatie, et livrait 
aux cou vive* de vaste* citernes remplie* de bière, d’hydromel 
on de rtn ; Il faisait jeter à la multitude, touie* 1rs foi* qu’il 
paralwak ea public, des poignées d'or et d'argent. Il aimait la 
poésie #t entretenait plusieurs barde*, auxquels il donnait de* 
marque* fréquente* de sa générosité. — Un trait de luf, ciié 
par Posidoniu*, rappelle le* relation* des poète* de l’Orient 
avec les Khalife*. 

« Un jour que Luern traitait grandement sa cour (nous nous 
servons de la traduction de M. Thierry), un de se* harde* 
ayant manqué l'heure du repas, arriva comme on quitta il la 
ta^le, et quand le roi remontait dan* son char. Chagrin de ce 
coatrerlamps, 1* poète saisit sa rottë *, #t sur une modulation 
triste et grave, il célébra d’abord la générogiié de son maiire, 
et ta splendeur de *es festin* ; puis il déplora le sort du pauvre 
ptëie que sa mauvaise fortune y amenait trop tard. Tout eu 
epantant, H rôtirait auprès du char royal. Scs vers plurent au 
mpnurque, qui, pour le couroUt, lui jeta une bourse remplie 
d*or. Le barde se courba, fa ramassa, et reprit aussitôt se* 
ébants; mais sa modulation était bien changée : de grave, eile 
était devenue gaie ; au lieu de la tristesse, c’était le comeule 
meut qu’elle respirait, r U roi ! s’écriait le poète, dans l ivresse 
«de sa reconnaissance, l’or germe souk les roues de ton char, 
« et ta fais naître sur ton passage les félicités de* mortel*. » 

1 J) parait qua les Gaulois nommaient ainsi la lyre de leurs bardes. 
— « Chrotta briiatna canat », dit le poète Fortunat dans ses vers 
tf(p. Vif » earm. 8ï.— Bans le moyen éfe on donnait encore le nom 
4$ rolte | une espèce de vielle dont se tervsjeul les ménestrels. 


Arvernes. Des serviteurs et des esclaves nombreux 
suivaient l'ambassade; on voyait parmi eux des 
hommes tenant en lesse d’énprmes chiens dressés à 
|a chasse et aux combats, formant la meute de guerre 
du roi. — Ce cortège singulier et Féloquence de 
l'envoyé arvernien furent $aus effet sur Domitius, 
qui refusa d’acquiescer aux propositions de Bituit, 

Indigné de l’entêtement du consul, et blessé dans 
son orgueil de voir sans résultat la démarche écla¬ 
tante qu'il venait de faire, le roj des Arvernes ne 
songea plus qu’à la guerre ; fl fit un appel à la nation 
arvemienne et à tous les peuples confédérés. Bientôt 
il eut réuni une puissante armée pour aller au se¬ 
cours des Allobroges. 

Défaite de* Allobroge* (12) ms avant J.-C.). 

Pendant ce temps, Domitius attendait dans son 
camp des renforts venant de Rome. Les Allobroges 
virent de la frayeur dans sa prudence; sans attendre 
l’arrivée de Bituit, ils se résolurent de le combattre, 
et franchirent l’Isère pour se porter vers Eaux-Sex- 
tiennes. Domitjuss’avança vers eux; les deux armées 
se rencontrèrent au confluent du Rhône et de la 
Sorgue, un peu au-dessous d’Avçnio (Avignon) et 
non loin de Vindalium (Vénasque). L/action s’engagea 
avec une égale fureur des deux parts ; mais enfin les 
Allobroges, qui, s’il faut en croire Paul Oro.% eu¬ 
rent dans cette sanglante journée vingt mille morts 
et perdirent plus de trois mille prisonniers, forent 
vaincus. Malgré sa victoire, Domitius ne jugea pas 
ses forces suffisanies pour aller qu devant de Bituit ; 
il revint dans son camp, situé dans une position 
facile à défendre, et y attendit son collègue, le consul 
Fabius Maximus,qui venait le rejoindre avec deux 
légions, 

Défaite de* Arvernes par le* Romain* (121 au* avant 

Les deux légions de Fabius étaient fortes de vingt 
mille hommes, y compris les auxiliaires ; l'armée de 
Domitius comptait un nombre égal de soldats ro¬ 
mains et italiens. 11 est probable que Jes Massaliotes 
avaient sur pied un corps de mercenaires non moins 
considérable : c’étaient donc soixante mille hommes 
de troupes exercées qu’allaient avoir à combattre les 
masses de Bituit, encore sans expérience de la guerre. 
— Les Arvernes avaient à craindre, en outre, une 
diversion des Éduens sur leur propre territoire, 

[/arrivée d'un nouveau consul reléguait Domitius 
au rang de proconsul; ce général resta dans Je 
camp situé sans doute près d'Eaux-Sextiçnnes, 
tandis que le consul alla prendre le commandement 
des troupes qui devaient agir contre les Gaulois. — 
Fabius mit son armée en mouvement pour attaquer 
les Allobroges avant que Bituit arrivât' à lçur Se¬ 
cours. — Au moment pü les Jioroaius venaient 
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^effectuer le passage de l’Isère, à la suite d’un 
jçombaf: assez vif où Je consul avait été blessé, l’a- 
vant-garde de Bituit se montra de l’autre côté du 
JjUiône; ils apprirent que le roi des Arvernes se 
proposait de passer le fleuve afin de leur couper la 
retraite ; ils se hâtèrent de rétrograder, et malgré les 
attaques des Allobroges, qui ne cessèrent de les 
harceler, ils vinrent prendre position sur un coteau 
yoisin du lieu où passaient les confédérés arverniens. 
4 . L’armée de Bituit, à ce que prétendent les histo¬ 
riens roma ins, comptait plus de deux cent mille 
^combattants. Elle traversa le Rhône au moyen de 
deux ponts, l’un établi sur des pilotis, l’autre sur 
des bateaux. — En arrivant sur la rive gauche du 
fleuve, les Arvernes qui voyaient, à peu de distance 
,$ur le penchant des collines, les Romains disposés 
^pour le combat, se hâtaient de se former en colonnes 
pçur aller prendre place dans la ligne de bataille.— 
Chacun des peuples gaulois faisant partie de la con¬ 
fédération, était rangé sous son étendard national; 
^les meutes de combat, les chariots de guerre, la 
^cavalerie et les archers occupaient les intervalles 
(laissés entre les bataillons épais. Bituit, debout dans 
; un char d’argent, parcourait le front de son armée ; 
ses armes brillantes d'or, ornées de ciselures pré¬ 
cieuses , étaient enrichies de pierreries. R portait sur 
r $es épaules un sagum teint de pourpre, surchargé 
; de broderies étincelantes; tout en lui respirait la 
? confiance et la fierté. On dit qu’en jetant un coup 
. d’œil sur Farmée de Fabius, qui, formée en pha¬ 
langes serrées, n’occupait en face des Gaulois qu’un 
^espace peu étendu, il s'écria avec dédain, étonné du 
^ petit nombre d’ennemis qu’il apercevait : «Est-ce là 
« tout ? Il y en a à peine pour un repas de mes chiens. » 
En effet, derrière lui, aux cris des soldats, aux hennis¬ 
sements des chevaux, se mêlaient les aboiements d'une 
jmeute de combat, composée de dogues énormes, à 
Ja gueule béante, aux dents aiguës, à l'œil ardent, 
qu'ayaient peine à retenir des esclaves vigoureux. 

^ Les légions, divisées en colonnes peu larges, mais 
^profondes, formaient le centre de l’armée romaine ; 

^ elles étaient flanquées par les auxiliaires et par la 
Çayalerie. Les éléphants, dont l’emploi s’était intro¬ 
duit dans les armées de la République depuis les 
^ guerres d’Orient, avaient leur place entre le corps 
de bataille et les deux ailes. Un grand nombre de 
^ frondeurs et d’avchers, dispersés en éclaireurs, 

0 (étaient répandus en avant delà ligne. Le consul, 
souffrant de sa blessure, et malade en outre d’une 
^fièvre quarte, se faisait porter en litière au milieu 
àes rangs, et par quelques brièves paroles, animait 
k le courage de ses soldats. 

Le signal fut donné, les deux années s’entre-cho- 
j Ruèrent avec une terrible impétuosité. — La mêlée 
commença aussitôt et dura pendant quelques heures 


avec un acharnement sans égal. Malgré l’avantage de 
la position, les ressources de la tactique et delà 
discipline, la supériorité des armes, les Romains 
n’obtenaient aucun avantage ; quelquefois même ils 
se voyaient forcés de plier devant leurs adversaires. 
Fabius alors, tout malade et blessé qu’il était, s’é¬ 
lançait à bas de sa litière, et soutenu par les bras de 
ses soldats dévoués, entrait dans les bataillons pour 
soutenir la fermeté de ceux qui faiblissaient. — Le 
combat se soutenait ainsi avec des chances diverses; 
enfin le consul, voyant le moment où la victoire de¬ 
venait trop douteuse, ordonna à ses réserves d’a¬ 
vancer, et fit charger les éléphants. La terreur que 
ces énormes animaux firent naître parmi les Allo¬ 
broges , les Arvernes et les Ruthènes, ne peut se 
décrire. — Les chevaux partageaient l’effroi des sol¬ 
dats ; la vue et l’odeur des éléphants les faisaient se 
cabrer et prendre la fuite. Loin d’être d’aucun se¬ 
cours à l'armée de Bituit, la cavalerie et les chars 
contribuèrent ainsi à mettre en désordre l’infanterie, 
qui d’ailleurs ignorait Fart de combattre ces mons¬ 
tres prodigieux, connus seulement chez les Gaulois 
par les traditions exagérées du passage d’Annibal.— 
Fabius profita habilement du trouble des confédérés. 
Il les fit attaquer vigoureusement, et bientôt leur dé¬ 
route fut complète. — Un des ponts se rompit sous la 
masse des fuyards; l’autre pont fut aussitôt obstrué 
par la foule. Les Gaulois avaient jeté leurs armes et 
ne songeaient plus qu’à foir. Dès lors, maîtres du 
champ de bataille, les Romains n’eurent plus qu’à 
égorger des hommes sans défense ; le nombre des 
morts, d'après le témoignage des anciens historiens, 
parait incroyable. Paul Orose le porte à cent cin¬ 
quante mille, Pline à cent trente mille, et Tite-Live 
à cent vingt mille. Florus dit que Bituit, abandonnant 
son char et le riche sagum dont la couleur éclatante 
attirait tous les regards, échappa au massacre, et 
chercha dans les Alpes un asile contre les vainqueurs. 

Trahison de Domiüus envers Bituit. 

Le découragement et la terreur des Allobroges 
ôtèrent toute espérance au roi fugitif ; Bituit comprit 
que dans cette situation désespérée la guerre deve¬ 
nait impossible : il se résigna à demander la paix. 
Le chef arverne qu'il chargea de s’adresser aux Ro¬ 
mains trouva le consul assez bien disposé; mais 
Domitius, jaloux de voir Fabius terminer en une 
seule campagne une guerre qu’il avait lui-même an¬ 
noncée'comme pouvant durer plusieurs années, mit 
des entraves aux négociations, et usa pour les rompre 
d’une honteuse perfidie. Il insinua à l’envoyé de 
Bituit que si le roi voulait traiter directement avec 
lui, il obtiendrait des conditions plus favorables. Le 
malheureux fugitif crut à la générosité et à la bonne 
foi du Romain ; il sc rendit en secret dans la tente du 
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proconsul. Celui-ci parut d'abord accueillir le Gau¬ 
lois comme un hôte; puis, dè9 qu'il le tint en son 
pouvoir, il le fit charger de chaînes et l’envoya A 
Home. 

' Le Sénat désapprouvait sans doute la perfidie dé 
Domitius, mais sa politique lui commandait d’en 
profiter. — Affectant de craindre que Bituit, rendu 
A la liberté, ne tentât de rallumer la guerre dans la 
Gaulé, il lui donna pour prison honorable la ville 
d*Albe, et fit réclamer aux Arvernes, Congentiat fils 
et héritier du captif, afin de le faire élever dans des 
sentiments <f affection pour les Romains. 

fais svec-ls» V*V*W*<—Cvfaiioq d’une province trouuipiof 
(Wt ans avant 4.-C.). 

La pahÈ conclue avec les Arvernes fut dès lors 
honorable pour ce peuple; aucun démembrement de 
territoire, aucun tribut ne leur flirent imposés. — 
Quant aux Allobroges, leur voisinage immédiat du 
territoire occupé par les Romains, fit leur malheur; 
le Sénat les déclara sujets do Rome; et hieutot un 
décret, réunissant PAItobrogie A la Cello-Ligurie., en 
forma nne province romaine. 

Cette province , située au-delA des Alpes, compre¬ 
nait , à l’exception des terres des Massaliotes, tout le 
pays situé sur la rive droite dp Rhône, dépuis le lac 
Léman jusqu’à la Méditerranée. Les peuples divers 
qui en fa i sa ient partie fa cent soumis A des. loi» diffé¬ 
rentes, plus ou moins favorables, en raison inverse 
de la plus ou m9<Ut grande résistance qu’ils avaient 
opposée A la domination étrangère. Ainsi les Voconces, 
soqs lé nom de fédérés, conservèrent leurs coutumes 
nationales; 1rs Càvares, qui s’étaient soumis sans 
tombât, obtinrent des privilèges étendus; mais les 
Allobroges, coupables d’avoir persévéré dans une 
énergique résistance, furent traités én peuple 
conqpis. 

Fabius et' Domitius obtinrent ensemble à Rome leS 
hotmçars du triomphe. L’un trioripha des Arvernes, 
«t l’autre des Allobroges* —i Pour rehausser leur 
gloire, en promena'A leur suite Bitoit, monté sur le 
chaf d’argeqt, revéta dé l’armure et du sagum qu’il 
avait, dans, la bataille. — Le malheureux roi fut 
■Muite reconduit A Albe, où il mourut bientôt de 
honte et de chagrin. 

Avant de quitter la Gaule, chacun des deux géné¬ 
raux vainqueur» avait fiât élever sur le ehamp de 
bataille témoin de sa victoire, une tour surmontée 
d'un trophée composé (farines gauloises, a Ce fut, dit 
Florin, une chose jusqu’alors inouïe; car jamais le 
peuple romain’ n’avait cherché A faire honte de sa 
victoire aux ennemis domptés '.» 


' «Hic mot inusifatus nontri*; nunquam enim populus ro- 
raanut boatibua domitis victoriam suam exprobravit. • 

Hist. de France. — t. i. 


L’orgueil de Domitius fat dn moins utile en quel¬ 
que chose A la province placée sons son autorité ; ce 
proconsul voulut, pour jouir complètement de sa 
victoire, parcourir la Celtô-Ligprie, monté sur un 
de ces éléphants de bataille qui avaient causé tant de 
terreur aux Arvernes; pour se donner ainsi un 
triomphe anticipé, il fit réparer l’ancienne route 
phénicienne, qui, depuis lors et A éause de cetté 
restauration, reçot le rtôm d"ç Fbie-Demi tienne 
{Fia Domitia ). 

Ut Anrwmro adoptent!» gouvo roan rot r fauM icata. 


La défaite de Bltüit eût pour la Gàulè eehrqne dé 
grands résultats. — La ligue des Arvernes, écrasée 
dans la bataille du Rhône, perdit ses' clients et sort 
influence: La prépondérance politique passa aux 
Édoens. -—Cette révolution, qui 1 intéressait toute la 
population gauloise, fat suivie <fdne révolution par¬ 
ticulière au peuple arvernien, et moins importante. 
— La honte de voir leur' roi prisonnier, et en Quelque 
sorte esclave, inspira arix Arvernes le dégoot de la 
monarchie; les outrages faits ft Bituit leur semblèrent 
autant d’insoUes adressées 4u peuple sur lequel il 
avait régné ; afin de ne plus (tre exposés a ae tels 
affronts, ils résolurent de s’organiser en république. 
On ignore toutefois si cetté résolution, qui ne parait 
pasavoirété mise a eXééuflôn sans lut tes Intérieures, 
a eu lieu immédiatement après la mort de Bituit, ou * 
seulement après le régne de Congentiat, régne dont 
les historiens latins ne font d’ailleurs aucune mention, 
ce qui fait douter qne ce Jeûne prince ait jamais été 
renvoyé dans ses états. — Il est certain, toutefois, 
que soixante ans après la funeste défaite de Bituit, 
le régime républicain existait dans fArvernie. Mous 
avons dit plas haut (page 44 ), qu'un noble arvernien 
fut alors condampé a périr par le fou, pour avoir 
cherché à rétablte la royauté! 

Conquit*’ de* Romaiit* tu* la rtro AèoW Al RMtii (As fart 
12Oaite1Mroml:A-C0- 

Le décret d'institution de la province transalpine, 
la déclarait province consulaire ; c'était dire qu'elle 
devait toujours être occupée par une armée aux 
ordres d’un consul. — Les successeurs de t^uintus 
Fabius songèrent â éténdre le ferritoine conquis. — 
L’alliance avec lés Êduens rendait impossible tout ac¬ 
croissement au nord de fAtlobrogiè ; ils passèrent le 
Rhône sous différents prétextes, èt conquirent, sans 
rencontrer de grands obstacles, te pays des Helviens, 
celui des Volkes-ArécotâikeS et celui des Sorcfes, 
occupant ainsi tout 1e territoire situé sur la rive drojte 
du fleuve et au bord de la Méditerranée, entre 
l’Arvernie et les Pyrénées. Le» Velkes-rTectosages 
arrêtèrent les progrès des conquérants romains en 
contractant avec enx»ane étroite alliance, et ert 
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recevant le titre de fédérés , sans que néanmoins 
leur territoire fût enclavé dans les possessions ro¬ 
maines. 

Les Romains s'emparent des Alpes.»Extermination des mon¬ 
tagnards (118 ans avant J.-C.). 

La province transalpine se trouva, par suite de 
Ces nouvelles conquêtes, posséder sur les deux rives 
du Rhône un territoire d'une étendue à peu près 
égale. Les relations de l'Italie avec la Gaule devinrent 
plus fréquentes; mais les Romains ne tardèrent pas 
à s'apercevoir combien elles étaient rendues plus 
pénibles par la difficulté des communications. Ils 
n'étaient maîtres, en effet,que de la route étroite 
qui longe, au bord de la mer, dans le golfe ligurien, 
les derniers escarpements des Apennins et des Alpes. 
Le Sénat ordonna au consul chargé du département 
de la Transalpine, de s'emparer des routes intérieures 
des Alpes maritimes et graïes (c'est-à-dire du col du 
mont Genèvre et du passage du Petit-Saint-Bernard). 
— Ges routes traversaient des montagnes occupées 
par les Gaulois et les Liguriens indépendants. — Les 
Stœnes , petite tribu ligurienne, défendaient celle 
des Alpes maritimes ; ils furent attaqués à l'impro- 
viste, et acculés dans leurs bourgades. Là, après une 
héroïque défense, se voyant entourés par les Ro¬ 
mains, et sans moyens de retraite, ils égorgèrent 
leurs femmes et leurs enfants, mirent eux-mèmes le 
feu à leurs habitations et se précipitèrent dans les 
flammes. Les prisonniers faits pendant le combat ou 
lors de la marche des Romains à travers les monta¬ 
gnes , se donnèrent volontairement la mort; ceux qui 
n'avaient pas d'armes se laissèrent mourir de faim. 
«Il n’y en eut aucun, dit Paul Orose, même parmi 
les enfants, qui aimât assez la vie pour accepter la 
servitude ! .» 

Durant cette guerre impitoyable, que les légions 
romaines firent aux habitants des Alpes, les restes 
de quelques tribus cherchèrent à éviter l'esclavage 
en se réfugiant, femmes, enfants et vieillards, dans 
les profondes cavernes ouvertes dans le flanc des 
montagnes. Les Romains, n'osant se hasarder à les 
y poursuivre, allumèrent de grands feux à toutes les 
issues, et les étouffèrent par la fumée.— Il n'y a pas 
plus de vingt années qu'on a découvert, dans les 
Basses-Alpes, au fond de la grotte de Saint-Benoit, 
près d'Entrevaux, les ossements de ces malheureuses 
victimes de l’ambition d’un peuple étranger 2 . 

Les habitants des Alpes graïes, descendants de ces 
montagnards qui avaient tenté d'e upècher Annibal 

w 

1 «Nullusque omnino vel parvul us superfuit, qui servitutis 
conditioDem vilæ amore loleraret. » 

* France pittoresque , tome i, page 145, département des 
Basses-Alpes. — Henry, Recherches sur la Géographie an¬ 
cienne et les antiquités du département des Basses-Alpes . 


de passer en Italie, n'opposèrent pas, dans cette 
circonstance, une résistance moins opiniâtre ; mais 
.que pouvait une poignée d'hommes contre toute 
une armée ! Ils combattirent et se firent tuer succes¬ 
sivement, accablés par le nombre ; on détruisit leurs 
villes, et les routes qu'ils défendaient forent ouvertes 
aux Romains. 

Établissement d'une colonie romaine à Narbo ( Narbonne) 
(117 ans avant J.-C.). 

Le Sénat romain avait reconnu çombien, pour 
assurer la domination romaine chez les Cdto-lïgu- 
riens, avait été utile la ville fondée par Sextius, il 
lui parut nécessaire de créer, au milieu de l'Ibéro- 
Ligurie, un établissement semblable; mais dans sa 
prévoyante et profonde politique, il comprit que la 
ville nouvelle, quoique uniquement peuplée de ci¬ 
toyens romains ( , devait être destinée non-seulement 

1 Le* Romains avaient trois sortes de colonies : 

Les colonies italiques, placées au degré inférieur et régies 
par on droit particulier, nommé jus italicum; elles étaient 
peuplées d'habitants veuus originairement des possessions 
romaines en Italie. Ces colonies s'administraient elles-mêmes et 
jouissaient de libertés municipales assez étendues; mais elles 
payaient de fortes taxes, sans être toutefois soumises à la 
capitation. 

Les colonies latines, composée* d'habitants du Latium , 
étaient soumises au droit latin et jouissaient de privilèges plut 
étendus que les colonies italiques. Comme les colonie» romaines, 
dont nous allons parler, elles avaient le titre de municipes , 
choisissaient clles-méiues leurs magistrats et se gouvernaieot 
par leurs propres lois ; mais bors de la cité, leurs habitants 
n'avaient aucun droit politique. Malgré leurs immunités, ces 
colonies payaient diverses redevances pour les terres qui leur 
avaient été concédées, et devaient fournir un certain nombre 
de soldats qui n’étaient admis que dans les troupes auxiliaires 
des légions. 

Les colonies romaines étaient habitées par des citoyens 
romains, et offraient sur un sol étranger une image de la cité 
fondée par Romulus. Leurs habitants avaient les mêmes droits 
et la même liberté que les citoyens de Rome ; mais ils ne pou¬ 
vaient exercer leurs droits politiques qu’à Rome même, où Q 
leur suffisait de se rendre pour voter dans les comices sur les 
lois et la nomination des magistrats ; pour rechercher et ob¬ 
tenir les charges de la République. Les colonies romaines 
possédaient d’ailleurs un gouvernement municipal ayant ses 
magistratures, son autorité et ses revenus particuliers. — Ce 
gouvernement avait dans ses attributions : le culte, les céré¬ 
monies et les fêtes religieuses, l'administration des biens et des 
revenus communs, la construction et l'entretien des édifices 
publics, la police intérieure, et dans certains cas le pouvoir 
judiciaire. La constitution des municipes était généralement 
calquée sur celle de Rome. La curie représentait le Sénat ; des 
duumvirs, remplacés dans quelques villes par des triumvirs, 
des quartumvirs, ou (comme à Mai bo) par des sévir*, correa- 
pondaieut aux consuls; les magistrats inférieurs, exerçant les 
mêmes fonctions que le* magistrats romains dont ils portaient 
les noms, étaient les édiles, les questeurs, les préteurs et les 
censeurs . — Les membres de la curie prenaient le titre de 
décurions. Les édifices publics de la cité, remarquables sou¬ 
vent par leur grandeur et par leur magnificence, étaient 
Y Amphithéâtre, le Forum, la Curie et le Capitole. 

Suivant leurs habitants primitifs, on désignait les colonies 
sous le nom de colonies plébéiennes ou sou# celui de colonies 
militaires . Les premières étaient peuplées par cette multitude 
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à défendre la route de l’Espagne et à tenir en bride 
les Gaulois, mais encore à devenir une rivale pour 
Massalie, dont la prospérité et la puissance toujours 
croissantes, lui donnaient de l’ombrage. II choisit 
donc pour emplacement de la colonie future, un lieu 
propre par sa situation à servir d’entrepôt au com¬ 
merce de la Méditerranée et de la Gaule.— L’antique 
Narbo réunissait toutes les conditions désirables. Si 
cette ville n’était pas aussi à portée que Massalie 
«rétablir par le Rhône de grandes relations commer¬ 
ciales avec la Gaule centrale, elle se trouvait, par scs 
communications faciles avec la Garonne, et par sa 
situation sur une route depuis long-temps fréquentée 
par les marchands, maîtresse de tout le commerce 
de TAquitaine et de la Gaule occidentale. 

Ce fiit trois ans après l’établissement d’une colonie 
romaine en Afrique que le Sénat rendit un décret 
pour en établir une autre dans cette ville (Narbo), con¬ 
sidérée alors, suivant Pythéas, Polybe et Strabon, 
comme une des trois principales cités de la Transalpine. 
L’orateur Lucius Crassus, qui avait eu la première 
Idée de cette colonisation, qui en avait développé les 
avantages au Sénat, fut chargé d’en surveiller l’éta¬ 
blissement. Les travaux qu’il y fit entreprendre mon¬ 
trent le but de la colonie et l’importance que le Sénat 
y attachait. Un bras de l’Atax (l’Aude) fut détourné 
de son lit pour former un port sûr et commode. Des 
canaux creusés à grands firais desséchèrent un terri¬ 
toire inondé et livrèrent à la navigation de vastes 
étangs. La ville s’entoura de hautes murailles, flan¬ 
quées de tours carrées ; on éleva dans son enceinte 
un Capitole, une curie, destinée à la réunion des 
magistrats locaux, des thermes publics, des temples 
aux dieux révérés des Romains, et par la suite un 
amphithéâtre, un cirque et un hôtel des monnaies. 
Enfin des voies bien entretenues, des ponts jetés sur 
le fleuve et sur les canaux environnants, assurèrent 
les communications de Narbo avec les autres grandes 
villes de la Gaule. 

Udigeote et affamée dont le Sénat tâchait de tempe en 
tempe de débarrasser Rome par une distribution de terres 
à cultiver. Les colonies militaires offraient aux soldais une 
récompense de leurs services, du repos et de l'aisance dans 
leurs vieux ans. — 11 paraîtrait, par un passage de Tite-Live 
(Ht. xxxi, ch. 49), qu’on accordait à chaque vétéran admis 
ces colonies deux arpents de terrain par année de 
•service; telle fut du moins la récompense votée par le Sénat, 
après la seconde guerre punique, aux soldais qui avaient servi 
en Espagne et en Afrique sous les ordres de Scipioo. 

Narbo, d’abord colonie romaine, devint colonie mili¬ 
taire, lorsque, l’an 75 avant J -C., Pompée en renouvela la 
population en y établissant les vétérans de la légion dite 
Martia. La colonie prit alors le nom d t Narbo-Marlius, 
auquel elle ajouta plus tard celui de Julia-Patema, en l’bon- 
, neur de Jules-César, père adoptiF d’Auguste. 

Rome donnait aux peuples conquis une organisation diffé- 
’ rente de celle des colonies qu’elle établissait sur leur territoire. 
' — Elle usait envers les peuples aguerris, trop nombreux pour 
Ire détruits et trop redoutables pour qu’on les pouss </t à bout 


Les prévisions du Sénat se réalisèrent. La pros¬ 
périté commerciale de Narbo porta un coup fatal à 
l’industrie florissante de Massalie. — L’astuce grec¬ 
que, aux prises avec la finesse italienne, regretta 
sans doute le temps où elle n’avait à lutter que contre 
la loyale simplicité des Gaulois. 


CHAPITRE IL 

nvvxsioa des amis (umu). 

Les Gallo-Srordtskes menacent fltaîie. — Les Ktairo-TeotMt mar¬ 
chent tur riiaiie. — Siège de Non ia. — Défaite de P. Carbon. — 
Invasion de rillyrie, de la Macédoine et de la Tbrace. — Entrée 
des Ri mro-Teutons en Uehrétie. — Us Ambrons, les Tngbènes et 
les Tigurins s’umuent à etrx. — Invasion de 1a Gaule par les 
Kimro-Teulons. — Leur alliance avec les Belges. — A dual. — 
Dévastai ton de la Gaule celtiqdfe. — Us Kimro-Teutoos arrivent 
devant la Province. — Défaite des Romains. — Mort et défaite de 
Cassius.—Les Romains passent sous le joug.—Défaite de Scaurus. 
— Il est tué par Boiorix — Alliance des Tectosages et des 
Kimro-Teutons. — Pillage de Tolosa par les Romains. — Bataille 
du Rhône ; Destruction de deux années romaines. — Invasion 
de l’hspague par les Kimris. — Consternation du peuple romain. 
Marius est nommé consul. — Ut Kimris reviennent dans Ig 
Gaule. — Les confédérés se disposent à envahir l’Italie. — Tra¬ 
vaux de Marins en attendant les Barbares. — Arrivée des Ambro- 
Teutons. — Pa ieoce de Marius. — Les Ambro-Teutoos marchent 
vers les Alpes — Combat du Cænus. — Défaite des Ambrons. — 
Courage des femmes ambroones. — Seconde bataille du Gsm». — 
Défaite des Ambro-Teutons. — Défaite des Kiwis. — Gloire de 
Marius. 


Les Gallo-Scordiskes menacent l’Italie (114 ans avant J.-C.). 

Tandis que les Romains portaient la guerre au 
sein de la Gaule, les Gallo-Scordiskes, peuples d'o¬ 
rigine gauloise, ravageaient la Grèce, devenue pro¬ 
vince romaine. Un consul, Porcius Caton, essaya 
vainement de mettre un terme à leurs ravages. Il se 
hasarda à pénétrer sur leur territoire, y fut enve¬ 
loppé et massacré avec toute son armée. 

Fiers de leur victoire, et furieux de ce que le consul 
était venu les attaquer dans leurs forêts, les Gallo- 
Scordiskes résolurent d’aller attaquer les Romains 
dans l'Italie même. Ils franchirent les monts Albans, 
et descendirent vers l’Adriatique. Le Sénat apprit 

impunément, d’autant de ménagements qtfenvers les peuples 
qui s’étaient soumis sans résistance. Elle leur accordait le titre 
de peuples libres (populi liberi) t ou de cités fédérées («ci - 
vitates federalœ. Ces peuples conservaient leurs lois natio¬ 
nales, et n’étaient soumis qu’à de légères redevances en terres, 
en argent et en troupes auxiliaires. 

Quand les colonies et les villes privilégiées se montraient 
ingrates ou rebelles, le Sénat les privait de leurs droits et de 
leur liberté, et les réduisait à la condition de préfectures 
(prœfecturœ ). — Dans ce cas, un magistrat ayant le litre de 
préfet, était chaque année envoyé de Rome pour y rendre la 
justice, diriger l’administration de la cité, surveiller la rentrée 
des contributions. 

La pire condition était celle des pays provinciaux, régis 
par un droit particulier (jus provinciale ), et placés sous 
l’autorité d’un proconsul ou d’un préteur cumulant tous les 
pouvoirs. —Ces gouverneurs absolus faisaient les lois, ren¬ 
daient la justice, imposaient les taxes et commandaient les 
forces militaires. Leur despotisme, exercé sans contrôle, élait 
dur et insolent. 
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en même tçmps le désastre de Porcius Caton et l’ar- 
rivée en Myrte de ses farouches vainqueurs. Rome 
trembla de nouveau comme au temps de Brennus ; 
car s’il faut en croire les historiens latins, ces enne¬ 
mis , venus clés bqrds Au tlanube, unissaient au 
caractère Sauvage des anciens Gaulois, la férocité des 
Scythes. On raconte qu ils égorgeaient les prison¬ 
niers, qrfHs'imitfhieiitlrs'cadaTres, qtfih buvaient 
dans des crânes humains; que, dans les villes prises 
d’assaut, ils suppllblatéhtlésttômrnes, écrasaient les 
enfants, évedtréiHitMêè ftihffteS enceintes. — Les 
légioM appeiées pour la défense de Rome arrivèrent 
de tôhtés ^ûtt$; êtlës tëiïâsifêat d arrétél* Iê$ Gallo- 
Scordiskes et- à les repousser sur l’Épire et sur la 
Macédôlhé, (pii Tüttni sacHfièefe ain&i au salut de 
Mulie. 

Les Ktthrb-Tèutéfll toâMléht kdr l’ItMit Siégé de N<*eîa. 

— Débuté de P. Carbon (113 ans avant J.-èj. 

Une invasion «plus formicUble encore se préparait 
dans leé réglons Jrttstjilêinamtitfes de l’Europe sef)- 
lentrionale. Ceux des peuples de race kimrique qui 
avaient tjeStlë les Hvefc d« Pont-Euxta, et qui hc 
sVtaiexû pas établis dans l&Gauie belgique, habitaient 
Une contrée sluiée sur les bords dè te mer Baltique 
(Codanus Sinus), dans le voisinage des Teutons, 
peuples de çpce germarçie. — Les historiens racon¬ 
tent que, vers l’an 113 avant J.-C., la mer, poussée 
hors de son lit par un Violent tremblement de terre, 
engloutit sèè rivages. Les deux peuples, fuyant de¬ 
vant lès flots, se rencontrèrent. Un désastre commun 
ïétir inspira de mettre fch commun leurs destinées 
futures, èt de courir la même fortuné. Us formèrent 
une alliànéc'dans lé but d'aller vers le midi chercher 
de nouvelles terres, dont |a culture pût fournir à la 
subsistance de leurs femmes èt fie leurs enfants. 

Après râ réunion dés deux pëuples, la horde 
confédérée comptait trois cent mille hommes en élat 
dè porter tes^ armes. £e nombré de guerriers fait 
supposer [voyez £Ïué ‘haut, page 40) que, les vieil¬ 
lards, les.fjemfnes Ips enfants compris, cette horde 
s’élevait a» mmas d «n million deux cent mille imli- 
vldnS:—Uh ghèrHrf jclinë, aèdêM * ihti^jVïde, fitipé- 
tüeux, Botorix, ^tait le chef principal ou le roi des 
kimris. Teutobok, roi des Teutons, était un homme 
d’un ftge mûr; 11 avait te taillé d’un géant *; non 

* Là statuée de ce roi des teutons Fut, lors du triomphe de 
Mariu*. un sujèt d’ètoiihemenl pour les Romains ; elle surpas¬ 
sait eh hâbleur les trophées portés aulour du triomphateur. — 
Teutobok (Teutôbochus) devait sans doute sa dignité à l’élec¬ 
tion populaire. Les peuples barbares attachaient un grand 
prix aux avantages corporels et à la force physique. Ces 
hommes, eh c(ui la bravoure était chose habituelle et le ré¬ 
sultat le plus positif de l’éducation , considéraient le plus fort 
comme devant être le plus brave et par conséquent le plus 
digne de la puissance royale. 

L’usage de décerner le commandement à celui dont la taille 


moins agile que vigoureux, il pouvait franchir 
d’un seul Lond six chevaux rangés côle à côte; sa 
prudence et son courage répondaient à sa force et k 
sa stature. 

Après avoir remonté l’Ôder ou l’Elbe, la horde 
kimro- teutone passa le Danube et se montra d’abord 
dans la Norique, qu’elle dévasta. Noreïa , capitale 
de la pit>vmcc 1 , fut assiégée et défendue avec une 
égale opiniâtreté. Une armée consulaire, aous les 
ordres de Rapirius Carbon, s’avança pour en foire 
iever le siège. Arrivé sur U crête des Alpes, le consul 
signifia aux assiégeants qu’ils eusseut à respecter un 
allié du peuple romain. Les deux peuples confédérés 
connaissaient sans doute la puissance de Rome; ils 
envoyèrent ck$ ambassadeurs pour dire au consul 
quils avaient eu en effet le projet de s’arrêter dans la 
Norique, mais que puisque les Romains avaient des 
droits sur ce pays, ils iraient s’établir ailleurs.— 
Cette réponse pacifique enhardit Pap. Carbon; dis¬ 
posé par son éducation romaine à penser que toute 
trahison utile était permise envers des barbares, i) 
renvoya les ambassadeurs sous l’escorte de.guides 
qu’il chargea de les égarer ; et profitant de leur ab¬ 
sence, il assaillit pendant la nuit les kiinro-leutonsÿ 
qui, sur la foi des négociations, se livraient au som¬ 
meil sans défiance. Les habitants de Noreïa favorisè¬ 
rent cette attaque nocturne par une sortie.—Quoique 
surpris, les assiégeants soutinrent des deux côtés le 
choc avec une égale fermeté; leur courage eut bientôt 
rétabli l'équilibre. Quand le jour se montra, aucun 
des soldats romains n’aurait échappé k la mort, si. 
protégeant leur fuite, un violent orage nleût mis 
fin, au combat. 

Invasion de Plllyrle, de’la Macédoine èt de la îhrace [4e fan 
lrôàTàH Ht avant 

-, - t. ■ 

On ignore pour quels roptifs Içs confédéré*» * qtjd 
cette victoire livrait l'Italie, tournèrent leurs pap 
vers rillyric, d’où, ravageant et pillant» ils passè¬ 
rent en Thrace et dans la Macédoine. Au bout de 
trois années ils revinrent sur les Alpes, et pur Ms 
vallées dû coulent les sôiirèes èupéMetlrcS du Rhià, 
pénétrèrent dans l’Helvétie. 

et la constitution physique «monçaifent lfc plut de vigu«UT, 
était répandu et se perpétua long-temps dans le» contrats 
septentrionales de la vieille Europe. Le rdvnan du Rou t par¬ 
lant d’une peuplade Scandinave ou normande privée de son 
roi et lui nommant un aoccessenr, dit : 

rs un grant vilain ilz eslureot 
plus qsôu qu’entre eux ilz eurent 

1 Cette province, située siir ta rive droite du Dàuube, s’é¬ 
tendait depuis remhouchure de VŒnus (l’inn) jusqu’au mont 
Cetius (le Kalcn-Berx) % un peu au-dessus de Vindoboria 
(Vienne).— Noreïa (aujourd'hui Sailli-Léonard), située au 
nord des Alprs t rident incs, défendait l'enirée des passages qpi 
conduisent eu Italie. 
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BhlUtta. ^ Um AfaMbaé, m 
Tughènesjet letTigunnt t'iibipenli cia ( I liant av. J.-C). 


Sft'tllMl «érigttë pA\f\üé fbrittalèrtt fatWjiutâ- 
tnW fclfréttéttlM/Céè tribtte, éëtié CoraihmticàtibfW 
fMOW 'MVMi M teste de Ml Caülè, rtitoUWeA jfcil- Hè 
haute* tortitagtifa «et par de ftüÿei» Itettvrii, avaient 
cd WW ié les ttiftttrS prlWPIvéè dëk «OarfWis et le 
Ifiaa dta eapetHti^ aTenttrrtUsM. Çtaettjües gfatt-* 
des entreprises dont l'histoire n'a pas néatilhtilris 
entisMM «le -ifltrfeflle, MVhiWt «ceuhititë dans falrs 
vantes tnlwwetisebittlh. «Leurs rfchestes, dit 9tea- 
bon, égalirtfat leur «oawg*.#Lolhtte é’oppbseir à la 
inarehfcdM Kttatot-TOUtons, tesHéhetiéns lés àceueih 
lisant -ea'Mfait Ttets des tribus prirent rhfcme les 
arMM etslRWMeHta>lèébrillMëllitiob klinro^téüWtthe, 
afinSe pte e d ee pënaM-bbUvedes etpéditittbs t(n v dle 
allait tenter. C'étaient les Ambrons, descendants de 
ces anciens ômbtes qui, fuyant la domination des 
ttrmiiaé» « avaiebt twnte uH asile dans h» monta- 
gbM ttAVétftpiea t tfWateht les n#lrhi!s, ét té» Tn- 
gkêhèè *, deht tes-rtwrttre pastttfales devaient se pliér 
faeifemeat è ti4 vie -èt-radie des Kirhro-Teuiohs. — 
Les gneMet# eittbrbns «aient au nbmbre de irente 
mine ; en évaluante tin nombre à peu près égal céunt 
des-dmt entrés tribus plus ftlbles et qui se fondi¬ 
rent en une seule, «conservant le nbm de Tigurins, 
un trtWveqUe la confédéré tkm nomadedut s’accroître 
d'environ defa etmt cfnqtianre ttilflè personnes y 
Compris tePtatotiies, les vieillards et les etifaiils. 

ImmO de te CaïUe par Int KimVfe-Téutan». -—iLatiralHaMe 
. avec le* Belges*. — Aduat QltO an* avant J.-C.). 

Cefut doue une mm 4e quatortë â-qdin*è efeat 
mille MdWidus «pd «brtit de l’Helvétié pouMte hiér 
sur la Gable septentrionale. La horde aol vit d’abord 
la rive gauche do Rttin dans le but dé mettre à con*- 
triboÙOël» BOlgl^m*; mais 11, trouvant Un peuplé 
âe meme origine et pariant te meme iangai^, elle 
ÿahMiht dh toute dévastation -, et ahnëhçant qu’elle 
allait porter plus loin ses conquêtes, -se borna a de¬ 
mandé qd’&àibi tea» une aarteresse pcnr y laisser 
sa-depot le buso qu’rtié ne vouian pas-transporter 
piuèioMji^LeaBeigeS^biiroris, autant saos atmtepur 
suite des PeteHwa amtcuies tpii s'etâient établies en¬ 
tre teui-ët'les cohlfedêrea, que për te déste de débar¬ 
rasser promptement leur territbire d’une masse d'é¬ 
trangers qui devait leur donner des inquiétudes, 
tésmin eus tomrcNTentans aümi •; ftn-terésse 

1 11 ne faut pa* confondre Aduat, Aduatfcdhtm oppidath> 
avec Atuat, Atuatica, depuis Tungri (Torigres). — Aduat, 
qui servit de forteresse aux Cirobres ou Kiinris* et qui fin 
depuis le Chef lieu des Adualikes, a été détruit par César. On 
croit que cètte cité occupait remplacement où s’est élevé par 
|a suite F*Uiùh\ur-la-Mehaignc, dnns les environs de Narpur. 

• Tigurini, peuple de Zurich. — TUgheni, peuple de Zuç. 


qui leur servait à eux-mêmes de lieu de dépôt, et au 
besoin, de refage. C’était utte téstè êüceinte, plus 
basse que le terrain envirounapi, entourée de tipis 
côtés )par des rochersà pic et fermée du côtéaeccffûM# 
par des abaüs et de* palissades impénétrables ^ 

La horde y déposa les meubles et le butin qu'elle 
ne voulait pUisiraloer avec elle, et y laissa une par- 
tie des femmes, des vieillards et des enfants dont le 
fatigue et la faiblesse exigeaient du repos. La gardé; 
en fut .confiée à six mille guerriers choisis parmi les, 
moins propres aux marches longues et pénibles^ Ces 
guerriers retinreut sans doute auprès d’eux leurs fa- 
milles. La forteresse kïmro-teutonne se trouva ainsi 
renfermer une population d'au moins cinquante mille 
individus; ce qui explique comment* apofcs la doubla 
défaite des Teutons et des Cinabres par Marins* les 
Àduatikes purent former le noyau d'un* tribu qui 
fut admise dans la confédération belge. 

1 te riiodè de fort iheation, commun dans l’Aruioriquê, dans 
la Belgique et chez les peuples germains, eltkfâtt tbei lès Gatri- 
lois primitifs et était encore employé au ix® siècle. Le moine 
de Saint-Gall, historien des Fuit* et Gestes deCharle*-l& 
Grand , en fait une description qu’il .annonce tenir d’Adalbert, 
un des braves guerrier» qui suivirent Charlemagne dans ses 
expédition» contre les Saxons, les lavons et les Avartes, 
confondus encore sou» le nom de Huns. — Les détails donnép 
par le gtiefriêl 4 fratte sont lissez curieux pour que nous 
croyions devoir cUfeé textuellement lè rééit naiFdu tateiUè ÿ 
dépositaire de ses souveoini. 

« Le pays des Huns, disait Adalbert, était entouré de neuf 
éerclës.» Pour moi ( c‘e.\t le moine qui Darle ) , ne pouvant 
en imaginer d*autrés que desCértles dwer, je ldi déùianhâf: 

« Quel était donc ce miracle » seigneur ? —Il était éntmird, me 
répondit-il, de neuf baies *. * — Ne sachant pas davantage es 
qu'étaient ces haie» d’une autre espèce, et ne connaissant que 
éëlleà dont on éntttüre les tnôltocMs, je le qtiestlontiài de tioiK 
veau, et il me dit : « Un dé bas cercles avait uhe tallr étendue,* 
qu’il reniermaii un espace aussi grand que la disiaiice de Zu¬ 
rich à Constance ; chacun de ces cercles élait une double pa¬ 
lissade tonélruitè én trbtfci de chéiiW, dè béirèé ël Hé foipittl 
large de vingt Jdéds et hadte d’aaiéht. LlntérVélW ét** 
rempli de pierrés très dures et d’uné craie compacte^ formant 
un rempart dont la surface supérieure était couverte de buis¬ 
son* don titillés ; entre lès divers cércles étàîént plâtités dés 
arbustes, qnl, èétbme «mis le vlmèssoiijrent,qdoi^ué dbéUUè, 
pôuseaiènt des branches et dé* feuille*; les bourgs s’y trou¬ 
vaient tellement rapprochés» qu’on pouvait s’entendre de l’un 
I l’autre. En face ae ces bourgs, et dans èes murs inexptigna- 
bleé, ètaleiil ouvertes des portes étroites jtàr lél^uëLes k lèè 
Hum» non salement du certle èitérièdé, triais de tous les 
autres, sortaient pour piller. Le second cercle., construit 
comme le premier, était séparé du trefisième par vingt milles 
d’Alfemagné, qui eh font quarante d’Usiliè. h feil élait âlhsi dé* 
autres jusqu’au Ueuvième, quoiqdé téUS detihMèrlt de pius éM 
plus étroits. D’un cercle & l’autre, les propriété*et les habita¬ 
tions étaient partout disposées de telle manière, que de cha¬ 
cune d’elles on pouvait entfettdVe léS ëtgUaüX tràhsintS jiar te 
sou des trompettes.» 

» Novem hegin müMeBatur. Ce mdt hegin, inséré dans nn 
texte latin, est le vieux mot germanique Uag, hœg, hege, qui 
signifl iit tm rentpari , et d’aù sent venus en angki* hedge, en 
français futifij et beauboup d’autres mots. — Le rempart qui, dans 
ratrondiMcmerit de Cherbobrg, a éié élevé pont séparer de la pres¬ 
qu’île du Cotentin le cap de la Hague, oû les Si/tesj pirates saxons* 
s’établirent, porte le nom de Hague-Dihe. . 
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Dévastation de la Gaule celtique. 

/Tout l’effort de la horde envahissante se porta 
donc sur la Gaule centrale ou celtique. — Cette mal¬ 
heureuse contrée éprouva d’horribles désastres. Du¬ 
rant plus d’une année, ses campagnes furent livrées 
à la dévastation, les bourgades ouvertes furent dé¬ 
truites; la population se réfugia dans les enceintes 
fortifiées où elle se défendit avec l’opiniâtreté du dés¬ 
espoir. La multitude qui s’y pressait, restéesans abris 
et sans provisions, fut décimée par les maladies pes¬ 
tilentielles , et exposée aux angoisses de la soif, aux 
horreurs de la faim. « Dans certaines cités, dit César, 
les assiégés furent réduits à une telle extrémité, qua¬ 
rt» de prolonger leur existence, les hommes qui 
combattaient se virent forcés de se nourrir avec les 
corps de ceux que l’âge ou la faiblesse rendaient im¬ 
propres à la guerre. » Ces effroyables calamités n’eu¬ 
rent de terme que quand il n’y eut plus rien à dé- 
trtflre oh à piller. 

1 : ; 

Les Kimro-Teulons arrivent devant la Province. — Défaite 
des Romains (109 ans avant J.-C.). 

Les Barbares se dirigèrent alors vers la province 
romaine, depuis long-temps alarmée de leurappa- 
rftiôh et déjà prête à se défendre. Les milices locales 
et les légions en garnissaient la frontière. — Le nom 
romain arrêta encore une fois les Kimro- Teutons. 
Cette Rome, dont ils avaient rencontré les soldats 
partout où ils avaient porté leurs pas, en lllyrie, en 
Thrace, en Macédoine et dans la Gaule, leur inspî- 
râlt une respectueuse terreur qui, au lieu de dimi¬ 
nuer, n avait fait que s’accroître. 

: Espérant obtenir par les négociations ce qu’ils 
n’avaient pas encore le dessein d'exiger par la force 
des armes, ils envoyèrent au commandant de la 
Province des ambassadeurs pour demander des terres 
en échange des bras et des armes qu’ils offraient de 
mettre à la disposition de la République. — « Rome 
«i ne veut pas vous donner des terres et n’a pas besoin 
tfdë vos services, d répondit avec fierté le consul, 
qfcji , pour justifier par des faits de si hautaines pa¬ 
roles, passa le Rhône et attaqua le camp des Kimro- 
Tetrtons.—Ceux-ci prirent les armes et écrasèrent les 
Rdmàirts. La Province qu’ils assaillirent ne fut alors 
Sauvée que par la valeur de la population gauloise], 
dont la défense énergique donna aux légions de la 
Cisalpine le temps d’accourir. 

Mort et défaite de Cassius.— Les Romains passent sous le joug 
ni( , (I r, (107 ans avant J.-C.). 

^Cependant, après une année perdue en vaines 
tentatives,’les Kimro-Teutons se divisèrent pour at¬ 
taquer simuUautMueut la Province de plusieurs côtes. 
Les Tigurius, conduits par Divicoa, $c dirigèrent 


vers le lac Léman, afin de pénétrer dans l’Allobro 
gie par les gués du Rhône au-dessous de Geneva. 
Les Ambrons et les Kimro-Teutons se portèrent vers 
les Cévennes méridionales, afin d’envahir la Pro¬ 
vince par son extrémité opposée. —Les Romains se 
hâtèrent de diviser leurs forces, le consul L. Cassius 
marcha contre les Tigurins, et un de ses lieute¬ 
nants, Aurélius Scaurus courut s’opposer aux Kimro- 
Teutons. 

L’armée de Cassius fot vaincue sur les bords du 
Léman; le consul, un de ses lieutenants et une 
grande partie des légionnaires furent tués; le reste 
n’échappa à la mort qu’en fournissant des otages, en 
livrant la moitié de ses armes et de son équipement, 
et enfin en défilant, un lieutenant du consul en tète, 
sous un joug porté par les lances des vainqueurs. 

Défaite de Scaurus. — U est tué par Boïorix. 

Aurélius Scaurus eut son armée écrasée par les 
Kimro-Teutons, lui-même fut fait prisonnier; on le 
conduisit dans l’assemblée où les chefs confédérés 
délibéraient sur l’invasion de l’Italie. 11 put entendre 
tes guerriers kimris mettre en question s’il fallait 
saccager l’Italie ou seulement s’en partager le terri¬ 
toire; il vit les Teutons demander qu’on discutât si 
les Romains seraient exterminés ou faits esclaves, et 
les Ambrons, agiter s'il ne conviendrait pas que l’on 
massacrât tous les habitants de Rome, afin que cette 
ville, maîtresse de tant de contrées, nefbt peuplée 
que par les vainqueurs. Il fut interrogé sur les forces 
et les ressources de la République; son patriotisme , 
excité par sa captivité même, lui fit répondre avec 
arrogance. Il exagéra le nombre des légions, exalta 
la constance et la fermeté du Sénat, vanta la puis¬ 
sance et l'énergie du Peuple, qui se relevait toujours 
plus formidable après une défaite ; il osa dire enfin : 
a Gardez-vous, Cimbres et Teutons de franchir les 
«Alpes; craignez de pénétrer en Italie, car vous f 
« trouveriez les Romains invincibles. » Cette audace 
parut une insulte. Le Kimri Boïorix, emporté parla 
colère, tira son épée et en perça le captif désarmé. 
Scaurus tomba en s’écriant encore : «Gardez-vous 
« d’entrer en Italie. » Cet incident tragique mit fin aux 
débats : le conseil se sépara. Les dernières paroles du 
Romain avaient excité parmi les Barbares une ter¬ 
reur superstitieuse. Le lendemain, quand on reprit 
la délibération, il ne fut plus question de passer les 
Alpes; on convint qu’il y aurait del’imprudence à 
attaquer les Romains d’Italie avant d’avoir soumis 
ceux de la Gaule. 


Alliance des Tectosages et des Kimro-Teutons. — Pillage de 
Tolosa par les Romains (100 ans av. J.-C.). 

Cependant les confédérés avaient encore retrouvé 
au pied des Pyrénées un peuple d’origine kimrique 
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les Voikes-Tectosages. — Ce peuple, comme nous 
favons dit, avait reçu le titre de fédéré des Ro¬ 
mains, ses alliés; mais bientôt, prétextant le danger 
qui menaçait la Province, les Romains s'étaient em¬ 
parés de sa capitale, l’antique et opulente Tolosa. 
Cette ville, où étaient accumulées les richesses pro¬ 
duites par les mines des Pyrénées et par de nom¬ 
breuses expéditions en Grèce et en Orient, renfermait 
un temple magnifique, dédié à Bélen, et près duquel 
se trouvait un de ces lacs sacrés, célèbres dans Tan- 
tienne Gaule, parce que les guerriers avaient cou¬ 
tume d’y jeter, comme offrandes votives, au retour 
de leurs expéditions militaires, des lingots d'or 
et d’argent, des armes et des objets précieux 1 .— 
L’occupation de Tolosa et la supériorité politique 
qu’affectaient leurs alliés, irrita l'orgueil des Tecto- 
sages; ils virent sans déplaisir les victoires des Kim- 
ris, qui paraissaient devoir mettre un terme à la 
domination étrangère. La communauté d’origine 
augmentait leur sympathie pour les vainqueurs; 
bientôt Copil, leur roi, eut avec Boiorix des intelli¬ 
gences qui se terminèrent par une alliance. — Em¬ 
pressés de donner à leurs nouveaux amis une preuve 
de dévouement et de sincère coopération, les Tolosates 
attaquèrent à l'improviste la garnison romaine laissée 
dans leurs murs, et la firent prisonnière. — Mais le 
nouveau consul Q. Servilius Cépion venait de rece- 
... voir d’Italie de nouveaux renforts; profitant du mo¬ 
ment où Copil était allé avec ses guerriers rejoindre, 
du côté du Rhône, les troupes de Boïorix et de Teu- 
tobok, favorisé d’ailleurs par la trahison de quelques 
babitants, S rentra dans Tolosa. Cette conquête fa¬ 
cile livrait aux Romains les trésors des Tectosages, la 
ville fut pillée, le temple de Bélen fut dépouillé ; des 
plongeurs retirèrent du lac sacré les lingots précieux 
, qui y avaient été jetés.— Le butin fait dans cette oc- 
. easion s’éleva, d’après les auteurs dont l’évaluation 

1 Suivant l’opinion la plus répandue parmi les savants, le 
Lac sacré de Tolosa était situé dans le lieu où a été bâtie l’é- 
1 glise Saint-Cernin ou Saint-Saturnin, qui parait avoir rem- 
f placé l'ancien temple d’Apollon - Bélénus. Des recherches, 
entreprises en 1747 dans les souterrains et dans les cryptes de 
* cette église, pour y trouver quelques traces du lac sacré, y 
firent découvrir une source souterraine. Quelques auteurs ont 
cru y reconnaître la fontaine qui alimentait le lac des Teclo- 
sages. Ce lac parait d’ailleurs n’avoir jamais été qu’un étang 
d’une dimension peu considérable.—Posidonius, dont Sirabon 
a recueilli les récits, dit que le trésor conservé à Tolosa s’éle- 
tait à quinze mille talents (quatre-vingt-cinq millions cinq cent 
mille firancs), et que ce trésor était déposé partie dans un 
temple et partie dans un marais sacré.—Lorsque les Romains 
devinrent maîtres du pays des Tectosages, ils vendirent ce 
marais ; les spéculateurs qui le desséchèrent y trouvèrent des 
, masses considérables d*or et d’argent. — On peut consulter au 
. «ijet du lac sacré des Tectosages l’ouvrage de M. Dumége sur 
les Monuments religieux des Volces-Tectosages, des Ga- 
rummi et des Convcnce (ch. iv, p. 173 à 192;, la questiou de 
l’emplacement du temple et du lac y est traitée avec de grands 
détails. 


est la moins considérable, à cent dix mille livrespe- 
saot d’or, et à on million cinq cent mille livres pesant 
d'argent. Suivant la loi, le butin appartenait àla Ré¬ 
publique, mais le consul voulût se l'approprier. Pen¬ 
dant le transport de Tolosa à Massalie, H fut dresser 
une embuscade sur la route où les charièts devaient 
passer. Les troupes de l’escorte furent massacrées 
par de prétendus Tectosages, etTor; ainsi repris, 
fut partagé entre le consul et ceux qüi l’avaient aidé 
dans cette spoliation. Mais ce crime infâme ne résta 
pas impuni *. 1 1 1,1 4i ; 

■ • * “ -i— w * 

Bataille du Rhône. Destruction'de deuxapmées romaines 

(105 ans avant J.-C.). — . ( 

Invasion de l’Espagne par les Kimris ( t04 ans avaüt J.-C.). 

/ . , , . ,• . • fu î J *ïy . , / 

Le pillage de Tolosa fut, pendant cet ^première 
année, le seul fait d’armes de Cépiqo. U parait que, 
de leur côté, les confédérés ne tentèrent pas ; de 
grandes entreprises; ils restèrent campés,sur. les 
frontières de la Gaule celtique et de la province 
romaine. — L’année suivante, un, autre.consul, 
Gn. Manlius, arriva d’Italie avec unearmée noUYCJle. 
Toutefois, le Sénat laissa à Cépioql’^rmée qu’il com¬ 
mandait et une autorité égale à celle de spO} succes¬ 
seur. Ce partage du commandement fut la. capse d’un 
grand désastre. Manlius,ayant passé le, Rhône, cam¬ 
pait dans le voisinage d’un des corps principaux de 
la confédération composée de Kimris et d’Ansbrons. 
Cépion, pour enlever au consul l'honneur 4; WP vic¬ 
toire qu’il croyait facile, vint établir,sop c?r?péntre 
l’armée des Barbares et celle de Mai}lju$.Lç» chef» 
des Kimris n’ignoraient pas la inésinU'Ujgeqcç des 
deux généraux romains; l’arrivée de Cépiop leur fit 
croire qu’une réconciliation s’était qpérép,; PQur. s’en 
assurer, ils envoyèrent, soqs pré leste de, quelque 
message pacifique, des députés au poqsnj. Cépion, 
irrité de ce que ceux-ci ne s’adressaient.ppipt,à lui, 
les arrêta au passage, les accabk .d'iqjqrçj» pt les 
menaça même de les faire mqurip ttt Les barbare» 
surent dès lors à quoi s’en tenir sur l'qniop dé leurs 
ennemis. Furieux de L'outrage fait ^)eurs députés, 

* : .. i ■ . . * ' ■!'!; - ’i ruiîi'- . , 

1 Les spoliateurs du trésor saçré des T«riosage* périrent 
misérablement. Le peuple romain prétendit que la vengeance 
des dieux poursuivait ceux qui avaient dépouillé leurs autels. 
Attribuant lui-même aux profenatio»s ; eonmiisèsâ Tolosa les 
malheurs de la journée du fthône, il accusa Servilius Cépion 
de péculat et de concussion. L’ancien consul fut dépouillé de 
son rang, de sa fortune et exilé en Asie, oii il termina dans la 
plus profonde misère une vie méprisée; ses filleh,* incapable* 
de lutter contre la pauvreté, ajouteront par leur conduite dis¬ 
solue au déshonneur de son nom. Une famille naguère puis¬ 
sante et illustre s’éteignit ainsi dans l’opprobre. L’opinion po¬ 
pulaire y vit un effet des vengeances célestes et se yririt à croire 
que tous les complice» de Cépion avaient eu A subir d’égales 
infortunes. Cette croyance donna lieu au proverbe qui faisait 
dire d’un homme poursuivi par une infortune mériiêe et par 
une fatalité implacable : Aururn babel tholosanvm . « U a de 
l’or de Tolosa. » k ^ o lyijjiit •. 
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Us jnrèrant de se^ venger, et* après avoir voué à leurs 
dkur lee hommes, les chevaux et' le butUr que la 
Victoire pourrait leur livrer , ils attaquèrent les Ro¬ 
mains. Ce voeq solennel était, suivant leurs coutumes, 
le pséluds religieux d’une guerre à mort. — Le com- 
hat fut terrible, ^intrépidité et rimpétuosrté des 
lâtnuNs et des Ambrons surmontèrent tous lesobs- 
tadqsi Les deux camps romaihs furent pris successif 
rement.—- Quatre-vingt mille soldats et quarante 
■kilte esclaves attachés aux armées romaines furent 
tués. Tout le reste fut pris, dix hommes seulement 
s’échappèrent; parmi eux se trouvaient Cépion et 
Sertorius, qui s'illustra depuis dans les guerres de 
Mairtiw. et de Syila. Les Barbares, fidèles à leurs 
vœux, détruisirent tout ce qui avait appartenu aux 
Romains ; ils jetèrent dans le Rhône l'or et l'argent, 
brisèrent les armes et les cuirasses, brûlèrent les 
bagages, coupèrent les jarrets des chevaux qu’ils je¬ 
tèrent dans les gouffres du fleuve, et enfin pendirent 
tous les prisonniers aux arbres des forêts voisines. 
•— Maîtres, par leur victoire, de la partie dp la pro¬ 
vince située sut la rive droite du Rhône, ils la dévas¬ 
tèrent complètement, et, trouvant les routes des 
Pyrénées orientales sans défenseurs, ils pénétrèrent 
en Espagne j laissant aux Teutons la liberté d'ache¬ 
ver seuls la ruine de la Gaule. 

ÛMSttnutioa du peuple romain—Marin* est nommé consul. 

La destruction simultanée de dent; armées consu¬ 
laires causa à Rome une consternation universelle. 
Le 6 octobre, témoin de la bataille du Rbûpa, fut 
placé au nqtpbre des jours néfastes et maudits, 
comme le 16 juillet, anniversaire du désastre <1 Allia. 
— Croyant que les Barbares allaient aussitôt se ruer 
sur l’Italie, le peuple romain dérogea, dans sa ter¬ 
reur, aux formes établies par la constitution, et 
nomma au consulat un général absent. — Son choix 
tomba sur Marius, alors occupé ep Afrique de la 
guerre contre Jugurtha.. Ce Marius était un homme 
d’un génie persévérant, d’un courage à toute épreuve, 
d'un désintéressement sans bornes ; mais il avait un 
caractère violent, une sévérité inflexible, une ru¬ 
desse intraitable. Ennemi de l'injustice, il se mon¬ 
trait sans pitié pour tout ce qui blessait la discipline. 
La renommée le représentait à ses soldats comme 
devant être adssf terrible pour eux que les Barbares 
même qu'il venait combattre; — « Néanmoins, dit 
Plutarque, la violence de sacholère, l’aspretédesa 
parole et là fierté desQn regard, quand ses soudards 
eurent esté quelque temps nourriz avec luy, com¬ 
mences petit à petit à ne leur.sembter plus effroyable 
pour ehlx, atns pour leurs ennemis *. » 

* Cçite citation de Plutarque, ainsi que celles que nous au¬ 
rons encore occasion de faire textuellement, est empruntée 1 
la traduction d’Amyot. 


Les Kimris reviennent dans la Gaule. — Le* confédéré SA 
disposent à envahir flialir (102 ans avant J.-C.j. 

Les Kimris restèrent en. Espagne deux années, 
après lesquelles, ils. revinrent rejoindre leurs, oonfév 
dérés. De toute l'Europe civilisée l’R*He était la seule 
contrée qu'il» n’eusreqt point pocqrn visitée, lis ré¬ 
solurent de passer les Alpes ; mais afin d’effectue* ce 
passage pjqs facilement, ils convinrent que las Ahuri» 
et les Tigurius, se dirigeant par i’Helvétie et la Nn*- 
riqqe, vers les Alpes tridentipe», pénétreraient «ta 
Italie par U vallée de l’Adige, et que lp$ Ambrons et 
les Teutons, suivant le littoral de la Méditerranée, 
combattraient les légions de Marius « et arriveraient 
enJtahe par le&cpls des Alpes maritime».—Le rendes- 
vous général des confédérés fut indiqué dans la» plat- 
nés de la Cisalpine. 

Travaux de Marius en attendant les Barbares. 

Ce fut un grand tynbeur pour Marins que le» 
Kimris eussent tourné d’abord Um marche impé¬ 
tueuse vers l’Espagne; car, pendant leur expédition, 
U epl le temps d’exercer, et d’aguerrir ses soldat». 

« Et fortifiant son camp an long de la rivière du 
Rosno,y mejt dedans grande provision de tous vît 
y res, à fin qu’il ue peust être coptrainct à fautt» de 
vivres de venir ù la bataille, sinon k son bon poipet, 
quand fi luy sembleroit expédient : et où aupara¬ 
vant la vqiUure des vivres en sqrx camp par I» mer 
estoit longue, dangereuse et de grande despense, ü 
la rendit aisée et courte par tel. moyen : b bouche 
do la rivière du Rp«ne avait areqcilly |apt de vase et 
ai grande quantité de sable, que les ondes de la mer 
y amatsoyent et entassoyeqt ., aveq Ip fange haut te et 
profonde, que les bancs rendoyept Pentfée de la ri¬ 
vière estrqiite, difficile et dangereuse poqr les grand» 
vaisseaux de charge, qui venoyept de la mer.-r-Quojf 
considérant Marius, employa là son armée pendant 
quelle ne faisoit rien, et luy fçjt caver une grande 
trenchée et canal, dedans laquelle il destouroa bonne 
partie de l'eau de la rivière, et la tira jusque» à fla 
endroit opportun de la coste, |à où l’e»u s’esconlait 
en la mer par une embouchure profonde et capable 
des plus grands navires, et avec cela tranquille et 
platfe , sans estre tourmentée des vents ny des va¬ 
gues de la mer. Celle fosse retient encore aujouiv 
d'huy sou nom, s'appellent la Fosse Mariane >.» 

Fror.tin raconte que, durant ces travaux et pont 
connaître si les Teclosages n’entretapaient pas auc 
les villes de b Province quelques intelligences «Mi¬ 
tra ires anx intérêts de la république romaine. Marius 
usa d’un stratagème assez ingénieux, fl adressa aux 
magistrats des principales cités de» lettre» fermées 


1 11 en reste des vesfice* près dn'rrliaqe de For. Le canal 
eut maintenant obstrué*; on le nomme le Bras-Mort . 
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et scellées, en leur défendant d’en prendre connais¬ 
sance avant un jour déterminé ; mais quelque temps 
avant l’époque fixée, il fit redemander ses lettres; 
Celles qui avaient été ouvertes, et ce fiit le plus 
grand nombre,lui firent dès lors connaître les peu¬ 
ples dont il devait se défier. 

Sévère à l’excès envers ses soldats, on doit croire 
qu’il ne traitait pas avec plus de ménagements les 
habitants de la Province. Plusieurs soulèvements 
éclatèrent, mais ils furent promptement réprimés. 
Les Tectosages avaient pris les armes. Sylla, depuis 
le rival, alors le lieutenant de Marius, marcha contre 
eux, battit leur armée, et fit prisonnier leur roi 
Copill. 

• 

Arrivée des Ambro-Teutoo*. — Patience de Marina. 

Cependant Marius, devinant le dessein des Bar¬ 
bares, avait établi son camp dans une position dont 
il avait fait augmenter par de grands travaux la force 
naturelle. Cette position défendait en même temps 
les deux voies romaines qui d’Arélas conduisaient en 
Italie, l’une parle littoral de la Méditerranée, l’antre 
par les Alpes maritimes. — Marius était résolu A y 
rester sur la défensive, lorsqu’arrivèrent les ennemis. 

«Les Ombres ayant plus grand circuit & faire, ar- 
restèrent davantage et demourèrent derrière : mais 
les Teutons et Ambrons, partans les premiers, eu¬ 
rent en peu de jours fait le chemin qu’ilz avoyent à 
faire jusques là où estoit le camp des Romains, 
ausquelz ilz se présentèrent en nombre infiny, les 
visages hideux à voir, et la voix et le cry tout diffé¬ 
rent des autres hommes : si embrassèrent grande 
estendue de la campagne d’alentour pour se camper, 
et vindrent desfier Marius et le provoquer à sortir 
en champ de bataille. Marius ne feit compte de toutes 
leurs desfiances; ains teint ses gens serrez et en¬ 
fermez dedans son camp, tensant bien asprement 
ceulx qui s’ingéroyent de parler témérairement au 
contraire, et qui par impatience de cholère, vou- 
loyent à toute force sortir pour combattre, les ap¬ 
pelant «Traistres à leur pals, pour autant, disoit-il, 
« qu'il n’est pas icy question de combattre pour nostre 
«gloireparticulière, ni pour gaigner des triumphes 
« et victoires pour nous, ains nous fault essayer par 
«tout moyen de destourner ce grand orage de 
«guerre, et ceste foudre et tempeste, qu’elle ne 
« s’aille espandre sur toute l’Italie. » 

' «Or feisoit-il ces remonstrances aux capitaines 
particuliers qui estoyent soubz lui, et aux personnes 
de sa qualité : mais quant aux soudards privez, il les 
faisoit tenir dessus les remparts de son camp, les 
uns après les autres, pour regarder les ennemis et 
s’accoustumer à voir leurs visages, leur contenance et 
leur marcher, et ne s’estonner point d’ouir leurs voix 
et leur parole, qui estoit merveilleusement estrange 
Hist. de France. — t. i. 


et bestiale, et aussi pour cognoistre la façon de leurs 
armes et la manière de les manier. En quby frisant, 
il rendit à ses gais, avec le temps, les choses qui de 
prime face leur avoyent semblé effroyables, si fa¬ 
milières à leur entendement, par le moyen de ceste 
veuè ordinaire, qu’ilz ne s’en esmouvoyent plus : car 
il estimoit, ce qui est véritable, que la nouveauté 
fait que l’on trouve, par erreur de jugement, les 
choses non accoustumées plus horribles et plus es- 
pouventables qu’elles ne août : et au contraire, que 
l’accoutumance oste beaucoup de la frayeur et ter¬ 
reur aux choses qui de leur nature sont véritable¬ 
ment effroyables ; ce qui se veit lors par expérience : 
car l’accoustumance de voir tous les jours ordinaire¬ 
ment les Barbares, non seulement diminua quelque 
chose de la frayeur première des soudards romains ; 
mais davantage leur aiguisant la cholère pour les 
fières menaces et la braverie insupportable des Bar¬ 
bares, leur enflamma les courages d’un ardent désir 
de les combattre, b 

Marius était lui-même en butte aux provocations 
et aux insultes des Barbares. «Un chef teutod, dit 
Frontin, arriva un jour jusqu’aux portes du camp, 
et appela le consul lui-méme à un combat singulier. 
Marius lui répondit : «Si tu as envie de mourir, va te 
pendre. » Et comme le Barbare insistait, il lui envoya 
un gladiateur.» 

Les Ambro-Tentons marchent vert les Alpes. 

«Au demourant, continue Plutarque, lesTeutons, 
voyant comme Marius ne bougeoit aucunement de 
son camp, essayèrent de lui donner assaut t, mais ilz 
se tiouvèrent tellement accueillis de coups de traict, 
que après y avoir fait perte de quelque nombre de 
leurs gens, ils s’en déportèrent, et résolurent de 
tirer oultre, se promettant qu'ilz passeroyent facile¬ 
ment les Alpes sans danger : par quoy troussans leur 
bagage, ilz passèrent tout le long du camp des 
Romains, là où l’on cognait plus certainement que 
jamais qu’ilz estoyent en merveilleusement grand 
nombre, pour la longueur du temps qu’ilz demourè¬ 
rent à passer : car on dit qu’ilz demourèrent six 
jours entiers à passer continuellement. Et passant 
assez près du camp des Romains, ilz leur deman- 
doyent par manière de mocquerie, «s’ilz vouloyent 
«point escrire ou mander quelque chose à leurs 
«femmes, pource qu’ilz seroyent bien tost avec 
« elles. » Quand ilz furent tous passez, et qu’ils conti¬ 
nuèrent de tirer tousjours oultre leur droit chemin, 
Marius adonc partant aussi, se meit à les suyvre 
tout bellement à la trace, se logeant tousjours à leur 
cueuë le plus près qu’il pouvoit, fortifiant très bien 
son camp, et choisissant tousjours lieu fort et avan- 
■ tageux d’assiette pour se loger, à fin de pouvoir 
passer les nuicts en seureté. Si marchèrent en telle 
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îjortç$isqu,’à çe qij’ilz aijriyèrejiy à Ja ville d’Aix^ de 
jg qÿ i| pg lqur restait plus guères de chpmiç à fairç 
H'p ne ftissen^de^am les iqontagnes. dies Alpes , à 
raison de qiioy Mari us se prépara là pour ies com- 
itàttre.» 


fcoüifâ ’éu éœaus. 


— béfaitè 3e* irabrons. — tJouragè 3es 
fèttimfefc arfibronnèi. 


* •jj.it li r. i. v l'i : .< -J# t. if t *. 

jpjÿlé Eau^-§ex{ieunçs , les confëdéfés 
Éfcyeqj; ^léi^étabÿr qy-$e$ iju Cqmu^ Le camp des 
$itpé.{fè$ fje lp jrivi^re, étaitlepiusvoisiu 
dçjg.yjlle j celui des Tçulons occupait up copeau plus 
ë^qigjçbé. ^ljU|ips fixa sou camp à portée desBarbares, 
jur, qqe cqJUpç par ^ positjoUj raai^ où Vpn 
iqjpqpÿit g'eaq. — JL|C^ soj^at^.en, murijiuraipnt. «jLa 
n'^GpasJoin, dit IMaçius*, vous êtes des 
«bMJMS, l'ep^ qui ^c^qle, il faudra Tacheter par 
«dÿ Pourquoi donc, ^cria un légionnaire; 

a ne pas nous y conduire avant que ce sang soit 
« desséché, dans nos veines? — Parce quqvant tout, 
«repartit ^lârius avec douceur^ il faut fortifier nptrç 
L^eç soldats^ Jurenf, et, surmontant, leur 
nji^y^ife, hjimejir^ se .pjjrentaù travail mais leç 
es^ves^eÿes^ yalets de raçmée n ayaqt à hôif’C ni 
ppqyjçux ni J>çurJe$ bêtes somme,, se, réunirent 

en troupes, prirent des cruches et descendirent ver$ 
la rivière, armés les uns de coignées, les autres de 
haches^ tWutïfes eneoré de lances èt d’épées. ^ 
Eny^tpomçnt les Barjbares se livraient ap plaisir 

j?W? faites autour 
4 4? vins., # les autres 
jqqmbres spiyllés de poussière, dans 

6i4s v*,. W>ff. é s Rrands. ar- 

ÿ 5 e j qui,iJjor|daifni pette. çiyière., Ceux qui se hai- 
gg^ei^ i fuientjprgçis paçjps esclaves e\ m^ssaprés 
m r J& filMP^^Qpe’ïweà-Ufls cependant ayant 
oj^s^ryJ leprs aymes ; commencèrent quoique en- 
^JBSaLP4?r..à Â«?Çaa e ? J« coSbat, y» cris fa 
j^p&atlpqu Jes camps ppjjosés, et 

df^gguxj£}i\s pfl s’empçessa de qpurir à leur secours, 
^âriys^ qpj .f^ait sans doqte prévu ce qui airivtaiG 
pg $q^eait pp$Ji^re^finirjses soldats. De leur côté, 
l^^Àÿÿîçons avaiept pris les armes., et quoique un 
ppu^appesantis par les excès du festin, se montraient 
plçips ,de çpurage, de résolution et >de gaieté, fis ne 
s’qvançaient point aq combat en J/uûeux, mais ils 
cachaient en ordre, entrechoquant leurs armes çn 
ea^çpce, et répétant , pour s'encourager, leur nom 
p^tional qt leur cri de guerre : « Ambrons ! Ambrons ! 
Aiptyon*!» , > , , 

Par un jfasard singulier, les premières troupes 
quj .descendirent du camp des Romains étaient des 
auxiliaires liguriens, descendants d'une de ces tribus 
ombriennes qui , comme les Ambrons de THelvélie, 
avaient été ob igées de fuir devant les Étrusques. 


jÇes çxilés n’avaieijt point oublié leur nom primitif. 
Ils s’avançaient répétant aussi pour cri de guerre j 
a Ambrons ! ^mbruçsl Ambrons ! » et malgré leur 
étonnement d'entendre ce nom partiades rangs oppo- 
sés, se doutant peu que ceux qu'ils allaient combattre 
fussent des enfants de la même race, et des victimes 
des mèçnes malheurs que Jeursancètres.—Les Ligures 
et les Ambrons s'attaquèrent avec une égale impé^ 
tuosité ; le combat se soutint quelque temps avec des 
çhapces pareilles, quoique en passant la rjvi^rq^ 
emportés par le désir d'arriver les premiers à f l’en- 
pemi, les Ambrons eussent rompu^leçrs rang^. 
Marius fit alors donner les légions. Cette attÿqpp 
soudaine les obligea à repasser le Cœnus, dont lé lit 
fut jottché de èadavres. « Geui des Rôttiate qfei s y 
« désaltérèrent ^ dit Florus, burent plus de sang que 
«d’eau.» Àl^riqs poursuivit les^vaiqcus ju^qua ijeur 
çainp x où un obstacle imprév u devait L'arrètey. a Les 
Ambrons qui peurent çepasser de l'autre costé n'eu¬ 
rent pas la hardiesse f de se rallier pour faire teste^ 
de manière que le^ Romains les t menèrent^^tuaus et 
batans jusques en leur camp et à leur charroy (f }à où 
les femmes, avec des espées et des haches en leurç 
mains j leurs viqdrent .au-devant en grinçant les 
dents et hurlant de douleur èt de courroux > ejL char¬ 
geant tant sur les fuyans que sur les poursuyyauS) 
jes i)ns comme traistres, et les autres comm?en¬ 
nemis : qiais, gui plus ^st, elles se jettèrent ap milieq 
des corabattans çn s'efforeeant d arrachef les pavpip 
au^ 4 Romains, et empoignant leurs cspéejj avec les 
mains toutes nues, jusques à ; endurer d'un coulage 
invincible qu'on les uavrast et les trenchast en pièces 
à qpups d'espée, » , t . > j t 

, La coqra^euse résistance des femmes pmbronne^ 
effraya les vainqueurs. Jls renoncèrent â/eippcyrler 
ce camp, que la fuite des guerriers seipblajt lepr 
avoir abandonné. Marius ht retirer ses, troqpes ; /a 
nuit d'ailleurs approchait. Cette huit, qui favorisaJa 
retraite des Ambroqs dans le camp aes Teqlon^ pe 
fut pas ( une nuit de fête pour les Romains. «Hz ne se 
meirent pas comnie l'on a accouslumé de faire ep 
unç tellp prospérité, à chapter chansons (fe viçtoirç 
et de triumphe, nÿ k faire bonne chère dedans leur? 
Rentes, les uns avec les autres, et moins encçrg à 
dormir, qui est le plus doux et le plus agréable 
refrechissement que sauroyent prendre gens qui 
ont heureusement combattu : aitis, au contraire, pas¬ 
sèrent toute celle nuict en grande frayeur et grande 
crainte, à cause que leur camp n'estoit point clos ny 
fortifié, et qu’ilz savoyent très bien qu'il jjloif de- 
mouré presque innumérables milliers de Barbare^ 
qui n’avoyent point combattu, avec ce que ceulf qui 
estoyent eschappez de la desfaitte des Ambrons,jaf 
feirent autre chose toute la nuict, que hurler à haultf 
cris, qui n'estoyent point semblables aux soupirs et 
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gémlssemens des hommes, mais plus tost aux hurle- 
tbens des bestes sauvages, de manière que le mugis* 
sèment d’une si grande multitude d’hommes bes¬ 
tiaux, roeslé de menaces et de lamentations, faisait 
retentir lès montagnes d*alenviron, et le canal de la 
rivière : au moyen de quoy toute la plaine qui estoit 
entre deux résonnoit d’un frémissement horrible et 
espouvantable à ouïr : ce qui tenoit les soudards ro¬ 
mains en effroy, et Marius tnesme en quelque crainte, 
pource qu’ilz s’attendoyent d’avoir celle nuict fa 
bataille en troublé et en désürroy : toutefois les Bar¬ 
bares ne les assaillirent point celle nùict, ny le jour 
ènsuyvant, ains ne foirent autre chose qtie dè se 
préparer i la bataille. » * 

b»V*IIW if p#*# 


Marius avait examiné le pays; il savait que derrière 
le camp dos Teutons se trouvait une étroite vallée 
ombragée d’arbres épais. Résolu de livrer une action 
décisive, il fit son plan en conséquence. Pendant la 
nuit, H envoya se placer en embuscade dans cette 
vallée trois mille hommes d’élite, commandés par 
son Hentenant CI. Marceflus, enjoignant i cet offi¬ 
cier de rester caehé jusqu’au moment oû la bataille 
étant complètement engagée, il pourrait venir par 
derrière assaillir les Barbares. 

Au point du jour, la cavalerie s’avança dans la 
plaine, afin de provoquer les Ambro-Teutons aii 
pomtot, Lfô rangées e Q bataille sur 

la pente de la colline. Cette cavalerie devait se replier 
devant les Barbares, et les attire? jusqu’au bord de 
fa rivière. En effet » les, ^ipbro.r'fçyjpns se laissèrent 
emporter par leur fureur; arrivés près du Cornus, ils 
|e trayera&ept 4 1? suite 4es cqvaljerj cppaips et 
assaillirent aveo audaee les légions, qui les atten¬ 
daient dq Riéd fernpe. UHF défaite pç fp,t aussi 
facile que Marius l'avait espéré. Le combat se pro- 
ipngea pendant pins dç la «iqitié dp jpjir avçç des 
chances diverses; mais enfin Marcellus sortit de son 
embuscade au moment opportun, et 9PW attaque 
soudaine décida la victoire. — Le carnage avait été 
grand de part et d’autre. Les historiens ne disent 
point quelles furent les pertes des Romains dans les 
deux journées; celles des Ambrons et des Teutons 
forent immenses, en n’adoptant même que l’évalua¬ 
tion fa plus faible, t— Plutarque porte le nombre des 
Barbares tués ou pris à cent miHe hommes ; Veliéius 
Paterculus compte cent cinquante mille morts; Eu- 
sèbe, Eutrope et Paul Orme évaluent les morts à 
deux cen( mille, et disent qu’il y eut quatre-vingt 
mille pri&puniera; Paul Qrote admet c@ outre tfui§ 
mille fugitifs; enfin Tite-Live, auquel les exagé¬ 
rations ne coûtent rien quand il s’agit d’ejalter la 
vafeuç romaine, pcélepd Qf|| y ept dqu* ceut nulle 
Barbares tués et quatre-vingt-dix mille prisonniers. 


—11 parait toutefois qu’une partie des non combat¬ 
tants et qu'im certain nombre de guerriers réussirent 
à s’échapper. Teutabek parvint avec quelques autres 
chefs fugitifs jusque dans le pays des Séquanee; 
mais là des payons lui tendirent des embûches, le 
firent prisonnier et le livrèrent aux Romains. 

Lee cadavres des Barbares fusent abandonnés ans 
sépulture sua le champ de bal aille, qui prit kMt 
de Campi jau^ddi {Champs pujrjdesj |. Ces champs, 
engraissés pas les débris humains, éevipmnt stife- 
bres par leur fertilité; les ossements qui en fieu? 
yraient la surface étaient si nombreux, que pendant 
long-temps Iss Massaliptes Iss esaplnyèmnt pour 
former les çjAtures des vignes et des venges». 

Uanpég victorieuse fit don à Mariât de tout fabulin 
conquis sur les vaincus; mais le sévère oonsql, pins 
avide de gloire que de richesses, ne voulut paa m 
profiter, — «11 foi t mettre à part les harnais pt dc&r 
pouüles des Bâchants, qui estoyent dflmpunuq ns 
tières et belles à voie, pour embellir % t enrichir fa 
pompo de son triumphç : puis fiait amasser le demaur 
rant en un grand monpean sur un bAehpr d* bu», 
pour en fetaf un magnifique sacrifice sua dieux, 
estant tout son extraite en'armes 4 l’qnviton T npnr 
renBé de chapeaux de inwnphe, et bip yastn d’une 
grande robbe de pourpre coroute le porte fa çpustupe 
des Romains en tel cas, et tenant une fywebe aadente 
à deux mains, laquelle il haute; premièrement qaatæ 
le ciel : et sur le point qu’il fa baissa peur mettoa le 
feu dedans |e monceau, l’op appereoul d* bpn qyel- 
ques-uns dé ses amis qui venoyept à cheval emirans 
à bride abattue ; si se feit soudain un grand silence 
de tqu(e rassemblée, durant un o|iaouo euiendae 
ce qu'ilz appontoyeat de nouveau. Et quand ilz for 
rent arrivez et descendus de cheval, fia qpumuent 
incontinent embrasser et faliirr Marina, luy apport; 
tans fa nouvelle comme il avoit esté élu oonwl pour 
h cinquième fois. Ainsi reste nouvelle joye survenu* 
par-dessus l'aise de fa victoire, les soudards tesmaâr 
gnèrent le plaisir qu’ila en aropent qveo grands oris 
et batemens de leurs armes : et les capitaines cou¬ 
ronnèrent encore de neehaf Marins aven nouveaux 
chapeaux de laurier qu’ilz lui meicent à l'entons de 
fa test/c : puis cela fait, il «mit adonc la fou dedans 
le bûcher, et parachevq son sacrifice. » 

line pyramide ornée de ban-reliefs fyt élevée sur 
le lieu de h bataille, afin é’ea consacrer la souvenir; 
un temple, dédié à la Victoire, fut construit sur fa 
montagne où avait été pffort la sacrifice d’actions de 
grâces. Ce temple, dont les mines existent encore 
sous ip nopi de Vit P e !,Çi l Àrp. faiq, iÙçfo: 
brun Vnkxrùa) > cte*jr* 1» Nfc $tiQ*aPiM é^tm? 

* Un viMag# «mtwit rcM 4» 1*ii Mww fii 4)§w W 

trophée, te nomme mut** m qmm ê lbm Ikmiiéru, 
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cession solennelle à laquelle, durant dix-neuf siècles, 
toute la population prit part, et qui se terminait par 
un feu de joie '. 

Défaite des Kimris. — Gloire de Mariut. 

Après avoir vaincu les Ambrons et les Teutons, 
Marins avait encore à combattre les Kimris, qui, 
laissant les Tigurins garder les passages des Alpes, 
étaient déjà arrivés en Italie. D se hâta d’accourir 
dans la Cisalpine, où se trouvait déjà le consul Ca- 
tulus, son collègue. — Depuis six mois, les Kimris, 
campés sur les rives du Pô, attendaient les Teutons. 
Étonnés de voir arriver Marius et de ne pas avoir de 
nouvelles de leurs alliés, ils cherchèrent à gagner du 
temps par des négociations. Leurs députés se pré¬ 
sentèrent devant les généraux romains. «Nous vc- 
«nons, dirent-ils, offrir encore nos services à la 
«République, si elle veut nous donner des terres et 
«des villes pour nous et pour nos frères. — Vos 
«frères! demanda Marius, qui sont-ils? — Vous le 
«savez, répondirent les envoyés kimris, ce sont les 
«Teutons.» A ces mots, les Romains se prirent à rire, 
et Marius répliqua : «N’ayez souci de ces frères-là, 
«ils ont déjà des terres; nous leur en avons données 
«qu’ils garderont toujours.» Et comme cette ironie 
excitait l’indignation et les menaces des Kimris, pour 
dissiper leurs doutes, il leur montra enchaînés Teu- 
tobok et les autres chefs teutons. 

’ Quelques jours après, le 30 juillet, les Kimris 
livrèrent dans les plaines de Verceüœ (Verceil) une 
grande bataille. Ils furent vaincus : cent quarante 
mille de leurs plus braves guerriers restèrent parmi 
les morts, soixante mille furent faits prisonniers. 
«Ceulx qui s’enfbuyrent furent chassez et poursuyviz 
jusque» dedans leur camp, là où les poursuyvans 
rencontrèrent des choses horribles et espouventables 
à voir. — Car leurs femmes estans montées dessus 
leurs chariots, vestues de robbes noires en deuil, 
tuoyent ceulx qui fuyoient, sans différence quelcon¬ 
que , les unes leurs pères, les autres leurs maris ou 
leurs frères, et estranglans leurs petits enfàns avec 
leurs propres mains, les jettoyent soubz lés roués 
des chariots et entre les jambes des chevaux, puis se 
tuoyent aussi elles-mesmes après: et dit-on qu’il s’en 
trouva une pendue au bout du timon d’un chariot, 
ayant attaché par le col à ses deux talons deux de ses 

' * Cette procession n’a cessé qu’t la révolution française. 
Lors de l’établissement du christianisme dans les Gaules, le 
temple était devenu une église dédiée à sainte Victoire. L’an¬ 
tiquaire Fauris de Saint-Vincent atteste que la pyramide 
triomphale, dont on ne trouve plot aujourd’hui que d'in¬ 
formes débris, existait encore tout entière au quinzième siècle, 
et que le village de Pourrières avait pris pour armoiries la 
scène sculptée sur un des bas-reliefs, et représentant Marius 
debout sur un bouclier, soutenu par des soldats, dans l’atti¬ 
tude d’un général proclamé impcrator. 


eofans, et que les hommes, à faulte d’arbre pour se 
pendre, atlachoyent des las courants, qu’ilz se met- 
toyent au col, aux cornes et aux jambes des bœufs, 
et qu’ilz les picquoyent puis après avec des aiguil¬ 
lons, pour les faire courir et saulter, tant que les 
traisnans ainsi partout, et les foulans aux pieds, Hz 
les faisoyent à la fin mourir. » 

La mort de ces femmes désespérées semblait de¬ 
voir laisser le camp sans défenseurs; mais quand les 
vainqueurs voulurent y pénétrer, les chiens des 
Kimris, qui s’y étaient retirés comme dans un fort, 
vinrent les assaillir. Il fallut leur livrer une espèce dç 
combat et les tuer à coups de flèches. 

Cette grande invasion, qui avait fait craindre aux 
Romains de voir le dernier jour de la ville étemelle, 
se termina ainsi par l’extermination de trois des 
peuples qui y avaient pris part. Les Tigurins, ins¬ 
truits du désastre de leurs confédérés, regagnèrent 
les montagues de l’Helvétie. 

Le triomphe de Marius obtint d’universels applau¬ 
dissements ’. Sa victoire, en effet, n’avait pas le 
résultat ordinaire d’ajouter quelque contrée aux 
conquêtes romaines, déjà si vastes, elle sauvait la 
République elle-même. Camille, en repoussant les 
Gaulois, avait été considéré comme le second fonda¬ 
teur de Rome; le vainqueur des Cimbres et des 
Teutons fut surnommé le troisième Romulus. 


CHAPITRE 111. 
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Etat de la Province durant la guerre sociale. — Guerres civiles de 
Marius et de Sylla. — L’Aquitaine et la Province prennent parti 
pour Sertorius. — Les Gaulois, conduits par le consul Lépidus, 
vont deux fois en Italie. — Pompée marche contre Sertoriua. — 
Administration du préteur Fonteius. — Établissement de colonies 
militaires. — Soumission des Convenœ— Misères de la Province. 
Accusation contre Fonteius. — Plaidoyer de Cicéron. — Le préteur 
est acquitté. — Accusation contre Calpurnius Pisoo. — Crimes de 
Clodius. — Gaulois réduits en esclavage. - Guerres de Spartacus. 
Ambassade des Allobroges au Sénat romain. — Conjuration de 
Catilina découverte par les députés allobroges. — Insurrection et 
défaite des Allobroges. 


État de la Province durant la guerre sociale (de Pan 100 A l’an 
90 avant J.-C.). 

Les Kimris et les Teutons, durant leur séjour pro¬ 
longé dans la Gaule celtique et provinciale, avaient 
horriblement dévasté le pays. — Les Gaulois provin- 

1 Ce ftit après son triomphe que Marius, fier de ses deux 
victoires, adopta pour devise et fit ciseler sur son bouclier la 
tête du Gaulois ou du Ombre à la face ridée t aux yeux hors 
de l’orbite, à la bouche ouverte, à la langue pendante. Le mot 
cimbrique ( kirarique ) fut dès lors employé d’une manière 
proverbiale pour désigner quelque chose d’extraordinaire et 
de terrible; une milice cimbrique, une bravoure cimbri¬ 
que. — Déjà, comme nous l’avons dit page 70, la figure du 
Gaulois tirant 1a langue était une caricature populaire chez les 
Romains.] 
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ciaux furent trop abattus par l'excès de leurs misères 
et trop occupés à réparer les désastres, suite de 
rinvasion, pour songer à profiter des occasions de 
recouvrer leur indépendance, que leur offrit la guerre 
sociale, pendant les dix années qu'elle ravagea 
Fltalie et menaça la République. Ils avaient été un 
moment, cependant, sur le point de commencer une 
lutte sérieuse, en apprenant les prétentions que le 
peuple romain manifestait dans la Cisalpine sur les 
terres reprises aux Teutons et aux Cimbres. La ma¬ 
jeure partie de leur territoire avait été aussi occupée 
par les Barbares ; mais ils ne pouvaient admettre que 
cette occupation momentanée pût donner aux Ro¬ 
mains des droits éternels sur leurs propriétés. — La 
confiscation des terres de l'Italie transpadane, sous 
le prétexte dérisoire qu'elles avaient été reconquises 
sur les Kimris par les légions romaines, inquiéta les 
Ligures et les Volkes Arécomikes et Tectosages. Ils 
commencèrent à s'agiter; des soulèvements éclatè¬ 
rent; les Salyes prirent les armes ; mais la politique 
du Sénat, aidée par les armes des légions, mit 
promptement fin à cette guerre. Rome, alarmée des 
succès des confédérés italiens, craignit de pousser 
les Gaulois provinciaux au désespoir et d'augmenter 
encore le nombre de ses ennemis ; elle protesta qu'elle 
n'avait contre leurs propriétés aucune intention spo¬ 
liatrice, et calma ainsi leur agitation. — La guerre 
sociale, comme on sait, se termina par l’admission 
des peuples italiens aux droits politiques des/itoyens 
romains. 

Guerres civiles de Marius et de Sylla. 

— L’Aquitaine et la Province prennent parti pour Sertorius 
(de l’an 90 à l’an 80 avant J.-C.). 

(a Gaule mit à profit les dissensions qui troublè¬ 
rent Tltalie pour réparer ses pertes et étendre son 
commerce. La paix favorisa le retour de sa prospérité. 
Les guerres de Sylla et de Marius mirent seules un 
terme au repos dont elle jouissait depuis quelques 
années. La Province devint d'abord un asile pour les 
proscrits ; mais comme sa position géographique la 
rendait maltresse des communications de l'Italie avec 
l'Espagne, et lui donnait une importance qui enga¬ 
geait les vainqueurs à tâcher de s'en assurer toujours 
la possession, les vaincus furent obligés d'aller cher¬ 
cher un asile dans la Gaule indépendante. — Narbo 
et Massalie avaient embrassé le parti de Sylla ; les 
partisans de Marius réussirent à mettre jdans leurs 
intérêts une partie des peuples de la Province, avec 
lesquelles ils tentèrent de faire le siège de Narbonne; 
mais ils furent vaincus par le préteur Valérius Flaccus, 
et rejetés dans la Gaule aquitanique. — Ce fut alors 
que les Aquitains consentirent à prendre une part 
active à la guerre et s'unirent aux proscrits, dont 
Sertorius, ancien lieutenant de Marius, était le chef. 
— Leurs armements formidables menaçaient égale- 


leraent Narbo et Massalie. — Le préteur alors chargé 
du gouvernement de la Province réunit une année 
et pénétra sur leur territoire, mais il y fut vaincu, 
et ne parvint à regagner la Province qu'en abandon- 
donnant la majeure partie de ses bagages, et en 
laissant sur le champ de bataille les plus braves de 
ses soldats. 


Les Gaulois, conduits par le consul Lépidus, vont deux fois 
en Italie (77 sus avant J.-C.). 

L'abdication volontaire de Sylla augmenta les es¬ 
pérances des proscrits victorieux et des Gaulois leurs 
alliés. Un des consuls, Émilius Lépidus, chassé de 
Rome par la faction aristocratique, vint se réunir à 
Sertorius, et sachant combien l'Italie avait alors peu 
de moyens de défense, fit un appel aux Aquitains et 
aux Volkes, et les invita à le suivre en Italie. Ceux 
qui se dévouèrent à sa fortune arrivèrent en effet 
jusqu'à Rome, et se présentèrent même dans les 
comices; mais trop peu nombreux pour opérer la 
révolution que Lépidus projetait, ils se trouvèrent 
heureux de regagner les Alpes sans pertes. Une se¬ 
conde tentative du consul banni n’obtint pas plus de 
succès. Le Sénat avait pris des mesures défensives, 
et bien que Lépidus fut suivi d’un fïrand nombre de 
Gaulois, les légions romaines l’attendirent en Étrurie, 
où elles l’arrètèrent et le vainquirent. 


Pompée marche contre Sertorius.—Administration du préteur 
Fonteius (77 ans avant J.-C.). 

Cependant Sertorius était devenu le maître de la 
Province. 11 y avait installé une assemblée composée 
de sénateurs proscrits, et qui prenait le titre Puni¬ 
que et véritable Sénat romain . — Pompée marcha 
contre Sertorius ; il était accompagné d'une armée 
considérable et suivi d’un préteur, Man. Fonteius, 
qui devait succéder dans le commandement de la 
Province aux autorités nommées par le lieutenant de 
Marius. Ce préteur, ami de Sylla, qu’il se proposait 
pour modèle, était une homme avare, impitoyable, 
inflexible, et ne le cédant en cruauté et en rapacité à 
aucun Romain de ce temps, pas même à l'ancien 
dictateur. 

Tandis que Pompée, après avoir ravagé la Gaule 
provinciale, repoussait en Espagne et poursuivait 
jusque dans sa dernière retraite l'actif et brave Ser¬ 
torius , Fonteius, aidé de quelques légions dévouées, 
travaillait à foire rentrer les différentes villes de la 
Province sous l'autorité du Sénat italien. Au lieu de 
pacifier, les mesures acerbes qu’il employait étaient 
de nature à soulever les populations, que les pre¬ 
mières victoires de Pompée avaient terrifiées ; mais 
on apprit que celui-ci venait d’éprouver en Espagne 
d’assez graves échecs; aussitôt les Voconces, les 
Helviens, les Allobroges, les Volkes Tectosages et 
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^réccÿmike? prirent les armes. Les insurgés attaquè¬ 
rent d’abord Massalie; Fopteius se hâta d’y amener 
en tpute f |iâte des troupes de Narbo; mais tqndjs 
qii’îl écqrtaU les assiégeants de Massalie, d’autres 
Gaulois vinrent assiéger la colonie qu’ils avaient 
{^npofairement quittée. 

Établissement de colonies militaires (76 ans avant J.-W 

\m. guerre se prolongea pendant deux années 
tant'chez les Voikes que çhez les Voconces. Il fallut 
que Pompée, victorieux, revînt d’Espagne pour y 
mettre un'terme. 

Les Gaulois vaincus furent pacifié* par les sup¬ 
plices et les confiscations. Mais, afin d’assurer le 
tfuecès de cette pacification, il fallut laisser dans la 
Province dès troupes nombreuses. — C’est de cette 
époque que date l’établissement des colonies mili¬ 
taires de Tolosa, de Rouskino et de Biterræ. Ce fut 
alors que ta population romaine de Narbo se fortifia 
par sa’ftision avec les vétérans de la légion Martia l . 

i r . •• • 

CVW'W*- — tyiwçf de !<j Prince (?$ W 
avant J.-C ). 

payfççs 4f te guerre, si (ong-tepjps prolongée 
d^j§ (a ^ovipçp, furepl suives 4’upe horrible famine. 
— 1.15g fugilifs qqi ne succombèrent pçq alors q Içqc 
misère ?e réunirent ^ quelques bandes d’^quj^ips 
et d’Èspagnols, qui, daps (ps Hautes-Pyrénées, me¬ 
naient une vie aventureuse et indépendante, et que 
flftinl Jérôme qualifie de voleurs et de bandits. — 
Pompée entreprit aussi de les soumettre, et il leur 

t !tl gupjrp pendqpl deux qnpéçs. Vqiqcus eqfpi, 

s fprept qjt>ligég de Rétablir 4ap? pnp deg vallée? 
voislnjps qps spurçes de la G.qropne, qù ils forcèrent 
VP Rçtjt jppte au» reçut de? \\omm te 4 e 
Çonyçtlfi, c’esj-à-flire hoipmes rqssçmbtft de tçu* 
les pajçç 2 . 

1 La ponuiaiHin de Narbo fut deux luis accrue par une po- 
POlaÇwg Aux spl^s dç PQpipéç sqcc^dcrenl. trrqtq 

ans plus tardIç& soldat? de César; après le $iége de Massalie, 
le conquérant! dés Gaules’ mécontent des peuples de la Nar- 
bonnaMt, $ établit ses vétérans. Narbo rtçu^lors ceux de la 
dixième $ iÎ9tm * *fi* ftfum |q sqrpAiq de 

Çoloruç julienne des 7 [écumans (Julià coron ia De ci un a- 
norum). — Lès vétérans de la sixième légion furent établis'à 
J relas (Arles), dont les habitants sont nommés, dans une ins- 
ojipljpp, Seçtûyii aççlptefines; ceijq de ls\ sepûeuiç fpçent 
envoyé? à Biterræ (Béziers). 

f Le nom Jes Convenez vient du latin eonvenirç (le mot 
gentes est sous-entendu). Lugdunum Convenarum, leur 
capitale, Bernard-dp Cfljmipuijgeq. — paprèf» sÿiqt 

Jérôme, 1? «çu| des pleur** ancien? gui ait fait çoima^re l’ori¬ 
gine des Convenez, les Espagnols partisans; de Sertorius, qui 
furent incorporés à cette nàtion par Pompée, étaient des Met¬ 
tons ( Vettwvü , de* Arebakes [Arebfiuçi) et des Cçtyihères[ 
( Celtibeÿ ). — f,e$ Fctipns ÿt<iieqt uq peuple (îabiUnt le ter¬ 
ritoire entre le Donro et la Guadiau? (qui formé aujourd'hui 
FKstremadure). Les Arebakes, dont la célèbre Numance était 
mie de? cités principales, habitaient les txwratagqes de Saria, 
voisines de? spprees du Tagq : citait un (Je* quatre peuples qui 
fermaient la nalipn celtibérienne, occupant l'Espagne centrale. 


Pendant ce temps, Fonteius avait poqrsuiyl dans 
lq Province son œuvre de pillage et d’exterminq- 
tîon. La cavalerie 4 e8 Gaulois et l'élite de leur 
infanterie, incorporés dans les légions sous le titre 
de troupes auxiliaires, furent envoyés au loin, 
en Espagne, en Afrique et en Asie. Le préteur 
accabli la Province de contributions, et malgré fa 
famine toujours croissante cj^nouilla le? cultivateurs 
des gpins qu'ils avaient récoltés. $es e^Çtipps f \ çjp? 
rapines fiirenl telles. que. six années après soq qd- 
çninistraliop, la guerre; çivjlq étqnt |çrnmif.e, les 
peuples de la Province (Voikes, I igm/es. Voconces 
èt Allobroges , réduits au dernier degré du deses- 
pqiret de la misère, se décidèrent à porter devant 
le peuple romain une aeçusatiop eunpp lç )fi ijttei^ 
oppresseur. 

Accusation contre Fonteius. — plaidoyer de Cicéron. — 

Le préteur est acquitté (69 ans avant " 

^^llp^rqges sechqtçèrent de sppJeqiçfaçppsaljOR 
contre fqjUeiu*. ^Jn (le leuyq principaux chefs^ Jndq r 
çiqpiay, partit pqvMT ^ te 4'WÇ ÔÊBVWW 
composée dej hpipmçg cç^id^rqb^ 4 U & 

comqif pq citoyep romagi ^yqit jpul VWP 

iptentey une action publique çqptye pq XVtï®. c &WfB 
mipaip, il htedfeqsq i Fatyng ^pgq, ^ 
de Fqtptfê I dllçlïïQgique, çt çn çe^tç qqa|4é gqtrçp 
n 4es AVphrqgeq. Fqbin* <*W fit 

jionnète, souscrivit l’qçcq^ion, et dfridq lflcilms 
Plétorius à se porter accusateur. Plétoriu| T |1 qf% 
questeur et édile, était un citoyen probe et recom¬ 
mandable , raaiq ennerçj persqpnei <\ç 

L’accusatipn portait sur deux chefs principaux : les 
cruauté? du préteur* Çt «•? nombreux e^qrsjopf l . 

plétorius et Sqpga insistèrent pep ?ur ce qqi 
cernait le çarqçtère public de Fopteius. Lq quption 
était épineuse; il pp 3>giqsaiV pas^ eq pffet* fjpxcég 
commis dqn$ la fgrçur des. gperre? pivil^ R^r oq 
parti fomaiii coptpp qp aptpe pqrti rapiqip T bj?R 
de la sopvçraineté pièpae $e te PçRub.ljqpe r^ja^ne 
spr se? sujets barbares^ çt des horpes qup cpttp 
souveraineté devait ayoïf. — piétoriu? gljgga dope 
légéreçuent sur les erimp? qqe pQHY^/WY r iF a te 
mission légale de Fontqipi. Il (uj reprqpl^ bjep 
4’avoir outré les çbâUmeptg Çt dtevp»T gVp'PBg^ te 
guerre clic* lesYocpnceq, çfiq de ! ^tre et 
d’entretenir les occasions de pro^içe et 4 e RÎHSfc \\ 
lui reprocha aussi quelques fautes cqipipp gélterq} * 
inculpation peu dangereuse après une victoire, QufQq 

1 Ces détails «ont extrait? du plaidoyer dç Cjçérqn 
leio t plaidoyer dont il n'existe malheureusement plus que des 
fragments, augmentés, mais non complétés par Its découvertes 
de M. Nieburb.—Nous nous servons en grande perde, pour ce 
procès important, de la traduction çt de l’analdo^qépf, p?e 
M. Thierry dans son Éistoirc des Gaulois. 
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àu crime Ü avoir fait jurer là guerre plus qu’il n était 
nécessaire, ïonfeiuà avait eu quelque sorte pour 
fcdmptice ^illustre Pompée, qui âyait pris part a 
cette guerre, et qui, par vanité, était haturelletaent 
disposé à en exagérer i’importance. bailleurs qui 
eût alors osé porter là main sur le Vainqueur de 
Sertoriüs ? . 

L’accusation se rejeta donc sur là question person¬ 
nelle } elle prouva que le procôüsui avait obligé plu¬ 
sieurs 'peuplés de la Province S emprunter â des 
usuriers romains, ses complices, des sommés mon¬ 
tant! tééritè millions dé sesterces l , sommes qu'il 

ïimiLj» i.i t j * • ut * * ’w* J.*t: * 


avait confisquées à son profit. La dette étant hypo¬ 
théquée sur lés Verrès des emprunteurs, et lés intérêts 
accumulés augmentant pour ceux-ci l’impossibilité de 
payer,moment approchait où dés populations en¬ 
tières allpi^Vit être expropriée^, et de vastes parties du 
territoire provincial vendues à rericâié L accusation 
prouva que^ pns pitié pour la misère des temps, 
Fontçîus avait Spéculé sur lés subsistances; que, 
aynv<§ âq Rome avec des états de contributions 
dressés d'ayance, il, avait mis des Impôts sur toutes 
lés denrées et dans Joutes les ïocahtés , au hasard et 
jaris ^%ernéineqt. Lé vin avaliste frappé de droits 
exojçl)itan|k. Ainsi Tplose avait dû payer quatre de¬ 
niers pôurj^ntrée^d’qne amphore 2 . À ces vexations, 
FonjeiuSv tfi ajoutant que nouvelle pour ïe pays, 
f va^^tfeint Tes propriétaire^ yoisins des grandes 

S pu^es à lj réparation de ces roules, principalement 
£ voie pomitle/i/æ., dégradée par le passage 
continuel dei troupes. Les lieutenants du préteur 
epajçg^s d^ïa surveillance des travaux, et dont un 
éj^ait. %>u proche pareut, avaient trouvé, dans ces 
réppfatjofjp forcéeè. je prétexte permanent de maii- 
wis tpjtteipeutset de rapifies. En réparation de tant 
de griefs, l’accusation réclamait au nom de la Lro- 
^ince l'annulation de sa dette et le châtiment de 


^Gicéroç défendait l’accusé. Aux charges accumu¬ 
lées pgr; l’accusation,, il opposait les témoignages 
^vpraples d’un grjmd nombre de citoyens .romains 
de, la Province. Çes citqyens r ainsi garants de l’hon¬ 
nêteté .du p^têur ej de l’intégrité dé sa gestion, 
éJaLçnt Içs receveurs mêmes desimpôts, les banquiers, 
je$ trafiquants 3 j te plupart instruments de ses exac¬ 
tions et Complices de sa fortune; les agriculteurs et 
les nourrisseurs de bestiaux ,quj, moyennant ladirue 
du revenu 4 ? avaient obtenu la ferme des terres 
confisquées ; les citoyens qui atte^aien^ la douceur 
et l'équité de l’élève de Sylia, étaient les vétérans 

I O n ' . t \l.. i ’>• . M ... > «. ii . ' 

1 6,150,000 francs, d’après t’évaluai ion de M. Letronne. 

* L’amphore contenait environ 21 pintes. — 4 deniers éf;a- 
lent 3 fripes 28 jceiuimes. 

5 ^ tores. » Cicero pro Fonlcio. 

4 « Pecuarii, aratores. • 


dés colonies militaires, tes bfficferS de Pompée, te! 
colons dé Narbonne, qiiè Fontèius avait délivrés 
d'un siège, les Hlâssalîotés qh’îl avait protégés. Ces 
témoins intéressés étaient dans la Province les âppuis 
de Fônteius; à ttome, il coniptàit sbr lift nom il¬ 
lustre, sur une famille puissante, sur une &eU*r 
tare, sur dès amis rtombreifit ét âclift, eiifiit sur 
rèfdquènce dè Sori défenseur. 


bepèndant les députés gàulois, Inducîoraar sùfc 
lôut, ne se laissèrent pas décourager par lès obsta¬ 
cles. Ils déployèrent une fermeté digne dé jéiir caiiSe^ 
et ne ménagèrent point L'orgueil rothaîb. Ili he 
craignirent uoiht d'înspirêr de l’fnqdîêgide sur tâ 
tranquillité raturé de ta Province. « Sos itères sont 
«bien Résolus, dirent-ils, â fie pas abandonne! 

« usuriers les Verres qulls ont; sauvées avec tant dé 
«peine des confiscations publiques. Fohtèîuâ ahsôus, 
«aucun de nous né peut répondre de ià pài£ b» 

Fôntehis comparut devant ses juges, âccdiftpagné 
d’anus nombreux. Là fbule popiifàiée ètivironnâit lé 
tribunal, consjdérant avec curiosité le costumé ht 
l’air étranger des accusateurs. 

Le système de défense adopté par bic^rt était 
simple et facile à soutenir devant des jugés rôriâàïftà. 
«Qûi attaqué Ponteius? des barbares, des geûsjiS!- 
« tarit braies et sates 2 . Qui témoigne pbijr Fontei’üsf 
«des citoyens romains, les uns noblèâ et Vicbéè‘ Tes 
a autres utiles, et honorés de là confiance jjubliqlie i 
«le plus recommandable des Càuîbis peut-il fctre 
« mis de pair av ec Te dernîér, le plus iftéprîà'àblé dés 
« citoyens romains 

«Les Gaulois se plaignent d’avoir coHtràcfé Ses 
«dettes pour àsSquyïr l'avance dii ^réleur^ mâïs 
«quel cas doit-on faire d'une imputât ion que né va- 
«iîde te témoignage d aucuii Romain^ fet pourtant 
«là Gaule est remplie de négociants e( âe citoyens 
« romains ; sans ètix aucun baulôîs nè fait dalràiresj 
«il ne circulé pas une pièce dargénl qui né soit 
«portée sur les livrés des citoyens romains 4 ; Qu’ont 
«nous produise tin seul de ces registres, et ndiis 
« récounaissoris l’accusation î » 

Bientôt même, dédaignant cctté argumentation 
si coiiiniodc ^ Cicéron attaqua eij masse et poursuivit 
dè ses sarcasmes la nation gauloise fout entité. II 
pi orionea avec un mépris affecté les noms de VolkeSj 
d Allobroges, a’induéioinar; il livra aux risées déjà 
populace romaine Fe tostuiiic, te langage, là pèr- 

* «Ne hoc absoluto, novum aliquod l^ellum Gallicura con- 
ciîarelur. » CictRo^r^ Çonteio. 

4 «Bracçaû et variaii-r ? ^ ... - 

5 «Sed cgiji Juiîiuo cive fiomano quisquam amplissiinut 

Gallla» comparaudus wt ?» H ... , n . 

4 «Keferla Gallia nefjoiiatorum est, plen^civiun^ Rqiuano- 
rpm; ueiiiQ Gallorqni ,«ine cive t Romonp qijjsquaiq 
geVii; mnrmttis in taliiâ nulius Mue civium Romanorum ta- 
bulis commovetur.» 
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sonne des députés : a C’est un tumulte gaulois! s’é- 
« cria-t-il ; ils viennent, enseignes déployées, assaillir 
« leur préteur désarmé : mais nous, nous serons assez 
«nombreux et assez puissants, ô juges, pourcom- 
« battre, sous vos auspices, leur odieuse et atroce 
«barbarie 1 .» ' 

Cicéron va plus loin encore, il refuse à ses adver¬ 
saires le droit de porter témoignage. «Induciomar 
«sait-il ce que c’est qu’un serment 2 ? N’a-t-il pas 
« puisé le jour au sein d’une race sacrilège, en guerre 
«avec la Divinité? Ses aïeux n ont-ils pas dépouillé le 
«temple d’Apollon Pythien? Ne sont-ils pas venus 
« assiéger jusque dans ce Capitole, Jupiter qui préside 
«à la foi de nos serments? Enfin que peut-il exister 
• de saint et de sacré pour des hommes qui, même 
«jusqu’ aux pieds de leurs dieux, quand la frayeur 
«les y précipite, souillent leurs autels de victimes 
«humaines, et ne peuvent rendre hommage à la 
« religion qu’en la profanant par le crime ? Quelle est 
«la bonne foi, quelle est la piété de ces peuples qui 
«s’imaginent que des dieux immortels s’apaisent par 
«des forfaits et par le sang humain 3 4 ?» 

On ignore comment Induciomar répliqua à cette 
vive insulte contre ses compatriotes ; mais il aurait pu 
demander à l’orateur si Rome ne renfermait plus 
dans le Forum boarium cette pierre funeste, sé¬ 
pulcre des Gaulois ensevelis vivants pour apaiser la 
frayeur des Romains. 

Quant aux exactions reprochées à l’ancien préteur, 
voici comment Cicéron s’en expliqua : 

«Fonteius a subjugué ceux des Gaulois de la Pro- 
«vmee qui étaient encore ennemis; ceux qui, plus 
«récemment, ont montré des dispositions hostiles, 
«ont été contraints d’abandonner leurs terres, dont 
«la confiscation a été prononcée; quant aux autres, 
«qui, vaincus plusieurs fois dans des guerres consi- 
«dérables, devaient être soumis sans retour aux 
«volontés du peuple romain, il a exigé d’eux des 
« troupes nombreuses de cavalerie pour les guerres 
«que nous faisions alors dans toutes les parties du 
a monde, de fortes sommes d’argent pour la solde de 
«ces troupes, et une grande quantité de blé pour 
« l’approvisionnement de l’armée d’Espagne. 

«La Province de Gaule où Fonteius était préteur 
«est composée de cités et de peuples dont quelques- 
« uns, sans parler du passé, ont fait de Dotre temps * 
«des guerres longues et sanglantes au peuple ro- 

1 «Prope infesta stfini* feruntur.... nos aulem.... iui im- 
mani atque intolerandæ barbariæ reûstenius. » 

• «Scit Induciomar us quid ait lestimonium dicere?» 

* « Quali fîde, quali pietaie exUtimatis esse eos qui etiam 
deos iinmortales arbiirenlur bominum scelere et sanguine fa¬ 
cile posse placari?» 

4 Cicéron fait allusion aux peuples gaulois (notamment les 
Volkes) qui avaient contracté alliance avec les Cinabres et les 
Teutons. 


a main. Plusieurs ont été soumis par nos généraux, 
«ou domptés par nos armes, ou flétris par nos 
«triomphes et par des monuments de nos victoires, 
«ou privés de leurs terres et de leurs villes; d’au- 
«tres ont combattu contre Fonteius lui-même, 
«et c'est au prix de ses sueurs et de ses travaux qu’il 
«les a remis sous l’empire et la domination de 

«Rome.Fonteius trouve des témoins qui le char- 

agent parmi ceux qui n'ont souffert qu'avec une 
« peine extrême les contributions qu'il a exigées, parmi 
«ceux qu'il a contraints par un décret d'abandonner 
«leurs terres, parmi ceux qu'il a vaincus, mis en 
« fuite, et qui, sauvés du carnage, osent aujourd'hui, 
«pour la première fois, paraître devant Fonteius 
«désarmé!» 

Parlant ensuite des craintes que les accusateurs 
affectaient sur la tranquillité future de la Province, 
Cicéron chercha à exciter contre eux la colère de la 
multitude ; et récapitulant avec ironie tous les sou¬ 
venirs blessants pour des Gaulois, il les menaça et 
leur jeta même une sorte de défi de guerre : — 
«Doutez-vous, Romains, dit-il, que ces Gaulois ne 
« soient au fond dè l'âme et ne se montrait au-dehors 
«nos ennemis? croyez-vous que, couverts de la saie 
«et de la braie, ils paraissent dans Rome avec un 
«extérieur humble et soumis, comme ont coutume 
«d'y paraître ceux qui, après avoir essuyé des ou- 
« trages, viennent implorer en suppliant la protection 
«et la pitié des juges? Loin de là : ils parcourent le 
«Forum la tète haute et avec un air de triomphe ; Os 
« font des menaces, ils voudraient nous épouvanter par 
«les sons horribles de leur barbare langage l . Je ne 
« le croirais pas assurément, Romains, si quelquefois 
«je n'avais entendu, aussi bien que vous, les accu- 
«sateurs mêmes nous avertir de songer qu'en faisant 
«grâce à Fonteius, nous pourrions allumer une nou- 
« velle guerre avec les Gaulois. 

«Parmi toutes les raisons d’absoudre Fonteius, 
«une des plus puissantes, assurément, c'est que 
«l'empire romain se couvrirait d'ignominie, si on 
«pouvait publier dans la Gaule que les sénateurs et 
«les chevaliers du peuple romain ont prononcé selon 
«la volonté des Gaulois, non par égard pour leurs 
«dépositions, mais par crainte de leurs menaces. — 
« Eh bien ! s'ils entreprennent de nous foire la guerre, 
«nous évoquerons du tombeau G. Marius, pour tenir 
«tête à cet Induciomar, si menaçant et si fier! nous 
«rappellerons à la vie Gn. Domitius et Fabius Maxi- 
«mus, pour soumettre de nouveau, et réduire par 
«les armes la nation des Allobroges et ses auxiliaires. 
«Mais puisqu'il n'est pas possible de ressusciter les 
«morts, il nous faudra peut-être prier M. Plétorius, 


1 c Vagantur læti atque erecti passim toto Foro, cum quibat- 
datn mini*, et barbaro atque imraani terrore rerboruro. » 
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Vrffyiàlsér lie tfourrotnt dé ses cliénts, de calmer leurs 
^rittuverhehts itapétuéux; ou, s’il n’y peut réussir 4 , 
4*hotfs prierons M. Fâbius Sanga d’essayer de fléchir 
Allobroges, àuprès de qui le nom dé Fabius est 
%en sf grànde considération ; car 11 Faut que ce patron 
*48e$ Allobroges les éngage à rester tranquilles et 
«fébtttnfe, 6u qu’il leur apprenne qu’en nous menà- 
Qrçajt, As nous font moitié craindre une guerre, 
^qu’espérer tm triomphe ! .t> 
iy L’absohrtlon de Fonteius couronna cet insultant 
‘^Mdiiytr. Dès lors sOrS de l’impunité, les magistrats 
¥oittriftS porènt se Hvrer sam crainte aux plus exces- 
Ttîres vèxatiotiS contré les Gaulois. 

ju. ■ : ’ .... 

Accusation contre Calpurnius Fîsoil — Crimes de Qoditis. 


s * tfcs vlôlpbçës donnèrent même lieu à une plainte 
u àé lâ Péôylnce contre le préteur Calpurnius Pison, ub 
qe$ sncçésfceûrs de Fonteius; maïs l’éloquence de 
TîfcéWin vint encore en aidé à Taccusé pt parvint à lé 
ŸâTrë acquitter. Toutefois, si Ton veut concevoir une 
Ttféë jile$ àtrocités dont quelques-uns des Romains se 
^ébdiréht ifSpupâbles envers les Gaulois, il suffit de 
’fîre lèà détails que le défenseur dé Fonteius et de 
"£i$Ôh àonne lui-mèmé sur la conduite du questeur de 
f ta Féoviftce pendant le consulat de Julius César et de 
^Màrtips Fîjjulus, soixante-quatre ans avant J.-C. 
"fcicérèn accusa P. Clodius en plein Sénat d'avoir, 
*âuràdt sa questpré au-delà des Alpes, fabriqué 
sôrt profit de faux testaments, empoisonné des' 
'bnpîfle^, commis des meurtres, et formé avec d'au¬ 
près sceréràt§ romans npe association pour le vol et 
^j'ass^sainatt 


Gaulois réduits en esclavage. — Guerres de Spartacw. 

^ pjafoeurpux Gaulois qui, (fous l'impossibilité 
,jde jm'e* foqrs dettes, fqrejjt vendus couine esclaves 
d’inapUnyables (créanciers, étaient trop nombreux 
gvjif qu'oq put les laisser dans la Proviaee, où d’aij- 
'ifoufshs trouvaient difficilement des acheteurs. Les 
jOtarfJtcu*ds d'esclaves les conduisaient par, troupes en 
,fitalié. C'est ce qui explique comment, lorsque Spar- 
brisât les chaînes dos gladiateur de Capoue, 
jppj^a.les esclaves à la liberté, cent vingt mille 
"gommes ,d élff e acoouriffeiit sous ses drapeaux. 

. jj PUporque dit quel arméede cet héroïquegladiateur 
se composait principalement de Gaulois, et qu'il dut 
ÿltyf içprs fois transporter la guerre dans la Cisalpine, 
^fin^e foire prendre patience aux Gaulois transal- 
jpnsu, .qpi avaient bâte de rentrer dans leurs foyers. 
.Aa rport de Spartacus, après trois ans de combats 
^pgfoots, qui faillirent amener la ruine de Rome, 
^fpt,; suivie de l’anéantissement de ces hommes terri- 

sMii'j >•> .. . •• • ■ ■ 

j-i')*‘A°t cù, n minaniur, intelligere se populo romaoo non 
itaetum bel fi, sed spem trinmphi ostendere. • 

Hist. de France. — t. i. 


blés. Ils luttèrent jusqu'au dernier et préférèrent tinte 
mort dans les supjjîices, à üiie Vie dans là sérvitudè. 
La République, victorieuse, se reposa pendant quel¬ 
ques années.—t)ébarrasséëdes Gaulois , die ignorait 
que sa destruction ftit alors le but et l’espérance d’un 
grand nombre de Romains. 

. . * • t 

Ambassade des Allobroges au Sénat romaftn (63 Ma a*. il.-C.}. 

Cependant les Allobroges trouvaient leur sort de 
plus en plus insupportable, tes tributs énormes qui 
pesaient sur eux étaient exigé» avec rigueur t U» 
étaient forcés d’emprunter parles payer. Des négo¬ 
ciants romains leur avançaient, il est vftU, àssèfc 
facilement les sommes nécessaires, mais ÿPjUS Éa 
condition de se 60 «inettre è cette législation mutine 
qui donnait an créancier le droit dè réduire éfl es¬ 
clavage et de vendre non-seuleiaient lé ÿéfritertr 
insolvable, mais encore toute la famille de os débi¬ 
teur. — La misère des Gaulois était si grande; que, 
dans son plaidoyer pour Fonteius, Cicén^i Çojivféht 
que, lorsqu’ils étaient réduits à contracter des em¬ 
prunts, Hs ne pouvaient s’adresser qtfà des Romain»; 
ceux-ci déjà possédaient seuls |e$ richesses de h 
Province, ali ne circule pas dans la Gaule uqè pqule 
pièce d’argent qui ne soit portée sur les livre» des 
citoyen^ romains.» Tel est l’aVeu du célèbre orateur. 

Quoique l’issue de leur accusation contre Fopleiqs 
ddt leur inspirer peu de confiance dans la justice et 
la générosité romaine^les Allobroges, voyant Fhnr- 

«vement contractées, envoyèrent à Rome une dé¬ 
putation pour obtenir une dimmutioii d’hnpèts. -u- 
Cette députation ne put rien obtenir, quoiqu’une eût 
rendu au Sénat un service signalé Ion delà fameuse 
conspiration de Catilina. 

Conjuration de Catilina découverte par les député* dlotitâgés. 

« Catilina, dit Salluste, cherchait à attirer daw la 
conspiration tous ceux qui, par caractère où p$r 
situation de fortune, pouvaient désàrev me révolu¬ 
tion ; il les sollicitait lui-mème ou les faisait sottiritër 
par d'autres, qu’ils fussent ou ne fussent pas citoyens, 
n’en dédaignant aucun, s’il pouvait être de quelque 
utilité dans la guerre. — Il chargea ün certain Uifc- 
brénus de s’adresser aux députés aUobroges, aBp de 
les déterminer à entrer dans ses projets, persuadé 
que cette nation, belliqueuse comme toutes les na¬ 
tions gauloises, et grevée de dettes énormes, tant 
publiques que privées, ne ferait aucune difficulté 
de seconder l'entreprise 1 . — Umbrénus avait été 

1 M. Amédée Thierry a fait des causes qui préparèrent la 
conjuration de Catilina et du caractère personnel de ce çç- 
lèbre conspirateur, un tableau intéressant surtout par lés 
réflexions qu’il fait naître. 

« Depuis !a mort de S, lia, comme il r.ri ivc 5 la suite de 

10 
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négociant 1 dans la Gaule. 11 connaissait la plupart 
des chefs des cités, et il en était connu. Il aborda les 
Allobroges au Forum, et, après quelques questions 
sur leurs affaires, affectant d’être touché de leurs 
malheurs, il leur demanda quel terme ils entre¬ 
toute réaction, ira parti mixte s’était formé, qui réprouvait 
également les fureurs du règne de Marius et les froides atro¬ 
cités de la dictature; parti pacifique, éclairé, où se confon¬ 
daient, avec l’élite des patriciens, une foule d’hommes nou veau x, 
les uns illustrés par leurs talents, les autres, recommandables 
par leur fortune. — L’idée favorite de ce parti était la création 
d’un pouvoir intermédiaire à la vieille aristocratie et au peu¬ 
ple , pouvoir qui, s’interposant dans leurs chocs, maintien¬ 
drait entre eux l’équilibre : pour cela, il avait jeté les yeux 
sur le corps déjà puissant des chevaliers et travaillait chaque 
jour à en accroître l’importance et les attributions. Favorisés 
par la lassitude universelle, ces amis de la modération et de 
l’ordre n’eurent pas de peine à s’emparer de la direction du 
gouvernement... Ils avaient élevé au consulat Cicéron, leur 
chef et le plus célèbre des orateurs romains. 

.Mais lorsque les passions assoupies se ranimèrent, et que 
les partis extrêmes commencèrent à se reconstituer, la mar¬ 
che de ce gouvernement devint embarrassée et incertaine. 
Assailli de deux côtés à la fois, il s’efforça de tenir une route 
mitoyenne et impartiale, mais il finit par s aliéner également 
et la faction démocratique et la faction aristocratique ; celle-ci, 
parce qu’il touchait trop aux lois de Sylla, celle là, parce qu’il 
les respectait trop. Quarante-sept légions, colonisées autrefois 
par le dictateur sur divers points de l'Italie, murmuraient et 
préparaient déjà leurs armes pour soutenir les confiscations, 
dont la légitimité paraissait attaquée, tandis que les peuples 
italiens, réclamant avec hauteur la plénitude de leurs droits, 
restreints par Sylla, menaçaient aussi de la guerre. Au milieu 
de ces semences de discorde, un tribun du peuple vint jeter à 
dessein le ferment des lois agraires. Les deux partis extrêmes 
semblaient donc disposés à se coaliser contre le parti média¬ 
teur, pour reprendre ensuite leur vieille querelle, dès qu’ils 
auraient déblayé et reconquis le terrain. Telle était la révolu¬ 
tion immiuente que Catilina entreprit de faire tourner à son 
profit. 

« Issu d’une des plus anciennes familles de Rome, L. Ser- 
gius Catilina avait trempé de bonne heure dans tous les excès 
de la faction aristocratique; enrichi des biens des proscrits, 
en peu de temps il avait dissipé dans la débauche le fruit du 
crime. 11 détestait ce régime pacifique et modéré qui l’éloi- 
guait des dignités publiques ; il délestait les hommes nou¬ 
veaux, et personnellement Cicéron, qui lavait emporté sur 
lui dans la recherche du consulat. Son âme était corrompue, 
haineuse, cruelle; il ne manquait d’ailleurs~ni de hardiesse, ni 
de constance, ni de méprisde la mort. Nourri dans le désordre 
des guerres civiles, il jugea d’un coup d’œil la situation de la 
République et le parti qu’un homme audacieux en pouvait 
-tirer. Ses agents se répandirent dans toute l’Italie et jusque 
dans la province transalpine... Leurs manœuvres eurent un 
plein succès: l’Étrurie, le Picénum prirent les armes, et la 
Cisalpine menaçait de les imiter; à l’autre bout de l’Italie des 
révoltes éclatèrent en plusieurs lieux, au-delà des Alpes, la 
Province était en fermentation. Dès que l’audacieux Catilina 
parut en Étrurie, une armée considérable se rassembla autour 
de lui, elle manquait pourtant de cavalerie. Catilina, pour cet 
objet, avait compté sur les Transalpins; mais le temps pres¬ 
sait. Les conjurés de Rome crurent qu’en mettant dans le 
secret de leurs desseins les ambassadeurs allobroges qui re¬ 
tournaient dans leur pays, désespérés et aigris contre le Sénat, 
ceux-ci pourraient décider le soulèvement de la Province, et 
envoyer aux insurgés leur nombreuse et excellente cava¬ 
lerie.» 

t Negotialcr serait peut-être mieux traduit par faiseur 
d'affaires . 


voyaient à leur infortune. Ceux-ci se plaignant de la 
cupidité des magistrats, du Sénat qui leur refusait 
tout allégement, répondirent : « Nous n attendons 
«plus que de la mort un remède à nos maux. — Et 
a moi, dit Umbrénus, si vous êtes gens de cœur, je 
«vous indiquerai un autre et meilleur moyen d’y 
« mettre un terme. » — A ces mots, les Allobroges, 
reprenant quelque espoir, conjurèrent le Romain 
d’avoir pitié d’eux. «Il n’est rien de périlleux, rien 
a de difficile que nous ne soyons prêts à entreprendre 
« avec joie pour délivrer notre patrie des charges qui 
«l’accablent.» Après quelques difficultés, simulées 
pour éprouver leur résolution, Umbrénus les con¬ 
duisit dans la.maison de Décimus Brutus...» Là, tout 
le complot leur fut dévoilé. 

« Les députés restèrent long-temps indécis sur le 
parti qu’ils devaient prendre. D’un côté leurs dettes 
à annuler, leur penchant pour la guerre, les grands 
avantages de la victoire espérée, pesaient dans la 
balance; de l’autre, une grande puissance, aucun 
danger à courir, et au lieu d’espérances incertaines, 
des récompenses assurées... La fortune de la Répu¬ 
blique l’emporta. — Ils s’adressèrent à leur patron, 
Fabius Sanga. et lui découvrirent tout ce qu’ils ve¬ 
naient d’apprendre. — Cicéron, instruit par Fabius, 
leur recommanda de feindre un grand zèle pour la 
conjuration, de voir,les autres conjurés, de tout 
promettre, et de tâcher de se procurer des preuves 
écrites du complot...» Le consul accompagna ces 
instructions de promesses magnifiques. Les députés 
promirent de se conformer à ses desseins. Le salut 
de leurs compatriotes était le but de leur conduite; 
mais jamais un but, quelque honorable qu’il soit, 
a-t-il justifié une trahison ? 

«Cependant les députés allobroges, suivant les 
instructions du consul, se firent présenter aux autres 
conjurés. Ils demandèrent à Lentulus, à Céthégus, à 
Statilius et à Cassius un engagement écrit et formel, 
revêtu de leur sceau, afin de le présenter, dirent-ils, 
à leurs concitoyens, et de les déterminer à un parti 
aussi chanceux. Les trois premiers signèrent cet 
engagement, Cassius seul eut des soupçons; il promit 
de revenir, et partit de Rome quelques instants avant 
les députés. — Lentulus les fit accompagner par un 
des conjurés, nommé Volturciuâ, qui devait les 
mener à Catilina, afin que ce chef du complot rati¬ 
fiât le traité et reçût leur serment...» 

«Les députés quittèrent Rome pendant la nuit 
Cicéron, instruit de tout, avait donné ordre aux 
préteurs L. Valérius Flaccus et C. Pontinius, de 
s’embusquer sur le pont Milvius, et d’arrêter tout ce 

qui serait avec les Allobroges.Les deux préteurs, 

accoutumés aux expéditions militaires, firent leurs 
dispositions sans bruit; aussitôt que les députés 
| furent arrivés sur le pont avec Volturcius, un cri 
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s'élera à la fois des deux extrémités. Les Allobroges, 
prévenus, se rendirent sans résistance aux pré¬ 
teurs. Volturcius voulut d'abord se défendre, et mit 
Fépée à la main; bientôt, se voyant abandonné par 
ses compagnons, il perdit courage... » Conduits de¬ 
vant le Sénat, les Allobroges firent de la conspiration 
une déclaration publique. Volturcius, effrayé, avoua 
tout; Lentulus, plus audacieux, essaya de tout nier, 
mais il ne fot pas difficile à Cicéron de convaincre et 
de foire condamner des conspirateurs qui avaient eu 
l'imprudence de fournir eux-mêmes la preuvé écrite 
de la conjuration. — La question de savoir si Jules 
César avait trempé dans la conspiration occupa vive¬ 
ment les esprits. —11 parait qu'on chercha dans le 
Sénat à engager les Allobroges à le désigner comme 
un des conjurés, mais les démarches qu’on fit auprès 
d’eux à ce sujet forent infructueuses, circonstance 
qui dut être connue de César, et qui lui inspira sans 
doute cette bienveillance dont plus tard il donna des 
preuves aux Allobroges. 

Les députés reçurent du Sénat des récompenses 
personnelles, mais ils échouèrent dans le véritable 
objet de leur mission, et n’obtinrent aucune dimi¬ 
nution d’impôts pour leur patrie. La trahison fot 
ainsi payée par l’ingratitude. 

Le préteur Pontinius fot magnifiquement ré¬ 
compensé de l’arrestation facile qu’il avait effectuée 
au pont Milvius; il obtint le gouvernement de la 
Province. 

losurrectioü et défaite de* Allobroge* (de (l’an 63 I l’an 6IJ 
avant J.-C.j. 

Désespérés du peu d’intérêt que le Sénat romain 
avait accordé à leurs plaintes, les Allobroges se déci¬ 
dèrent à prendre les armes. La guerre dura trois 
années. Conduits par le brave Catugnat, leur roi, 
les insurgés enveloppèrent l’armée de Lentinus, lieu¬ 
tenant du préteur, qu’ils auraient complètement 
détruite, si une tempête effroyable n’eût mis fin au 
combat. Le préteur fit des levées extraordinaires 
dans la Province, et se hâta d’accourir lui-même au 
accours de son lieutenant. O rencontra i Solonium, 
sur les bords de l’Isère et non loin du confluent de 
cette rivière avec le Rhône, les Allobroges,qu’il 
écrasa par la supériorité numérique de ses forces. 
Catugnat disparut dans cette bataille sanglante. 
Pontinius, vainqueur, ne s’éloigna du pays que 
lorsqu’il l’eut entièrement saccagé et incendié ; le 
temps de sa magistrature était fini. Il revint à Rome 
réclamer les honneurs du triomphe, mais il lui fallut 
sept années de sollicitations pour l’obtenir, tant 
l'orgueil du Sénat était blessé qu’un peuple aussi 
faible que le peuple allobroge eût résisté durant 
trois ans à l’effort des légions romaines. 


CHAPITRE IV. 

ÉTABLISSEMENTS DBS CBBMAINS DANS LA CA VLB. 

État de 1a Gaule celtique. — Nouvelle* république*. — Confédération 
arvemo-iéquanieone.—Le* Germain*, appelé* dan* la Ganle par' 
les Séquanes, battent les Édoens. — Exil volontaire de Divitiac. —. 
Il te retire à Rome.— Prétention* de* Germain*. — Défaite des Sé- 
qnanes et de* Édoens à Magefobria. — Établissement d’Ariovistc 
dan* la Gaule. — Alliance d’Arioviste et de* Romains. 


État de la Gaule celtique.—Nouvelles républiques (de l'an 100 
à l'an 06 avant J.-C.). 


Au récit des misères qui affligeaient les habitants 
de la Province, misères que les trafiquants et les 
colporteurs volkes et allobroges faisaient connaître 
aux habitants de la Gaule centrale, les peuples de la 
Celtique se félicitèrent sans doute plus d'une fois 
d’avoir pu conserver leur indépendance; et cepen¬ 
dant leurs querelles intestines ne devaient pas tarder 
à la leur enlever. 

Les Arvernes, appréciant les avantages du régime 
démocratique, dont ils jouissaient depuis la chute de 
Bituit, se consolaient par l’usage des libertés locales 
de la perte de leur influence politique. Un de leurs 
chefs les plus puissants, Celtill, succomba en cher¬ 
chant à rétablir i son profit la royauté abattue, et cc 
noble, dont l’ambition fot punie par un horrible 
supplice, aurait sans doute été voué par les Gaulois 
à l’exécration de la postérité, s’il n’eût eu pour fils 
Vercingétorix, dont nous aurons plus tard l'occasion 
de signaler les éminents services et l’héroïque dé¬ 
vouement. 

Il parait que les avantages de la république popu¬ 
laire des Arvernes séduisirent d’autres peuples, car 
à l’époque qui nous occupe, les Helvétiens et les 
Séquanes avaient aussi aboli la royauté pour établir 
chez eux] un gouvernement démocratique. Cette 
double révolution était toute récente. Le chaleureux 
attachement que les deux peuples portaient à leur 
gouvernement en est une preuve, non moins que 
la surveillance jalouse dont ils entouraient leurs 
droits et la sévérité avec laquelle ils étaient toujours 
prêts à punir les tentatives ambitieuses des nobles 
puissants. 

Confédération arverao-téqiianienne. 


Les Éduens ne surent pas user avec modération de 
la prépondérance politique qu’ils devaient à l'alliance . 
romaine. Dans le but de ruiner le commerce des Sé¬ 
quanes, leurs rivaux en activité et en industrie, ils 
soumirent la navigation de la Saône à des péages 
excessifs. Nous avons dit que cette rivière navigable . 
était le principal moyen de communication d’une 
grande partie de la Celtique et de la Belgique avec , 
les entrepôts de la Province, d’où les commerçants ' 
romains et massaliotes’ transportaient les marchan- ‘ 
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dises d'origine gauloise en Italie, en Grèce et en 
Asie. Les Séquanes essayèrent daltord de faire lever 
à l'amiable ces entraves onéreuses imposées à leur 
commçrçe. Trouvant la confédération éduenne in- 
trajtabta » ils se décidèrent à lui opposer une ligue â 
laquelle |e$ Àrvemes s'empressèrent d'adhérer, et 
qui, sfe 4e balancer le secours que la confédération 
rivale pouvait tirer des Romains, songea à aller 
demander aux peuples du nord un appui que celle-ci 
mmt obtenu des peuples du midi* 

Le*Oénta#», ippdte tapa la Gaule par Ica Séqaaué», battant 
les f dueat. 

Tqptes les régions situées au-delà du Rhône 
étaient alors occupées per des peuples d'origine 
teutop? ou germaine 1 , parmi lesquelles on distin¬ 
guait les Suèvçs 2 j nation puissante. Arioviste, un 
de leurs chefs, accéda volontiers à la demande 
des Séqippo^Àryerniens, et passa le Rhin avec an 
corps d>u moins quinze mille guerriers, dont ta 
solde devait être à ta charge des Séquanes. La guerre 
ne fut pas longue. Les Éduens et leurs clients furent 
vaincus dans deux grandes batailles où la plupart de 
leurs sénateurs, de leurs nobles et de leurs cavaliers 
furent tpés. Accablés par ces pertes, ils se virent 
forcés de demander la paix, et de livrer en otages 
aux Séquanes les enfants de leurs principaux citoyens; 
ilp durent jurer en outre de ne jamais réclamer ces 
otagesj de ne point implorer le secours dos Romains 
et de ne rien tenter à l'avenir pour secouer le joug 
dep vainqueurs. 

Les Séquanes obtinrent ainsi dans la Gaule celtique 
la suprématie politique, qui, des Arvernes, avait 
précédammant passé aux Éduens. 


* Gktr-mdn, homme de gifert*, f^ieffier, était te nom que 
*e dobBaient les bandes teuutnet : il déviât par la cuite le nom 
nalippal des peuple? de la Germanie. — Déjà, un Ri ce le avant 
Père chrétienne, plusieurs peùplades germaines avaient passé 
Il Rhiti, Chassées \ietit-étre par quelque guerre intestine, et 
s’étafcty4t*!)tfc«diuitlàGaulé bdgiqee, au milieu de la forêt 
d?s Ar4eiuHB. L’étaient les Segnes (. Segni ), kl Contînmes 
(Condrusi ), les Cœrises (Cœrœsi ) et les Pop mânes [Pœ- 
mani ), alliés et clieuts des Trévires. 

* Les Suives , peuples de la Souabe (Sucvui). fa contrée, 

connue aujourd'hui éous ce nom, embrasse le duché de Wur- 
teiBpergjle m^gravial 4 b Bade, les principautés de Hohen- 
zolfern,OÈttingen, Mjndelheim, les évêchés de Constance, 
dé Cohre, etc., ce qUi terme tiù territoire fort étendu : toute¬ 
fois, ileA vraisemblable que les anciens Germains, portant 
le nom commun d e Suives, occupaient un espace de terrain 
beaucoup plus vaste encore, car ils possédaient, selon Tacite, 
la majeure partie de !a Germanie* : mnjotem Gennaniœ por¬ 
tera obtlnent ( Germ., xmm ). *-D’après d’Anville, la 
Suivie comprenait le Holsteia, l’électoral de Brandelwnirg, 
la Poméranie, une partie de la Saxe et une partie de la Prusse. 
Le* Suivis étaient divisés en plusieurs peuples. Arioviste n’é¬ 
tait pas le roi de la naiion entière ( qui probablement n'en 
av^it pas ) f mais seulement le cbef d uu de ces peuples*, ; •, 


ExH volontaire de Divitiac. — H se retira I Rome. 

Seul dans toute sa nation, Xe druide bïvifiac, alors 
vergobfel où magistrat suprême des Éduen$, refusa, 
de souscrire aux conditions imposées aux v^iqçusjj 
patriote austère, homme courageux, il ne voulut pa$, 
donner sés enfants en otage, ni prêter aucun sçr-:, 
ment. Préférant l'exil et la misère à l'humiliqtipix, dj 
quitta sa patrie, en annonçant qu'il allait èp Italie 
implorer le secours des Romains. En effet, IJ parqi 
en suppliant devant le Sénat, ef y invoqua avec ^ldrj 
quence ce nom de frères quç Rome avait pagù£ç<^ 
donné aux Éduens; mais le Sénat, préoccupé des* 
guerres qui menaçaient l'Italie et des complots 
Catilina, ne prit aucune decision pour Secoqrij* se§> 
aïliés de la Gaule. Divitiac resta à Rorâé, bïi s'étaqt 
rendu la langue latine familière, p sut promptement^ 
par la rectitude de son jugement, la générosité fa, 
ses sentimenLs, la finesse de son esprit, sç çonçiUe^ 
rafFcclîon el l'estime des Romains les plus illustres., 
11 devint l'ami de César, celui de Cicéron, et quoique 
conservant dans toute leur pureté ses pePsees IKK 
triotiques, il désira trop pçüt-ètre pôiir soqpays^ 
encore à demi barbare, une civilisation raffinée faut 
il n’apercevait que les côtés les plus brillants. * 

Prétentions tas Germain». — Défaits de* Séquinét et tas 
Édusns à Magciobria (63 ans avant J,-CO-, > 


Cependant les Séquanes vainqueurs n'avaient pta" 
tardé à regretter leur triomphe, autant ait moins 
que les Éduens vaincus regrettaient lepr défaite. Les 
Germains, hommes féroces et barbares comparati¬ 
vement aux Gaulois, furent séduits par la douceur 
d’un climat tempéré et par la richesse d ut! sol fertile. 
Ils appelèrent leurs compatriotes d'Sn-deUi du Rhin ;* 
ceux-ci secoururent, et leur nombre s'éleva afnsî 
successivement jusqu’à cent vingt mille; AWrs Âéto^ 
viste voulut obliger les Séquanes i Wi abandohflef, * 
à titre de solde, le tiers de leur territoire, irrités dé 
cette réelamation inattendue, èeul-et prirent 
armes et contractèrent une alliance avec lés Éduens ? 
leurs anciens ennemis, contre les Germains, naguère 
leurs alliés. Les deux peuples, rapprochés par êtiP 
infortunes pareilles, flirent malheureusement valttcifct' 
par Aiioviste dans la plaine de Maftetèbrià 1 , ttif^ 

confluent de ta Saône et de POgnon. . > 

* . • • • f 

Établissement d’Arioviste dans U Gaule. T 

Plus fier, pluS cruel, plus impérieux Srpfês sa vfè-< 
toîre, Arioviste étendit sa domination^Uf tonte là* 
partie orientale de la Gaule celtique. Il réduisit les* 

1 Aujourd'hui MogUt-tlc-Broie . La découverte eü çp 4iqtj * 
d’un fragment antique portant l'inscription macetok, a çon- . 
firirté les conjectures de d’Anville, el dissipé tous les doutes sur 
la position de Magetobria, qui a été leng-tempê au Sujet 
contestation parmi les savants. 
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LIVRE l|, CHAPITRE V- 


Sdqwpanet le» fidueu» à la condition de tributaire, 
stoppe» 4 ce *u’«e rendît a ce dernier peuple le» 
otage» QH'M avait précédemment remis au» Séquane», 
<0 le fit Mvrçr, et Oblige le Séquape» eux-mêmes 4 
y adjoindre d’autres eUges choisis parmi le enfouis 
de plus nobles familles de la Séquanie.—Arioviste, 
satisfait d'sffleurs qtiafld (es Vivres qu'il exigeait et 
lps> dpntribtttiflfla qu’ü avait imposées lui étaient ré¬ 
gulièrement jivaés, laissait les Gaulois se gouverner 
à Uw grét POU armée virait dans des camps qu'il 
changeait dempèacpmeut à chaque changement de 
saison, et lui-même, ainsi que tous ses guerriers, 
n'avpkt d'MftPfl abri qM ses tente» de peaux et la 
VQ&fettofiÜ 

Aminée d’Aftovfote et toi Rdmatil» fÔI in* «varrt J.-C.). 

(J paraît g)je çg chef, rpqins barbare que les 
hopipies (fe sa race, avait conçu le projet 4 e Colo¬ 
niser d’ibpnf le taitjtoire qu’il avait conquis, puis., 
à tV4e ck nouveaux Germains venus d’au-delà du 
Àhia* èfi ^èteûfirjç /Successivement dans Ip Gaule, et 
d’y avoir, ainsi qu ; il le dit lui-mèmé à César, sa Pro- 
vinçç, pprçjpç lps Romains avaient la leur.— Pendant 
lpng-tefljp$ fiopiç ne sopgca pas 0 sofFeqsçr du 
voiéinage 4e$ Germains, soit qu'tllé n’y vit aucuq 
dangpis tQjif que $e$ embarras en Italie la détour¬ 
nasse^ dp t,qp{ ce qpj aurait pu lui en créer de nou¬ 
veaux dqqs U Gauje. Ë|le contracta même une sorte 
d'alliance avec Ariovj$te. Le Suève farouche reçut 
du Sénat de riches présents et les titres de roi et 
A'ami L fl Vint même â RbiUe du temps que César 
était consul, ef il ÿ reçut des marques d'hoîuieur .et 
4’amitié- dont les magistrats romains étaient prodi¬ 
gués eqvert (es barbares quand il s’agissait de les 
attacher aux intérêts de la République. 

L’alliance et l'amitié d’Arioviste allaient en effet 
devenir ipoportantes popr Rome. Le bruit s’était 
répandu que tes Helvêtjens projetaient une invasion 
non moins tèifible que cellè dés Gimbres ét des Teu¬ 
tons y et préparaient dp grands armements. Il s’agis¬ 
sait d*emp0çber 10 ftot dfc l’ïnyasiop de s’étendrè 
dans la $îql£> ÎItalie étant gardée de manière à ce 
que les Romains n’eûfcsent aucune inquiétude de ce 
côté. — Arioviste, gagné par les présents du Sénat, 
promit de rester aéatre en cas de guerre, et laissa 
lês pêùplés dé la Gaulé celtique former, Sous la mé- 
cpadoq roo^ïpç, Uné ligue défensive pour empêcher 
les tyetvétiena de franchir le chaîne du Jura» — Les 
légiops j cantonnées dans la Province, devaient cou* 
Vfïr la ligne du Rhpoe et du tac Léman. 

Le roi barbare était loin de prévoir qu’après avoir 
détrrtît les ♦fdvétiens, Tartnée romaine tournerait 
sps arj!pes contre lp$ Germains. 

> ftex appelas à SenqLq, et amieug. ( Cæs. Bell . Gall ., 

4/ . . f . , . • 


m 

CHAPitftE V. . il 

iviv4Iuu»n aâPAiTE ma nu,*Jnuuwy , u 

Û*c*e* de l’dmigratioci 4M HefvéHtau. ~f>rfp**aUfc 
d'Qrrftarix. - Dumnorjx. -r Arrestation et rn^rt 
Le* flelvéticns persistent h <*migrér. — ÏX'feuje aé la ligne dq 
Rbôoc par Oui. - Entrée 4ei HaMÜaaadana la 4ttol»^u$éC|ili 
des TiguruiA.— Entrevue de César et de gÇviopu. — poup|ui| 
le* IJelvétit ri*.— DénÛmehl de farinée roiriairie.-- Aéseinbfâ; de* 
magistrat* ééunu.> Ihe découvre à Côtar la* tomplat* détfcciW) 
norix. — Perplexité de César. — Son entrevue avec Diviliac. — 11 
pardonne à Damoqrix. — Le* deux arnwfc* *p s^prodtepL -r- 
Forcèâ respective* des Rdmains et de* Hmétiéfi*. — Grande ba- 
taille. — Défaite de* Helvétlen*. — Capitulation des Uelvélien*. — 
Malbeurcqsc tentative des VrbigtpeL — César oblige le* émigré* 
à retourner dan* leur payé. — ?éli*itatJ*M dm Gfluteii* 


Cause* dé l’émigrâtldù de* Relvëtîeh*. — Prépatajtfe (de î^ÿn' 

Ot à l*a«i 50 avant 

S’il fout eu croire les Mémoires laissé^ pop Ç^sur^ 
le grand mouvement qui allait pqussèr |p§ flplv^iei^ 
hors de leurs mpn|agnes, avait ppur «u# je», ühfi- 
gucs de trois Gaulois ambitieux : PÊduen 
frère de l’exilé Oiviiiaç; lp Séquape Cî^t|p, 4bOt {f| 
père, Catamantalède, avait été le deroiet' roi 4e 
Séquanie, avant que cette contrée se qçgan|eé^ 
eu république; et enfin l’fie|vétleu Orgéturif n 
puissant par aes richesses et son crédit — Ce» 
trois hommes, mécontent» du gouvernement pq^, 
polaire, qui les plaçait dans ù fbylp des ppWe? !j 
et ne leur accordait aucun droit supérieur 4 ocqx de» 
autre» citoyens, avaient conçu le prqjet dé rétabfir. 
dans leur patrie l’autorité d’un seul, èt de s’y emT. 
parer du suprême pouyoir.— Ôrgétorix, flattant |e$, 
goûts aventureux des Helvétiens et leurs disposition^ 
vagabondes, suggéra 4 ces peuples la pensée d une, 
émigration lointaine, dan» l’espoir qu’obtenant la> 
direction de la nation éinigrée, il conserverait dans, 
le lieu où elle se fixerait le pouvoir presque absolu. 
accordé pendant le voyage au chef de l’expédition. _ , 

Convaincus par ses disedur» et entraînés par sot* 
influence, les Helvétiens voulurent du moins ne rien, 
laisser au hasard de ce qui pouvait être arrêté 4 l'a¬ 
vance ; (ls consultèrent ceux de leur» compagnons 
que de fréquents voyages avaient mis à portée de 
‘ r bien connaître toute la Gaule occidentale ; ils débat , 
tirent les inconvénients et les avantages des diversé» 
contrées où il pouvait être convenable de se fixer» 4 
après une mûre délibération, fis choisirent pour leur, 
établissement futur le fertile territoire situé entre la 
Charente et la Gironde, sur les bords de l’océapi 
Atlantique, et occupé alors par les Sentons. Put», le, 
but définitif de l'émigration étant bien déterminé, ils 
s’occupèrent de tout ce qui coucernait le départ. Le» 

1 U fagt *e rappeler ce que nous avou* dit de* (Jaulois que 
Césér et les autre* historiefi* latins désignent par 1 1 nom dé 
nobiles . La noble*** gauloise ne remetnblait auctinement à U 
noblesse féodale. Le titre d* noble a^part#uait à togt w>U*t>l$ ( 
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magistrats firent acheter un grand nombre de cha¬ 
riots et de chevaux. Us donnèrent ordre d’ensemencer 
une plus grande quantité de (erres que les années 
précédentes, afin que les vivres ne manquassent 
point durant le voyage ; ils firent le recensement de 
la population. Deux années entières furent employées 
à ces préparatifs ; le printemps de la troisième fut 
désigné comme devant être Fépoque du départ 

Intrigues d’Orgétorix. — Dumnorix. — Arrestation et mort 
d’Orgélorix. 

Orgétorix, ainsi qu’il l’espérait, avait été choisi 
pour diriger l’émigration; il fut chargé de négocier 
avec les peuples dont elle devait traverser le terri¬ 
toire, et de lever à l’avance tous les obstacles qui 
pourraient être mis à sa marche. — Ce fut pendant 
le voyage entrepris pour ces négociations, qu’il our¬ 
dit ses intrigues avec Castic et Dumnorix. 

Dumnorix fort jeune encore, s’était trouvé par 
suite de l’exil de Divitiac, possesseur d’une grande 
fortune, et investi d’une immense popularité, due 
sans doute à la courageuse conduite de son frère ; il 
était vain, turbulent et ambitieux; il avait séduit la 
multitude par ses largesses et accru sa fortune, en se 
faisant adjuger à vil prix la perception des péages et 
des autres impôts des Éduens, nul n’osant couvrir 
ses enchères ; il entretenait à ses frais et comme une 
sorte de garde, un grand nombre de cavaliers dé¬ 
voués. Les magistrats le redoutaient et semblaient 
ne pas oser contrarier ses volontés; cependant, 
non content d’une richesse et d’une influence qui 
le mettaient souvent au-dessus des lois de son pays, 
dans sa prévoyance ambitieuse, il s’était ménagé des 
appuis chez les peuples voisins, dont ses sœurs et 
ses proches parentes avaient épousé les chefs princi¬ 
paux^ mère elle-même s’était remariée par ses 
soins à un des nobles les plus puissants du pays des 
Bituriges. — Orgétorix eut peu de peine à faire 
prendre à un homme de ce caractère l’engagement 
de seconder ses desseins et de favoriser l’émigration 
helvétienne. Il promit à Dumnorix et à Castic de 
les aider avec ses compatriotes, à rétablir à leur 
profit la royauté chez les Séquanes et chez les 
Éduens. Afin de resserrer les liens de cette espèce 
de triumvirat, le noble helvétien donna même sa fille 
en mariage à Dumnorix. 

Orgétorix revint dans sa patrie, mais, dit César, 
les Helvétiens avaient été secrètement instruits de 
ses intrigues; ils le firent arrêter et le mirent en ju¬ 
gement. Il devait lépondre publiquement à l’accusa¬ 
tion ; le feu était a peine de son crime. Au jour 
fixé, sa famille, ses amis, ses clients et ses débiteurs 
se présentèrent devant le tribunal au nombre de 
dix mille, et réussirent à le faire évader, avant qu’il 
eût eu à justifier sa ccnduite. Sa fuite fut suivie d’un 


épouvantable désordre. Déjà les habitants de la cité 
couraient aux armes, déjà les magistrats faisaient 
un appel aux habitants des campagnes, lorsqu’on ap¬ 
prit qu’Orgétorix venait de mourir. L’opinion gé¬ 
nérale fut qu’il s’était lui-même donné la mort 

Les Helvétiens persistent à émigrer (58 ans avant J.-C.). 

Toutefois cet événement ne fit point abandonner 
le projet d’émigration. Les Helvétiens persuadèrent 
même aux Raurakes, aux Tulinges, aux Latobriges f , 
ainsi qu’aux Boïens établis dans le Norique 2 de ve¬ 
nir les joindre. 

Quand tout fut prêt, ils brûlèrent leur douze villes, 
leurs quatre cents bourgades et toutes les habitations 
éparses ; les quatre peuples qui devaient les suivre 
imitèrent leur exemple et incendièrent aussi leurs 
bourgs et leurs cités. Chaque famille eut ordre d’em¬ 
porter de la forme et des vivres pour trois mois. Le 
blé que l’on aurait abandonné dans le pays, fut 
brûlé, afin que privés de tout espoir de retour dans 
la patrie, les émigrans eussent plus d’audace et de 
résolution à travers les périls. 

Pour sortir de l’Helvétie, deux routes seules s’of¬ 
fraient aux émigrans, l’une difficile et si étroite que 
deux chariots ne pouvaient y marcher de front, tra¬ 
versait le territoire des Séquanes, en franchissant 
d’abord entre le Rhône et la chaîne du Jura, un dé¬ 
filé dominé par une montagne où la moindre troupe 
suffisait pour arrêter l’armée la plus nombreuse. — 
L’autre route beaucoup plus facile et plus courte 
commençait au point de Genéva qui touche au ter* 
ritoire des Helvétiens et se dirigeait ensuite vers le 
Rhône inférieur par le pays des Allobroges. Ce fut 
cette route que les Helvétiens choisirent, espérant 
obtenir à l’amiable ou au besoin emporter de vive 
force le passage. 

Le rendez-vous général fut fixé pour le 28 mars 
de l’an 58 avant J.-C. (695 de Rome), sur la droite 
du Rhône, à la pointe occidentale du lac Léman. 
Le mombre total des émigrants qui s’y réunirent, 
fut de trois cent soixante-huit mille individus parmi 
lesquels on comptait quatre-vingt-douze mille guer¬ 
riers 3 . 


1 Le* Raurakes (Rauraci) , voyez plus haut, page 29, ha¬ 
bitaient le (erritoire qui a formé depuis la Haute-Alsace et le 
diocèse de Bâle. — Les Tulinges (Tulingi ), suivant quelques 
auteurs, habitaient près du Rhin le territoire où la ville de 
Dutlingen a été bâtie. Les Latobriges (Laiobrigi ), sent (tou¬ 
jours d’après les mêmes auteurs) les habitants du Brisgau. 

* Les Boiens du Norique (AgerNoricum ) sont les habi¬ 
tants du territoire qui forme la Bavière actuelle ( Boioaria ) et 
une partie de l’Autriche. 

* Lors de la défaite des Helvétiens et des peuples leurs alliés, 
aux environs de Bibracte, les Romains trouvèrent dans le 
camp des vaincus les registres ou rôles de rémigration. Ces 
registres, écrits en lettres grecques, se composaient de listes 
nominatives indiquant ceux qui formaient la borde émigrée ; 
les unes contenaient les noms des guerriers de chaque peuple, 
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Défense de la ligne du Rbône par César. 

En y arrivant, ils trouvèrent le pont du Rhône 
rompu, par ordre de Jules-César, proconsul romain, 
chargé du gouvernement de la Province, et qui 
v ayant avis des mouvements des Helvétiens, se hata 
d'accourir à Genève. Ce proconsul destiné à une si 
haute illustration était le consul qui, durant sa ma¬ 
gistrature avait attiré à Rome le roi des Suèves, 
Arioviste, et pris part à la conclusion du traité d'al¬ 
liance défensive que les peuples de la Gaule celtique, 
sous la protection du Sénat, avaient fait pour s'op¬ 
poser à l'émigration prévue et imminente des Hel¬ 
vétiens. 

Les chefs des peuples qui se préparaient à aban¬ 
donner pour toujours leur terre natale envoyèrent 
à Genève une députation conduite par deux hommes 
considérables nommés dans les Commentaires Nu- 
- meius et Veroductius l . Véroduct s'adressa à César et 
lui dit : «Que les Helvétiens, n’ayant pas d’autre che¬ 
min à prendre, désiraient traverser la Province, qu'ils 
promettaient de n’y faire aucun dégât, et qu’ils 
priaient le proconsul de leur en donner la permis¬ 
sion. » César n'avait point le dessein d’accorder aux 
émigrants la |>ermission qu’ils sollicitaient si naïve¬ 
ment; mais, ne se croyant pas en mesure de s’opposer 
de vive force à la marche d’une troupe aussi consi¬ 
dérable, il chercha à gagner du temps; il dit aux 
députés helvétiens qu’il réfléchirait à leur demande, 
et leur promit de leur donner sa réponse au plus 
tard dans quinze jours, le 13 avril. 

Il employa ce temps à faire construire, par une 
légion qu'il avait avec lui, ainsi que par les troupes 
provinciales, un rempart haut de seize pieds et long 
de dix mille pas, qui s'étendit depuis le lac Léman 
jusqu'au lieu où le cours du Rhône, encaissé dans 
une vallée impraticable, devient plus rapide et plus 
profond ; ce rempart, précédé d'un fossé et fortifié 
par des tours placées de distance en distance, était 
destiné à défendre la rive gauche du fleuve 2 . 

Quand les députés helvétiens se présentèrent, au 
jour fixé, César leur opposa un refus formel.—Irrités 
d’avoir été joués par le général romain, les Helvè¬ 
tes autres, les noms des vieillards, des femmes et des enfants. 
Le nombre total des émigrants était de trois cent soixante-huit 
mille, dont deux cent soixante-trois mille Helvétiens, trente- 
six mille Tulinges, quatorze mille Latobriges, et vingt-trois 
mille Baurakes. 

1 Suivant M. Thierry, Veroductius devait être Yorateur de 
la députation, et César aurait pris pour un nom propre le titre 
d'une fonction ; veroductius signifiant littéralement l'homme 
de la parole, et se composant des mots celtiques ou gaéliques 
ver, homme, et dacht ou docht, parole. — On pourrait aussi 
dire que de même que ver est la racine du mot latin vir, docht 
est celle de doctus, savant, docte (habile à parler). 

* D'après quelques auteurs, il existe encore, à quelque dis¬ 
tance de Genève, des restes de ce rempart élevé par ordre de 
César. 


tiens firent plusieurs tentatives pour passer le 
Rhône, tantôt sur des radeaux, tantôt sur des ba¬ 
teaux attachés ensemble, tantôt par des gués plus 
ou moins praticables. Ils réussirent en effet à tra¬ 
verser le fleuve, mais partout le rempart élevé par 
les Romains les empêcha d’avancer et les força à 
revenir sur la rive droite. 

Entrée des Helvétiens dans la Gaule. — Défaite des Tigurins. 

Pendant ces tentatives, César, ne jugeant pas sa 
présence nécessaire sur un point qu’il trouvait suffi¬ 
samment fortifié, se rendit en Italie et en ramena 
cinq légions avec lesquelles il traversa les Alpes. 
Dans ce passage, qui dura sept jours, il eut à com¬ 
battre plusieurs peuples montagnards encore indé¬ 
pendants , tels que les Centrons, les Graiocèles et 
les Caturiges L A son arrivée dans le pays des 
Allobroges, il apprit que les Helvétiens s'étaient 
décidés à prendre la route du Jura, dont les Sé- 
quanes, sans doute d'après les instigations de Dum- 
norix et de Castic, avaient laissé les passages libres. 
Les émigrants étaient déjà arrivés sur les bord^de 
la Saône, et faisaient leurs préparatifs pour traverser 
cette rivière. 

Les députés des Éduens et des Ambarres sollicitè¬ 
rent le secours du proconsul, lui représentant qu’ils 
étaient hors d’état de se défendre contre les dévasta¬ 
tions de l’ennemi. César hâta sa marche, passa le 
Rhône, et atteignit les Helvétiens au moment où les 
Tigurins, placés à l’arrière-garde, restaient seuls sur , 
la rive gauche de la Saône. 

Attaqués à rimproviste, au moment où ils com¬ 
mençaient à effectuer leur passage, embarrassés par 
le nombre des équipages, troublés par les cris des 
femmes et des enfants, les Tigurins n’opposèrent 
aux Romains qu’une résistance peu efficace. Ils furent 
taillés en pièces. Quelques-uns, en petit nombre 
seulement, échappèrent au carnage et réussirent à 
rejoindre le gros de l’armée helvétienne sur la rive 
droite; l’armée romaine jeta un pont et passa la 
Saône le même jour. 

La victoire remportée sur les Tigurins flattait 
doublement l’orgueil de César ; elle effaçait la honte 
de la défaite des Romains, vaincus cinquante ans 
auparavant par ce peuple helvétien, et vengeait la 
mort de l’aïeul du beau-père de César, le lieutenant 
consulaire Pison, qui avait été tué, ainsi que le 
consul Cassius, à la bataille du Léman. 

Entrevue de César et de Divicon. 

Cependant les Helvétiens, étonnés que l’armée 
romaine eût franchi en quelques heures une rivière 

1 Centrones, habitants de la Tarentaise. — Graioceli, ha¬ 
bitants de la vallée de Maurienne. » Caturiges, habita nU 
pays d f Embrun. 
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^u’R* éffiieht fiais vingt jours à traverser, essayèrent J 
tfe gagitéfi dtt temps en envoyant des députés an 
$ftric0hsHl. 

Lé chrf dé ta députation était Un vreiliard ortogé- 
KëliSè, tè filment Divteoh, vainqueur de Cassins et 
fchïïélès ’rigtit'ins, qui, après la journée do Léman, 
avait fait passer sous le joug tes légions romaines. 

, AYieo les glorieux souvenirs de sa jeunesse, Divieon 
conservait encore toute son audace et toute sa fierté. 
Vf„âft à César : «Je viens au nom du peuple helvétien 
'«/éètharraef- la J^ix au peuple romain ; si cette pix 
%k)US copviént, àsslgtaez-nous dans la Gaule un 
^tëéHtOife pü ttoUs puissions aller habiter. Si la 
«‘j+iléite Vous pâralt préférable, souvenez-vous de 
«ïïôfrê àncîeniTé Vatetté et de ce qu’elle vous a déjà 
J <?ç6tfté. Ch légei* avantage obtenu snr quelques-uns 
a «'fle hos guérHprS, par surprise et dans un moment 
ré testé tiëfarinée, ayant passé la rivière, ne 
“<îbot(Va|t àflfer 9 Jtur Secours, nè peut être un grand 
'<*sujet ffôrgtrell. ftOs pères nous ont appris & mé- 
•Sir|Seé là ruse ét à compter plus sur notre valent 
tftpïé Sné fl’ârti.flrieUx stratagèmes. Réfléchissez, et 
Savant dé Vous dérider à une guerre sans nécessité, 

« prenez garde que comme les rives du Léman, le 
« lieu, aujourd'hui inconnu, où Ocras sommes ne de- 
^yîètme célèbre daus la postérité par la défaite d'une 
‘A àrrUéë itraiâlrie.» 

91 César répondît : 

f " A Je U’aî point Oublié l’événement une vous me 
n <îVappelez ; ce souvenir réglera ip conduite. I! vous 
«sied <jé parler de hasard et de perfidie. Le consul 
iCassîus U’a-t-il pas été attaqué â Vire proviste 
yîctiitie d’une tfâhîsort ? Et quand j’oublie- 
^faîS èetfé ancienne injure, tte Ui’avez-vous pas 
’« doUhë pbur causes ‘dè guerre des affronts plus ré- 
’Âçétits? LéS LlelvétiéUS h‘oot-ils pas essayé de péné- 
9 «treè malgré mol dans la Province? n’ont-ils pas 
VdëV^sté les terres dés Allobroges, des Ambarrcs et 
\ des ÉdUens? Us Sé glorifient d une victoire déjà 
% trteri vieille, Ils tirent Orgueil d'une longue impu- 
«nité; mais ignorent-ils que pur mieux châtier les 
^hommes, lès dieux îeur airordent parfois des 
^sucfcès passagers, et diffèrent une punition certaine 
''(.afin de rendre leur chute plus terrible.... Cepen- 
'ticiânt, si Içs flelvétieus sont de bonne foi, s’ils me 
Adonnent des otages pour garants de leurs promesses, 

\ si fs s’engagent à tréparêr les dommages causés aux 
«alliés et aux sujets des Romains, alors je puerai 
« leur accorder la paix- » 

—« Nous, donner des otages! repartit froidement le 
,J « vieillard ; nous aVons ta coutume d'en recevoir, non 
Vif en donner. Le peuple rem ai n, au besoin, pourrait 
attester cet usage de aop ancêtres. » 

Après pette réponse, g se mira. 


ET MONUMENTALE. 


César poursuit les ttelvéliens. 

Lë lendemain, les Helvétichs cojïtiriuêreht leur 
marché, César lçs suivit, plaçant à ravant-gardé poüè 
mteiix le£ obseryer, quatre mille cavaliers auxiliaires 
fournis parles Édiiens, et commandés par ftumhorix. 
Cette cavalerie paru{ d'àbonfl rem plié d’àrdeür; èlte 
harcela et ^ttiqua l'arrière-garde hëlvetîenné, mais 
ayant été chargée par cinq certts cavaliers ennemis, 
elle tôurna bride pt prit ta fuite. — Les Helvélîens 
enhardis par ce Succès, attendirent spuveiil dé jpîéd 
feroie l'avant-garde romaiqe, èt la battirêpt dans 
plusieurs escarmoûcheS. — César empêchait le gros 
de l'armée de prendre part au («mbat ; il voyait ^véc 
déplaisir ces engagements partiels, et voulait attirer 
l'ennemi à une bataille générale et décisive; ïpaîs 
les llelvétîens tiê lui en fournirent pas ToCcasioÀ. 
Pendant quinze Jours Jes deux armées canppant Cla¬ 
qué soir a peu dé distancé funé de l'autre, conti¬ 
nuèrent ainsi à se harceler. Les llelvétîens qui avaient 
d'abord Côtoyé la Saône, changérerif de routé ? et se 
dirigèrent directement vèçs Topest. 

OtnMnent de fermée romaine — AeseitAlée de* wngwUrart 
Htitns. 

Tant que Vannée romaine avait marché dans Ja 
vallée de la SaOpe, elle avait vécu aan$ l'abondance, 
César tirant de la Province tout ce (juî fui était né¬ 
cessaire; dés qu’elle s’éloigna de cettg fjviérjp, ïés 
vivres commencèrent à lui manquer. 

Les Êduens avaient bien fait au général romain la 
promesse de subvenir à tous les besoins de içes sol¬ 
dats; mais les convois annoncés n'arnv^îent pas; gt 
saison avait été pluvieuse, les blés n étaient pas inurç ; 
la cavalerie ne trouvait pas de fourrages. Le ijip- 
ment approchait où il allait être impossible de faïéfe 
aucune distribution de farine apx soldats. 

César perdit patience. îl convoqua clans son cami> 
les magistrats et les principaux citoyens <je la nation 
éduenne. Divitiac, rentré dans la Gaule, S£ trouvait 
à cetté assemblée ainsi que le Fergobrçt alors en 
fonctions, nommé Lise. Cé$aT témoigna yivçmerùft 
ses alliés le mécontentement que lui causait leur 
oouduite, et leur reprocha uneitxiifféreneeitoBt Jttfe 
sovakcomment se rendre compte. «Quoil tetijrdft-fl, 
a c'est sur vos instances que j’ai entrepris celte gucr^p. 
«Je suis en présence de l'ennemi; il m'est HnposttUe 
«d’acheter du blé ni d’en faire moissonner, et bu- 
«bliant vos promesses, vous me laissez ’aVéc nion 
«armée dans un absolu déuûment.» 

Les magistrats éduens gardaient le ailenee» Le 
Vergobret auquel son rang semblait Imposer l'ob^Ç- 
gatiou de répondre, appréciai! la justice dns plaintes 
de César; U hésita quelque temps; .mais enfin «ne- 
montant toute considération, il s’écria : «Je Sah'à 
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«quels dangers je m'expose en parlant, mais j'aurai 
«le çpurige de tput (lire. Sache donc, ô César, qu'il 
«existeparmi les Éduens des hommes puissants sur la 
^multitude* simples particuliers plus influents que 
*lgs magistrats eux-mèraes. Ces hommes, ambitieux 
«et perfide % eippéçhept seuls le peuple de livrer les 
igrains qqe pops t’avons prpmis. Ils lui fout conce- 
«yotr des çraiptes spr sou indépendance future. Ils 
«|pi répètent qpe les Romains, s'ils sont vainqueurs, 
(jppprtmerout la Gaule; qpe le peuple éduens’il ne 
«peut obtepir le premier rang, doit préférer a une 
f dopiioatiqp étrangère la suprématie des Helvétiens, 
«qui,après tout, sopt desGaulpis. Os hommes, 
%ppissants daps pos villes, ue fput pas sans influence 
« spr )es auxiliaires admis daps tan armée. Du milieu 
«de fou camp, ils correspondent avec tes ennemis et 
lies ipft>rment de tes desseins. J ai voulu user contre 
«eux de mon autorité. J'ai voulu faire respecter nos 
Tws me» efforts ont été inutiles; car ces 
«hommes, certains d’être soutenus par le peuple, 
«ne craignent rien, et sont prêts à tout oser. Tq 
« voulais ppppaHre la vérité, je te ja djs ; §qis assuré 
Ique jamais, sans ces divisions civiles, César n’eût 
«eu I se plaindre des Éduens, ses aljiés. » 

Lise découvre à César les complots de Dumoorix. 

Le proconsul connaissait déjà assez la situation 
intérieure du pay§, pour comprendre que le frère 
dé Qivitiac était l’homme que Use voulait lui dési¬ 
gner; mais jugeant peu convenable de traiter une 
àffajre de si grande importance devant de nombreux 
téipoips, i) rompit l’assemblée et resta seul avec le 
Vergotoet. Lise s’expliqua alors librement, et lui flt 
connaître toutes les intrigues de Dumnorix, les rela- 
ijpqs f}e çe pqble éduen qvec Qrgétorix, ses al¬ 
liances avec les ambitieux des états voisins, son 
mariage avec une Helvétienne, ses largesses inté¬ 
ressées , ses dattprips à ty pwltitude, lp ipopppple de 
1 % perception des impôts, servant à accroître sa for¬ 
tune et à étendre son influence. «Dumnorix, dît-il 7 
«9 d’ailleurs poptrp les Rpmqjn§ un motif de haine 
«personnelle; car si les Romains triomphent, en fei- 
v « 8 ant rendre à Divitiac la fortune et le rang qu’il a 
«perdus, ils diminuent le crédit et lp popularité de 
«son frère; taudis qu’au contraire, si les Romains 
«sont vaincus, Dumnorix peut espérer, à l’aide des 
«Helvétiens victorieux, de s’emparer de la royauté, 
fi C’est dans un but de trahison qu'il s'est fait dé- 
« cerner le commandement de la cavalerie éduenne, 
«qui a fiji naguère devant cinq cents cavaliers en- 
« nemis, et a entraîné dans sa fuite toute la cavalerie 
« auxiliaire. C’est lui dont les intrigues ont ouvert 
< les passages du Jura aux Helvétiens. C’est lui qui a 
«engagé les Séquanes et les Helvétiens à se donner 
«réciproquement des otages. — 11 a fait tout cela 
Hist. de France . — t . i . 


«i non-seulement sans le consentement des Éduens, 
<f mais mèmé Ü leur insu. » 

Perplexité de César. — Son entrevue avec Divitiac. 

— Il pardonne à Dumnorix. 


Des révélation^ aqssi graves, qpppyées pur Je ré¬ 
sultat d’autres information^, semblaient, en raison 
des traités qui unissaient les Éduens pt les Romains, 
exigpr la punition de Dumnorix. Puomofjx, en sup- 
posauf que ses projets qmbhiP 11 } fussent une calomnie 
des envieux de sa popqjarjté, pouvait être un patriote 
gaulois, un homme prévoyant les dangers que l'al¬ 
liance étrangère allait attirer sur sa patrie, mais aux 
yeux de Lise et de César ce n'était qu’un Éduen 
rebelle. Le procoqspi bé§ita s’il se chargerait lui- 
même du soin d e le ppuir, OU s’il remettrait le châ¬ 
timent du coupable à la discrétion des magistrats 
éduens. Toutefois, l'attachement bien connu de 
Divitiac pour le peuple romain, sa fidélité à toute 
épreuve, la justice et la itération de ce noble 
druide plaidaient ep faveur de son frère. César crai¬ 
gnit de s’aliéner up hopame aussi justement influent 
et estimé. Avant de prendre aucune décision, il le flt 
appeler, et ep présence seulement de Valérius Pro- 
cilfus, up des hommes considérables de la Province, 
son am| et son plus intime çopfidept, il lui flt con¬ 
naître les charges qui pesaient spr Dumnorix, et lui 
demanda de ne pas trouver mauvais si lui, César, 
ou si les ma&i s l r ats de la cité éduenne poursuivaient 
Ja punition du traître. 

Diyitjac, tout en larmes, se jeta dans les bras du 
proconsul, et le cpqjura dp ne pas sévir avec trop de 
rigueur coptre sop frère. «Je sais, dit-il, que tout 
«ce qu'pp en a dit est vrai, personne n’en a plus de 
«doplepr que mqi I mpi qui F^i élevé dans sa jeu- 
« gesse, moi qui ai eu pour lui )a tendresse d’un père 
«et l’affection d’un ami! C’est § mon influence,à 
«mop crédit, à mon autorité,qu'il doty son élévation; 
« maintenant il se montre ingrat, il se sert contre son 
« bienfaiteur des richesses et dp crédit dont il lui est 
«redevable; mais enfin, c’est mon frère, et si j’ou- 
«bliais l’amour fraternel, pourrais-je dédaigner l’es- 
«time publique? Tq es mon ami, mon soutien, tous 
«les Gaulois le savent. Si tu le punis rigoureusement, 
«que diront-ils? Ils croiront que la ruine de mon 
«frère est l’œuyrp de ma yolqnté. lis maudiront le 
« fratricide. Je deviendrai odieux à toute la Gaule. » 
Et en disant ces paroles, le noble vieillard, le bon 
druide, l’homme désintéressé qui, par la civilisation 
de la Gaule, croyait assurer le bonheur de sa patrie, 
l’honneur de sa famille, pleurait, et ses sanglots 
interrompaient ses supplications. César, ému, ne put 
résister à Divitiac ; il prit la main du suppliant et lui 
dit que pour lui donner une preuve du cas qu’il fai¬ 
sait de son amitié, il allait, en sa faveur, pardonner à 
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son frère; et faisant aussitôt venir Dtmraorix, il lui 
dit, en présence du vieillard accablé de honte et de 
douleur : «Dumnorix, je connais tes intrigues, aussi 
«contraires aux intérêts de ta patrie qu’à tes enga¬ 
gements envers les Romains. Je n’ignore pas la 
«trahison dont tu t’es rendu coupable envers mon 
«armée : par considération pour ton firère, je veux 
« bien oublier et mes propres injures et celles de la 
«République. Je veux bien pardonner le passé, et je 
« t’exhorte à te conduire désormais de manière à ne 
« donner lieu à aucun soupçon. » Et sans attendre la 
réponse du jeune Éduen, il le congédia. Divitiac ne 
pouvait se lasser de témoigner sa reconnaissance ; 
mais le prudent César eut soin de charger quelques 
hommes dévoués de surveiller les démarches et les 
discours du chef de la cavalerie éduenne. 

Les deux armées se rapprochent — Forces respectives 
des Romains et des Heivétiens. 

Peu de jours après, l’armée romaine, qui avait 
continué à poursuivre les Heivétiens, et qui, sans 
, la lâcheté d’un des lieutenants du proconsul, aurait 
peut-être réussi à engager une bataille dans une 
position favorable, fit un mouvement rétrograde 
pour se rapprocher de Bibracle 1 , où se trouvaient 
des vivres qui lui étaient destinés. Instruits de ce 
mouvement par des transfuges, les Heivétiens, 
croyant qu’elle fuyait, revinrent aussi sur leurs pas. 
César vit avec plaisir que celte erreur de l’ennemi 
allait lui fournir l’occasion de livrer la grande bataille 
qu’il désirait depuis long-temps. Les Heivétiens at¬ 
taquèrent son arrière-garde. — Il fit foire halte à ses 
troupes, lança en avant la cavalerie pour soutenir 
le combat, et s’occupa aussitôt à ranger son armée 
en bataille sur une hauteur qui offrait une bonne 
position militaire. — En ce moment, on lui présenta 
son cheval, mais il le renvoya. «On me l’amènera, 
«dit-il, après la victoire, quand il s’agira de pour- 
« suivre; en ce moment ü ne fout qu’attendre l’ennemi 
«de pied ferme. » Tous les officiers imitèrent cet 
exemple, et mettant pied à terre, se placèrent l’épée 
à la main à la tète des troui>es. 

L’armée de César présentait alors une masse d’en¬ 
viron quatre-vingt mille combattants ; outre l'infan¬ 
terie et la cavalerie fournie par les alliés, elle se 
composait de quatre légions de vétérans et de deux 
légions nouvellement levées dans la Cisalpine 2 . 

* Depuis Augustodunum, Autan. 

* La légion romaine était composée de dix cohortes d'in¬ 
fanterie, divisées elles-même» en trois manipules, chacune 
de deux centuries . — Une légion comprenait donc trente 
manipules ou soixante centuïies. — Chaque centurie au com¬ 
plet de guerre était de cent hommes, ce qui portait la force 
de la légion à six mille fantassins. — Les auxiliaires attachés 
à chaque légion étaient aussi nombreux que les légionnaires 
romains, et comme eux divisés en cohortes. — On rentar- 


= —-■ 1 ■ ■■. — ——.-ji 

Voici quel fut son ordre de bataille : 

Les quatre vieilles légions se rangèrent sur k 
penchant dè la colline : elles étaient divisées par co¬ 
hortes et formées sur trois lignes, sans doute d’après 
la tactique romaine, les hastatese n première, les 
principes en seconde et les triaires en troisième 
ligne ; chaque cohorte était flanquée de deux man¬ 
ches ou corps de vélit es. — Derrière cette triple 
ligne de vétérans, et au sommet de la colline, César 
disposa, également sur trois lignes, les deux légions 
de nouvelle levée, dont les ailes furent couvertes par 
l’infanterie auxiliaire, et qui forent chargées de la 
défense du camp retranché renfermant les bagages 
de l’armée. La cavalerie romaine et alliée, qui, tandis 
que les légionnaires prenaient leur rang de bataille, 
avait soutenu le combat contre l’avant-garde helvé- 
tienne, revint se former en deux corps sur les ailes* 
des quatre premières légions. 

Cependant les Heivétiens avaient rassemblé tous 

quait dans la légion plusieurs espèces d’infanterie, — Les 
haslates ( hasfati ), qui formaient la première ligne, étaient 
de jeunes soldats dans la fleur de l'âge. — La seconde ligne 
était formée par les principes ( principes ), soldats dans la 
force de l'âge ( in mediâ atate ) et plus pesamment armés 
que les hast a tes.—La troisième ligne se composait des triaires 
{triarii ), dont l’armure étau encore plus pesante que celle des 
principes. — Les fantassins armés à la légère tonnaient une 
quatrième classe de soldats désignés par le nom de vélites 
( velites) ; ils n'avaient pas de place déterminée dans l'ordon¬ 
nance de la légion, mais se plaçaient ordinairement dans les 
intervalles entre les cohortes. — Un corps de cavalerie ro¬ 
maine ( ala ) de trois cents hommes était attaché à chaque lé¬ 
gion; il se divisait en dix compagnies (turmœ) % chacune de 
trente hommes, chaque lurme se subdivisait en trois décu¬ 
ries. Les officiers supérieurs de la légion étaient les tribuns . 
C'étaient les véritables chefs des cohortes, qui, quelquefois 
aussi, étaient commandées par les centurions. Les centuries 
avaient pour chefs les centurions , dont le plus ancien com¬ 
mandait la manipule. — Au dessous du centurion se trou¬ 
vaient deux officiers, un lieutenant et un porte-étendard.— 
Les cohortes des troupes alliées étaient commandées par des 
préfets , qui avaient la même autorité que les tribuns. 

La cavalerie auxiliaire attachée à chaque légion était beau¬ 
coup plus nombreuse que la cavalerie romaine ; on corapuit 
dans chaque légion environ neuf cents cavaliers alliés. 

L'enseigne de la légion était Yaigle ; il n'y en avait qu'une 
par légion. — Les cohortes, les centuries et les manipules 
avaient des enseignes particulières. C’était, pour les cohortes , 
le vexi/lum, morceau d'étoffe brodée, de deux ou trois pieds 
carrés, attaché par une traverse au bout d'une pique. L'en-' 
seigne ( signum ) des centuries était une hampe droite, décorée 
de plusieurs ornements, et surmontée, soit d'un globe, soit 
d’une couronne. — L'enseigne des manipules éta*t surmontée 
d’une main ouverte et dressée, symbole de la fidélité. 

11 résulte de ce qui précède, qu'en admettant, comme cela 
est probable, que les légions de César nouvellement levées, ou 
augmentées par des renforts, fussent au complet de guerre, 
l'armée opposée aux Heivétiens se composait : 

1° De ( infanterie romaine des six légions. . 36,000 hommes. 
2° De l’infanterie auxiliaire de ces légions. . . 36,000 
3° De la cavalerie romaine des six légions. . 1,800 
4° De la caval. alliée attachée à ces légions. 5,400 

c'est-à-dire de. 79,200 hommes, 

parmi lesquels on comptait soixante-douze mille fantassins 
et sept mille deux cents cavaliers. 
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leurs chariots sur un coteau séparé par une petite 
plaine, large de mille pas environ, de la colline où était 
rangée Tannée romaine. Les Boïens et les Tulinges, 
au nombre de quinze mille, composèrent la réserve. 
Le reste des guerriers (Helvétiens et Latobriges) 
forma deux grosses phalanges compactes, qui se 
mirent en ligne Tune à côté de l'autre, et que flan¬ 
qua la cavalerie. 

Grande bataille. — Défaite des Helvétiens (an 58 avant J.-C.). 

Cette ligne, peu étendue mais profonde, marcha 
en bon ordre à l’ennemi. Le nombre des Helvétiens, 
diminué par la défaite des Tigurins, n'était pas de 
beaucoup plus considérable que celui des soldats 
romains. Ceux-ci remportaient par la discipline et 
par l'expérience militaire K 

Quand les Helvétiens furent à portée, les Romains, 
qui, placés sur le penchant de la colline, dominaient 
leurs phalanges, commencèrent l'attaque en lançant 
une grêle de flèches et de javelots. L'ordonnance 
serrée, adoptée pour la phalange, obligeait les sol¬ 
dats placés dans les rangs intérieurs à élever leurs 
boucliers et à les croiser au-dessus de leur tète ; les 
traits lancés par les Romains tombant de haut en 
bas, et perpendiculairement sur ces boucliers, en per¬ 
çaient plusieurs à la fois, et les clouaient pour ainsi 
dire ensemble, sans qu’il fut possible de les séparer. 
Cette difficulté imprévue fut cause que la plupart 
des Helvétiens abandonnèrent leur bouclier, afin de 
combattre librement, quoique à découvert. — Mais 
en les attaquant avec l’épée, les Romains eurent fa¬ 
cilement l'avantage sur des ennemis privés d’armes 
défensives.—Les trois lignes de vétérans s’ébranlèrent 
successivement, et rejetèrent en désordre la double 
phalange sur la hauteur où étaient les chariots. Cet 
avantage, toutefois, ne s'obtint pas sans quelque 
dérangement dans l'ordonnance des légions ; il s’en 
suivit qu’un des flancs de l’armée de César resta à 
découvert. Les Boïens et les Tulinges formant la ré¬ 
serve ennemie en profitèrent habilement pour s’é¬ 
lancer dans la plaine que les deux armées venaient 
de quitter, et prirent les Romains à dos. Les Helvé- 

1 Le nombre des guerriers de la horde émigrée était, en 
quittant la Suisse,de quatre-vingt-douze mille, dont soixante- 
cinq mille cinq cents Helvétiens, neuf mille Tulinges, trois 
mille cinq cents Latobriges, six mille Raurakes et huit mille 
Boïens. En déduisant du nombre total seize mille Tigurins 
tués ou dispersés au passage de la Saône, on trouve que l’ar¬ 
mée opposée à César ne devait présenter qu’une masse de 
soixante-seize mille guerriers ; mais il y a lieu de croire qu'une 
partie des Tigurins vaincus avait réussi à rejoindre l’armée 
belyétienne qui s’était aussi renforcée d’un assez grand nom¬ 
bre d esclaves fugitifs, tant de la Province que des pays des 
Allobroges, des Ambarres et des Éduens. — On peut supposer 
ainsi, sans craindre de tomber dans l’exagération, que cette 
armée devait être un peu supérieure en nombre à l’armée 
romaine. i 


tiens, du sommet de la colline, virent ce secours qui 
leur arrivait, et recommencèrent le combat avec un 
nouvel acharnement. Les légions, obligées de faire 
des deux côtés face à l’ennemi, soutinrent le choc 
sans plier ; la troisième ligne, laissant la première 
et la seconde aux prises avec les Helvétiens, fit 
volte-face pour repousser les Boïens et les Tulinges. 
Les troupes romaines laissées à la garde du camp 
descendirent aussi dans la plaine, pour secourir les 
légions engagées, et leur arrivée, sans doute, décida 
la victoire. Le combat durait avec des chances égales 
depuis une heure de l’après-midi, et la nuit était 
arrivée sans qu’on eût vu un seul des Helvétiens 
tourner le dos aux Romains 1 .—Les Helvétiens vaincus 
combattirent encore dans leur camp jusque bien 
avant dans la nuit Ils s’étaient fait un rempart de 
leurs chariots. Là, non-seulement les hommes, mais 
encore les femmes et les enfants, montrèrent une 
opiniâtreté héroïque. Du haut des chars, ils faisaient 
pleuvoir une grêle de traits sur les assaillants, ou, 
par-dessous et à travers les roues, ils les blessaient à 
coups de piques et de matras. — Le carnage, durant’ 
ce combat nocturne, fut horrible; enfin, après une 
longue résistance, le camp fut forcé.—Parmi les pri¬ 
sonniers se trouvèrent un fils et une fille d'Orgétorix. 

Un tiers environ des émigrants, rallié aux débris 
de l'armée, échappa à la mort, et marchant toute la 
nuit sans s’arrêter, parvint, après quatre jours de 
fatigues inouïes, jusqu’au territoire des Lingons. Les 
fuyards étaient au nombre de cent trente mille. 

L’armée romaine fut obligée de s’arrêter trois 
jours sur le champ de bataille pour relever les blessés 
et brûler les morts; mais César avait écrit aux Lin¬ 
gons pour leur défendre de donner des vivres aux 
Helvétiens, sous peine d’être traités eux-mêmes en 
ennemis. — Le quatrième jour, il se mit à la potuv 
suite des vaincus. 

Capitulation des Helvétiens. — Malheureuse tentative 
des Urbigènes. 

Privés de nourriture, accablés de fatigue, les 
Helvétiens, réduits à l’extrémité, et hors d’état de 
livrer une seconde bataille, reconnurent qu’ils étaient 
dans l’impossibilité de gagner le Rhin, comme ils en 
avaient le projet, et se résignèrent à capituler. Ils 
envoyèrent à César des députés, qui, l’ayant ren¬ 
contré en chemin, se jetèrent à ses pieds, et, les 
larmes aux yeux, lui demandèrent la paix. Pour toute 
réponse, le général romain leur ordonna d’aller dire 
à leurs compatriotes de l'attendre dans l'endroit 
même où ils se trouvaient. Les Helvétiens obéirent. 
A son arrivée, César leur demanda leurs armes, des 

* « Hoc loto prælio, quàm ab borâ septimâ ad vesperum pa- 
gnatum ait, averaum hoatem videre nemo potuit. » Cæs., Bell. 
Gall.,\. i, cb. 26. 
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otages, et les esclaves qui s’étaient retiré? parmi eux. 
La nuit suivante, et pendant que les malheureux 
vaincus se préparaient à exécuter le? volontés du 
vainqueur, six mille Urbtgènès *, trouvant de l’igno¬ 
minie à rertdre letlrt armes, craignant peut-être qu’on 
ne les fit mourir après les aVtoir désarmés, Ou espé¬ 
rant que dans la foule des captifs On ne s’apercevrait 
pas de six taille prisonniers de moins, sortirent du 
camp helvétieü et ste dirigèrent vers ïe tatap dfes 
Gertaains, alors établi sbr les bords dü Rhin. 

Informé dé leur ftiite, Gésar fonça les'peuples dorit 
HS devaient traverser le ttrTitOire ; 5 i’arttiêr contre 
eux. On les lui ramena, et ils forent traités en en- 
hetais, e’ést-a-dire vendus comme eadaVeS, bü passés 
au fil de l’épée*. 

Cénr obtige le* Inà&FmU à retourner dan* leur paya. 

Les autres émigres, dont la soumission avait été 
acceptée; ëurèht ordre de retbiirneT dans leur patrie 
et d’y rebâtir letiré VffleS et leurs bburgades. Gésar 
ne voulait pas tjue nîelvëtfe demeurât déserte, de 
peur que les Gertaains d’bütrt-RhiO ne s’étt empa¬ 
rassent èt tte devinssent ainsi voisins de la prbvirtce 
et de l’Allbl)lpogiè. - Les LatObriges et les TUlittgcs 
durent également retoürneT dans lettr pâyS. Quant 
aux Bdïens,doht la bravoure S’était montrée d’une 
manière si remarquable dans la dernière bataille, les 
ÊdUehS prièrent CésSr de les laisser s’établir sur leur 
terrifoire, Ofi ils avalent dessein de lenr confier la 
garde de letir frontière dit côté de l’Arvcrnle, afin 
d’opposer â Iclfis anciens HVaUx ütt peUpie bdli- 
quettx. César y eohsehtit. Lés Édüens donnèrent 
d’abord des terres au* Boiens, et par la suite les 
admirent att partage dés droits et dé la liberté dont 
ils jouissaient eUx-mètaes, — Les Allobroges forent 
chargés de WUrhir deS VivTeS â eeül qui retournèrent 
dans l’Helvétie. Des trois cent soixante-hüit mille 
émigrants qui avaient pénétré dans la Gaule, cent 
dix mille seulement revirent leiir pays natal. 

Fâiciuiiaw de* tiauloââ César. 

Après cette beUréüse conclusion de la guerre contre 
lés HelvêtlenS, des félicitations arrivèrent de toUs 
côtés à César. Le9 députés chargés de lu! exprimer 
la reconnaissance des cites gantoises lui dirent que, 

Bien qu’il edt Combattu les HelvêtlenS principale¬ 
ment pour venger d'anciennes injures ftites a fa 
République roméiné, sa victoire n’en était pas moins 
agréable â la Gaüle celtique, qü’elle avait délivré de 

* D’après D’Ànville, les Urbigènes ( l/rbigeni ) étaient les 
b bitanu d’un territoire qui a fait partie depuis du canton de 
Yaud et du pays de Fribourg.— Urba (aujourd’hui Orbe) était 
leur cité principale. 

* < Reductos in b ostium numéro habmt. > C’est tout <* qu’en 
dit César (Bell. Gall., 1. 1 , cb. 28). 


l'invasion, de la guerre, et peut-être de la Servitude. » 
Ensuite, annonçant au proconsul qu'lis allaient Se 
réunir en assemblée générale afin dé traiter d’title 
affaire de haute importance qu’ils ne pouvaient èii- 
core lui réVéler, ils le prièrent de leur accorder, potlr 
une époque prochaine, Une audience dans laquelle, 
après avoir pris l’aVis de tods, Ils viendraient tott- 
férer avec lui sur cet objet d’un si grand intérêt. —■ 
César, ne doutant pas que celte communication nou¬ 
velle ne lui fournit l’occasion d'étendre davantage 
l’influence romaine dans la Gaule, accéda Volontiers 
à cette demande. Les députés, satisfait*, partirent 
pour se rendre à l’assemblée géherak, dobt les déli¬ 
bérations devaient être couvertes du plus profond 
secret 


CHAPITRÉ Vl. 

GUERE! CONTRE ÀR10VISTE* — DÉFAITS DÉ! CJUUlilNS. 

Le* GauloÜ impk>rent le seeoort de Oèm contre te* tarante. 

Messages de César et d’Ariovislc. — Marche de Césajr contre le* 
Ormains. — Occupation de Vesuntro. — Tehrhf die* ttorhtint. — 
César ranime leur courage. — Entrevue de Céeàr et tfATiwitS. 
Trahison d’Ariovisle. — Hostilités commencée* par Ici Germain*. 
Grande bataille. — Défaite des Germains. — lit sont chassé* (te b 
Gaule. — César revient dans la Cisalpine. 


Le* Gaulois implorent le iecour* de César contre îes Germains. 

Les députés gaulois furent exacts au rendee-vow. 
Introduits devant César, ils le supplièrent de garder 
un secret inviolable sur ce qu'ils allaient lui dire. 
Divitiac prit ensuite la parole, et rappelant les dis¬ 
cordes civiles qui depuis cinquante ans avaient di¬ 
visé les peuples de la Gaule celtique , l’ancienne ri¬ 
valité des Arvernes et dus Éduens, l’alliance de Ces 
derniers avec Rome et leur triomphe, il raconta 
comment la confédération Arverno - Séquaniemte 
avait été entraînée à appeler les Germons dans , la 
Gaule, et comment, après la défaite des Éduens, las 
Séquanes victorieux avaient été forcés de subir la 
domination des Barbares. 11 rappela L’tnioa récente 
des deux peqples, naguère ennemis, et leur commun 
désastre à Magetobria. « Arioviste, dit-il, s’est em- 
« paré de la plupart des villes de la Séquanie. Il tient 
aies Séquanes, ainsi que les Éduens, dans une dé» 
«pendance voisiné de l’esclavage. Après avoir Obligé 
«les Séquanes â liii âbâhdomier lé tiers dé leur tëlv 
«ritoire, il leur enjoint aujourd'hui d'en, céder un 
a autre tiers aux Harudes, qui, au nombre de 24,008, 
«ont franchi le Rhiri pour se réutair à lut. Les Gaü- 
«lois, dont il garde en otage le enfants, ne peuvent 
« résister à ses volontés. le nombre des soldats d’À- 
« riovisle s’accroît chaque anuée ; bientôt les Séqüâneà 
«et les Éduens seront forcés, à l’exemple des Helvé- 
« tiens, d’abandonner leur patrie pour aller au loin 
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«chercher d’autres terres. C’est à toi, ô César, de 
« voiè s'il convient au peuple romain que les Barbares 
iriènBéht éftthpfer s tir les linllleS dé lé Province. 
«C’êtA Wi que Hôüs Stipulions dé secourir lés Gaulois 
•m d’edi pécher que ttîtiié lé Gaulé né soit éntéhle 
«pér les Gérdialrts i> 

César eoudaisséit déjà éd grande partie lés évé¬ 
nements dont ou lui présentait lé tableau, fl chercha 
i ratwureé les députés gaulois, leur promit d’inter- 
■Veuie auprès d'Arioviste, et leur Ht espérer que, par 
Igdrd pour Hh-thême, non moins que par respeet 
pour té pëuple romain , lé roi les traiterait mieux à 
l'avenir. — Puis 11 congédia l’assemblée. 

Les députés s'en retournèrent pleins de confiance 
dam la promesse du proconsul: César, néanmoins, 
était Irrésolu sur le parti qu’il avait a prendre. U 
n’tgndrait pis l’orgueil, la crUautë et l’insolenee 
d’Arioviste. U trouvait honteux pour la République, 
arrivée au plus haut degré de puissance et dè gloire, 
que des peuples auxquels elle avait (humé le titre de 
frètes et d'alhés fussent obligés de donner des 
otages à uri vainqueur. Il craignait que les Germains, 
encouragés par leurs Succès mêmes, n’essayassent, à 
l’exemple des Cinabres et des Teutons, d’envahir la 
Province; afin de se jeter ensuite sur l'Italie. Toute¬ 
fois Ariovtste n’était-il pas aussi rallié et l'ami du 
peuple romain? Depuis son arrivée sur la rive 
gauche du Rhin, le Sénat, sur la demande même de 
César, n’avait-il pas consacré l’établissement des Ger¬ 
mains dans la Gaule, en accordant à leUrcheFle titre 
de tioi? Appartenait-Il à un simple proconsul d’en- 
ttepténdre une güerre poür changer un état de 
rimes que le Sénat n’avait pas désapprouvé? 

Mais; éfl se faisant donner lé commandement delà 
Prorince, de lé Gaule cisalpine et de l'IHyrie, César 
avait eu principalement pour but de flaire des guerres 
et d’entreprendre des conquêtes qui élevassent sà 
renommée militaire an niVeau de la gHUre.de Pom¬ 
pée, et lui permissent d’aspirer dans Rome a l'auto¬ 
rité suprême. Son intérêt personnel le fit donc pen¬ 
cher en ffcvent- des Gaulois *. 

* Vitar etatiK chef au parti populaire, au parti as Mario*, 
ëyet il veillait faire servir te triomphe b sa grandeur person- 
pelle. Ce parti avait été renversé par le Sénat, mais U vivait 
énboVé d«nÀ le soùvenir du peuple, et César n’àvait jamais né¬ 
gligé iocütiC occasion dé flatter lâ müllitude eti lhl rappelant 
un grand homme dont elle conservait la mémoire. Pendant 
sa questure, il avait osé, en prononçant à la tribune réloge 
fudèbreieàà ta nie JuUa, veuve du vainqueur des Ciuibres, 
pTOdüiré an public les images de Marius, qu'on rl’avait point 
vueg h,fiome depuis la dictature de Sylla, Plus tard, étant 
promu à la dignité d'édile, il avait fait relever les statues et 
les trophées ae Son oncle maternel, bès cette époque, il Fut 
accusé dab* lé Sénat d'aspirer à ta tyrannie; mais le peuple, 
comblé de ses largesses» vanta son dévouement et son courage, 
et le zèle qu'il avait mis aux embellissements de Rome. La 
multitude surtout n'oublia point qu’elle lui devait de magni¬ 
fiques spectacles, et qu’il avait fait placer des sièges pour la 


Messages de César et d'Arioviste* 

Poürtdttti avant de êomménceê la gUèfHs, fl ftt 
demander à Ârioviste une èntrèvué dàtaé quéltnife * 
lien situé non loin de leurs états réciproques: Lfe 
Germain répondit avec Hauteur : «Si Àrtrtvistë était 
«â parier h César, il irait lé trbhvët\ Si César vfeüt 
« parler à ArioVistë, qtf il vienne lé vièitfer.—Dites au 
«proconsul que je ne cômprèndè pas cé qufe les Rb- 
« mains peuvent avoir à démêler âVec moi tbticbâtit 
« les conquêtes des Germains. » 

César, sans se laisser rebuter par cettè arrogance, 
envoyé à Arioviste un nbtkveaü Hiessâgè, ù peü près 
ainsi conçu : 

« Puisque, oubliant lëé bienfaits dé Rbmfc et ceni 

commodité deé spectateurs dans lès jeüt mégalèsîétis. — Loti- 
que la conspiration de Citilltta fttt découverte; Cééar osé re¬ 
commander les conjurés à la démence du Sénat, et soutint sbu 
opinion avec une chaleur qui pouvait faire qroire qu’il n’était 
pas étranger au complot. L'indignation contre lui fut si grande, 
que les chevaliers qui étaient dé ghrdecfe jbur-ll ti'àUéndàfeut 
qu’un signe de Cicéron pour le massacrer. « Cééâr, dit M. Me- 
chaud (dans la Biographie Universelle) , au milieu des plup 
vastes projets d'ambition, vivait alors comme un hbbnné de 
plaisir, engagé dans plusieurs intrigues de galanterie» et séIR- 
vrant à l’intempérance du vin... Après avoir exercé laprêtant 
le sort lui assigna le gouvernement d’Espagne. — Retenu S . 
Rome par ses nombreux créanciers, il élit besoib que CrasSus 
vint S son secours, et se déclarât sh fcétHkm poür déé sbmrtieS 
considérables (830 talents *— 3,875,062 francs). » Plutarque 
rapporte un mot de César qui semblerait faire croire que dfy 
lors il songeait à la souveraine puissance, tomme il traversait 
Uh pauvre village des Alpes, ütt de ses fatàftlèré tuf déttiâhdl 
en riant si, dans ce misérable lieü v te pouvoir et les dignités 
occasionaieut aussi des brigues et des débats. « J’aimerais 
« mieux, dit-il gravement, être le premier dans ce lieu, que le 
«second dans Rome. » César employa tout le temps qu’il resta 
dans son gouvernement à en iétendre les frontières... 11 soumit 
la Galice et la Lusitanie; mais, dans cette conquête utile à 
l’État, il ne négligea pas ses intérêts particuliers : il s’empara, 
par des contributions viôlehtefc, de tbut l'argent dé tes btrO- 
vinces, et fui bientôt àmefe riche pour pajrer èe* délies, qüi 
s’élevaient, dit-on, à Irente-huit millions de notre monnaie. 
Lorsqu'il revint à Rome, cé qui lui restait lui suffit encore 
potir acheter un graud nombre de voix dà'ns tes cômibeè. h 
réconcilia Crassus et Pompée, et se servit dé leur crédit poiilr 
obtenir le consulat. Quoiqu’il qùyuii collègue, il gouvernait 
avec une autorité absolue. — pibuîus, qui lui était associé, 
s’opposait vainement à ses volontés, fctifes beàüi-esprtâ du 
temps disaient qulls n’étaient pas sous le consulat de César et 
de Bibulut, mais sous le consulat de Julius et de César*—César 
chercha surtout à se rendre agréable au peüple, et lit, malgré 
le Sénat, passer une loi pétlr distribuer les termes de la Càta- 
panie entre vingt mille citoyens de Ceux qui avaient ah tnoinfc 
trois enfants. César s’attacha Pompée eu lui donnant; sa fille 
Julie en mariage, et, peu de temps après, étant sorti du con¬ 
sulat, il obtint le gouvernement des Uàüles et de llltyrie, avec 
le commandement de quatre légions. « AU milieu de ses vic¬ 
toires , dit encore M. Michaud, d'accord sur ce point avec tout 
les historiens. César ne négligea rien pour amasser de grandes 
richesses ; il trafiqua de h guerre et de ta paix ; il n’épargna 
U i les temples des dieux, toi les terTes des alliés. Tout ce qtii 
servait à augmenter sa puissance lui paraissait juste et hon¬ 
nête, et Cicéron rapporte qu'il avait souvent dans la bouche 
Ces mots d'Euripide : « S’il faut violer le droit, il ue le faut 
violer que pour régner. » 
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«de César, Ariovistc refuse de se rendre à la confé- 
«rence proposée, César lui fait dire : Qu’il ait à ces- 
«ser, lui Arioviste, d’attirer dans la Gaule les Ger- 
tmains d’au-delà du Rhin; qu’il rende aux Éduens 
«leurs otages, et permette aux Séquanes de leur 
«rendre aussi ceux qu’ils en ont reçus; enfin qu’il 
«cesse de causer aucun dommage et de faire aucune 
«menace aux Éduens et à leurs alliés, s’il ne veut 
«forcer César à prendre, conformément aux décrets 
«du Sénat, des mesures pour les venger.» 

Arioviste répondit : 

«La guerre donne au vainqueur le droit de dis- 
« poser à son gré du vaincu. Les Romains traitent 
«selon leur volonté les peuples qu’ils ont subjugués. 
«Je ne prétends pas leur prescrire la manière dont 
cils doivent user de leur victoire; je n’entends pas 
«qu’ils m’empêchent d'user de la mienne.— Les 
«Éduens ont été vaincus et subissent mes lois. Je 
«leur ai imposé un tribut dont l’arrivée de César n’a 
«déjà que trop retardé le |>aiement. Je ne leur ren- 
«drai pas leurs otages, mais je ne leur ferai pas la 
«guerre s'ils remplissent les conditions du traité 
«ququel ils se sont soumis; s’ils s’y refusent, le titre 
«d'alliés de la République romaine leur servira peu 
«contre moi. — Quant à César et à sa menace de 
«prendre parti pour les Éduens, qu’il sache qne 
«nul ne m’a encore attaqué sans s’en repeutir. Quand 
«il le voudra, nous nous mesurerons, et il appren- 
«dra ce dont est capable le courage des Germains, 
«peuples aguerris et invaincus, qui, depuis quatorze 
«ans, n’ont pas couché sous un toit. » 

Marche de César contre les Germains. — Occupation 
de Vesuntio. 

Cette arrogante réponse arriva à César au mo¬ 
ment où de nouveaux députés éduens venaient se 
plaindre à lui des dévastions des Harudes, et où les 
Trévires lui annonçaient que les guerriers de cent 
cantons des Suèves, campés sur la rive droite du 
Rhin, faisaient des dispositions pour forcer le pas¬ 
sage du fleuve et envahir la Gaule. 

César se décida aussitôt. 

' Il se mit à la tète des légions, passa le Rhône 
et se porta rapidement sur Vesuntio, cité prin¬ 
cipale des Séquanes, bien fournie de vivres, de mu¬ 
nitions, d’approvisionnements de tous genres, et 
dont il comptait faire le point central de ses opéra¬ 
tions contre Arioviste. 

Cette ville, presque entièrement environnée par 
le Doubs, était, par sa position, une des places les 
plus fortes de la Gaule. Le côté que ne baignaient 
pas les eaux de la rivière était défendu par une 
montagne escarpée, surmontée d’une citadelle. Cé¬ 
sar y mit une garnison et s’y arrêta quelques jours], 
afin d’assurer les subsistances de son armée. 


Terreur des Romains. — César ranime leur courage. 

Ce séjour faillit lui être fatal. Les récits des Gau¬ 
lois, qui représentaient les Germains comme des 
hommes d’une taille gigantesque, d’une bravoure 
indomptable, habitués depuis leur enfance aux fati¬ 
gues de la guerre, et dont l’aspect et le regard n’é¬ 
taient pas moins terribles que la férocité; ces récits, 
dont l’exagération croissait en passant de bouche en 
bouche, jetèrent la terreur dans l’armée romaine ; la 
consternation devint univcrselleet descendit des chefs 
aux soldats. «Cette terreur commença par les tribuns 
militaires, parles préfets, par tous ceux qui, amis 
de César, l’avaient suivi dans son gouvernement: 
peu exercés dans l’art militaire, ils se croyaient 
dans un danger inévitable. Les uns, sous divers pré¬ 
textes, demandaient à retourner en Italie; les au¬ 
tres, que la crainte de passer pour lâches retenait 
auprès du général, ne pouvaient ni faire mentir leur 
visage, ni retenir leurs larmes, et, retirés dans leurs 
tentes, se lamentaient avec leurs amis sur le péril 
général. On ne voyait dans le camp que des hommes 
occupés à faire leur testament. Ces doléances et ces 
craintes firent peu à peu impression jusque sur les 
vieux légionnaires habitués à la vie des camps, sur 
les officiers de cavalerie et sur les centurions eux- 
mêmes. Mais ceux-ci, pour éloigner d’eux tout soup¬ 
çon de timidité, disaient que ce n'était point l’ennemi 
qu’ils redoutaient, mais la difficulté des chemins, la 
profondeur des forêts et la presque impossibilité d’y 
transporter les subsistances. Quelques-uns annoncé 
rent même à César que lorsqu'il donnerait l’ordre de 
lever le camp et d’emporter les enseignes pour mar¬ 
cher à l’ennemi, le soldat effrayé refuserait d’obéir 1 . » 

César convoqua une assemblée où durent se rendre 
jusqu’aux derniers des centurions. Il rappela aux of¬ 
ficiers la gloire du peuple romain, les triomphes de 
Marius sur lesCimbres et les Teutons, tout au moins 
aussi terribles que les soldats d’Arioviste; leur ré¬ 
cente victoire à eux-mêmes sur les Helvétiens, qui, 
dans plusieurs circonstances, avaient battu les Ger¬ 
mains. Comme il vit que ses paroles et ses exhorta¬ 
tions commençaient à ranimer leur courage, il leur 
annonça qu’il partirait la nuit suivante, dût-il être 
suivi de la dixième légion toute seule, du courage 
de laquelle il ne doutait pas, et qui lui servirait de 
cohorte prétorienne. 

Ce discours changea entièrement la disposition 
des esprits, la confiance revint, la joie reparut sur 
tous les visages. La dixième légion fit remercier Cé¬ 
sar de la confiance qu'il lui témoignait, et les autres 
légions lui envoyèrent des députations pour lui dire 
qu’il pouvait également compter sur leur dévoue- 

1 C MS., Bell. Gall ., 1. i,cb. 39. 
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ment. —César partit comme il l'avait annoncé, et 
après sept jours d'une marche non interrompue, 
l'armée romaine arriva à peu de distance du camp 
des Germains. 

Entrevue de César el d'Arioviste. 

Arioviste fit alors demander à César l’entrevue que, 
peu de temps auparavant, fl avait refusé d'aller cher- 
chersur leslimites romaines. On convint qu'elle aurait 
lieu sur un tertre au milieu d'une grande plaine, si¬ 
tué à égale distance des deux camps. Les deux chefs 
devaient s'y rendre, .accompagnés d'un nombre égal 
de cavaliers. Dans cette circonstance, César qui n'a¬ 
vait amené d'Italie aucune cavalerie, et qui ne se 
croyait pas suffisamment en sûreté avec des cava¬ 
liers gaulois, imagina de donner leurs chevaux à des 
soldats de la dixième légion, afin d'avoir auprès de 
lui une garde dévouée. Pendant que cette disposi¬ 
tion s'exécutait, un légionnnaire lui dit assez plai¬ 
samment : «César, tu nous accordes plus que tu n'as 
«promis; tu devais nous employer comme cohorte 
« prétorienne, et tu fais de nous des chevaliers 1 
Les deux escortes s'arrêtèrent, chacune de leur 
côté, à deux cents pas du tertre; Ariovistè et César 
s’avancèrent l'un vers l’autre, seulement avec dix 
cavaliers. La conférence eut lieu sans que les deux 
chefs descendissent de cheval. César parla le premier; 
il rappela au roi germain toutes les grâces qu'il avait 
reçues du Sénat et de. lui consul, et renouvela les 
demandes qui avaient été l’objet de son message : 
«Qu’Arioviste ne fît la guerre ni aux Éduens, ni à 
«leurs alliés; qu’il rendit les otages, et que, s’il ne 
«pouvait renvoyer chez eux les Germains qui étaient 
«entrés dans la Gaule, du moins il ne permit plus à 
« d’autres de franchir le Rhin. » 

Arioviste répondit avec fierté : 

«Je nai passé le Rhin qu’à la prière des Gaulois. 
«Les terres que j’occupe, les otages que j’ai dans les 
«mains, m’ont été donnés volontairement ; les tributs 
«qu’on me paie sont une conséquence de ma victoire 
«Je n’ai pas le premier commencé la guerre. Les 
«Gaulois se sont réunis pour m’attaquer; une seule 
«bataille m’a suffi pour les soumettre. S'ils osent en- 
«core tenter le sort des armes, ils me trouveront 
«prêt à combattre; mais, s'ils veulent que je les laisse 
«en paix, il faut qu’ils continuent à me payer le tri- 
«but qu’ils m’ont promis. L’alliance romaiue devait, 


1 La cohorte prétorienne était celle destinée à servir de 
garde au général. — Les chevaliers formaient dans la Répu¬ 
blique un ordre intermédiaire entre le Sénat et le Peuple. Ce 
corps, d’institution fort ancienne à Rome, fut d'abord pure¬ 
ment militaire ; ensuite les chevaliers furent chargés de la le¬ 
vée des revenus publics ; ils partagèrent aussi pendant quel 
que temps avec les préleurs l'administration de la justice. Ce 
fût enfin du temps des Gracques qu’ils parvinrent à former 
un troisième ordre dans l'État. 


«m’as-tu dit, être pour moi profitable et honorable, 

« et voilà que les Romains prétendent m’enlever les 
«tributs qui me sont dus, et affranchir mes tribu* 
«taires ! Si je devais subir ces prétentions, je renon* 
«cerais à leur alliance avec plus d’empressement que 
« je ne l'ai recherchée.—Les Germains qui entrent dans 
«la Gaule y viennent pour me défendre et non pour 
«attaquer les Gaulois. Et d’ailleurs, César, que me 
« veux-tu? Pourquoi les Romains viennent-ils sur mes 
«terres? Cette partie de la Gaule n’est-elle pas ma 
«province, comme l’autre est la province romaine 1 ? 
«On trouverait mauvais que je fisse une invasion au- 
«delà du Rhône, pourquoi vient-on me chercher àe 
«ce côté? Quant au sénatus-consulte qui déclare les 
«Éduens alliés et amis du peuple romain, je ne suis 
«ni assez barbai, ni assez étranger aux événements 
«qui se sont passés, pour ignorer que dans la der- 
«nière guerre contre les Allobroges, les Éduehs 
«n’ont pas plus prêté secours aux Romains qu’iU 
«n'en avaient reçu d’eux dans leurs guerres contre 
«lesSéquanes et les Germains. L’alliance de Rome 
«avec les Éduens n’est qu'un prétexte. Ton vrai but 
«est de faire servir à ma ruine les légions que tu as 
«dans la Gaule : mais si tu ne te retires avec ton ar- 
«mée, je te regarderai non plus comme un allié, 

« mais comme un ennemi. Ta ruine et ta défaite rem- 
«pliront le vœu d’un grand nombre de patriciens et 
«de nobles romains : je le sais; ils me l’ont fait dire. 
«Ta mort me vaudrait leur reconnaissance et leur 
«amitié. Mais si tu consens à me laisser en paix dans 
«la partie de la Gaule que j’ai conquise, je resterai 
« ton ami, et je me chargerai même de soutenir toutes 
«les guerres que tu voudras entreprendre, sans qu’il 
« y ait pour toi fatigue ni danger. » 

César, en répliquant à Arioviste, chercha à lui 
démontrer « qu’il n’était pas possible qu’il se désistât 
«de son entreprise; que l’honneur de la République 
«était engagé à ne pas abandonner ses alliés; qu’il 
«ne voyait pas pourquoi la Gaule appartiendrait 
«plutôt aux Germains qu’aux Romains; que l’an* 
«cienne victoire de Quintus Fabius sur les Allo- 
«broges et les Arvernes donnait à la République un 
«droit sur la Gaule celtique fort antérieur à ceux 
«qu’Arioviste prétendait tirer de sa victoire récente 
«contre les Séquanes et les Eduens; enfin que, puis- 
«que la République avait trouvé bon, nonobstant la 
«victoire de Fabius, que la Celtique restât indépen- 
«dante, cette indépendance devait être respectée 
«par les Germains.» 

Diirantj cet entretien, la cavalerie germaine s’était 
rapprochée de la colline, et on vint dire à César 
qu'elle provoquait ses légionnaires en leur lançant 


1 « Provinciam suam esse hanc Galliam, sicuti illam nos- 
tram. » Cæs. , Bell. Gall 1 .1 , çh. 44. 


Digitized by 


Google 



06 FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 


“VT—r — 1 - -î- ;r=-r-rs:-rr-r=--: = = = - - 

des pigrcg? ef même de? ^it?. César prétend dans 
se? àfànoii'çs qq’ij pe voulut pas qu’une entrevue 
çqipfnpqcée dans un Rut pacifique se terminât par 
up a^e d’hqstjlité; il rompit la conférence et se re¬ 
tira vçf? le? sien?, en leur défendant de riposter aux 
Gepnnnns. 

Trahison çfÀrioviçte. — Hostilités commencées 
par tes Germains. 

Ariftviste yoplut, depx jours après, renouer les 
négppiaURnsenfantées; mais cette fois César ne crnt 
P?S qu’il Wint à luj Rlf à un de ses lieutenants 
d’aUer trouver I e rpl des Barbares. U envoya 4 Ario- 
yiste depx Çauloi* de la Province, dont l’nn, Y fl lé- 
riu? Propillu?, était devenu citoyen romain, et l’au¬ 
tre, Meftins, était lié avec le foi germain par un 
pacte dVspitalïté. Aripvisle ne pouvait avoir aucune 
raispp de jps mal|raiter. Cependant, dès qu’il les 
yjf efltcep d^ta spo capip, |l leur pria devant fopte 
l’anpéP :#Qne qte demandez-vous? Vcpez-vpus ici 
«pour espiopnep?» Et sans attendre leur réponse, il 
ira ftt tpcftre apx fers. 

; Le même 4PWf 4 vint établir son camp é six mille 
dp camp dé César- Le lendemain il s’en rapprocha 
encore dsvapfagé, et se posta à la distance de dpnx 
inflje pas, et ?nr la rpute par où Je? Romains rece¬ 
vaient leurs vivre?. Pendant plusieurs jour? les deux 
armée? rirent ep présence sans que César, qui, 
chaque jour, rangeait ses troupes en bataille, pût 
ajpapef Arjpviste à engager le combat. 

Aripyiçfe se bornait à faire inquiétep les Romains 
par sa cavalerie, a Les Germains avaient un corps de 
six mille cavaliers, auquel était attaché un pareil 
nombre de fantassins des plus agiles et des plus 
braves, choisis par les cavaliers eux-mêmes. Entre 
chaque fantassin et chaque cavalier, il s’établissait 
une sorte d e fraternité d'armes. Rs combattaient en¬ 
semble, et se soutenaient mutuellement. Les cava¬ 
lier? emportaient sur leurs chevaux les fantassins 
blessé?; les fantas?ins environnaient et relevaient 
îe? cavaliers renversés de cheval par quelque bles¬ 
sure. Çes fantassins avaient acquis, par l’exercice, 
une telle célérité, qu’en s’accrochant à |a crinière 
des chevaux, il$ le? accompagnaient et les éga- 
laient d? n ? leur course. » pes Germains avaient 
donp fréquemment l’avantage en escarmouchant 
avec le? Romains; nutte ils évitaient avec soin 
tout ce qui aurait pu donner lieu à une bataille 
générale. 

' Res prisonniers apprirent enfin au prqconsul la 
cause de l’étrange prudence d’Arioviste. Les femmes 
chargées de décider, d’après l’inspection des pré¬ 
sages, s’il fallait livrer ou refuser la bataille, avaient 
déclaré que toute victoire était impossible avant la 
nouvelle lune. 


Grande bataille. — Défaite des Germains. — Ils sont chassés 

de la Gaule (58 ana avant J.-C.j. 

César résolut de profiter de Ja superstition d§ !£? 
ennemis pour les attaquer lui-même sur-le-champ. 
Alors les Germains, forcés à combattre, sortirent de 
leur camp et se rangèrent par nations à dé? distances 
égales : c’étaient les Ranidés, |e? Marcpman?, lé? 
Tribokes, les Yangiqn?, les Sédnsjqu? et Ig? Sqèxes- 
Afin de s’ôter tpnt moyen d« fuir, ils formèrent 
derrière leur armée et sur leurs Râpes une espèce dg 
rempart avec leurs çbariots ef leurs bagages- Eq dé? 
fijant ppur marcher au combat, il? entendirent leur? 
femmes échevelées, debout sur les chariot?, les coq? 
jurer avec sanglots de ne pas laisser leur? famille? 
tomber esclaves ?u pouvoir des Rqmains. — César 
avait remarquéque l’aile gauche de l'arméed’Aripviste 
était la plus faible; il y porta se? premier? effort?. 
Les Romains attaquèrent avec impétuosité L*? Gep? 
mains, dont la phalange compacte fqf brisée â grand? 
coups d'épée. La déroute de cette ai|e gauche ept 
lieu au moment qfl l'ai|e droite des Germain? faisait, 
plier elle-même la gaqchp romaine; m^S l’arrivée 
de la troisième ligne des légions, placée réserve, 
rétablit le combat. Après une lutte opiniâtre, lé? 
Barpares, enfoncés de toute? parts, pripent la fuite 
et ne s'arrêtèrent qu> cinquante mille dq champ dé 
bataille, sur les bords du Rhin, où 1? cavalerie rpr 
maine les atteignit et le? tailla en pièces. — |Jn petif 
nombre des vaincus passa le fleuve a I? nage; d'ad* 
très sp sauvèrent au moyen de quelques barque?. 
Ariovjste s'empara d'un csqnjf aftpebé aq rivage ft 
réussit à s'échapper, lx nombre des prisonnier? fuf 
considérable et le carnage horrible. Rlntarqqe pré¬ 
tend qu'il y eut quatre-vingt miUp pnort?. Les deUY 
femmes d’Arioviste furent tuées ; l’une dp? fille? du 
roi germaiu éprouva le même sorf; l'antre fut faite 
prisonnière. Arioviste lui-même sur'écuf ppq de 
temps à sa défaite, et mourut en Germanie, soit de 
chagrin, soit des suites de ses blessures. 

César eut le bonheur de dé|ivrer ses deux envoyé? 
Procillus et IVfettius, qui lui apprirent que trois foi?, 
en leur présepee, on avait tiré au sort pflup savoir 
s’ils seraient brûlés sur-le-cbamp, ou si leur supplice 
aurait lieu un autre jour- Trois fois le hasard (puy 
avait été favorable, et i|$ avaient ainsi échappé $ }§ 
mort. 

Cé$ar revient dans la Cisalpine. 

Le bruit de cette victoire épouvanta les Suive# 
arrêtés sur le Rhin, non loin du pays des Trévires, 
et les décida à retourner dans leur pays. Leur re¬ 
traite, inquiétée par les Ubiens, ne $ effçptua pas sans 
grandes pertes. — César, victorieux, dans la méina 
année, des Helvétiens et des Germains, plaça son 
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armée en quartiers d'hiver dans la Séquanie, et lais¬ 
sant le commandement à son lieutenant Labièuus, 
revint en Italie tenir l'assemblée annuelle de la Gaule 
cisalpine. 

CHAPITRE VII. 

IftlKlill CAMPAGNE DE CÉSAR CONTRE LES GAULOIS. — 

CONQUÊTE DE LA BELGIQUE. 

Alliance des Romains avec les Rèmes. — Inquiétudes des Beiges. — 
Grande confédération. — Forces des Confédérés. — Forces de 
Farinée romaine. — César marche contre la Belgique. — Attaque 
de Bibrax par les Belges. — Inaction des deux armées. — Les 
Belges tentent de passer VAxona ( l’Aisne \ — Diversion des 
Édtiens sur le territoire des Bellovakes. — Retraite et dispersion 
' des Belges. — Siège de Noviodunum. — Soumission des Suessions. 
' Soumission des Bellovakes et des Éduens. — Lrs Nerviens conti¬ 
nuent la guerre. — Mœurs des Nerviens. — César entre sur le 
territoire des Nerviens. — Bataille au bord de la Saonbre. — Pre¬ 
miers succès des Nerviens. — Fuite d’une partie de l’armée ro¬ 
maine. — César rétablit le combat. — Défaite des Nerviens. — Sou- 
' mission des Nerviens. — Excursion de P. Crassus dans l’Armo¬ 
rique. — Guerre contre les Aduatikes. — Destruction de ce 
peuple. — 1*8 légions romaines prennent leurs quartiers d’hiver. 
— César revient dans la Cisalpine. — Combat contre les Véragres. 

•V" 

Alliance des Romains avec les Rèmes. 

Débarrassé des Germains {Kir les Romains, les 
Celtes 1 ne tardèrent pas à s'apercevoir qu’ils n’a¬ 
vaient fait que changer de maîtres : en effet, César 
ne rappela point dans la Province ses légions vic¬ 
torieuses; au contraire, il les établit sur le territoire 
séquanais qu’il sembla considérer comme sa conquête; 
il garda les otages qui lui avaient été remis au com¬ 
mencement de la guerre, leva des impôts et exigea 
qu'on lui fournit des vivres. 

Tandis que les Éduens rétablissaient leur confédé¬ 
ration et travaillaient à recouvrer leur ancienne in¬ 
fluence, les Romains, non contents d'étendre leur 
domination sur la Gaule celtique, avaient fait alliance 
avec les Rèmes, et favorisaient de tout leur pouvoir 
une ligue que les Séquanes cherchaient à contracter 
avec ce peuple, puissant parmi les Belges, et dont le 
territoire avoisinait la Marne. 

Inquiétudes des Belges. — Grande confédération. 

Le but des étrangers était dès lors facile à entre¬ 
voir. Les nations belges devinèrent qu'après avoir 
pénétré dans la Gaule celtique, au moyen de leur 
alliance avec les Éduens, les Romains se proposaient, 
à la faveur de relations amicales avec les Rèmes, de 
s’immiscer dans les affaires de la Gaule belgique. 
Plus pauvres et moins civilisés que les autres peuples 

1 Comme César dans ses Mémoires, nous désignerons ainsi 
les habitants de la Gaule critique, pour mieux les distinguer 
des Belges , habitants de la Gaule belgique, et des Aquitains, 
r habitants de la Gaule aquitanique. — Les Celtes , les Belges et 
les Aquitains formaient, à l’époque où César prit le gouverne¬ 
ment <le la Province, ta nation gauloise indépendante des 
Romains. 

UisL de France . — t . i . 


gaulois, mais plus nombreux et plus aguerris, les 
Belges résolurent de repousser les conquérants hors 
du territoire dont ceux-ci avaient chassé les Ger¬ 
mains. Une grande confédération se forma. Il y a 
lieu de croire que les Éduens eux-mêmes ne virent 
point cette confédération avec déplaisir. L’amitié que 
les Romains témoignaient aux Rèmes excitait leur 
jalousie. Des agents, laissés à Bribrax, surveillaient 
leurs assemblées et prétendaient dominer leurs ma¬ 
gistrats. Le gouvernement éduen ne pouvait prendre 
aucune mesure importante sans l’assentiment de La* 
biénus, lieutenant du proconsul, chargé en son ab¬ 
sence du gouvernement de la Province et du com¬ 
mandement des troupes. Un propos répété par 
Dumnorix dans le conseil national avait excité l’in¬ 
quiétude de la noblesse éduenne. Le frère de Divitiac 
avait dit que César lui avait offert la royauté des 
Éduens. — Si César avait eu, en effet, le projet de 
rétablir le pouvoir royal chez ce peuple, il est 
douteux néanmoins que ce fût dans le but de confier 
l’autorité à un jeune ambitieux, dont il connaissait 
l’indiscrétion et la jactance, ainsi que les sentiments 
de haine contre les Romains. — Vrai ou faux, ce 
projet blessa singulièrement les Éduens. 

Forces des Confédérés. 

Les Rèmes seuls, parmi les Belges, refusèrent de 
prendre part à la confédération. Les Suessions, qui, 
depuis long-temps, en qualité de leurs frères et al¬ 
liés, jouissaient dans leurs cités des mêmes droits, 
suivaient les mêmes lois, vivaient sous le même gou¬ 
vernement et les mêmes magistrats, n’hésitèrent pas 
à rompre cette antique fraternité plutôt que de faillir 
à la cause nationale. Ce dévouement généreux fut ré- 
, compensé, car les guerriers belges, réunis en assem¬ 
blée géuérale, déférèrent le commandement suprême 
de la confédération à leur roi Galba, chef renommé 
à cause de sa justice et de sa prudence.—Dans cette 
assemblée, on convint des forces qui seraient mises 
sur pied. Les douze cités suessionnaises promirent de 
fournir cinquante mHle guerriers; les Nerviens, ré¬ 
putés les plus sauvages d’entre les Belges, en four¬ 
nirent aussi cinquante mille; les Bellovakes en ar¬ 
mèrent soixante mille, tous hommes d’élite; les 
Atrébates, quinze mille; lesAmbianes, dix mille; les 
Morins, vingt-cinq mille; les Ménapiens, neuf raille; 
les Calètes, dix mille; les Véliocasses et les Véro- 
manduens réunis, le même nombre; les Aduatikes, 
dix-neuf mille; les Êburons, réunis aux Conduises, 
aux Cœrèscs et aux Pœmanes, peuples compris sous 
la dénomination commune de Germains Cis-Rhé- 
nans, promirent aussi quarante mille hommes K _ 

1 Nous avons indiqué plus haut, dans les noies des pages 28 
et 29, les territoires occupés par les divers peuples Belgq». 
Ceux deros peuple* qui ne prirent po : m part A h rowfédéra- 







FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 


m 

L'armée de la confédération devait s'élever ainsi à 
deux cent quatre-vingt-dix mille guerriers. 

Fants de l'année César marche contre la Bdgiqu» 

(SI an* «vaut J.-C.). * 

Gésar avait appris, par un message de Labéénus, 
tes préparatifs militaires des Belges. Il leva aussitôt 
deux légions dans la Cisalpine, et les envoya dans 1a 
Ouate; lut-méme se hAta de passer les Alpes pour 
venir prendre le commandement de l’armée. Les 
team que te proconsul réunit alors dans la Critique 
ne s’élevaient pas à moins de cent mille hommes, y 
compris tes troupes auxiliaires tirées de la Province, 
la cavalerie et l'infanterie légère numides, les archer» 
cnit ois et les faoodeura baléares. 11 comptait en antre 
sur deux arasées auxiliaires, fartes également deo- 
vinm beat aaiHe hommes, celle des Rèmes et celte 
des Éduens.— Les renseignements qu'il obtint, à sou 
arrivée dans la Séquanie, sur les forces de la confédé¬ 
ration, le décidèrent à aller attaquer lui-méme les 
Beiges, doit toutes tes dispositions n’étaient point 
encan achevées, et dont les farces avaient A peine 
eu le temps de se réunir. 

En entrant sur le territoire des Rèmes, le procon¬ 
sul resserra les Beos de l’alliance romaine avec ce 
peuple infidèle à la cause nationale; il en exigea 
toutefois en otages les membres du Sénat et les en¬ 
fants des principaux du pays, et réunit la majeure 
partie des troupes rémoises A son armée. — Dwrtiac, 
avec t'armée éduenne, devait faire une diversion en 
ra va gea n t le territoire des Brilovakes. 

Attaque de Bibrai par le» Belge». 

Cependant Galba, le chef de te confédération 
belge, averti de rapproche de l'ennemi, s'était hAté 

lion furent: les Trévires , les Médiomatrikes , les Leu k es* 
tes Ptrodtmenses et les Cat al aunes , sans doute alors clients 
ou aidés des Rèmes — Ka ne comptant donc ni les Aduatikes. 
ni les Eburons et les autres peuples germains, on trouve que 
le nombre des confédérés belges s’élevait à deux cem trente- 
un mille hommes. — Une phrase de César, 5 l'occasion des 
Bellovaket , qui étaient assez nombreux pour mettre oent 
mille hommes sons les armes, et»qui n’en armèrent que 
soixante mille, doit faire supposer que chacuu des peuples 
belges ne fournit que tes trois cinquièmes de sa population 
guerrière. Ainsi te nombre total des h o m m e s en état de porter 
les arme* peut être évalué à trois ceat vingt-quatre tuide quatre 
cents, ce qui porte celui de la population générale du terri¬ 
toire confédéré à un million deux cent quatre-vingt-treize 
mHle six cents. Or, ce territoire forme aujourd'hui six dépar¬ 
tements qui figurent parmi 1rs vingt-un les plus peuplés de 
la France (comparativement à leur étendue). Ces départements 
sont ceux du Nord (placé au deuxième rang), de la Seine - 
Inférieure (placé an quatrième), du Pas-de-Calais (placé 
su huitième , de la Somme (placé au neuvième), de VAisne 
(placé au dix-neuvième), et de YOise (placé au vingt-et- 
unième). Leur population totale est, en 1836, de trois millions 
sept cent quatre-vingt-douze mille habitants. — Ainsi, dans 
l'espace de dix-neuf siècles, et sur le territoire de la France le 
plus favorable à l'accroissement de la population, celte popu¬ 
lation n’a pas tout à fait triplé. 


de rallier toutes ses troupes disponibles, afin de 
marcher i sa rencontre. César ayant passé r Axond 
(l'Aisne), rivière qui forme la limite du territoire des 
Rèmes, avait établi son camp, appuyé h la rivière 
même, avec un pont qui, sur l’autre rive, était cou¬ 
vert par un retranchement soigneusement fortifié.-* 
A huit milles en avant du camp romain était une ville 
rémoise nommée Bibrax *. Cette ville eut à soutenir 
le premier effort des confédérés; elle fot attaquée si 
vivement que ses habitants, désespérant de pouvoir la 
défendre long-temps, envoyèrent, pendut la nuit, 
demander du secours à César. Le proconsul fit aussi¬ 
tôt partir sa cavalerie légère, ses archers eréteia et 
ses frondeurs baléares, qui réussirent h pénétrer 
avant le jour dans la place attaquée, et ranimèrent le 
courage de ses défenseurs. Leur arrivée ôta aux Belges 
l’espérance de s’en rendre maîtres. — Les confé¬ 
dérés se bornèrent dés lors à dévaster les campagnes 
environnantes, incendièrent les bourgades ouvertes 
et les habitations isolées, puis, vinrent établir leur 
camp à une petite distance du camp romain. 

Inaction des deux armées. — Les Belges tentent de passer 
YAxona (l'Aisne). 

Le camp de César était situé sur une colline eç 
avant. et au pied de laquelle se trouvait un marais. 
Le penchant de cette colline offrait assez d’étendue 
pour que les légions pussent s’y ranger en bataille. 
I e proconsul augmenta la forte naturelle de celle 
position, en faisant construire sur chacun de ses 
flancs des retranchements, dont les extrémités fi¬ 
rent défendues par des forts garnis de machines 4e 
guerre. 

Pendant plusieurs jours les deux armées restèrent 
en présence, se rangeant chaque matin en bataille, 
et y restant jusqu’jà la nuit. La cavalerie belge eut 
seule quelques escarmouches avec l’ennemi. 

Galba ayant reconnu la force de la position choisie 
par César, jugeait imprudent de tenter aucune at¬ 
taque sérieuse; il songeait â obliger, par ses ma¬ 
nœuvres, les Romains à abandonner leur camp. — 
Ses éclaireurs avaient reconnu plusieurs gués de 
l’Aisne; il résolut de tenter le passage de celle ri¬ 
vière, afin de porter la guerre sur le territoire ré^ 
mois ; mais César, maître du pont situé en arrière de 
son camp, fit traverser la rivière à une partie de 
son armée, et empêcha les Belges d’effectuer leur 
passage. 

Diversion des Éduens sur le territoire des Bellovaltes. — 
Retraite et dispersion des Belges. 

Galba ne se laissa pas décourager par ce premier 
échec; mais en ce moment arrivèrent des messagers 

1 Bièvre , à huit lieues nord-est de boissons 
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4 OQ 0 QGU 1 L que l’armée éduenne se montrait sur la 
frontière du pays des Beltovakes. Ceux-ci, comme 
César l’avait prévu, déclarèrent qu'ils voulaient 
.retourner dana leurs foyers. Les principaux chefs 
confédérés se réunirent en conseil, et décidèrent 
...que puisque les Belkjvakes quittaient Tannée, les 
guerriers de chaque nation retourneraient dans 
leur pays, oh il leur serait plus facile de trouver des 
subsistances, et o& ils attendraient l’ennemi. Avant de 
. se séparer, on se promit mutuellement de secourir 
celui des peuples belges qui serait le premier attaqué 
par les Romains. 

Malheureusement la retraite des Beiges ne s’ef- 
ffclua pas avec ordre. — Le conseil avait eu lieu vers 
. (a fin du jour. Il était nuit quand la résolution des 
.chefs fut connue. — Aussitôt les soldats sortirent du 
.camp en tumulte, poussant de grands cris, ne gar- 
, dant aucun jrang, et n’obéissaDt à aucun chef; cba- 
*up d’eux avait hâte, en quelque sorte d’étre le 
. premier arrivé dans son pays. Ce départ précipité res- 
jemblait â une fuite.—Cependant César, en ignorant 
la cauae, et craignant quelque embfiche, retint les 
, Romain» dansieurcamp tant que durais nuit, au point 
du jour seulement, assuré de la retraite des Confé¬ 
dérés, il les fit poursuivre par sa cavalarie, soutenue 
par trois légions.—L'arrière-garde belge fit halte, et 
.soutiqt le choc avec vigueur; mais ceux qui se re¬ 
tiraient en ayant d’elle, ne voyant pas la nécessité 
fie aedéfendre, et n’étant contenus par aucun chef, 
S'enfuirent dans toutes les directions, dès qu'ils en¬ 
tendirent Ips premiers cris des combattants. Les Ro¬ 
mains les poursuivirent jusqu'à la nuit, tuant tous 
ceux qu’ils atteignaient, et rentrèrent au camp après 
.le coucher du soleil. 

Siège de Noviodunum. — Soumission des Suessions. 

Les Suessions virent arriver en même temps sur 
, leur territoire leurs guerriers dispersés et les Iégious 
ennemies. La première ville devant laquelle se pré¬ 
sentèrent les Romains, Noviodunum 1 , n’avait pas 
4e garnison. César essaya de s’en rendre maître 
par un coup de main; mais le petit nombre d’hom¬ 
mes qui se trouvaient dans la place ayant pris les ar¬ 
mes, parvint à repousser cette attaque.—La largeur 
du fossé et la hauteur des murailles ne permettaient 
pas d'espérer le succès d'un nouvel assaut; le général 
. romain se vit donc forcé de fortifier son camp et 
de préparer tout ce qui était nécessaire pour un 
siège régulier. Pendant ce temps, la majeure partie 
des guerriers suessions parvint à rentrer dans la 

1 Noviodunum, Noyon suivant quelques-uns, mais plus 
probablement Soissons. — Ce nom de Noviodunum était 
Oonfmtm dans la Ganta. ITÀnTlIta cite, outre celui dès Sues- 
•iofttt le Nûvioduhutn dès Biuirigea (Noufin), celui des 
$duens ( Nevers ), depuis Nevirnum, etc. 


place. Les travaux du siège furent poussés avec vi¬ 
gueur; bientôt des mantelets furent dressés pour 
couvrir les assaillants, une terrasse s’éleva jusqu'à la 
hauteur du rempàrt, et des tours y furent établies 
pour recevoir des archers. — La défense de Novio*- 
dunum avait donné àux Suessions le temps de réflé¬ 
chir. Les travaux de l'ennemi les étonnèrent; ils 
commencèrent à douter du succès de leur résistance; 
ils reçurent des envoyés des Rèraes, leurs an¬ 
ciens frères x qui leur offraient une paix honorable 
s'ils se soumettaient aux Romains. Us consentirent à 
capituler, livrèrent toutes les armes qui étaient dans 
Noviodunum, et remirent pour otages les princi¬ 
paux de la nation, parmi lesquels se trouvaient les 
deux fils du roi Galba. 

SomMion 4h Bcfflovakes et doc tdueftd. 

Après la soumission des Suessions, eut lieu celle 
des Bellovakes, eu faveur desquels intercédèrent les 
Éduens. Les Bellovakes obtinrent de César les mêmes 
conditions que les Suessions; le général romain ne 
pouvait pas faire moins pour les Êduens, ses anciens 
alliés, qué pour les Rèmes, ses alliés nouveaux. Il $e 
contenta d'exiger des vaincus la remise de leurs ar¬ 
mes et six cents otages. La soumission des Àmbianes 
suivit celle des Bellovakes. Ce peuple, habitant les 
bords de la Somme, était trop peu nombreux pour 
songer à faire aucune résistance au vainqueur. 

Lee Nerriens continuent la guerre. — Mœurs des Neniené. 

Les Nerviens virent avec douleur les Suessions, les 
Bellovakes et les Ambianes abandonner ainsi la cause 
commune; mais, sans se laisser abattre par cette es¬ 
pèce de défection, ils renouvelèrent leur confédéra¬ 
tion avec les Âtrébates et les Véromanduens, dé¬ 
cidés comme eux à résister et à combattre. Les 
Aduatikes, persistant aussi dans une ligue (font le 
but était national, promirent aux Nerviens de venir 
les joindre; cette promesse ne put être effectuée, à 
cause de la marche rapide des Romaios. 

C'était, en effet, malgré sa rudesse, un peuple 
ferme et courageux que ce peuple des Nervieus, qui 
se plaçait ainsi à la tète des défenseurs de la liberté 
et de l'indépendance des i>euples belges. Les Ner¬ 
vieus préféraient la vie sauvage des hommes du 
nord aux coutumes plus molles et plus civilisées des 
habitants de la Gaule méridionale. Ils regardaient 
avec pitié celles des tribus de leur race qui s'étaient 
laissé adoucir par le commerce et par les arts. Ils 
repoussaient toute fraternité avec ces Gaulois dégé¬ 
nérés à leurs yeux, et cherchaient dans leur orguéil 
farouche à s'attribuer une origine germanique. 
— Leur territoire était fermé aux marchands étran¬ 
gers; ils n'y laissaient entrer ni vins, ni aliments dé¬ 
licats, iii meubles ou vêtements précieux, considé- 
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rant toutes les choses délicates comme des superfluités 
propres à amollir les esprits et à énerver les courages. 
— Ils étaient opiniâtres, intrépides, et avaient dé¬ 
claré qu’ils n’enverraient aucun député vers les étran¬ 
gers, et qu’ils ne feraient la paix à aucune condition. 

Leur pays était d’ailleurs propre à favoriser une dé¬ 
fense énergique. N’ayant point de cavalerie, ils avaient 
travaillé à le rendre impraticable aux cavaliers, afin 
de le mettre ainsi à l'abri des excursions tentées par 
les peuples voisins. Leur territoire était coupé par 
une multitude de baies formées au moyen de jeunes 
arbres, dont les branches supérieures étaient coupées, 
et dont les branches inférieures dirigées horizonta¬ 
lement, ou recourbées vers la terre, fortifiaient des* 
massifs de ronces et d’arbustes épineux. Ces haies, 
impénétrables même à la vue, s’opposaient à la mar¬ 
che de la cavalerie et arrêtaient l’infanterie ; elles 
formaient des retranchements naturels, à l’abri des¬ 
quels on pouvait se défendre presque sans danger. 
Les Nerviens eurent à regretter de n’en avoir pas 
profité pour faire à l’ennemi une guerre de chi¬ 
cane et de partisans, au lieu de se laisser entraîner 
par leur bravoure audacieuse à livrer une grande ba¬ 
taille aux Romains. 

Le chef des Nerviens, Boduognat 1 , avait d’ail¬ 
leurs, à l’approche de l’ennemi, fait retirer les fem¬ 
mes, les enfants et les vieillards dans une retraite 
fortifiée par plusieurs lignes de haies, et protégée 
par des marais; puis, avec les guerriers nerviens, 
atrébates et véromanduens, il s’était posté derrière 
la Sambre, dans un lieu favorable pour attendre les 
Romains de pied ferme. 

César entre sur le territoire des Nerviens. 

Après trois jours d’une marche difficile à travers 
le territoire nervien, César arriva à dix milles du 
camp de Boduognat. Des espions gaulois qui sui¬ 
vaient son armée informèrent le chef des confédérés 
de l’ordre dans lequel s’avançaient les légions ro¬ 
maines, marchant â d’assez grandes distances les 
unes des autres, et séparées par des colonnes nom¬ 
breuses de bagages. Ils lui conseillèrent de diriger 
son attaque en conséquence, et d’assaillir la première 
légion au moment où elle se disposerait à camper, 
et tandis qu’elle serait encore embarrassée par les 
bagages. Cette légion vaincue isolément, la défaite 
des autres ne devait pas être difficile. 

Bataille au bord de la Sambre.— Premiers succès des Nerviens. 

Boduognat adopta ce projet d’attaque, que la dis¬ 
position du terrain favorisait d’ailleurs singulière- 

‘ 1 Ce chef est nommé Boduognaius par César. M. Thierry 
suppose que son nom véritable était Buddig-nat, qui signifie, 
en dialecte kimrique, fils de la victoire. Le mot kimrique 
nat (fils) serait-il la racine du mot latin nalus (né) ? 


ment. En effet, la colline où les Romains comptaient 
établir leur camp, sur la rive gauche de la Sambre, 
n’était séparée que par le cours de la rivière, pro¬ 
fonde seulement de trois pieds, d’une autre colline 
de pente et de hauteur à peu près égales, nue à sa 
base, mais assez boisée à son sommet pour que la 
vue ne put y pénétrer. Les troupes nerviennes s’em¬ 
busquèrent derrière ce bois, prèles à agir au premier 
signal. Quelques détachements de cavalerie atrébate 
et véromanduenne se laissaient seuls apercevoir le 
long de la rivière. 

Les Romains ne tardèrent pas à paraître; mais 
leur ordre de marche était changé. César, connais¬ 
sant la proximité de l'ennemi, avait réuni en tête 
six légions sans équipages, et placé à leur suite les 
bagages de toute l’armée, escortés par deux légions 
formant l’arrière-garde. La cavalerie légère, sou¬ 
tenue par les frondeurs et les archers, marchait à 
l’avant-garde. Cette cavalerie, apercevant les postes 
belges, passa la Sambre et engagea le combat. Les 
cavaliers belges se replièrent vers le bois et revinrent 
tour à tour à la charge, sans que les Romains osas¬ 
sent les poursuivre au-delà de l'espace découvert. 
Pendant ce temps, les six légions arrivées sur la 
colline commençaient à retrancher le camp. 

Dès que les Belges aperçurent la tête des équi¬ 
pages (c’était le moment*fixé pour l’attaque), ils 
sortirent brusquement du bois, rangés en ordre de 
bataille, les Atrébates à droite, les Véromanduens 
au centre, les Nerviens à gauche, et se précipitè¬ 
rent avec une, incroyable rapidité vers la Sambre. 
La cavalerie romaine qui se trouvait sur leur passage 
fut culbutée et dispersée : sortir du bois, traverser 
la rivière en combattant, gravir la montagne et as¬ 
saillir les travailleurs, tout cela ne dura qu’un ins¬ 
tant. 

L’attaque fut si soudaine, et la mêlée devint si 
promptement générale, que les Romains n’eurent le 
temps ni de déployer leurs étendards, ni de prendre 
leurs casques, ni d’ôter l’enveloppe de leurs bou¬ 
cliers. Séparées par les haies épaisses et touffues qui 
couvraient la colline, les légions isolées ne se voyaient 
pas mutuellement. Les cohortes et les manipules se 
formèrent au hasard ; les soldats, ne pouvant cher¬ 
cher leurs étendards particuliers, s’étaient ralliés au¬ 
tour des premières enseignes qu’ils avaient aperçues. 

Les Atrébates, placés à l’aile droite de l’armée 
confédérée, attaquèrent la neuvième et la dixième 
légions. Quoique hors d’haleine de leur course ra¬ 
pide , ils s’avancèrent en combattant jusqu’à la crête 
du coteau ; mais là, arrêtés par les légionnaires qui 
s’étaient reformés, et qui les reçurent en leur lan¬ 
çant une grêle de javelots, criblés de blessures, ac¬ 
cablés de fatigue, ils furent forcés de reculer, et 
poursuivis à grands coups d’épée jusqu’à la Sambre, 
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qu’ils repassèrent en désordre. l T n grand nombre 
furent tués en traversant la rivière. Mais les Romains, 
l’ayant eux-mèmes passée, se trouvèrent à leur tour 
dans une position critique : les Atrébates firent volte- 
face , et rétablirent le combat. i 

Les Véromanduens avaient attaqué au centre la 
huitième et la onzième légions; mais ces légions, favo¬ 
risées également par la pente du coteau, parvinrent 
à les repousser jusqu’au bord de laSambre,que les 
Véromanduens, toutefois, ne repassèrent pas, et où 
ils combattirent avec opiniâtreté. 

Le mouvement en avant du centre et de la gauche 
jomaine avait mis à découvert la droite. Les Nerviens 
qui formaient la gauche de l’armée l>clge se dirigè¬ 
rent en phalange serrée sur cette aile droite, ainsi 
compromise, et qui se composait des septième et dou¬ 
zième légions; puis, par une manœuvre subite, or¬ 
donnée par Boduognat lui-mème, les uns attaquèrent 
l'ennemi en flanc, tandis que les autres gravissaient 
le coteau pour s'emparer du camp. 

Fuite d’une partie de l’armée romaine. 

En ce moment, la cavalerie numide et l’infanterie 
armée à la légère, qui avaient été culbutées par le 
* premier choc des Belges, et qui revenaient au camp 
par un long détour, s’y trouvèrent face à face avec 
les Nerviens. La surprise leur ôta la pensée de 
combattre; elles s’enfuirent dans toutes les directions. 
Il en fut de même des valets de l'armée, qui, lors de 
la retraite des Atrébates et du passage de la Sambre 
paé les deux légions, étaient descendus vers la ri- 
. vière, afin de piller les vaincus et de dépouiller les 
morts. Lorsqu'en tournant la tête aux cris des Nu¬ 
mides, ils aperçurent les Nerviens maîtres de la col¬ 
line, ils se sauvèrent précipitamment, criant que le 
camp était pris. On entendait en même temps les 
voix des conducteurs de bagages qui, saisis d’épou¬ 
vante, erraient çà et là. — Frappés de ce spectacle, 
et voyant le camp rempli de troupes nerviennes, les 
légions presque enveloppées, les valets, la cavalerie, 
les frondeurs, les Numides dispersés et fuyant de 
toutes parts, des cavaliers trévires que leur cité avait 
envoyés à César comme auxiliaires crurent la ba¬ 
taille perdue, et reprirent la route de leur pays, pu¬ 
bliant sur leur chemin que les Romains avaient été 
vaincus, et que leur camp et leurs bagages étaient 
tombés au pouvoir des Belges. 

César rétablit le combat. — Défaite des Nerviens. 

Ce triomphe n’était malheureusement pas réservé 
aux braves Nerviens. César avait vu de loin, par le rap¬ 
prochement des enseignes, que les Romains étaient 
vivement pressés ; il se bâta de passer de son aile 
gauche à son aile droite, qu’il trouva en effet dans le 
plus grand danger. — Les enseignes de la douzième 


légion étaient réunies dans un même endroit, et les 
soldats entassés à l’entour se gênaient les uns les autres 
pour combattre. Tous les centurions de la quatrième 
cohorte de cette légion étaient tués, le porte-enseigne 
était mort et son enseigne prise; presque tous les 
centurions des autres cohortes étaient tués ou griè¬ 
vement blessés. Le découragement régnait parmi les 
soldats. Un grand nombre d’entre eux et des centu¬ 
rions même désertaient leur poste poür se mettre à 
l’abri des traits. Cependant les Nerviens, au con¬ 
traire, redoublaient d'audace et d’intrépidité. Ils 
recevaient du bas de la montagne des renforts qui 
les mettaient en état de presser le centre de l’armée 
romaine, de l’attaquer sur les flahes et de lui faire 
face de tous côtés. — César vit que tout était 
perdu sans un effort extraordinaire. Il saisit le bou¬ 
clier d’un soldat du dernier rang, se fit jour jusqu'à 
la première ligne, appela les centurions par leur 
nom, encouragea les légionnaires, fit porter les en¬ 
seignes en avant et desserrer les rangs, afin que les 
combattants pussent faire usage de leur épée; ensuite 
il commanda l’attaque et donna lui-mème l'exemple; 
sa présence avait rendu le courage et l’espoir aux 
soldats. Chacuu d’eux cherchait à se signaler sous les 
yeux de son général : l’impétuosité des Belges fut 
dès lors un peu ralentie. 

S'étant aperçu que la septième légion, placée à 
côté de la douzième, était aussi pressée très vive¬ 
ment, César envoya aux tribuns légionnaires l'ordre 
de rapprocher peu à peu ces deux légions, afin de les 
appuyer l’une par l’autre. Cette manœuvre les déli¬ 
vra de l'inquiétude d’ètre cernées et prises à dos. La 
confiance revint, et le combat continua avec plus de 
succès du côté des Romains. 

Déjà les deux légions qui servaient d’arrière-garde 
et d’escorte aux équipages accouraient au secours des 
combattants. Dans le même temps le lieutenant T. La- 
biénus, qui, avec l’aile gauche, avait repoussé les Atré¬ 
bates au-delà de la Sambre, était parvenu à les battre 
une seconde fois, et s’était emparé du camp des Con¬ 
fédérés, voyant du haut de la colline opposée ce qui 
se passait dans le camp romain, envoyait la dixième 
légion au secours de César. Celte légion, ayant ap¬ 
pris des valets et des cavaliers fugitifc dans quel pé¬ 
ril se trouvaient l’aile droite et le proconsul, accou¬ 
rut avec rapidité. 

La présence de ces trois légions, dont deux n'a¬ 
vaient pas encore combattu, changea complètement la 
face des affaires ; les Romains reprirent l’offensive 
avec un courage excité par la grandeur du péril et par 
la présence du secours qui leur arrivait.—On voyait 
les blessés, les mourants même se soulever de terre, 
appuyés sur leurs boucliers et combattre. Les cava¬ 
liers, pour effacer la honte de leur fuite, se portaient 
avec fureur partout où ils pouvaient devancer les 
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.légions; tes valets eux-mêmes ramassaient des armes 
et prenaient place dans les rangs. Plusieurs, quoique 
Sans armes, s'élançaient vers les points où ils remar¬ 
iaient quelque hésitation.—Cette ardeur subite de 
.l'armée romaine, les renforts qui arrivaient à César, 
. ne firent pas fléchir le courage des Belges; les Ner- 
. viens né reculèrent point ; ils ne mirent point bas les 
. armes. Lorsqu’un soldat du premier rang tombait, 
celui du second prenait sa place et combattait ferme 
sur le cadavre. Les derniers qui restèrent debout 
. lançaient encore leurs traits et renvoyaient aux Ro¬ 
mains leurs propres javelots, «De tels liommes, dit 
.César avec admiration, avaient pu sans témérité 
franchir un large fleuve, gravir des rives élevées, 
attaquer leurs ennemis sur une montagne escarpée: 
.ht grandeur de leur courage aplanissait toutes les 
düïiadtés >. » 

r ’ Soumission des Nertiens. 

La victoire fut décisive et resta aux Romains, ta 
nation nervienne, après avoir été au moment d’ob¬ 
tenir un triomphe dont la mémoire se fut sans doute 
conservée immortelle, ne fut pas seulement vaincue, 
die fut encore presque anéantie. Les vieillards qui, 
avec les femmes et les enfants s’étaient retirés au 
milieu des marais, envoyèrent des députés, non 
pour faire leur soumission, car il leur était impos- 
sible de continuer la guerre, mais pour implorer la 
pitié du vainqueur. « Nous avions, dirent les sup- 
jtplants, six cents sénateurs, trois seulement sont 
a restés vivants. Nous comptions soixante mille guer¬ 
riers, cinq cents, criblés de blessures, ont seuls 
«survécu au combat.» Un tel désastre devait exciter 
la commisération de César : qu aurait-il pu faire, 
d'ailleurs, d’un territoire presque dépeuplé, de quel¬ 
ques captifs mutilés par le fer des soldats ou affai¬ 
blis par l’âge, de femmes et d’enfants désolés? 11 
comprit que là politique lui commandait la clémence; 
il laissa la vie aux Neryiens, et leur rendit même leur 
territoire et leurs villes, enjoignant aux peuples 
^voisins qu'ils eussent à s’abstenir d’inquiéter ou de 
. tourmenter ces malheureux débris d’une héroïque 
nation. 

' 1 Les isvants ont cherché dans quel Heu pouvait avoir été 
livrée cette sanglante bataille de la Sarabre, où les Nerviens 
montrèrent un courage si remarquable. — Vhistoire de la 
Belgique, par M. Dewez, désigne le village de Prêle, dans 
les environs de Châtelet. L'étymologie du nom, venant de 
prwiium (combat), la grande quantité d’ossements humains 
trouvés dans ce lieu, et plusieurs circonstances, telles que la 
hauteur des rives de la Sambre et la largeur du lit de celle 
rivière, conformes aux dimensions décrites par César, ont 
: Semblé à l’historien belge justifier ce placement. Dans un Mé¬ 
moire soumis à l’Académie de Bruxelles, et inséré dans les 
Mémoires de cette Académie, M. Dewez a ajouté d’autres mo¬ 
tifs déduits, tant du site que des distances calculées d’après le 
< «ombre des journées de marche, et lès points de départ indi - 
cjués par le texte, 


Les Éburons et les Germains Gs-Rbénaps avaient 
sans doute aussi envoyé faire leur soumission au pro¬ 
consul; car, après avoir vaincu les Nerviens, César 
dit dans ses Mémoires qu’il ne lui restait en Belgi¬ 
que d’autres ennemis à combattre que les Aduatikçs. 
Ceux-ci, accourant au secours des Nerviens, avaient 
appris l’issue de la bataille sur les bords de la Sa*n- 
bre, et s’étaient bâtés de retourùer dans leur pays. 

Kxcmnnou de P. Crwstrs dans VÀrmoriqoè. 

r 

César, jugeant que la totalité de ses légions ne lui 
était pas nécessaire pour réduire un peuple aussi 
peu nombreux que les Aduatikes, envoya te lonç de 
l’Océan, entre la Seine et la Loire, une de ses légions 
(la septième), afin de compléter la conquête de la 
Celtique, en soumettant les nations armoricaines. 

Afin de n'avoir plus à reparler de cette expédition, 
nous dirons que le lieutenant P. Crassus, qui fut 
chargé de diriger cette légion, tandis que César 
marchait contre les Aduatikes, annonça ad proconsul 
que la légion avait parcouru sans obstacles toute la 
côte depuis la Seine jusqu’à la Loire; qu’elle n’avait 
trouvé ni armée ennemie, ni résistance dans les 
villes,et il enconclutquetouslespeuplesarmoricains, 
les Veuètes, les Unelles, les Osismiens, les Curioso- 
tites, les Redons, les Aulerkes et les Letovîens 1 s'é¬ 
taient soumis au peuple romain. Nous verrons plus 
loin si l’officier romain ne s’étail pas involontaire¬ 
ment exagéré ses propres succès. 

Querre contre le» Aduatikes. Destruction de ee peuplé. 

Les Aduatikes, que César, victorieux des Nerviens, 
allait àttaquer dans leurs forêts, étaient les descen¬ 
dants des Cimbres et des Teutons. Ces Barbares, en 
marchant contre la Gaule romaine, avaient laissé âu 
milieu de la Belgique un détachement pour ganJer 
une partie de leur butin. Après leur défarte pafr Ma- 
rlus,ce détachement était parvenu, à l’issue de quel¬ 
ques luttes plus ou moins sanglantes, à se foire ad¬ 
mettre dans la grande confédération belge. Pnür 
foire oublier plus promptement leur origine étrah- 
gère, les Klmro-Teutons avaient pris le nom de leur 
ville. Ils avaient contracté des alliances avec leurs 
voisins et avaient vu leur population s’accroître rapi¬ 
dement. Cette population détruite ou dispersée par 
le conquérant romain peut être évaluée à cent vingt 
mille hommes. Nous avons dit précédemment que 
les Aduatikes avaient fourni dix-neuf mille guerriers 
à l’armée confédérée. Il est probable que le nombre 
des hommes en état de porter les armes s’élevait chez 
eux à trente mille. 

1 Le texte latin iudique le nom de ScsuviL Quelques auteurs, 
reconnaissant que ce mot a été altéré par les copistes, préten¬ 
dent qu'il faut lire Sesmi ou Saii (les habitants du diocèse de 
Béez). Nous croyons que le nom écrit pur Oter est celui des 
Lexovii (habitants du diocèse de Lisieux), 
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À l'approche de César, environ la moitié des 
Àduatikes alla cherche^ un asyle chez les nations 
germaines; ceux qui se résolurent à une lutte évi¬ 
demment trop inégale se retirèrent dans cette cité 
d’Àduat, dont te nom avait donné naissance à \éit 
dénomination nationale. 

Àduatj ainsi que nouai* avons dit (page 109) était une 
vaste enceinte, plus basse que le terrain environnant, 
et formée par une ligne presque circulaire de hauts 
rochers à pic et entièrement inaccessibles. Cette en¬ 
ceinte ne communiquait avec la campagne voisine 
que par une ouverture large de deux cents pieds, 
et que défendait un fort rempart, composé d*é- 
normës quartiers dè roc, et nne estacade hérissée 
de pieux et de poutres aiguisées. — Avec les seuls 
môyens militaires des Gaulois, cette forteresse était 
imprenable, et ne pouvait être réduite que par la fa¬ 
mine. 

‘César campa à l’entrée d’Aduat. Malgré les fré¬ 
quentes sorties des assiégés et des escarmouches jour¬ 
nalières qui se terminaient souvent à leur avantage, 
il réussit en peu de temps à faire construire par ses 
troupes, autour de la place, une ligne de circonval¬ 
lation défendue par des forts, et formée par un mur 
de douze pieds de haut et de quinze milles de long. 
— Les Àduatikes, renfermés dans la place tant que 
durèrent les travaux, considéraient avec une muette 
curiosité ces ouvrages tout nouveaux pour eux, ces 
terrasse?, ces mantelets, ces plates-formes dont ils ne 
comprenaient pas le but. Quand ils virent construire 
à nne assez grande distance de la ville la tour qui 
devait servir à en escalader la muraille, ils commen¬ 
cèrent à railler les assiégeants, et leur crièrent du 
haut du rempart; «Que voulez-vous faire de cette 
«grande machine? Avec qu;l$ bras comptez-vous 
«la remuer? Ce ne sont pas des nains tels que vous 
«qui la pousseront jusqu'ici. » La petite taille des 
Romains était en effet pour tous les Belges un objet 
de risée et de moquerie. 

Mais dès quTts aperçurent cette masse se mouvoir 
et s'avancer vers leurs murailles, frappés de ce spec¬ 
tacle comme d’un prodige, ils envoyèrent, pour de¬ 
mander la paix à César, des députés qui lui adres¬ 
sèrent ces paroles : «C’est, nous n’en doutons plus, 
«avec Ja protection des dieu^ que tu nous fais la 
«guerre ; comment, sans leur aide, tes soldat? 
«pourraient-ils mettre en mouvement ces énormes 
«machines, et les pousser si rapidement près de nos 
«murs? Nous te livrons donc nos personnes et nos 
«biens. Si ta clémence et ta générosité, qu’on nous a 
« vantées, te portent, comme nous l’espérons, à nous 
«laisser la vie, ne nous fais pas enlever nos armes, I 
« c v est la seule grâce que nous implorons. Les peuples ! 
«voisins sont des ennemis jaloux de notre bravoure; j 
«si nous restions désarmés, nous serions écrasés | 


« par eux. Nous aimerions mieux tout souffrir des 
« Romains que d'ètre torturés et mis à mort par des 
«hommes naguère encore nos tributaire^ op çqs 
« clients.» 

César leur fit répondre : « Plutôt par habitude qu£ 
«par égard pour votre conduite, je consens à voqs 
«laisser le rang et l’existence de nation; mais il faqt 
«rendre votre ville avant que le bélier en ait touché 
« les murs ; il faut livrer immédiatement vos armes, fa 
«ferai pour vous ce que j’ai fait pour les Nerviens, La 
«protection de Rome suffit pour défendre lespçp- 
«ples qui se soumettent au peuple romain. » 

Cette réponse ayant été rapportée aux Aduatikes, 
ils crièrent du haut du rempart qu’ils acceptaient les 
conditions imposées par César; puis ils jetèrent daq? 
le fossé une si grande quantité d’armes, que le pion* 
ceau qu’elles formaient égalait la hauteur des for¬ 
tifications. Les portes d’Aduat furent ouvertes r çt 
pendant le reste de la journée tout offrit aux Ro¬ 
mains l'aspect de la plus complète soumission. 

Mais les Aduatikes, au lieu de livrer toutes leurs 
armes, comme ils s’y étaient obligés, eu avaient caché 
environ un tiers.—Tout en paraissant s’abandonner 
à la discrétion de l’ennemi, ce? hommes indomptés 
ne cherchaient qu’une occasion de s’en débarrassa? 
plus sûrement. César, â l’approche de la nuit, évacua 
la place et fit rentrer ses soldats dans le camp. Les 
Aduatikes prirent alors les armes qu’ils avaient 
mises en réserve, et se munirent de boucliers d’é* 
coreeou d’osier tressé, recouverts de peau, qu'ils 
fabriquèrent à la hâte. Us espéraient que lés Ro* 
mains, abusés par la soumission de la place, sa relâ¬ 
cheraient de leur vigilance habituelle; ils comptaient 
que les postes seraient mal gardés jet les retranche* 
ments déserts. En effet, pendant la nuit, sortant ep 
masse d'Aduat, ils assaillirent les lignes ennemies du 
côté qui paraissait le plus accessible. Leur attente fyt 
trompée; Us trouvèrent les Romains éveillés et 
leurs gardes. Les postes donnèrent l'alarme en altor 
mant subitement de grands feux, et les légions ac¬ 
coururent au point attaqué. L’action fut vive; tas 
Aduatikes combattirent en hommes intrépides qui 
n’avaient de salut que dans le succès; mais ils avaient 
le désavantage de la position : accablés par les trahi 
lancés du haut du retranchement et des tours, quatre 
mille d'entre eux furent tués et les autres repoussés. 
Le lendemain, les portes, restées sans défenseurs, 
ayant été enfoncées, les Romains entrèrent daas fa 
place; César fit vendre comme butin de guerre tout 
ce qu’elle renfermait. « 11 lui fut rapporté que fa 
nombre de têtes mises à l'encan montait à dnquautur 
trois mille J .» 

1 Le* Romain* comptaient par tête* d’e*rta?e* comme non? 
comptons par têtes de bêlait , le* homme* réduit* en esclavage 
étant mis sur te même rang que les animaux. A Aduat, la pii* 
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Les légions romaines prennent leurs quartiers d’hiver. 

Après la défaite des Aduatikes, César mit ses lé¬ 
gions en quartiers d’hiver. 11 envoya une partie de sa 
cavalerie chez les Trévires, comme pour démentir les 
nouvelles défavorables que ces auxiliaires s’étaient 
empressés de répandre. Sept des légions furent éta¬ 
blies chez les Carnutes, les Andes et les Turons, 
peuples celtes voisins de l’Armorique; ce qui indi¬ 
querait que le général romain ne croyait pas la con¬ 
quête de cette contrée aussi définitive que le suppo¬ 
sait Crassus. La huitième légion, que, dans ses Mé¬ 
moires, César désigne par le nom de douzième 
(sans doute parce qu il avait sous ses ordres, outre les 
légions employées dans la Gaule, d’autres légions 
dans la Cisalpine et l’illyrie), fut placée sous le com¬ 
mandement du lieutenant Servilius Galba *, et en¬ 
voyée avec une partie de la cavalerie chez les Nan- 
tuates, les Sédunes et les Véragres, peuples gaulois 
habitant les Alpes pennines et la vallée du Rhône. 

César revient dans la Cisalpine.— Combat contre les Véragres 
(56 ans avant J.-C.). 

Après avoir ainsi pourvu à l’établissement de ses 
troupes, César se hâta de retourner dans la Cisal¬ 
pine, où, suivants on usage, il se proposait de passer 
l’hiver au milieu des familiers et des courtisans qui, 
chaque année, venaient de Rome lui faire la cour 
dans son gouvernement. 

La tranquillité dont il espérait jouir pendant l’hiver 
Ait néanmoins assez sérieusement troublée. 

Le but de l’expédition de Galba dans les vallées 
supérieures du Rhône avait pour objet d’obtenir 
qu’une route y restât libre et ouverte au commerce 
de Tltalie, dont les marchands ne traversaient les 
Alpes qu’avec beaucoup de risque, et en payant des 
droits aux montagnards. Après quelques combats, 
dont l’issue fut heureuse, et après s’ètre emparé de 
plusieurs forts, Galba reçut des otages, fit la paix, 

fiition fût bien dure, mais du moins il y avait, si le récit de 
César est véridique, une trahison à châtier. Du reste, le pro¬ 
consul aimait beaucoup le butin. Suétone ne nous le laisse pas 
ignorer, lorsque, après avoir cité les brigandages dont César 
avait accablé l'Espagne et la Lusitanie, il retrace sa conduite 
dans la Gaule : Jn GalliA , fana, tem plaque deorum du tus 
refcrta txpilavil , urbes diruit, sœpius ob prœdam quàm 
ob delictum (In Cæs., cap. 54). Cette partie honteuse de la 
vie du conquérant est demeurée comme cachée sous ses lau¬ 
riers; il semble que les historiens latins soient craint de les 
flétrir. 

1 11 est assez bizarre de voir le nom de Galba porté simulta¬ 
nément par un chef gaulois (le roi des Suessions) et par un 
officier romain.— Dion Cassius nomme Adra le chef suprême 
de la confédération belge; mais il est hors de doute que César, 
qui, dans ses Mémoires, donne à ce chef le nom de Galba , 
devait connaître le général qui lui avau été opposé mieux que 
l’historien grec du troisième siècle.— Suétone, dans sa Fie de 
l'empereur Galba, dit que ce nom signifiait, dans la langue 
gauloise, un homme très gras. 


et, laissant deux cohortes en cantonnement chez le9 
Nantuales, alla lui-mème, avec le reste de sa légion, 
prendre ses quartiers d’hiver à Octodur 1 , bourg 
principal des Véragres. Ce bourg, situé au milieu 
d’un vallon resserré entre de hautes montagnes, était 
traversé par une rivière qui le divisait en deux par¬ 
ties : l’une servit au logement de la légion, et fut for¬ 
tifiée par un rempart et un fossé à la manière ro¬ 
maine ; l’autre resta aux Gaulois. 

Plusieurs jours après leur établissement à Octo¬ 
dur, et tandis qu’ils s’occupaient à y faire transporter 
des grains et des vivres, les Romains s’aperçurent 
que la partie du bourg laissée aux Gaulois avait été 
évacuée pendant la nuit,'et qu’une troupe considé¬ 
rable de Véragres et de Sédunes occupait les monta¬ 
gnes qui dominaient le bourg.—Les Gaulois avaient 
été décidés par plusieurs motifs à recommencer ainsi 
brusquement la guerre : ils savaient que la légion de 
Galba n’était plus au complet ; ils étaient irrités de 
se voir enlever leurs enfants à litre d’otages ; enfin y 
ils prévoyaient que les Romains, sous prétexte de 
rendre les communications plus faciles, voulaient 
s’emparer des hautes Alpes à perpétuité, et réunir 
à la Province leur territoire, limitrophe du pays des 
Allobroges. 

Les Romains venaient à peine de se mettre en dé¬ 
fense, quand les montagnards descendirent de tous 
côtés, leur lancèrent une pluie de pierres et de dards 
(gesum), et se disposèrent à escalader les retranche¬ 
ments. Les assiégés firent d'abord une vigoureuse 
résistance. Lancés du haut du rempart, leurs traits 
portaient tous; mais les assaillants se relayant suc¬ 
cessivement , et leur opposant toujours des troupes 
fraîches, ils se trouvèrent enfin épuisés de fatigue, 
et les traits commencèrent même à leur manquer. Le 
combat durait depuis six heures. Déjà les Gaulois , 
attaquant avec une vigueur qui s’augmentait en rai¬ 
son de la résistance, arrachaient les palissades et 
comblaient le fossé, Galba, sentant qu’une sortie 
générale était sa dernière ressource et son unique 
moyen de salut, fit ordonner aux soldats de sus¬ 
pendre un moment le combat pour reprendre ha¬ 
leine, puis de sortir du camp au pas de charge, et 
d’attaquer les Gaulois avec cette intrépidité que 
donne le désespoir. La sortie s’exécuta à la fois par 
toutes les portes; les assiégeants, surpris et troublés, 
n’eurenl le temps ni de se reconnaître, ni de se ral¬ 
lier; la fortune changea pour eux au moment où iis 
se croyaient sûrs de prendre le camp ennemi. — Ils 
furent de toutes parts enveloppés. Le massacre fût 
effroyable : de trente mille hommes qui s’étaient 
réunis pour cette attaque, dix mille furent tués et 
les autres, si vivement poursuivis par les vainqueurs^ 

1 Martifinv en Valais. 
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qu’ils ne purent pas se rallier. Après cette victoire, 
Galba rentra dans ses retranchements, où il passa la 
nuit; mais le lendemain, craignant d’avoir à soutenir 
-de nouveaux combats, il mit le feu à Octodur et 
revint en hâte hiverner cher les Allobroges. 

César éprouva quelque dépit de voir son lieute¬ 
nant abandonner les quartiers d’hiver qu’il lui avait 
assignés; néanmoins il se disposait à aller visiter 
riUyrie, lorsqu’une guerre sérieuse le rappela dans 
cette Gaule dont, par quinze jours de fêtés et d'ac¬ 
tions de grâces, le Sénat venait de célébrer la con¬ 
quête et la pacification. 


CHAPITRE VIIL 

SHnaâua umcn. - cnui corrtki l’abimuqck 

BT COHIU l’AQUITAINS. 

CoaMdfratioa générale de* Armoricain*. — Inaorroctioo. — Villes 
et vaiieeauz des Vénètes. — Dispositions faites par César. — Diffi¬ 
cultés de la guerre dans le pays des Vénètes. — Combat naval — 
Soumission des Vénètes. — Cruauté de César. — Guene contre 
les Unelles. — Soumission des Confédérés. — Guerre contre les 
Rtorins et les Ménapiens. — Guerre contre les Aquitains. — Siège 
de la ville des Sotiates. — Soumission de ce peuple. — Guerre 
contre les Tarusates et les Vocales. — Conquête de rAquitaine. 


Confédération générale des Armoricains. 

On s vu précédemment comment Grassus avait 
Soumis le* peuples armoricains. Surpris par la légion 
romaine, étonnés de sa marche rapide, ces peuples 
n’étaient pas en état de foire la guerre ; et alors même 
qu’ils eussens été prêts à combattre, ce qu’on ra¬ 
contait des victoires récentes de César sur les Sues- 
sions, les Bellovakes et les Nerviens, les aurait em¬ 
pêchés de prendre les armes. Ils subirent donc la loi 
de la nécessité, livrèrent des otages et se soumirent 
à la République. 

Le départ de César et l’éloignement des légions 
firent renaître bientôt parmi eux le désir de recou¬ 
vrer leur vieille indépendance.— Une ligue se forma 
où entrèrent non-seulement les peuples de la Gaule 
occidentale, établis entre la Loire et la Seine, tels 
que les Vénètes, les Osismiens, les Curiosolites, les 
Namnètes, les Diablintes, les Unelles et les Lexo- 
viens, mais encore ceux qui habitaient les côtes de 
TOcéan entre les bouches de la Seine et de l’Escaut, 
peuples que César croyait avoir domptés dans sa 
campagne précédente, les Morins, les Ambianes et 
les Ménapiens. — Les Vénètes étaient les plus puis¬ 
sants des peuples de l’Armorique; ils devinrent les 
chefs de la confédération, et se montrèrent dignes 
de cet honneur par leur dévouement à la cause 
commune. 

Un temps assez long était nécessaire pour achever 
les préparatifs de l’insurrection, et il est douteux que 
les confédérés fussent disposés à prendré les armes 
Hist. de France , — x, i. 


immédiatement apr& l’établissement des légions sur 
leurs frontières, si les Romains ne leur avaient foit 
subir les exactions et les vexations qui suivent une 
conquête. Les sept légions distribuées entre la Loire 
et fOcéan manquaient de vivres. Il y avait disette 
de blé dans l’Armorique, et les habitants étaient 
dans l’impossibilité de leur en fournir. Néanmoins 
des préfets et des tribuns militaires parcouraient le 
pays, réclamant des envois de provisions, et em¬ 
ployant plus souvent les menaces que les exhortations. 

Insurrection. — Villes et vaisseaux des Vénètes. 


Les Vénètes, irrités de ces exigences, résolurent 
les premiers de prendre les armes. Ils espéraient, en 
s’emparant des émissaires romains, pouvoir se foife 
rendre leurs propres otages. Les Unelles imitèrent 
leur exemple, et bientôt l'insurrection devint géné¬ 
rale. Par l’empressement avec lequel les Armoricains 
se prononcèrent, on put juger que cette guerre était 
vraiment nationale. Les Confédérés firent un appel à 
toutes les nations maritimes de l’ouest de la Gaule, 
et envoyèrent même demander des secours jusque 
chez les habitants de File de Bretagne. — Ils adres¬ 
sèrent à Crassus ce message laconique : « Si tu veux 
«tes ambassadeurs, rends-nôus nos otages.» — Le 
lieutenant de César se hâta de prévenir son générât 
Le pays armoricain, couvert d’épaisses forêts, 
était peu praticable pour des conquérants étrangers. 
Ces obstacles naturels devaient favoriser le courage 
de ses défenseurs. Le territoire vénète surtout, sil¬ 
lonné par de vastes marais, était d’une invasion 
difficile. Les habitants, à rapproche de l’ennemi, 
coupaient les routes, et rompaient les chaussées ; les 
subsistances recueillies dans les campagnes étaient 
portées dans les villes fortifiées, que leur situation 
semblait mettre à Fabri de toute attaque; la plupart, 
en effet, étaient bâties sur des langues de terre ou 
des promontoires dont le fiux couvrait l'isthme à 
toutes les marées; elles devenaient alors de véritables 
lies inaccessibles pour les hommes à pied. L’abord 
n’en était pas moins difficile pour les navires, que 
la mer, en se retirant, faisait échouer sur les bas- 
fonds et sur les plages Si, à force de peine et de 
patience, l’assiégeant parvenait à construire sur 
l’isthme, et malgré les efforts réguliers de la marée, 
des digues assez solides et assez élevées pour qu’il 
fût possible d’attaquer la ville de près, les habitants, 
désespérant de la défendre, abandonnaient leurs 
murailles et allaient avec leurs vaisseaux chercher un 
asile dans quelque ville peu éloignée, où ils pou¬ 
vaient recommencer une résistance opiniâtre.—Dans 
la guerre que nous allons rapporter, les Romains 
détruisirent un grand nombre de ces forteresses, 
mais ils perdirent beaucoup de temps et de soldats, j 
La puissance des Vénètes consistait (Tailleurs prin- 
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.cipalemant <t?«g Jour marine. -Ces hardis oayigateurs 

• ayakot «tes vaisseaux à bords élevés, lourtlxet massifs, 
. et qui étonnèrent surtout les Romain?, parce qu'au lieu 
f d’étr? mis en mouvement au moyeu des rames, ils 
f jUaamuvraieqt qvec des voiles. Nous avons précédem- 
. ment (page 49) parlé avec détail de ces vaisseaux. 
r Nou? rappellerons seulement ici qu'ils avaient la 
.proue et la poupe très élevées, ce qui les faisait, 
.pomme autant de tours, dominer les galères ro¬ 
maines; leur carène était presque plate, afin qu'ils 
pussent sans péril naviguer dans les bas-fonds, et 
rester debout eft échouant sur les bancs de sable 

.abandonnés par la mer; leur? fortes voiles de peaux 
j-poqvaient résister 4 la violence des vent? et au choc 
«.des tempête? ;.ccs voiles étaient, ainsi que les ancres 
.des navires, retenues par dés ebaipes dé fer qui 
.tenaient liap de cordages. 

c Disposition* faites par César. 

{ Dès qpe la nouvelle du rinsuErection armoricaine 
parvint A César, il donna des ordres pour qu’on Rt 
dans jaProvIpcç une lev ée de matelots et de rameurs, 
_ il enjoignit à scs lieutenants d'enlever tous les navires 
. gaulois qui. se trouvaient dans 1? Loire, et d’établir 
sur le§ bords de cç fleuve des chantiers pour la cons¬ 
truction des galères, car il savait qu'une flotte était 
'nécessaire ROUF réduire les Yénètes. Craignant en¬ 
suite que l’insurrection né s’étendit chez les peuples 
(de l’Aquitaine, il ordonna à Crassqs de se porter 
avec dftWé exhortes et une npml> r euse cavalerie dans 
j)e pays situé entre la Loire et la Garonne. En même 
temps,qt dans le but de contenir le nord de la Gaule 
'et de syrvciller (a Belgique, jl chargea Lqbiénus de 
'.conduire un corps de cavalerie sur le territoire des 
’Trévirç?, que lepr désertion réceptç à la bataille de 
la Sambrc lui avait rendus suspects. U donna à un 
'autre de ses lieutenants, Q. Titurius Sabinus, trois 
légions ppur soumettre lçs Unellcs, les Curiosolites 
çt les Lexoviens; U désigna le jeune D. Brutus, qui 
,passait pour son fils, poqr commander la flotte, 
(composée des galères construites sur la Loire, et de 
vaisseaux gaulois empruntés aux Piétons, aux San¬ 
tons et aux autres peuples de la Gaule occidentale 
_quî n’avaient pas pris les armes. Enfin, se réservant 
A.iui-mème le commandement de l’élite des troupes 
(de terre et la direction de la guerre contre les Vé¬ 
gètes , il accourut dans la Gaule et marcha aussitôt 
(contre eux avec son armée. 

1 * .V 

y Difficulté* de la guerre dans le pays des Vénèies. 

~ La guerre que l’armée de César eut à soutenir 
‘ dans le pays des Vénètes, fut difficile et sans gloire. 

‘ Ces braves Armoricains se défendaient pied à pied 

* derrière leurs haies et dans les bois. — Quand ils 
étaient forcés de reculer, ils se retiraient à quelque 


distance en arriéra, pw recongnancép pu# dtftyfte 
également opiniâtre. Si les ppmaipi, ^prè§ 4*5 es¬ 
carmouches multipliées, se rendaient maîtres dqn 
canton, et, par «ne iqarche progressive * parvenait 
à en acculer les habitants vers un ipêwç poipt, ils fe 
croyaient assurés de leur faire mettre bas les armes; 
mais favorisés par leur connaissance <Jes localité?, 
les vaincus se reliraient pendant la npit vers quelque 
viUe forte, d’où ils bravaient encore les conquérant^. 
Il fallait entreprendre le siège de cette ville 1 et qqys 
avons 44 quels obstacles c£ siège présentait, 
de longs travaux, les Romains entraient daits \% v^ 9 
et ils la trouvaient abandonnée par ses défenseurs, 
qui se transportaient sur quelque point susceptible 
d opposer une nouvelle résistance aux envahisseurs. 
Ces combats meurtriers et sans résultats, ces fati¬ 
gues sans cesse renaissantes r tes ennemis qaæ ne 
disparaissaient-momentanément que pour reparaître 
plus audacieux, irritaient singulièrement les soldats 
de César. Us s’attachèrent pepdant quelque ternes à 
prendre et à. détruire les forteresses des Véoètes. 
Mais bientôt cette entreprise leur parut ^u-dessus 
de leurs forces. César lui même, rebuté par des 
obstacles qu’il surmontait sans réussir à rendre Pen- 
nemi moins nombreux ou moins fort, comprit qu’il 
ne réussirait à subjuguer le pays que lorsque, maître 
de la mer, il pourrait s’opposer ? la fqite dç$ défcn- 
scurs des villes assiégées; en conséquence* $e péçj- 
gnant à suspendre les hostilités jusqq’à farfivée 4 e 
sa flotte, il réunit ses troupes dans un c^mp plarçé 
sur le bord de la mer, et envoya à D. Brutus Pardpe 
de hâter son dépaft. 

Combat naval. 

La flotte romaine était rassemblée dans la Lpirç, 
non loin de l'embouchure de ce fleuve ; néanfnqiijs 
elle se fit long-temps attendre* Pendant une grapde 
* partie de l’été, des orages fréquents l’empècbèreqt 
de mettre à la voije. Habitués à naviguer sur. cette 
Méditerranée aux eaux tranquilles, entourées de 
côtes habitées et connues, les matelots et les soldats 
romains craigqaiept de s’aventurer sur l’Oçéaq sans 
bornes, pu les hautes marées leur semblaient entre¬ 
tenir de perpétuelles tempêtes. Ils ne connaissaient 
d’ailleurs ni la mer sur laquelle ils devaient sç jq^* 
quer, ni les côtes qui l’avoisinent. Le c^ief de la flotte, 
Brutus, les tribuns et les centurions qui comman¬ 
daient sur chaque vaisseau, ignoraient tous ce qullp 
avaient à faire, et de quelle manière ils devaient 
engager le combat. Ils savaient seulement que l’épç*- 
ron des galères n’aurait pas la force de perper le» 
flancs épais des navires vénétiens , et que les tours 
qu’ils y avaient établies aussi hautes qu’il leijr ayaft 
été possible, seraient encore surpassées en hauteur 
par les poupes des Gaulois. Une invention ? cm r 
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prithtêfc dùx màdlfaéfc de guéi^e qtti servaient alors 
cferts lefc èiégfe*, \rtit* donnait seule quelque espérdtice. * 
CFètàiétot des îaàX tranchantes , emmanchées 9 de 
lôtiftÛéS petthes, ët desttoéës 9 accrocher êt 9 tdtipér 
lés vëëgttés dés Vaisseaux critténrîs. 

Ërrfita, pèû tfë temps âvaht Téquinotè, et profitant 
cfuri Vêtit fevôfaMe, lh flotte roiûaïitè sortît de la 
Lttféè ; ét krrIVa ën Vuè dit camp de César» — 
f èttëfës, *àVertli dé Sdn approché, mirent k la 
diër îèür$ Vaisseaux, qtri, an nombre de deüx cent 
vingt, ^rfettemènt Àtidpés et armés, vlhrént se 
placçr en ligne au-devartt de Pennemi L te tombât 
cimritàéhçÀ kùfcsitrtr, Vavîmtagé appartînt Jabdrd aux 
Ÿêtîètèfc ; teiîH éralts, làncés de haut èn Bas, àttèi- 
ghatérlt sûrement lès iRdmains et en tuaieht uh grand 
nombre, tandis tjue les javelots des légionnaires ve- 
itàtetit s éftiotrssrtr contré les flancs élevés dé leurs 
vaISSéàtiV : fuaiS quand les galères emiémiés se Ri¬ 
rent àjiprôcltéeà bord à bord, et quand les fondes 
fctfle bhrèht atteindre les vérgùes des vaisseaux 
vérifttehfc, lé Combat changea de face. Dès qu'une 
galère rbmàîrteàValt àccTOebè utt baflmrnt ‘gaulois, 
cité Vëlcffghaît 9 ToCce de rames, ét brisait, par ce 
BrÜsque départ, tés cbafnés qui soutenaient les ver- 
gûéè. Lës VaiSacanx, ainsi désemparés, étaient dans 
fimpoSstbitttè dé Se mouvoir. 'Ptusieuts galères les 
éWônrmcht , et tes soldats romains s’élancaient 9 
Pébordagè. Î)éj9 tort grahd nombre de vfiîsseàux vc- 
riëiterfS évarCid été pris oti brûlés, qtrand les rbefs 
des Armoricains, ne voyant aücuO moyen de résister 
à cette manœuvre, donnèrent l’ordre de rentrer dans 
le port. Malheureusement, au moment où la retraite 
^Ràft Vèffeëttief, te vent, juSqü'alorS favorable, cessa 
triût'à et fût suivi d’tm calme plat qui rendit 
lés VàfsSeàux übmobiles. tes Romains, réunissant 
plusdeUTs galèTéS Contre ûh seul Vaisseau, purent les 
abdéiér snCcesslvéhient. Pfèsqué tons les vaisseaux 
vWiJfftens ftirent ainsi pris cm brûlés. Quelques-uns 
Sètdéinént, 9 la faveur de la nuit, réussirent à rega- 
gfmHé port. Des deux côtés, dans cettë bataille, on 
combattit kveê tm égal courage; les uns étaient 
afeftriéé par lé patriotisme, les autres aiguillonnés 
pÉr^a gtofré. Les Vénètes poüvàient voir dans l’éfoi- 
ghëifcetit, étir les murailles de léur cité, les femmes, 
les ëriftrift; ïës vieillards, tendant les bras ét invo- 
qûéftt pOtfr éüx ïà protection des dieux. Les Romains 

j 1 ÎVaprèè les détail* donnés par César, on a calculé que les 
vaisseaux vénétie ns devaient étrç d'une force égale a nos 
bâtiments de cinq cents tonneaux, et porter cent cinquante 
tforfimés, dont trente pour les manœuvres seulement. La 
ffatte .vériéUenfce avait donc six initie six cents hommes d'ë- 
qrôajfe*. et portait vingt-six mille qoatre cents combattants : 
toUj, trente-trois mille hommes. — César ne donne pas de 
détails sur ta Yorfcé de son armée navale, mais sans aucun 
dttitfc*, 4lfe ihVàit Compter ùn plus grabd nombre de navire* 
etJe-Mtpaàfne ta flotté vénérienne. 


combattaient sous les ÿëttx de César, en préscttcétfcs* 
légions, rangées sur les dunes du rtvitgé et hpplau * } 
distant 9 tëhrs efibrts **. Les Rotaaîtik ftrént peu dë*' 
prfsotihièrs. Les équipages véhéHens , èn grtndœ* 
pértfe, sè Jëtèèëntf à fit méë, Soit pônè écfWppcV A hi • 
sérVHUdë, 9oit dans Prttpèftrttce de poUvé# ^tgnér, 1 
en nageant, 19 cûté éhcorè Occupée par leurs compâ- 1 
trtotes. «Lè cOmbàt, dtt César, ddra débuts hr 
trftmé heure du jour (dix beurés au hmnn) jUsqtfàtt 1 
coucher du soleil. » • ' 

Soumissioft des Vénètes. — CroMitée de César. > 

O WfrtWé Wtnfcét «lit fin» iâ tftelUs, <?atr«tc ! 
<te la tiatîoh vénétlmirt âvail péH ànWla Dttlè.-Lts^ 
süTvivMllsi iafnfc ïmjtm dé fute, sans Rîttes pour* 
nfslslftj Ht fefldirtttl â César. Le àvsit 1 

une befle occasion de justifiée la nfpiMsHondeete»: 
mehee (pie sès anWs VOuiàfeM tel fiJteei liwHS dans 1 
cette ttccôsfelh sen earactert VempbCfa <nlr s# fWIfH- 1 
q«è; il se montra avide et sans pîtte. 8ôus prftêirte r 
«d’apprendre ides Barbéres a mieux respecter énè 1 
antre fbis te dfott Sacré des atnbassadettes 2 , *> il s’etn-' 
para de toutes les richesses des> énètes, BCdoona' 
qn’oo vesdte la populatteh ) l’eticafl, et fit expifer 
<tens tes supplices tous tes séhüeura vèhéiiewi. - 

. . ) 

. Guerre contre le* Uoelle*_Soumission de* Confédérés, ^ 

Ah motaëtt où te TictoiCC de I). Brut Us ShéSntls^ 
«lit la puissante marine des Vénètes, la défaite 
d\ine armée pauloise par tm autre lleutmànt de* 
César, portait le dernier coup â là confédération' 
armoricaine. 

Arertis qtte Titarhis Sabimis, areé ses trois lé¬ 
gions, avait attaqué tes ttoefles, les guerriers au- 

1 ises savants ne sont point d’accord sur ta tlctt oft étaK. 
placé te camp de César, non plus que sur celui où a eu lied le 
combat naval des Romains et des Vénètes. Les uns, comme 
La Tonr-d’Auvergne et de Cambry, croient que le camp#ro 
main ftit dressé près de Karnat, et que le combat tàaval élit' 
lieu dans le golfe de Quiberoto. Une dissertation de M.de 
Grandpré, capitaine de vaisseau, insérée dans le deuxieme 
volume des Mémoires de la Société royalè des Anti¬ 
quaires > établit que le camp dè Lésai* a dâ être placé à 
Sarzeau, dans ta presqu’t e de Rbirts , entre l'embouchure de 
la Villaine et celle du Morbihan. — D'après M. de Grandpi^, 
là flotte gauloise , allant à lâ rencontre de la flotte rohiaine, 
se serait formée enuoe Hgrre,dépôts ta pehdè de Saitit-GIWiis^ 
jusqu'à nie d’Hœche. — M. de Grtiidpré croit, contrairrment 
à l’opinion des géographes, que Fcnctia ,\\om que Lésar. 
donné à ta capitale des Vënéles (aujourd’hui Vannes), est le 
véritable nom de eèite Htè, et vion pa^ bartoriçum. Ge dér-' 
nier nom doit, suivant lui, appartenir au Morbihan,^at les> 
Romains nommaient aussi Mare conctusum. En effet,, le, 
Mor-bihan (en breton mer petite) est une petite méditerranée 
pew profonde, ou tm amas d’égouts et de riiisseatix {'Bar-iuh- 
rigol ). En breton, dar signifie égout, ioh amas et rigol 
ruisHfâu. 

% Les Romains retenus par tes Vénètes «'étaient pas desf 
ambassadeurs, mais des officiers envoyés petor rédaiifcr état 

vivres comme contributions itaes paries Vajdûnik i 
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lerkes, éburovikes et lexoviens, fidèles à la cause 
commune, s'empressèrent de prendre les armes; ils 
se disposaient à partir pour rejoindre leurs alliés, 
quand les sénateurs qui les gouvernaient, soit effroi, 
soit trahison, leur firent défense de rompre la paix 
avec les Romains. Cette conduite antinationale excita 
un soulèvement populaire. Les Aulerkes, les Éburo¬ 
vikes et les Lexoviens firent mourir leurs indignes 
magistrats, fermèrent et fortifièrent leurs villes, et 
accoururent au secours des Unelles. 

Déjà ceux-ci, commandés par Viridovix, avaient 
obtenu quelques succès contre les Romains et arrêté 
les progrès de l'invasion.—Viridovix était connu dans 
l'Armorique pour un chef expérimenté, brave, au¬ 
dacieux, dévoué à la patrie, ennemi de l'étranger. 
Cette réputation avait attiré sous ses drapeaux un 
grand nombre de Gaulois, habitants des contrées 
occupées par les Romains, qui avaient déserté les 
travaux de la campagne et abandonné leurs foyers 
pour venir au loin combattre les conquérants. Ce 
sont ces hommes, dignes d'une meilleure fortune, 
que César, dans sa colère, cherche à flétrir du nom 
d'hommes perdus et de brigands L 

Sabinus, trouvant imprudent de s'exposer à com¬ 
battre avant d'avoir appris quelque succès de César 
qui excitât l'émulation de ses soldats et la terreur 
des Gaulois, établit son camp dans un lieu propre à 
la défense, s’y fortifia avec soin et s’y tint renfermé. 
Viridovix, campé à deux milles du camp romain, lui 
offrait chaque jour, en déployant ses troupes, l'occa¬ 
sion d'engager une bataille ; mais c'était vainement 
Sabinus resta dans une inaction qui lui attirait non- 
seulement le mépris des Gaulois, mais encore le 
blâme de ses propres soldats, que les guerriers 
confédérés venaient en raillant provoquer jusqu'aux 
portes du camp. 

L'inaction de Sabinus dura plusieurs mois. Cette 
inaction timide, sujet des sarcasmes des deux ar¬ 
mées , après avoir été le' résultat d'une excessive 
prudence, devint un calcul. Quand Sabinus vit l'opi¬ 
nion de sa pusillanimité bien établie dans l'esprit de 
ses ennemis, il imagina d'en profiter. Choisissant 
parmi les Gaulois auxiliaires un homme rusé et fin, 
il lui persuada, à force de présents et de promesses, 
de se rendre au camp de Viridovix, et lui donna ses 
instructions. Le Gaulois, admis comme transfuge 
parmi les Unelles, exagéra la terreur des Romains. 
«César, dit-il, est lui-mème entouré par les Vénètes, 
«et pas plus tard que la nuit prochaine, Sabinus doit 
«plier bagage et partir secrètement pour lui porter 
«secours.» Les Confédérés, à ce récit, s'écrièrent 

1 « Magna imillitudo (indique ex GaltiS perditorum bominnm 
latronumque convenerant, quo* ape* prædandi atudiumque 
beüaodi ab agriculturâ quotidianoque labore revocabat. » 
Ces., Bell. GaU. t liv. ni, cb. 17. 


tous : « Ne perdons pas une aussi belle occasion, 
«marchons sur le camp romain. » Aux motifs tirés du 
rapport du transfuge, s'en joignait un autre non 
moins pressant, le manque de vivres, qui commen¬ 
çait à se faire sentir parmi les Gaulois. Les chefs 
étaient réunis en conseil, les soldats les y entourèrent 
et n'en laissèrent sortir Viridovix et ses lieutenants 
que lorsque l'ordre fut donné de commencer l'atta¬ 
que. Pleins de joie alors, ils coururent aux armes 
comme à une victoire assurée, en poussant de grands 
cris, et, chargés de fascines pour combler le fossé, 
ils se mirent aussitôt en marche. 

Le camp de Sabinus était situé sur une hauteur dont 
la pente, assez douce, avait une longueur d'enviroq 
mille pas; lesGauloisgravirentcettecollineencourant, 
afin de ne pas laisser aux Romains le temps de s'armer, 
et de se ranger en bataille ; ils arrivèrent au bord du 
fossé hors d'haleine, fatigués et embarrassés du for- * 
deau qu'ils portaient. Les troupes romaines étaient 
sur leurs gardes, elles sortirent avec impétuosité ; 
l’avantage du lieu et la lassitude des Gaulois contri¬ 
buèrent à décider le succès. Les Gaulois purent à 
peine soutenir le premier choc, il tournèrent le dos; 
les Romains, frais et dispos, les poursuivirent, les 
atteignirent aisément et en tuèrent un grand nombre. 
Sabinus apprit l’heureuse issue du combat naval au 
moment où César lui-même recevait la nouvelle de 
la victoire de Sabinus. Battue sur mer, vaincue sur 
terre, la confédération armoricaine courba la tète 
sous le joug et fit sa soumission. 


Guerre contre les Morins et les Ménapiens. 


La soumission ne fut pas aussi prompte parmi les 
peuples belges qui avaient pris part à l'insurrection. 
I,es Ambianes mirent bas les armes, mais les Morins 
et les Ménapiens n'envoyèrent point au général 
vainqueur de députés pour lui demander la paix. 
César marcha contre eux. Éclairés par le désastre de 
leurs alliés armoricains, les Belges confédérés com¬ 
prirent qu'il serait imprudent d'engager une grande 
bataille, où la discipline romaine aurait trop facile¬ 
ment l'avantage sur l'impétuosité gauloise. Adoptant 
le mode de guerre qui, dans le principe, avait si 
bien réussi aux Vénètes, ils appuyèrent leur défense 
sur tous les accidents naturels du terrain, se retran¬ 
chèrent successivement dans tous les lieux couverts 
par des bois ou par des rivières, et enfin se replièrent 
au milieu des forêts marécageuses où déjà ils avaient 
mis en sûreté leurs familles et leurs troupeaux. — 
César essaya de les y suivre, mais toutes les fois que 
les Romains se hasardèrent à pénétrer dans ce pays 
de difficile accès, où les Gaulois semblaient se jouer 
de leurs efforts, ils furent battus et éprouvèrent des 
pertes considérables. Le proconsul s'opiniâtra à l'en¬ 
treprise, et espérant réduire les insurgés par la 
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femme, essaya de les bloquer au moyen d'un abattis. 
Des arbres furent coupés et entassés, les branches 
tournées du côté des Gaulois, formant ainsi une 
espèce de rempart impraticable. Ce travail s'exécu¬ 
tait avec rapidité et était déjà fort avancé à ce que 
prétend César, lorsque les pluies obligèrent les sol¬ 
dats à rentrer sous les tentes, qui furent bientôt un 
abri insuffisant. Les pluies continuant, César fit 
, abandonner les travaux commencés et ordonna la 
retraite. Après avoir ravagé le pays, brûlé les bourgs 
et les maisons isolées, il ramena son armée en quar¬ 
tiers d’hiver chez les Aulerkes, les Lexoviens et les 
autres peuples armoricains qu’il avait récemment 
vaincus; puis, ayant reçu la nouvelle de la conquête 
de l’Aquitainè par Crassus, il partit pour l’Italie. 

Guerre contre les Aquitains.— Siège de la ville des Sotiates. 

— Soumission de ce peuple. 

L’expédition de Crassus fut la première expédi¬ 
tion contre l’Aquitaine où les Romains obtinrent 
quelque succès. Les Aquitains, qui naguère avaient 
embrassé le parti de Sertorius, étaient des hommes 
fiers et courageux; ils avaient toujours repoussé 
énergiquement la domination étrangère et battu 
fous les envahisseurs. — Dans les dernières guerres, 
un lieutenant consulaire, Valerhis Preconinus, était 
mort sur le champ de bataille après la défaite de son 
armée, et le proconsul Manilius, vaincu aussi en 
bataille rangée, n'avait réussi à se sauver qu'en 
abandonnant tous ses bagages. 

Crassus n'était chargé par César que de surveiller 
les peuples habitant les contrées maritimes entre la 
Loire et la Garonne. Mais voyant que les Pictons et 
les Santons livraient sans résistance leurs navires à 
Brutus, persuadé qu'il pouvait compter sur la tran¬ 
quillité du pays, il résolut de tenter la conquête de 
T Aquitaine. Toutefois, les douze cohortes qu’il com¬ 
mandait ne pouvaient suffire à une telle entreprise. 
—11 leva de la cavalerie dans la Province et chez les 
peuples alliés, se fit fournir, par Tolosa, Carcasso et 
Narbo des hommes connaissant assez bien le pays 
pour servir de guides, et entra sur les terres des 
Sotiates. Les Sotiates tentèrent de résister et forent 
défaits dans une première bataille. Crassus mit en¬ 
suite le siège devant leur ville K Cette ville, forte par 
sa situation, fut défendue avec fermeté. Habitués 
comme tous les Aquitains aux travaux des mines, les 
assiégés opposèrent des galeries souterraines aux 
travaux de l’ennemi, et l’inquiétèrent par de vives 
sorties. Le siège dura ainsi fort long-temps ; voyant 
enfin que la constance des Romains rendait nuis tous 
leurs efforts, ils demandèrent à Crassus de les rece- 

* Oppidum Sotiatum, aujourd’hui Sos, S six lieues sud- 
ouest de INérac (Lot-et-Garonne). 
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voir ù capitulation. Crassus y consentit, à condition 
qu'ils livreraient leurs armes. Adcantuan, chef des 
Sotiates, indigné contre ses compatriotes, refusa de 
souscrire aux conditions imposées par l'ennemi, et, 
pendant les pourparlers, animé d'un courage déses¬ 
péré, sortit de la ville avec six cents hommes dé¬ 
voués *, et se jeta sur les avant-postes romains. Les 
légions coururent aux annes. Après un rade combat, 
Adcantuan fut repoussé dans la ville. Néanmoins 
Crassus, en considération de sa bravoure, consentit 
à le comprendre ensuite dans la capitulation générale* 

Guerre contre les Tarusates et les Vocates. — Conquête 
de l'Aquitaine. 


Cette soumission des Sotiates, regardés comme 
les plus redoutables des Aquitains, alarma les peuples 
voisins. Les Vocates et les Tarusates 2 , prévoyant 
que la guerre allait se faire contre eux, envoyèrent 
des émissaires chez tous les peuples de l'Aquitaine, 
invoquèrent les anciennes alliances, en firent de 
nouvelles, donnèrent et prirent des otages, et ras¬ 
semblèrent des forces imposantes. — Us obtinrent 
des Cantabres espagnols un corps auxiliaire considé» 
rable, et quelques-uns des chefs, anciens compagnons 
d’armes de Sertorius, généraux consommés, dont 
l’expérience et la bravoure commandaient la con¬ 
fiance. — Avec ces renforts, les troupes unies de 
l'Aquitaine s'élevèrent à cinquante mille hommes. 
Dirigées par les chefs cantabres, elles commencèrent 
à prendre des positions, à fortifier des camps et à 
inquiéter l'ennemi pour ses subsistances. Cette guerre 
de tactique ne convenait nullement à Crassus : ce 
général n’avait pas assez de troupes pour rester 
maître de la campagne. U comprit qu'il serait con¬ 
traint d'évacuer le pays, s'il ne se hâtait de gagner 
une bataille. Un conseil des officiers des cohortes, as¬ 
semblé par ses ordres, fut unanimement d'avis qu’il 
fallait tout tenter pour amener une action décisive; 
les soldats reçurent l’ordre de s’y préparer. 

Le lendemain, au point du jour, l'armée romaine 
sortit de son camp, se rangea sur deux lignes, et 
attendit ce que ferait l'ennemi. La confiance ne man¬ 
quait point aux Aquitains ; leur nombre et les sou¬ 
venirs de leurs anciennes victoires, auraient suffi 
seuls pour leur en donner ; mais leurs chefs les dis¬ 
suadèrent de combattre : a La victoire est plus sûre, 
c( disaient-ils, sans coup férir, en continuant à fermer 
aies passages, à intercepter les convois. Si la femme 
a force les Romains à la retraite, nous les attaquerons 
«en pleine marche, sous la charge du bagage et déjà 

* Soldurii; voyez plus haut, page 15, les détails donnés 
sur les Satdunacs. 

* Les Vocates avaient Cossio, depuis Bazas, pour capi¬ 
tale; les Tarusates, habitants du Tursan, reconnaissaient 
Mures, depuis Aire, pour leur cité principale. 
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CHAPITRE IX. ; , f 

bferrkfc Les ÉiiMni it üe 4 hfthctÉiift*. I 


£ar lé dëcôtiragémctrt. b Lés Aquitains lafe- 
dWèni lès léjÿîôtàfc êrt bataille , et restèrent dans leurs 
ÆSrfctëbéhié&te: GraSsus, fafyalîenté de cette inaé- 
tiëh> Wtoirtà lé s^gnàl dé Attaque et marcha Vers lé 
carfofl éttttèmL 

•feeS héMate frbmains s’avancèrent à Laissant avec 
Êhè îdfeèé^Wè àfiflètié ; tes uh$ comblèrent le fossé, 
lafeéfS éjhè dTaütVes, £ar tme grêlé de traits, écartè¬ 
rent r^bémi du réhiitart; et du parapet ; léS auxl^ 
BàSés , q«if îttspteaièût quelque déftanée, friretit 
eftf>lôÿ& è çfortër dés traits bt des piètres, et ô 
confectionner des fascines. Les assiégés se défen¬ 
daient vaillamment, leurs traits jonchaient de cada¬ 
vres romains le tour des palissades; Crassus ne 
fWétüt ^aûcUfi progrès , lorsqu'il eut avis que les 
dfcMêCés Al éamp aqUitàM i&aletit faiblement gardés 
ét tefc UbéMs héàhcoup plus faibles que ceux du côté 
«Itfll WéaqUait. Il y étiVûyfi quatre cohortes fraîches * 
teUV t*eédmihMlant dé cachér leur marche par tin 
détoèc. Ges dohôrtéè forcèrent la porté, fet sè trou- 
vftfiftit Uu mfBéü dû èarttp avàiA que les assiégés, 
dcfcxtpéè dû combat, eUSsënt pu les apercevoir. 
AreWs ptfr les rtis (te leurs compagnons, tes assié- 
B^artSts reddublètient d’efforts. Les Aquitains résistè- 
sabord avec fermeté; mais bientôt, enveloppés 
dü ïèUtès parts èt perdant courage, ils escaladèrent 
Gtec-tttêfrtes lëérrs èempartè et cherchèrent leur salut 
«tais ta fuite. La cavalerie romaine poursuivit les 
hgtdft, jeu tua la majefcrë partie, et en laissa à 
peihe échapper le quart. 

Üetûe victoire, dont lé brait se répandît prompte¬ 
ment dans PAqûitafae, décida preSquè tous lès 
pèéptês ft sfe rendre à Cràssus. Les Tarbelles, les 
BigÊrrtotts, lès Précisas, les Voeates, les Tarusates, 

1Étlfttfës •, les Garites, les Auskes, les Garumnes, 
léS' SfbüfcirteS, les Cocosates 1 , lui envoyèrent des 
dtagest quelques peuples éloignés, se fiant sur fa 
saison avancée * frirent les seuls qui ne firent pas 
ouvertement leur Soumission. Néanmoins Grassrts 
pm'tm&dtoér r Aquitaine éOimUé Conquise. 

- 1 Ainsi ftntt Vmë triple eorupagne dont l’honneur 
rota^ non pas à César, mais a Ses liëütenante. 

1 4 e * Si b usâtes et les Cocosates sont deux petites nations 
aôht la position spéciale n’est pas mieux connue que celle des 
PfôôlâMs ét dès Garites. Barnson à hasardé de les placer tôutes 
quau%, et Valois l’a ttitreprfc pour unelques-unes. D’Anvitte 
rapporte leurs opinions, mais sans donner la sienne.— Ce qu’il 
y à de cèrtalh, c’est que les Précians, les Garites, les Sibusates 
â lèfcUdcoàatés -fateafeut partie des peuples aosfces ou d’origine 
Wnwne. ~ On croît que les Précians étaient une tribu des 
Bigerrions. Les Garites, dont on a cru retrouver le nom dans 
Ytyaÿs deGaure, auraient été des clients des Élusates ; les 
Sibusates étaient, à ce qu’on croit, une tribu dépendant des 
l^actoractes ; enfin les Cocosates habitaient dans la partie des 
Landes qui a depuis formé le territoire de Dax. — Pour con¬ 
naîtra la situation des autres peuples de l’Aquitaine, il faut 
consulter notre Carte de la Gaule sous la domination romaine 
ét ce que nous avons déjà dit page IL 


Irruption dans la Belgique des Usipètes et des Tebcthères. — Inquié¬ 
tudes de César. — Agitation dés peuples goulets. — OfsaV nmreW 
contre les Usipêtei et les Tedctbèrûs.— Trêve Conclue. «-Violation , 
de la trêve. — Combat de cavalerie. — Colère de César. — Sa réso - 1 
futfloû. — Les ftamams attaquent & Pimprotlsfé et Ü é totrt ooroplè^ 
Cemqnt les Usipètes et les TencthérrL 

,l /.. 

Irruption dans là Belgique fe Usipètes et des tVncthèrèS 1 
(55 am âVattt J.-C.). * 

Après avoir soumis la Gaule, César eut â la dé-! 
fendre- — Deux peuples Germains, Jes tjsipètes 
les ïencthères, essayèrent d’y pénétrer. Chassés de> 
leurs terres par les Suèves *, ces peuples errèrent 
durant trois années dans les forêts de la Germanie^ 
et arrivèrent enfin près dé Itembonchitfe du Rhin, au 
nombre de quatre cent trente mille; ils comptaient 

1 Les Mémoires de César renferment de* détails curieux^ 
sur tes mœurs de celte nation germaine, mœurs qui, peu dé 1 
siècles auparavant, étaient celtes d’une partie de ta Gtrtrtè. } 
«Les Suèves, dit-il, forment la nation la ptnsconsMéraidè 
et la plus belliqueuse de la Germanie. Elle se compose de cent 
tribus qui chaque année fournissent mille guerriers ; lé reste 
de la population demeure au pays, ét rtrttivè la terré, 1mA 
pour les présents que pour h» absents ; l'année narrante , d’aw 
très hommes prennent les armes à leur tour, et les guerriers, 
de l’année précédente rentrent chez eux. Ainsi, ni uagrieul- 
turè, ni ta guerre, ne sont jamais înteVTompués. Àucdrt deV 
Suèves ne possède de terres «n propre ^ et ô me teur est pne 
permis de demeurer plus d’un an dans le mémo lieu : les Suèves. 
consomment peu de blé, et vivent, en grande partie, de" 
laitage, de la chair de leurs troupeaux ét du produit de la 
chasse, pour laquelle ils sont paasiorMéi. Celte naüièit |jfe. r 
vivre et de se nourrir, leurs exercices journaliers, la liberté 
dont ils jouissent, n’étant, des leur enfance, assujettis à aucun, 
devoir, ni habitués 11 aucune discipline, et ftc suivant que leur 
propre volonté, toutes cefc causes en font des homme* trèd 
robustes et d’une force prodigieuse. Ils sont accoutumés* 
malgré la rigueur du climat, à se baigner dans lès rivières, À 
à porter des vêtements de pend* dont ta petitesse laissé trad 
grande partie de leur corps à dénfcivfeli. ; 

«Ils reçoivent chez eux des marchands étrangers, liai* 
plutôt pour leur vendre ce qu’ils ont pris à Ja guerre quq 
pour leur acheter quelque chose. Ils Yi’âchèlêM théine pâs âé 
ces excellents chev aux gaulois, estimés* OU si haut prtx; imà 
chevaux sont laids et mal faits ; mais de* exercices rnntiannls 
les rendent infatigables. — Dans les combats, 1 m cavalierà 
sautent souvent à bas de leurs moutures pour se batlrè i pièdj 
et dans ce cas le* chevaut sont hfihUtiÀ à réside èn ptàèeV 
pour que leurs maîtres ‘puissent du besoin «’éd réhanfinr. 
promptement. — Dans les mœurs des Suèves, rien ne passe, 
pour plus honteux ni ne dénote plus de mollesse que l’usage 
d’oue selle ; aussi ne craignent-ils pas, quelque peu Uombèèrrt 1 
qu hs soient eux-mêmes, d’attaquer de gros corps dt caVnftèrsÿ 
aiusi montés. L’usage du vin est sévèrement prohibé che^ 
eux , parce qu’ils le regardent comme efféminant les hommes 
êl les rendant moins propres à supporter leS farigifeS. * 
«Enfin les Suèves considèrent comme un titre de gftfiro 
d’être environnés de vastes déserts, estimant que celte soliLude' 
signifié qu’un grand nombre de nations n’but pas pu leur" 
résister ; aussi raconte-t-on qu’un des côtés du territoire qu’ils 
occupent se trouve borné par un espace inhabité éémitsn 
six cents milles d’étendue.... » Cæs., Bell, Gall.*)ki* iv, > 
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3 W*?Bto gèujpfc, le# plus YOÀsjnft <ju flfqvf, Lahitaiegt 
.Jfr ciyf fflffchp, mai# pqsséttaiept au#si sur l’autre 

,pijr« <mw* 4WS « Y'WweY. gHP l’#fi- 
procbe de la horde émigrante leur fit au##jtty ab#R- 
donner ; ils eurent soin, toutefois, de ramener leurs 
barques sur la rive gauche. — Au cri d’alarme, leurs 
-jffuenrter» prirent le» année et acpmmirent peur dé- 
! fondre Ifs gués., «h les 6ermakis auraient pu essayer 
-de passer } céux-ei /se voyant abs olu me n t sans moyens 
-de tneereer le fleuve, usèrent de ruse et feignirent 
-de retourner suit leurs pas. Mais après une marche 
■ rétro grade de trois jours, revenant tout è coup, et 
JùyMt fldt foftra è leur cavalerie, en une seule nuit, le 
-ttenaip dé trois journées,ifc repartirent è l'ira pre- 
évtate, etfoftdtaentsur le# Ménapiens, qui, se croyant 
-Mte do dèpeét de ieunemi, étaient rentré# dans 
ofeuaà demeures. Tou# les- Ménapiens transrhénans 
■forent aMesaorfo. Le# Geemains se serviront de leurs 
rtqrques poqr passer la Rbia, et s'wpparèMot du 
:<bii Kuôi des Ménapiens chchënaps, avant même 
-que |a Belgique fitt informée de leur présence, Do 
rpeopto «pii venait de- résister glorieusement à l’effort 
jda tégfoo# somakoes se tvpuva ainsi, en peu «le 
jours, vaincu et dispensé po un coup de main chine 
■hOnfo indttdpünéfi. 

,!; lOflUiétHtfc* - AffitflfiW SW 1 ^- 

r - Ofat», Distrait da act événement, et redoutent 
‘firtftumice qu’il pnunit amtr eur les dfepositions des 
Ipenptan gantais auqneta la dominatian romaine 
fdevenait dé plu# eq plus insupportable, sentit que sa 
(faréfcence était nécessaire dans ta Ganta , et se hâta 
jàé repasser les Alpes. 

Jt . §oq rptpqr çpptpiençait çn effet à devenir indis¬ 
pensable. — L’indécision et l’inquiétude étaient gé- 
,péra|çç. Le# peuple# délibéraient eptre eux sys ce 
fallait faire-. «ÇotnbattFa-t-Qp le# Germain.#-, 
laissera-t-pn César les combattra? pu profitera-t-op 
de l’audace <je cette horde désespérée pour l’oppqser 
'auxRomains,et aljpiqer ainsi une guprrçdqnt !p 
résultat pourrait devçnic ytile à la vieille cause na¬ 
tionale ? » Tels paient je? sujets de toute# çes délit$- 
ntiup, Déjà, dans j’Ariqorique et (Japs la Celtique, 
pp‘ questioqnajt les voyageurs, on interrogeait les 
iparchapds qui arrivaient de la Belgique; de# pa- 
’rôles hostiles circulaient de bouche en bouche, 
des ligyé# I e formaient entre les cjtéq. Quelques 
^peuples mèmè envoyèrent des députations aux Ger- 
jnaîns pour les engager à quitter les rives du Rhin 
'et à s’avancer vers l’intérieur de la Gaqle, leur pro¬ 
mettant de tenir à leur disposition tput ce qu’ils 
^demanderaient. Déjà les Tencthères, d'après le# 
^conseils dp ces députés, eomipençaiept à ravager le 
territoire des Éburons et des Coudruscs, peuples 


rüH 


placé# ^aus la oReutfjfe de Cf# Xféviça»,. qqu l^qr 
conduite aiqbifftè rendait #W#ppçt# fp pa^i 

rqptaia «q au parti Wtwpal. .. 

. f r- •« • 

Çésar marché contre les Usipèfes et les ^enc^hères. ,. 

- César appela près de lui les personnages princi¬ 
paux des eltés gauloise#. En politique habile,- il jugeh 
convenable de dissimuler ce qu'à avait appris de 
leurs menées et de leurs-dispositions, il’ leur pet4a 
même en termes propres à (es flatter et à les encou¬ 
rager, espérant par eette conduite mesurée, obtenir 
au moins leur neutralité. Ensuite il ordonna lâ tatét 
d’une nombreuse cavalerie, réunit ses teoopes > , 
pourvut à ce qn’elles ne manquassent point de 
vivres, et marcha contre les Germain#. - ’ 

R n’en était plus qo’à peu de journées, léQSqûè 
leurs députés se présentèrent i lui. - ' 

«Nous sommes chargés, dirent-H#, de Se déridé# 
« au nom des Tenethères et des Dsi pète#, que OeUs-në 
« prendrons pas les armes les premiqrs cpqtrç les Ro- 
« mains; mais attaqués, nous ne refuserons pas la 
•guerre;e’est une vieille coutume panai noqsVde 
«combattre quiconque nous provoque et de As jamatk 
«recourir à la prièré. Nous n’avons quitté tibtbè 
«pays que malgré nom et poussés pas unie riéotct W I 
«impérieuse; nous pouvons être des amis util es-â 
«ceux qui voudront vivre «A paix avec qMM; MM 
«serons des ennemis redoutables pour ceux qui MM 
«attaqueront sans sujet. Tout ce que noos'damaàé- 
«dons, c’est qu’on nous laisse les terre# «pie-Muè 
«avons conquises par notre courage, ou qu’ai nous 
«en assigne d’autres. Nous ne le cfdoos qataua 
«Suèves, i qui les dieux mêmes ne rétisteraarat pap’s 
«quant à toute autre nation, il n'en est pais Sur ta 
«terre qui «e doive trembler devspt nosaMpss.* H 
César répondit avee «aime ; 1 ■ i l r > 

«4e ne puis faire avee vos natktas aucun ttptaéy 
«tant qu’elles seront sur le sol gaulois. H-ntot'pM 
«juste que ceux qui n’ont pas bu dé fe ndr e leur 
«bien s'emparent dp bien d’autrui; dtailtaumü 
«n’y a dans la Gaule aucnüe terre «usante poqn y 
«établir une telle multitude. Retma<-vons sur i* 
« territoire des libéras, dont les eBwoyét seplaignent 
«en ce moment des Suères et nw damandMt sècboMk 
«Je me charge d’obtenir leur o q p ura teancpt.* ’ 


Trêve ««due. < 

Cette proposition du général rqmain R# pjrut pf# 
déplaire aux Çiermajn#. Lps député# demfind^'f^ 
seulement à César de suspeqdre s# jppârcfie 
trois jours, afin qu'ils pussept çopsu|ter Ieprs. coip^ 
patriotes et lui rapporter la réponse. César, sachant 
qu’une partie de ta cavalerie germaine avait été 
envoyée au midi de la Meuse pour chercher ^éb 
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vivres sur les terres des Ambivarites *, supposa que 
les Germains attendaient le retour de cette troupe, 
et ne cherchaient qu’à gagner du temps. II continua 
' sa marche. Arrivé à douze milles du camp ennemi, 
il rencontra les députés, qui le supplièrent de ne pas 
se porter plus en avant; mais il refusa de s’arrêter. 
Ceux-ci insistèrent pour que du moins la cavalerie 
formant l’avant-garde romaine s’abstint de toute 
hostilité durant ce jour. — «Les Usipètes et les 
«Tencthères, dirent-ils, vont envoyer des ambassa- 
«sadeurs aux Ubiens; et, si les Ubiens consentent à 
«noos recevoir dans leur confédération, nous nous 
«engageons sous la foi du serment, à accepter ce que 
«César nous a lui-mème proposé. » 

* César répondit qu’il s’avancerait ce jour-là encore 
<de quatre milles, afin de trouver de l’eau, et qu’il 
s’arrêterait là; il leur dit aussi dç revenir le lende¬ 
main, afin de s’expliquer sur ce qu’il convenait de 
foire. Une espèce de trêve fut ainsi conclue. 

Violation de la trêve. — Combat de cavalerie. 

Cependant, dans le cours de la journée la cavalerie 
romaine, composée de cinq mille hommes, rencontra 
huit cents cavaliers germains : un combat s’engagea 
aussitôt. César, dans ses Mémoires, prétend que les 
Germains attaquèrent les Romains, et se rendirent 
ainsi coupables de la violation de l’armistice. 11 re¬ 
présente ces cavaliers germains comme de jeunes 
téméraires, qui se seraient portés à cet acte de per¬ 
fidie, malgré les conseils de leur» vieillards et l’ordre 
de leurs chefs. «Mais, dit un historien, en supposant 
à ces jeunes gens la témérité la plus insensée, quelle 
apparence y a-t-il que huit cents hommes fussent 
venus de gaité de cœur se risquer contre cinq mille, 
et cela pour rompre des négociations qui, sincères 
ou feintes, étaient d’un si haut intérêt pour leurs 
compatriotes, et que ceux-ci avaient eu tant de peine 
à nouer 2 .» 

Le combat fut vif et meurtrier. Les Germains, 
Suivant leur coutume, mirent pied à terre, et l’épée 
au poing, commencèrent à éventrer les chevaux et à 
tuer les cavaliers; ils jetèrent ainsi le désordre parmi 
les Romains; mais ils auraient inévitablement suc¬ 
combé sous le nombre, si les auxiliaires gaulois 
n’eussent pris brusquement la fuite. Ceux des cava¬ 
liers de César qui voulurent soutenir la retraite, 
eurent beaucoup à souffrir; un grand nombre forent 
blessés, soixante-quatorze furent tués, et parmi ces 
derniers Pison, Aquitain, d’antique et illustre fa¬ 
mille, dont l’aïeul avait été roi, et avait reçu du 
sénat romain le titre d 'ami. Pison commandait un 
corps de cavaliers auxiliaires; voyant son frère cn- 

1 On «appose que ce sont les habitants du territoire oit An¬ 
vers a été bâti. 

, * M. Araédée Thierry, Histoire des Gaulois. 


veloppé par les Germains, il lui porta secours et le 
dégagea; mais il eut lui-mème son cheval tué, Ait 
renversé et percé de coups. Son frère, déjà hors de 
la mêlée, revint à son tour au milieu des Germains, 
et se fit tuer. 

Colère de César. — Sa résolution. 

La déroute complète de la cavalerie romaine trans¬ 
porta César d’une violente colère. Le proconsul 
craignait la mauvaise volonté, ou selon son expres¬ 
sion , l’inconstance des Gaulois. 11 voyait bien qu’an- 
dehors les peuples belges portaient intérêt à ses en¬ 
nemis; au milieu même de son Camp, il entendait les 
auxiliaires exalter la bravoure des Germains. D sentit 
qu’il ne devait pas laisser aux Gaulois le temps d’af¬ 
faiblir la confiance des légions, ou de se dérider à 
un parti hostile. 11 parut concentrer tout son ressen¬ 
timent sur les Germains. « Ces perfides, dit-il, ne 
«sont venus implorer la paix que pour nous trahir 
«et nous surprendre. Leur joie ne sera pas de longue 
«durée; car il y aurait folie à différer encore une 
«attaque, dont le retour de leur cavalerie augmen- 
« terait les chances défavorables. »—U convoqua donc 
ses lieutenants et son questeur, et décida, de concert 
avec eux, qu’il fallait livrer bataille. 

Le lendemain au matin, arrivèrent les députés 
germains, tous recommandables par leur âge et par 
leurs dignités- Ils demandèrent à s’expliquer sur le 
combat de la veille. César, sans vouloir les entendre, 
ordonna de les mettre aux fors. Ensuite charmé de 
trouver une occasion de surprendre ses ennemis, il fit 
sortir toutes ses troupes du camp, plaça la cavalerie 
gauloise à l’arrière-garde, forma les légions entrais 
colonnes, et marcha rapidement contre les Germains. 

Les Romains attaquent â l’improviste et défont complètement 
les Usipètes et les Tencthères. 

Ceux-ci attendaient avec confiance le rétour de 
leurs députés. On peut s'imaginer quels furent leur 
étonnement et leur effroi, lorsqu'au lieu de messa¬ 
gers pacifiques, ils virent s'avancer les enseignes 
romaines. Aucun plan n'avait été arrêté, aucune dis¬ 
position n’était prise pour la défense. Les guerriers, 
incertains s’ils devaient sortir de leur camp pour 
combattre, ou s’y retrancher pour se défendre, se 
croisaient et s'embarrassaient mutuellement. Au 
bruit confus du camp, au désordre des postes exté¬ 
rieurs, les Romains devinèrent aisément à quelle 
épouvante les Germains étaient livrés, et cette pensée 
augmenta leur ardeur. Le combat commença : les 
guerriers tencthères et usipètes, rangés parmi les 
chariots et les bagages, cherchèrent à soutenir le 
choc ; mais leurs femmes et leurs enfants, sortant 
par les derrières du camp, s’enfuirent vers le Rhin; 
César aperçut leur fuite, et envoya sa cavalerie pour¬ 
suivre cette multitude sans défense. * — 1 
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Les Germains opposés aux légions, entendanc les 
clameurs qui s'élevaient derrière eux, tournèrent la 
tète, et virent leurs femmes et leurs enfants sabrés 
par la cavalerie ennemie; ce spectacle leur ôta le 
courage de continuer le combat. Jetant leurs armes, 
abandonnant leurs enseignes, ils coururent en dés¬ 
ordre de ce côté; leur fuite dura jusqu'au Rhin; ils 
arrivèrent au confluent de ce fleuve et de la Moselle *, 
mais là, arrêtés par une double barrière et ne sa¬ 
chant où se retirer, tous les fugitifs trouvèrent la 
mort. Les uns tombèrent sous l'épée et le javelot des 
Romains, les autres se noyèrent en essayant de tra¬ 
verser les fleuves à la nage. Les deux nations péri¬ 
rent ainsi tout entières. Les légions rentrèrent dans 
leur camp sans perte d'un seul homme et avec très 
peu de blessés, ayant terminé en quelques heures 
une guerre qui avait causé d'abord à César de si 
grandes inquiétudes. 

César qui, au dire de Plutarque, avait estimé 
«estre simplesse de garder foi ne loi à telz barbares» 
se félicita d'une victoire qu'il devait à une trahison, 
mais ses contemporains même blâmèrent sévèrement 
sa conduite. Canusius, historien, dont on a perdu 
les ouvrages, mais qui se trouve cité par Plutarque, 
rapporte, qu’après la lecture des dépêches de César, 
et lorsque les sénateurs décrétaient des actions de 
grâce pour sa victoire, l'austère Caton s’écria : «Des 
«fêtes! des actions de grâce! Votez, au contraire, 
«des expiations, afln que les dieux ne fassent pas 
«peser sur nos soldats le crime du général; livrez 
«César aux Germains, pour que les Barbares sachent 
«que loin d'ordonner le parjure, Rome en repousse 
«le fruit avec horreur.» 

Afin de frapper' les nations germaniques d’une 
terreur plus grande, et de leur ôter à l’avenir toute 
pensée de franchir le Rhin, César passa lui-même ce 
fleuve et saccagea le pays des Sicambres, où s'était 
réfugiée la cavalerie des Usipètes et des Tencthères, 
qui ne s'était point trouvée à la bataille. Il s'avança 
jusque chez lesUbiens, afin de leur porter secours; 
mais là, il apprit que les Suèves, instruits de son 
approche, étaient rentrés sur leur territoire. Sa¬ 
tisfait d'avoir dégagé les Ubiens, et pensant avoir 

1 Le texte latin porte « Au confluent de la Meu*e et du Rhin », 
Ad confluentem Mosœ et Hheni, mais la plupart des sa 
vants qui se sont occupés de géographie ancienne, notamment 
Guvier, Valois, Samson et D’Anville, pensent qu’il y a eu 
altération, et que César a voulu désigner, non le confluent de 
la Meuse et du Rhin, mais celui de la Moselle et du Rhin. 
D’après cette opinion, il faudrait lire dans le texte, Mosellœ, 
et non Mosœ. Il est naturel, en effet, que ceux qui fuient et 
cherchent un asile donnent la préférence au plus prochain : 
les Germains, battus sur le territoire des Éburons (frontières 
du Luxembourg), durent diriger leur fuiie vers le confluent 
de la Moselle, et non la prolonger jusqu’à la jonction du 
Wahal avec la Meuse. (Voyez D’Anville, Notice de la Gaule, 
verbo Mosella .) 

Hist. de France. — t. i. 


accompli ce qu'exigeaient l'honneur et les intérêts 
de la République, César revint dans la Gaule avçc 
ses légions. 


CHAPITRE X. 

EXPÉDITIONS DI BRETAGNE. — INSURRECTIONS MS ÉBUtONl 
ET DES NERY1ENS. 

Première expédition de César en Bretagne. — Préparatifs d’uhe 
deuxième expédition contre la Bretagne. —Troubles chez les Tré- 
vires. — Indociomar. — Assassinat de Dumnorix par ordre de 
César. — Deuxième expédition de César en Bretagne. — Retour de 
César dans la Gaule. — Troubles chez les Carnules. — Meurtre de 
Tasget. — Conspiration chez les Éburons. — Ambiorix. — Retour 
d’Induciomar. — Ambiorix investit le camp de Sabinus. — Ruse 
d’Ambiorix. — Titurius Sabinus se décide à quitter son camp. — 
Embuscade préparée par les Éburons. — Désastre des Romains. — 
Insurrection des Nerviens. — Siège du camp de Cicéron. — César 
marche au secours de Cicéron. — Délivrance de Cicéron. — Défaite 
des Nerviens par César. — Soumission apparente de la Gaule. 


Première expédition de César en Bretagne (55 ans av. J.-C.), 

La saison de mettre les troupes en quartier d'hiver 
n'était pas encore arrivée. César, pour mettre à profit 
les dernières semaines de l'été, résolut de passer en 
Bretagne, afin d’y châtier les nations qui, l’année 
précédente, avaient prêté secours aux Armoricains 
insurgés. 

Cette première expédition de César, et la seconde 
tentative qu'il fit encore l'année suivante, dans le but 
de soumettre l’Ue d'Albion, sont trop étrangères à 
notre sujet pour que nous en parlions avec détail. 
Elles n'eurent pas d'ailleurs cet éclat qu’ont eu toutes 
les autres entreprises de César. 

La première expédition dura vingt jours ; le dé¬ 
barquement fut contrarié par le mauvais temps; la 
flotte romaine, battue par les tempêtes, éprouva de 
fortes avaries. Les troupes débarquées forent plu¬ 
sieurs fois maltraitées par les Bretons, et se virent 
assiégées dans leur camp. De toutes parts la population 
courait aux armes, et la position des Romains deve¬ 
nait très critique, quand l’heureuse issue d’une sortie 
effectuée par l’ordre de César décida quelques petites 
peuplades à demander la paix. Le proconsul, heureux 
de trouver une occasion de faire une retraite hono¬ 
rable , feignit de croire qu’il avait soumis les Bretons, 
parla aux envoyés comme un vainqueur, leur ordonna 
de lui envoyer des otages dans la Gaule, et sans 
attendre leur réponse, s’embarqua pendant la nuit 
et revint en hâte sur les côtes de la Belgique. Cette 
retraite nocturne, ce départ précipité, furent, malgré 
tous les efforts de César, considérés dans toute la 
Gaule et à Rome même, comme une fuite. Les Bre¬ 
tons, surtout, ne s’y trompèrent point. — Quelques 
traditions poétiques, conservées par leurs bardes, 
ont gardé la mémoire de cette première expédition 
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dès Rorfiâins. «Lés Césariehs * abordèrent en çon- 
«qnérants dans l’fle de Prydaln, et b quittèrent en 
«fugitifs ; ils disparurent comme disparait sur le sable 
«du rivage la neige que touche le vent du midj. » 

Préparatifs d’une deuxième expédition contre la Bretagne 
. (54 ans avant J.-C ). 

La seconde expédition, dont les préparatifs eurent 
lieu tandis que le proconsul allait en Italie solliciter 
. pour qu’pp lui laissât cinq aimées eucore le gouver¬ 
nement de le Gaule, intéresse plus particulièrement 
lès Gantois. C.ésâr fût appelé en Bretagne par Man- 
dubrat, fila du roi des Trinobantes 2 , vaincu et assas¬ 
siné par uq autre roi , que les Romains nomment 
Coêtivellaun et les bardes gallois Caswallmvn . 

d’o$$ttfer fcn son absence la tranquillité de la 
Gaule, César avait ordonné aux peuples gaulois de 
lui fouèftié quatre mille hommes de cavalerie, qu’il 
comptait embarquer avec scs légions. 11 s’occupait à 
réunir sa flotte et â disposer ses bâtiments de trans¬ 
port , attendant au port Itius 3 la saison favorable 
pour traverser le détroit, lorsqu’il apprit que des 
troubles graves venaient d’édater chez les Trévires. 

Troubles cto lçs Trévires. — Induciomar. 

L’orgueil qui animait les Romains rendait leur 
domination oppressive et tracassière. Les peuples 
' qu’ils avaient débarrassés des Suèves trouvaient que 
l’entretien dés légions n’élait pas moins onéreux que 
celui des bandes d’Arioviste. Ainsi que le roi ger¬ 
main, 1rs lieutenants de Césâr occupaient le pays, 
exigeaient des subsides et levaient des impôts ; mais 
de plus, ils se faisaient livrer comme troupes auxi¬ 
liaires toute là population virile du pays; ils s’immis¬ 
caient dans les affaires des cités, ils déposaient les 

* magistrats dont le dévouement ne leur semblait pas 

* Gassariaidd, Trioedd yimya Prydain (Triades de Vtle 
de Prytkdn), 102-104. Nous donnerons bientôt uu extrait de 
ce ppctiie singulier, qui remonte à la plus haute antiquité. 

* Peuples habitant le territoire qui a formé depuis les comtés 
' d*fissex et de Middlesex. 

* Jiius-Portus est le port de Wissant, h quatre lieues do 
Boulogne (te Gtssoriacnm des anciens). Il y a peu de posi- 

• lions qui aient, àuiant qne celle â’fliits-Portus, donné lieu a 
des conjectures diverses. Boulogne, Calais, Mardick, Amble- 
leuse, Maint Omer même, ont été successivement désignés 
comme étant le port Jtius, appelé par quelques-uns Jccius. 
Cependant } après de longs débats, la question ne semble plus 
sérieusement agitée qu’entre Wissant et Boulogne : Cambden, 

- Sommer, Gibson, Dufresne, Ducange. D’An ville et plusieurs 
, autres savants, se sout déclarés pour Wissant. — Cluvier, Kic- 
cioll, Büeherius, Samsou, Lequien, et d’autres encore, pour 
Boulogne. Geltarius hésite entre ces deux opinions.— Une sa¬ 
vante dissertation de l’abbé Manu, insérée dans les Mémoires 
de l'Académie de Bruxelles (année 1772), place le port 
ïlius à Boulogne ; un Essai historique sur Boulogne, publié 
Il y a peu d’années, démontre à notre avis que la position de 
. l’ancien port Jtius appartient à Wissant. Celle opinion est 
aussi celle du respectable et savant professeur M. Daunou, et 
du consciencieux traducteur de César, M. Théophile Berlier. 


suffisamment assuré, et i]$ en nommaient d’autres, 
sans observer les fornies établies par les constitutions 
locales. Les conquérants faisaient surtout une guérit 
active aux gouvernements démocratiques, dont l’é¬ 
nergie et le principe*leur paraissaient également 
redoutables. Ils favorisaient sous main toutes les 
entreprises de ces nobles ambitieux qui prétendaient 
recouvrer une autorité autrefois possédée par leurs 
ancêtres; quelquefois même, sous prétexte de sou¬ 
tenir une cause légitime, ils les aidaient par les 
armes à reconquérir l’autorité. Ainsi ils imposèréljt 
aux Camutes Tasget pour roi ; ils forcèrent les Atré- 
bates à reconnaître Comm pour leur chef suprême ; 
ils obligèrent les Sénons à subir le despotisme dé 
Cavarin, homme abhorré, dont le père et le frère 
avaient précédemment attenté à l’indépendance na¬ 
tionale. 

Non content d’utiliser ainsi à son profit toutes les 
passions locales, César s’était aussi étudié â cor¬ 
rompre tous les Jeunes Gaulois distingués par leur 
rang ou par leurs richesses, qu’il s’était fait livrer 
comme otages. 11 excitait leur ambition, étouffait ëù 
eux tous les sentiments patriotiques, s’assurait dë 
leur dévouement par des largesses, leur prêtait an 
besoin des soldats pour appuyer leurs intrigues, en¬ 
courageait leurs violences et s’attachait ainsi à créer 
dans chaque ville un parti romain opposé au parti 
national. 

La lutte des partis avait excité les troubles parmi 
les trévires. Au moment de procéder à l’élection 
d’un ehef suprême, les deux partis s’étaient trouvés 
en présence. L’âristoeratie trévirienne, dévouée à la 
cause étrangère, soutenait les prétentions de Cingé- 
torix, ami des Romains. Le parti populaire présentait 
pour candidat le beau-père du candidat aristocrati¬ 
que, Induciomar, guerrier expérimenté, patriote 
sincère. voisinage de l’armée romaine redoublait 
l’audace des nobles. La place publique où devait 
avoir lieu l'élection devint un champ de bataillé. 

Induciomar l’emporta. 

César se hâta d’accourir avec quatre légions et 
huit cents cavaliers, pour soutenir le candidat re¬ 
poussé. Cingétorix et les nobles de son parti vinrent 
se rallier au général romain. 

Malheureusement, parmi les Trévires, rien n’était 
prêt pour la défense. Induciomar craignit de com¬ 
promettre les intérêts de son pays par une résistance 
qui ne pouvait en ce moment obtenir aucun succès. 
II envoya sa soumission à César, s’excusant de ne 
s être pas, comme Cingétorix, rendu auprès de lui, 
« parce qu’il avait voulu contenir dans le devoir ube 
multitude qui, privée de ses chefs, et abandonnée 
par la noblesse, aurait pu se porter à quelque extré¬ 
mité. » César ne pouvait s’abuser sur les causes de 
cette soumission; mais craignant par une sévérité 
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inopportune de foire naître quelque obstacle à rex¬ 
pédition de Bretagne, pour laquelle tout était déjà 
prêt, il reçut les excusesdlnducioraar, lui ordonna 
devenir à 6on camp avec deux cents otages, au 
nombre desquels devaient se trouver son fils et ses 
plus proches parents, et revint avec ses légions au 
port itius, après avoir toutefois obligé les Trévires à 
reconnaître Cingétorix pour magistrat suprême. 

Assassinat de Dumnorix par ordre de César. 

Gésar avait convoqué au port Itius les principaux 
personnages de la Gaule. 11 comptait s’en foire ac¬ 
compagner dans son expédition d’outre-mer et 
accroître ainsi le nombre des otages qui devaient lui 
garantir la tranquillité et la fidélité du pays. Parmi 
ces derniers, H attachait de l'importance à retenir 
l’Éduen Dumnorix, dont l'ambition lui était si bien 
connue. Gésar n'avait point oublié la jactance et l'in¬ 
discrétion du frère de Divitiac, et ce propos qui avait 
tant contribué à ôter aux Romains l’affection de leurs 
alliés : « César ip’a promis que je serai roi des 
«Éduens. » — Quand Dumnorix se vit désigné pour 
suivre l'expédition au-delà du détroit, il commença 
par chercher à s’excuser de ne pouvoir quitter le 
Continent, alléguant tantôt sa santé, qui ne lui per¬ 
mettait pas de soutenir la mer, tantôt des motifs de 
religion K Ses excuses n’ayant point été admises, cl 
perdant toute espérance de ce côté, ü essaya d'autres 
moyens ; il s'adressa à ses compagnons de captivité, 
leur communiqua ses craintes, et chercha à les leur 
faire partager. « Croyez-moi, leur dit-il, ce n'est pas 
«sans dessein que César veut priver la Gaula de tous 
«ses chefo, éloigner toute sa noblesse. 11 a en son 
« pouvoir tous ceux qui conservent encore dans l'àme 
«quelque désir d’indépendance, quelque amour de la 
«patrie. Nous sommes ses prisonniers. N’osant pas 
«nous condamner dans la Gaule, au milieu de nos 
«frères, il veut nous entraîner dans une lie sauvage, 
«pour nous foire assassiner plus sûrement.» La plu¬ 
part des otages pensaient comme Dumnorix, ils se 
concertèrent, et s'engagèrent sous la foi du serment | 
à prendre des mesures pour leur salut personnel et I 
pour le salut de la patrie. Quels étaient leur plan et 
leurs moyens d’exécution? C'est ce que l'histoire ne 
nous apprend pas. 

Instruit de ces résolutions, César fit garder à vue 
les chefs gaulois, et plaça Dumnorix personnellement 
sous la surveillance la plus sévère. Durant les vingt- 
cinq jours que les vents contraires retinrent encore 

1 Lifo ée Bretagne était considérée par les Gaulois comme 
ft« barcaau du Druidisme, et pour cette raison passait pour 
•aorée parmi aux. La tradition voulait qu’elle eût été primiti¬ 
vement peuplée par I m compagnons de Hu-te Puissant, que 
la» Gall«-ltiiiirii adoraient sous la nom è'Né.ms (voyez page 
suivante la note sur les Triades bretonnes). 


la flotte dans le port, le général romain réussit à dé¬ 
couvrir tous ses projets, à déjouer toutes ses tenta¬ 
tives. Mais k vent étant devenu favorable, rembar¬ 
quement commença. Dumnorix profita de ce moment 
pour s’échapper, et reprit la route de sou pays, en- 
tralnajit avec lui toute la cavalerie éduenue. A cette 
nouvelle, César fit suspendre rembarquement, et 
ajournant toute autre affaire, envoya à sa poursuite 
k cavalerie numide et romaine, avec ordre de le ra¬ 
mener mort ou vif. «S’il résiste, dit-il, tue*-le: 
«l'homme qui brave mes ordres, sous mes yeux, ne 
«ferait rien de bon en mon absence.» Les cavaliers 
partirent à toute bride, et atteignirent au tout de 
peu d’heures Dumnorix, qui, séparé des siens, mar¬ 
chait lentement à l'arrière-garde. Les Numides tirè¬ 
rent l’épée et l’enveloppèreat, Dumnorix appela ses 
compagnons à son secours, et sa mit en défense. 
«Que me voulez-vous? criait-il aux Romains; je suis 
a libre! je suis citoyen d’un pays libre!» Pour toute 
réponse, les Numides le frappèrent de leurs épées et 
le ruèrent. Les fugitifs éduens, hors d’état de ré¬ 
sister, furent tous ramenés ù César. 

L’assassinat de Dumnorix causa dans k Gaule une 
indignation d'autant plus vive, qu’on n’osa pas la 
manifester ouvertement. Celle exécution d'un otagp 
pétait pas seulement un acte insolent de despotisme, 
c'était aussi un attentat an droit des gens. Les his¬ 
toriens ont fait la remarque qu’après soft expédition 
de Bretagne, César n'eut plus d'amis chez les Gau¬ 
lois. Ils ont attribué l'extinction du parti romain k 
l’effet produit sur la multitude par l'invasion d’une 
Ile que les préjugés religieux entretenus par les 
druides faisaient considérer comme sacrée. L'assas¬ 
sinat commis par ordre de César contribua sans 
doute beaucoup aussi à désiller les yeux des hommes 
que le désir de voir leur patrie dotée d’une civilisa¬ 
tion plus avancée, portait à favoriser l'établissement 
d'ouç domination étrangère. Quelle ne dut pas être 
k douleur du frère de Dumnorix, de ce bon et 
honnête Divitiac, si désintéressé et si candide dans 
son dévouement à César, dans son espoir du bon¬ 
heur que l’occupation romaine promettait à k Goule? 
«Sans doute, dit M. Thierry, cruellement détrompé 
par une expérience de trois années, mais ne se troq- 
vant ni assez de puissance pour réparer le mal déjà 
fait, ni assez de pureté peut-être pour servir encore 
la liberté, il alla cacher son repentir dans la solitude 
et pleurer en silence son crime involontaire et sas 
beaux rêves évanouis. » 

Deuxième expédition dç César en fy*eta(ptë. 

La flotte, qui transp rta César et ses légions dam 
la Bretagne, se composait de hupt cents vaisseaux. 
Son armée, forte de cinq légions et de deux mille 
cavaliers, ne pouvait compter moins de trente mille 
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'Combattons. Aussi 1’expédition fut-elle couronnée 
par un succès complet. Vaincu dans plusieurs com¬ 
bats, Gassivellaun fut obligé de demander la paix ■. 
César revint dans la Gaule après avoir décidé les 
Trinobantes à reprendre pour chef le jeune Mandu* 
brat, et emmenant les otages livrés par les vaincus; 
de nombreux captifs, et des. perles recueillies dans 
les fleuves du pays, furent en outre les principaux 
trophées de Fentreprise. A une époque où les perles 
du golfe Persique étaient excessivement rares, les 
perles bretonnes avaient encore une grande valeur. 

Retour de César dans la Gaule. 

A son retour, César trouva la Gaule sinon tran¬ 
quille du moins muette. 11 put croire le pays subju¬ 
gué, la population soumise. Victorieux des Bretons, 
il lui eût semblé singulier d’avoir à craindre les Gau- 

1 Les Triades, tel est le nom donné aux poèmes en langue 
galloise ou cambrienne (kimrique) qui renferment les plus 
anciennes traditions historiques de la Bretagne. Ce nom leur 
vient, dit Probert, leur traducteur, de la comparaison et 
réunion par groupe de trois «de choses mémorables, de sou¬ 
venirs et de sciences concernant les hommes et les faits fa¬ 
meux qui furent en Bretagne, et concernant les circonstances 
et infortunes qui ont désolé la nation des Cambriens à plusieurs 
époques. » 

Nous croyons devoir citer ici les passages de ces anciennes 
poésies qui ont trait aux expéditions de César, à Mandubrat 
et à Cassivellaun. 

«Voici les trois noms de Me de Bretagne. — Avant qu'elle 
fût habitée, on l'appelait le verl espace entouré des eaux de 
l’Océan (tbe seagirt green space). Après qu'elle fut habitée, elle 
fut appelée /le-de-Miel, et après que le peuple eut été formé 
en société par Prydain, fils d'Aedd-le Grand, elle fut appelée 
Vllc-de-Prydain. — Et personne n'a droit sur elle que la tribu 
des Cambriens ; car les premiers ils en prirent possession ; et 
avant ce temps-là, il n'y eut aucun homme vivant ; mais elle 
était pleine d’ours, de loups, de crocodiles et de bisons... 

« Voici les trois tribus sociales de l'ile de Bretagne. — La 
première fut la tribu des Cambriens, qui vinrent avec Hu-Ie- 
JPuissant, parce qu'ils ne voulaient pas posséder un pays par 
combat et par conquête, mais par justice et tranquillité. La 
seconde fut la tribu des Lloegriens, qui venaient de la Gas¬ 
cogne; ils descendaient de la tribu primitive des Cambriens. 
Les troisièmes furent les Br y tons, qui étaient descendus de 
la tribu des Cambriens. — Ces tribus étaient appelées.les pa¬ 
cifiques tribus, parce qu'elles vinrent d'un accord mutuel, 
' et ces tribus avaient toutes trois la même parole et la même 
langue... 

« Voici les trois envahisseurs sédentaires : les Coraniens, les 
lrlandais-Pictes, les Saxons... 

« Voici les trois envahisseurs étrangers : les Scandinaves, 
Ganwall l'Irlandais (conquête de vingt-neuf ans), vaincu par 
Caswallawn, et les Césariens... 

« Voici les trois expéditions combinées qui partirent de l'ile 
de Bretagne : la première partit avec Ur, fils d’Érin, le puis¬ 
sant guerrier de Scandinavie. La seconde expédition combinée 
fut conduite par Caswallawn 1 , le fils de Beli, et petit-fils de 
Manogan, et par Gwenwynwyn et Gwanar, les fils de 
Lliaws, fils de Nwy vre et Arianrod, fille de Beli, leur mère. 
Ils descendaient de l'extrémité de la pente de Galedin et Si- 

* Il semblerait résulter de ce passage que Caswallawn conduisit 
en Armorique les troupes bretonnes qui prirent part à la guerre des 
Vénêtes contre les Romains. 


lois qui l’avaient aidé à vaincre ces insulaires.— Ras¬ 
semblée générale des Gaules, convoquée par lui à 
Samarobrive, chez les Ambianes, contribua à entre¬ 
tenir sa sécurité; après une session toute pacifique, 
il la congédia et mit ses troupes en quartier d’hiver 
chez plusieurs peuples, parce que la sécheresse de 
l’année avait rendu les subsistances rares.—Une légion 
fut envoyée chez les Morins ; une autre, commandée 
par Q. Cicéron, sur le territoire nervien ; une troi¬ 
sième , chez les Saiens, dans l’Armorique ; une qua¬ 
trième, aux ordres de T. Labiénus, sur les confins des 
Trévires ; trois légions restèrent cantonnées sur les 
bords de l’Oise, à l’entrée de la Belgique; enfin 
Q. Titurius Sabinus et L. Aurunculeius Gotta, allè¬ 
rent hiverner entre le Rhin et la Moselle, sur les 
terres des Éburons, avec une légion et cinq cohortes. 
Le proconsul se disposa ensuite à partir pour l’Italie. 

luria, et des tribus combinées des Boulognèse, et leur nombre 
était de soixante-un mille. Ils marchèrent avec leur onde 
Caswallawn, contre les Césariens, vers le pays des Gaulois 
de l'Armorique, qui descendaient de la première race des 
Cambriens. Et aucun d'eux, aucun de leurs fils ne retourna 
dans cette tle, car ils se fixèrent dans la Gascogne parmi les 
Césariens, où ils sont à présent; c'était pour se venger de 
cette expédition que les Césariens vinrent la première fois dans 
cette lie... 

• Voici les trois perfides rencontres qui eurent lieu dans l'ile 
de Bretagne. — La première fut celle de Mandubrat, le fils 
de Lludd, et de ceux qui trahirent avec lui. Il fixa aux Ro¬ 
mains une place sur l’étroite extrémité verte pour y aborder ; 
rien de plus. Il n'en fallut pas davantage aux Romains pour 
gagner toute l’ile... 

■ Voici les trois insignes traîtres de l'ile de Bretagne. — Le 
premier, Mandubrat, fils de Lludd, fils de Beli-le-Grand, qui, 
invitant Jules-César et les Romains à venir en cette tle, causa 
l’invasion des Romains. Lui et ses hommes se firent les guides 
des Romains, desquels ils reçurent annuellement une quantité 
d’or et d'argent. C’est pourquoi les habitants de cette lie furent 
contraints de payer en tribut annuel aux Romains trois mille 
pièces d’argent jusqu’au temps d’Orvain, fils de Maxime, qui 
refusa de payer le tribut... 

• Voici les trois faits qui causèrent la réduction de la 
Lloegrie et l’arrachèrent aux Cambriens. — L’accueil des 
étrangers, la délivrance des prisonniers et le présent de 
l'homme chauve (César). 

« Voici les trois premiers ouvrages extraordinaires de l’ile 
de Bretagne. — Le vaisseau de Nwydd-nav-Neivion, qui 
apporta daus l’ile le mâle et la femelle de toutes les créatures 
vivantes lorsque le lac de l’inondation déborda ; les bœufs aux 
larges cornes de Hu-le-Puissant, qui tirèrent le crocodile du 
lac sur la terre, de sorte que le lac ne déborda plus ; et la 
pierre de Gwyddon-Ganbebon , dans laquelle sont gravés 
tous les arts et toutes les sciences. 

«Voici les trois hommes amoureux de l’ile de Bretagne — 
Le premier fut Caswallawn, fils de Beli, épris de Elur, fille de 
Mygnach-le-Nain; il marcha pour elle contre les Romains 
jusque dans la Gascogne, et il l’emmena et tua six mille Césa- 
riens ; pour se venger, les Romains envahirent celte lie... 

Voici les trois hommes qui portaient des souliers d’or dans 
l’ile de Bretagne. — Caswallawn, fils de Beli, lorsqu’il alla en 
Gascogne pour obtenir Flur, fille de Maynach-le-Nain, la¬ 
quelle y avait éié emmenée clandestinement pour l’empereur 
César, par un homme nommé Mwrchan-le-Voleur, roi de cette 
contrée et ami de Jules-César, et Caswallawn la ramena dans 
l’ile de Bretagne... » 
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Troubles chez les Cantates. — Meurtre de Tasget. 

11 allait se mettre en route lorsqu'une révolution 
éclata chez les Carnutes. 

César, au mépris de leur constitution démocra¬ 
tique, leur avait imposé pour roi, comme nous l'a¬ 
yons dit plus haut, un certain Tasget, descendant 
d'une des familles autrefois souveraines du pays, et 
qui avait mérité la confiance des Romains à force 
de bassesses et de trahisons. 

Depuis trois ans, Tasget exerçait sur les Car¬ 
nutes une domination également odieuse au peuple 
et à la noblesse, lorsque, dans un soulèvement 
dont les causes sont restées inconnues, il fut saisi et 
massacré. 

César, pensant bien que cet événement ne re¬ 
tarderait pas long-temps son voyage, dirigea une 
légion sur Âutricum, capitale des Carnutes, et 
ordonna que les auteurs et les instigateurs du 
meurtre de Tasget fussent chargés de chaînes et 
amenés devant lui. 

Conspiration chez les Éburons. — Ambiorix. 

A cette époque une commotion plus vive ébran¬ 
lait les peuples habitant le nord de la Gaule sur 
les rives de la Meuse et du Rhin. — Deux chefs 
électifs partageaient, chez les Éburons, l'autorité 
suprême. Ces deux chefs se nommaient Cativolke 
et Ambiorix. Cativolke, vieux et cassé, ne possé¬ 
dait plus aucune des qualités qui l’avaient jadis 
rendu populaire. Ambiorix, jeune, actif, joignait à 
un courage déterminé un caractère opiniâtre, un 
esprit fin et rusé; ses talents avaient fixé l'attention 
de César qui chercha à se l’attacher.—A l’issue de la 
campagne contre les Aduatikes, le général romain 
avait rendu à Ambiorix son fils et son neveu, détenus 
comme otages à Aduat ; il lui avait donné encore 
d'autres marques de faveur; mais cette amitié in¬ 
téressée n'avait pas séduit le chef éburon.— Plus que 
les autres chefs patriotes, plus qu'Induciomar lui- 
même, au fond de son cœur Ambiorix haïssait les 
Romains; toutefois, habile à dissimuler ses senti¬ 
ments, il attendait patiemment le moment favorabfè. 
Durant l'expédition de Bretagne , l'absence de 
César et l'incurie de Labiénus lui permirent de se 
concerter avec les mécontents des diverses parties de 
la Gaule; l'opposition de son collègue Cativolke, que 
l'âge et la maladie rendaient timide et incertain, ne 
l’arrêtèrent point.—Bientôt, et par ses soins, fut or¬ 
ganisée une vaste conspiration qui, ayant son foyer 
en Belgique, s'étendait jusque dans les cités du 
centre et de l'ouest. Tout fut conduit avec tant de 
mystère que les Romains, pas plus que les nations 
gauloises qui leur étaient dévouées, n'en conçurent 
aucun soupçon. 


Retour dlnduciomar. — Ambiorix investit le camp 
de Sabinus. 

Induciomar était revenu de Bretagne encore plus 
aigri contre les Romains; il eut connaissance des 
projets d'Ambiorix, et alla aussitôt trouver ce chef 
des Éburons pour lui offrir son bras et ses services. 
La cause qu'Ambiorix se proposait de défendre était 
une cause nationale, et celle que tous les hommes de 
cœur devaient être portés à embrasser. Induciomar se 
présenta ensuite devant Cativolke et décida ce vieil¬ 
lard irrésolu à seconder son collègue, et à presser, 
comme lui, l'armement en masse des Éburons. Des 
messages forent aussitôt envoyés dans toutes les 
.cités belges et armoricaines qui étaient affiliées à la 
conjuration. On convint d'attendre, pour agir ouver¬ 
tement, que, César étant retourné en Italie, les trou¬ 
pes romaines fussent dispersées dans leurs quartiers 
d’hiver. 

Dès qu'Ambiorix apprit que Titurius Sabinus et 
Aurunculeius Cotta, venaient s’établir dans le fort 
d'Atuatuca 1 pour passer l’hiver sur le territoire 
éburon, il accourut au-devant d’eux, les aida à ras¬ 
sembler des vivres, et tâcha, par ses discours et par 
sa conduite, de leur inspirer une sécurité complète. 

Quinze jours après l’arrivée des Romains à Atua- 
tuca, Ambiorix reçut la nouvelle du soulèvement des 
Carnutes; croyant alors que César était hors de la 
Gaule, et que l'insurrection avait éclaté dans toutes 
les cités de l'Armorique, il se hâta d'armer le peuple 
éburon, et investit le camp de Sabinus. 

Ruse d’Ambiorix. — Titurius Sabinus se décide à quitter 
son camp. 

a L'assiette des camps romains était généralement 
trop for^e, la garde s’y faisait avec trop de soin, 
pour qu'Ambiorix comptât beaucoup sur une sur¬ 
prise et sur une escalade; d'ailleurs, il n'avait avec 
lui que neuf à dix mille hommes, et les assiégés n'é¬ 
taient pas en moindre nombre. La bonne contenance 
des légionnaires, et une sortie vigoureusement exé¬ 
cutée par la cavalerie espagnole, le déterminèrent à 
tenter un autre moyen de succès. 11 fit crier près des 
remparts, «qu'il avait à communiquer aux généraux 
«romains des choses du plus haut intérêt, concer- 
«nant leur vie et le salut de leur armée.» Sur cette 
déclaration, deux parlementaires lui furent envoyés*, 
C. Arpineius, chevalier romain, parent de Q. Titu¬ 
rius, et un certain Junius, Espagnol, qui connaissait 
Ambiorix, pour avoir servi d'interprète entre César 
et lui. S'étant abouché avec eux, dans l'intervalle 
des deux camps, le chef éburon parla en ces termes : 

1 Atuatuca postea Titngri, aujourd’hui Tonçres. — Il ne 
faut pas confondre celte cité des Ëburous avec l’Aduat des 
Aduatikes (voyez plus haut, paye 109). 
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«La reconnaissance que je dois à César m'oblige 
«à vous révéler un grand secret; croyez-k, je n'ai 
«point perdu la mémoire des bienfaits de César, 
ÿ C'est lui qui m’a délivré d'un tribut envers les 
«Aduatikes, uos voisins; c'est lui qui m’a rendu mon 
«fils et lç 61$ de mon frère, retenus par ce peuple 
«dans une dure captivité. Si les Éburons viennent 
i< aujourd'hui assiéger votre camp, ils ne le feront, 
nje )e proteste, ni par mon o.dre, ni de mon cou- 
« sentement ; la multitude m’y a contraint ; telle est, 
«en effet, )a nature de mon autorité, que le peuple 
« p’a pas moins de pouvoir sur moi que je n'en ai 
«§qr lui. Mais la guerre est générale, et toute la 
«Gaule spulevée contre les Romains; ce que je dis 
« ici, le peu de forces de mon armée suffirait à vous 
«le prouver; car vous ne me supposerez pas si fou et 
«si présomptueux, que j’eusse espéré de vaincre avec 
«cette poignée d’hommes taut de braves légions, je 
«le répète, la Gaule est tout entière en armes, et ce 
(<jour est le jour fixé pour attaquer à la fois tous vos 
((quartiers, afin qu'une légion ne puisse pas porter 
«secours à une autre légion. Les Éburons ont pris 
«|çs armes, forcés par la volonté générale; seuls, 
«cpipmçnt résister à la volonté de tous? Enfants de 
«,14 Gaule , comment refuser de participer à la déli- 
«vrapce de la Gaule? Maintenant que j’ai rempli 
«mon devoir comme citoyen, je vais m'acquitter 
«d‘un autre devoir comme ami de César. J’avertis 
« donc, je supplie Titurius, au nom de l’hospi- 
» (alité, de pourvoir au salut de scs soldats et au 
«sien. Üne armée nombreuse de Germains a passé le 
«Rhin et arrivera dans peu de jours. Voyez, avant 
a que nos voisins puissent en être informés et vous 
«couper le chemin, si vous voulez sortir de vos quar¬ 
tiers et aller rejoindre ou Cicéron ou labiénus : l'un 
«pe se trouve qu'à cinquante milles d'ici, l'autre est 
«un peu plus loin. Quant à moi, je promets, je jure 
«de vous donner libre passage sur nos terres : ainsi 
«j'aurai satisfait à ce que je dois à mon pays, en le 
« dêlivf'ant de votre armée, à ce que je dois aux bien- 
«fftjts de César, en vous préservant du péril.» Après 
ces paroles, Amblorix se retira. 

« Arpinçius et Junius firent leur rapport aux géné¬ 
raux romains; et ceux-ci, troublés de celte crise 
ijnprèvue, ne crurent pas devoir négliger l’avis, 
quoiqu’il leur vint d’un eunemi. Le meurtre de 
Tasgetet l’insurrection carnute, dont ils ignoraient 
Ta fin, étaient 4 leurs yeux une confirmation des 
paroles d’Ambiorix ; il leur semblait incroyable qu’un 
peuple aussi faible que les Eburons se fut risqué à 
tirer l’épée sans l’espoir, sans la certitude d’ètre 
soutenus par des cités puissantes. Ils assemblèrent 
aussitôt le conseil des officiers, et lui exposèrent 
l’état des choses; mais les avis sur les mesures à 
prendre furent partagés, et une violente dispute 


s'engagea. Aurunculeius, et avec lui plusieurs tribuns 
et centurions, pensaient qu'il ne fallait rien faire 
légèrement, ni quitter les quartiers sans l'ordre de 
César, car il était probable «pie César était encore 
dans la Gaule. « Le camp, disait-il, est bien fortifié, 

« on peut s'y défendre contre tel nombre de Germait* 
«que ce soit; il est bien pourvu de vivres; le prq- 
«consul aura le temps d’envoyer du secours, ou bien 
« il en viendra des quartiers voisins. Enfin, qu’y a-t-il 
«de plus imprudent, çk plus honteux que de se 
«décider, eu de si grands intérêts, d’après le conseil 
«de son ennemi?» 

«Titurius répondait «qu'il serait trop tard ponr 
«délibérer quand on aurait toute cette multitude 
«gauloise, et, de plus, les Germains sur les bras,on 
a lorsque les quartiers voisins auraient déjà reçu 
«quelque échec; qu'on n'avait qu’un moment, un 
«seul pour arrêter un parti. César, sans nul doute, 
«était déjà en Italie, autrement ks Garantes aur 
«raient-ils osé se défaire de Tasget, presque sous 
«ses yeux? C'était l’avis en lui^néme qu’il fallait 
«considérer, et non l'ennemi qui le donnait : le Rhin 
«était proche, les Germains étaient aigris paf la mort 
«d'Arioviste, par l'extermination des Tenc Ibères; les 
«Gaulois impatients du joug romain, brûlant de 
« venger kurs injures et de recouvrer leur ancienne 
«renommée militaire; enfin personne ne pouvait 
«croire Ambiorix assez insensé ponr en Venir à cette 
« extrémité sans être sûr de son fait. » Les deux gé¬ 
néraux disputèrent ainsi avec opiuiàtreté et aigreur 
une partie de la nuit. Vainement les officiers et ks 
soldats même s'épuisèrent en efforts pour les calmer : 
ou les entourait, on les embrassait, on ks conjurait 
de ne pas tout perdre par leur division :« Partir, 

« rester, s'écriait-on, tout est bon, si nous agissons 
a de concert : si nous sommes divisés, plus d'espoir 
«ni de salut!» Arunculeius Colla, enfin, céda et 
consentit à aller rejoindre Cicéron. 1 -e départ fût 
publié dans le camp; le reste de la nuit se passa à 
préparer les bagages : au point du jour, les Romains 
se mirent en marche sur une longue file de troupes 
et d'équipages, comme s'ils eussent eu à voyager en 
pays tranquille, sous la sauvegarde d'un ami sûr. 

Embuscade préparée par les Éburpns.— Désastre des Romains. 

« A deux milles du camp, sur la route qu’H fallait 
suivre pour se rendre au quartier de Q. Cicéron, ac 
trouvait une vaste forêt : avertis de la résolution 
des généraux romains par le tumulte et k mouve¬ 
ment des préparatifs, les Éburons s’y étaient portés 
pendant la nuit, et, partagés en deux troupes, üs 
occupaient à droite et à gauche les hauteurs d’une 
vallée étroite et profonde. Us attendirent, pour se 
montrer, que la presque totalité de la colonne en¬ 
nemie fut engagée dans le vallon; Us poussèrent 
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alors cm grand cri, et l’une de leurs troupes arrêta 
l’avant-garde, tandis que l’antre chargea le corps de 
bataille. À cette attaque qu’il n’avait pas prévue, 
Ti tu ri us se trouble, il court çà et là pour ranger ses 
iroupes. Cotta, avec plus de sang-froid, adopte le 
æul parti qui loi reste, il ordonbe d’abandonner les 
bagages et de èe fbraier en ordre circulaire. Toute 
sage qu’eUe était, cette mesure lui tourna a mal. 
Elle releva la confiance des Gaulois en diminuant 
celle des Romains; elle eut encore cela de funeste 
que les légionnaires, quittant leurs enseignes, cou¬ 
rurent de tontes parts aux équipages pour sauver ce 
qu’ils possédaient de plus précieux. D’un bout à 
l’autre de la ligné romaine, on ne voyait que trouble 
et désordre, on n'entendait que cris et gémissements. 
Bien différente était l’armée gauloise : Ambiorix avait 
-fait publier parmi les siens, sous les menaces les plus 
terribles, que chacun eût à garder sou rang; tout 
*e bagage des Romains, disait-il, appartenait déjà 
aux Gaulois, mais nul ne devait y toucher qu’après la 
bataille. 

« Les Romains se rallièrent bientôt : égaux en 
nombre aux Gaulois, et n’ayant de saint que dans 
leur épée, Ils se battirent comme on pouvait l’at¬ 
tendre ffhôttmtes désespérés; chaque fois qu’une 
cohorte se portait en avant, elle frisait un carnage 
affreux. Ambiorix alors recommanda aux siens de ne 
plus attaquer que de loin, à coups de flèches et de 
dards, et dé céder toutes les fois qu’ils se verraient 
chargés. Cette tactique mit l’avantage du côté des 
Éburofts, qui étaient armés à la légère, et habiles à 
ce genre de eombat. Dès qu’une cohorte ennemie 
sortait de la ligne, ils se retiraient devant elle; mats 
alors cétte cohorte, ayant nécessairement les flancs 
découverts, recevait de tous côtés une grêle de traits; 
et qüand elle voulait reprendre sa place sous les en¬ 
seignes, pressée et par ceux qui, ayant semblé fuir, 
revenaient aussitôt, et par ceux qui l’assaillaient à 
droite et à gauche, elle se trouvait enveloppée, dans 
me Complété impossibilité d’agir. 

«Le combat avait duré depuis le lever du soleil 
jusqu’à la huitième heure, et les Romains, s'affai¬ 
blissant de moments en moments, perdaient enfin 
toute espérance. Sabinus, apnt aperçu de loin Am¬ 
biorix qui exhortait les siens sur le front de bataille, 
lui envëya sott interprète, le priant de laisser la vie 
sauve à toi et à ses soldats. « Si Sabinus veut traiter 
«avec ihoi, répondit Ambiorix, qu’il vienne : quant 
«à ses soldats, c’est l’armée gauloise qui doit pro- 
«noncer star leur sort; mais je ne désespère pas de la 
« fléchir. » Sabinus alors propose à Cotta de sortir de 
la mêlée et d’aller ensemble trouver Ambiorix ; Cotta 
s’y refase : «Jamais, dit-il, je ne me livrerai à un 
«ennemi armé!» Sabinus prend donc avec lui quel¬ 
ques tribuns et quelques centurions, et s'avance à 


travers les rangs gaulois : arrivés près d’Ambïoriij 
celui-ci leur ordonne de quitter leurs armes ; Sabîpqà 
obéit; son exemple est suivi par les siens; èt Hé 
commencèrent à discuter les articles d’uhê càpittfla? 
tion. Mais pendant ce temps-là, AmbiüHt proloil- 
geant à dessein la discussion, ies Éburons les ehv& 
loppeut et les massacrent ; puis, aux cris de Viçtôiré! 
Victoire! Hs fondent avec impétuosité Sur la li£ne. 
Cotta fut tué en combattant, avec le plqs grand 
nombre des légionnaires ; plusieurs se sauvèrent jus¬ 
qu'à leur camp, soutinrent avec peine l’assaut jus¬ 
qu’au soir, et, désespérés, s’entretuèrent tous pen¬ 
dant la nuit. D'autres gagnèrent les forêts, et, pdf* 
des chemins détournés, le camp de Labiénus, où ife 
portèrent la nouvelle de ce désastre L *> 

Insurrection des terriens. — Siège du camp de Cicéron. 

Après ce succès, Ambiorix, donnant $ son infant 
terie l’ordre de le suivre, se transporta rapidement 
avec sa cavalerie sur le territoire des Adüàtikés. 

Il leur raconta sa victoire, et les exhorta à se jpindfë 
aux Éburons, afin de venger leurs anciennes dé¬ 
faites. De ià il se rendit chez les Nerviens, et pressa 
vivement ce peuple de saisir une si bcîlè occasion (fe 
réparer les maux que lui avaient caüsés lès Rotnaidk: 
«Deux généraux, dit-il, et une grande pârtiè tfe 
«l’armée ennemie ont succombé; il ne tient qü’à nous 
«de compléter sa destruction en attaquant inopiné- 
«ment la légion hivernée sur votre territoire. Artne2f- 
« vous ! les Éburons sont prêts à vous seconder. » 

Les Nerviens cédèrent facilement à tes exhorta¬ 
tions ; ils appelèrent immédiatement auX armes lès 
Centrons, lesGrudiens, les Levakes,lesPleumoxesét 
les Gorduniens 2 , petits peuples qui étaient sous leur 
dépendance ; ils prirent les armes eux-mêmès et Sfe 
réunirent avec leurs clients aux Ébnrons et aux AdUâ- 
tikes. Les confédérés se précipitèrent ensuite Ï Im¬ 
proviste sur les quartiers de la légion commàndéa 
par Cicéron; quelques détachements romains occupés 
dans les forêts à faire du bois furent enveloppés ét 
facilement exterminés. Mais la légion, quoique sur¬ 
prise, courut aux armes et borda l’enceinte dù 
camp; l’attaque fut terrible et la défensè opiniâtre. 

* C Æs. r Bell. Gall., liv. V, cb. 26 ét suivants, trail. par 
M. Amédée Thierry. 

* La clientèle des Nerviens se composait des Centrons, dss 
Grudiens, des Gorduniens, des Lévakes et des Pleumoxe*, 
dont la position Géographique répond au pays d'Alost, Ter- 
monde et Bornheim . M. Dewtz, dans son Abrégé de ThÛ- 
toire de la Belgique, a (ce qui ne diffère que par les expres¬ 
sions) placé ces peuples clients des Nerviens dans le canton du 
Brabant qui est bordé par l’Escaut, la Senne et le Rupeï. 
Plusieurs traducteurs de César ont ajouté à cette clientèle des 
Nerviens les territoires de Courtray, Bruges et Gand ; mais 
cette addition n’est pas suffisamment justifiée, et il est vrai¬ 
semblable qu'une grande partie de ces territoires appartenait 
aux Ménapiens. 
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Les assaillants étaient animés par l'espoir que cette 
attaque imprévue aurait un succès décisif pour la 
délivrance de la Gaule. 

Cicéron essaya en vain de faire connaître à César 
les difficultés de sa position ; tous les passages étaient 
soigneusement gardés; ses émissaires et ses lettres 
tombèrent au pouvoir d'Ambiorix. 

Toutefois les Romains ne perdirent pas un instant 
pour accroître leurs moyens de défense ; César dit 
que seulement dans la première nuit ils construi¬ 
sirent cent vingt tours. Le lendemain, le camp fut 
attaqué de nouveau. Les assiégeants commencèrent 
à combler le fossé; mais leurs efforts furent re¬ 
poussés comme la veille. Les attaques des jours sui¬ 
vants n'eurent pas plus de succès. Les Romains pas¬ 
saient la nuit à réparer les brèches faites pendant le 
jour à leurs ouvrages : les officiers et les soldats ne 
prenaient aucun repos, les blessés eux-mèmes tra¬ 
vaillaient. L'exemple était d'ailleurs donné par Ci¬ 
céron, que sa mauvaise santé et les supplications de 
ses soldats ne pouvaient déterminer à s'abstenir de 
ces pénibles veillées. 

Cependant ceux des chefs nerviens qui avaient eu 
précédemment avec le lieutenant de César quelques 
rapports amicaux, lui firent témoigner le désir d’un 
entretien. Cicéron ne s’y étant pas refusé, ils com¬ 
mencèrent par lui exposer a que toute la Gaule était 
en insurrection contre les Romains, et que César lui- 
même était attaqué dans son camp. Ils appelèrent en 
témoignage Ambiorix. Ils s'attachèrent à convaincre 
Cicéron qu’il ne devait conserver aucun espoir d’ètre 
secouru par les autres légions, assez occupées elles- 
mêmes de leur propre salut. » \ 

Les négociateurs terminèrent leur discours en of¬ 
frant de laisser sortir les Romains tranquillement de 
leurs quartiers, à la seule condition qu'ils renonce¬ 
raient désormais à occuper leur pays. 

Cicéron répondit fièrement : «Le peuple romain 
«n'accepte jamais de conditions offertes par un en- 
«nemi armé; mais si les Belges veulent mettre bas 
«les armes, j'appuierai volontiers leurs réclamations 
«auprès de César.» , 

Les Nerviens ayant échoué dans cette négociation, 
se disposèrent à assiéger sérieusement le camp de 
Cicéron ; ils élevèrent à l’entour un mur de onze 
pieds de hauteur, précédé d'un fossé de quinze pieds 
de profondeur. Ils avoient acquis quelques connais¬ 
sances en ce genre de travaux dans les campagnes 
précédentes, et d’ailleurs ils s’y faisaient aider par 
les soldats romains qu'ils avaient faits prison¬ 
niers. Faute d'outils convenables, ils se servaient de 
leurs épées pour trancher la terre, et de leurs saies 
pour la transporter. Le nombre des travailleurs et 
leur activité furent tels, qu’en moins de trois heures 
la circonvallation, qui avait quinze milles de circuit, 


se trouva entièrement achevée. Les jours suivants ils 
complétèrent, sous la direction des mêmes prison¬ 
niers, leur attirail de siège, dressèrent des tours et 
préparèrent leurs moyens d'attaque. 

Le siège était commencé depuis sept jours, lors¬ 
que tout à coup s'éleva un vent des plus violents. Les 
Nerviens en profitèrent pour lancer dans le camp des 
boulets d'argile rougis au feu, et des dards brûlants, 
que les Gaulois nommaient cateies . Les baraques 
des soldats romains, couvertes en paille, furent 
bientôt en flammes; en un instant la violence du vent 
porta l'incendie dans tout le camp. Les assiégeants 
firent aussitôt approcher du rempart les tours qu'ils 
avaient préparées, ils dressèrent les échelles et mon¬ 
tèrent à l'assaut en poussant de grands cris. 

Les assiégés repoussèrent cette attaque vigou¬ 
reuse , mais des deux parts un grand nombre de sot 
dats furent tués. Les Nerviens avaient réussi à atta¬ 
cher une de leurs tours aux remparts, mais cette tour 
fut brûlée par les Romains. 

Cependant la situation des soldats de Cicéron, 
dans cet isolement du reste des légions, devenait de 
plus en plus critique ; le siège continuait, le nombre 
des morts et des blessés augmentait chaque jour. Les 
messages que Cicéron tentait de faire parvenir à 
César étaient tous interceptés, et les émissaires qui 
s'en chargeaient, arrêtés et torturés à la vue des 
Romains. 

Néanmoins un esclave, séduit par l'espoir de la 
liberté et par l'api>ât de grandes récompenses, pro¬ 
mit de porter une lettre à César. 11 lia cette lettre 
autour de son javelot, traversa le camp des insurgés 
sans inspirer la moindre défiance, et parvint jusqu'à 
Samarobrive où était le proconsul. César fut ainsi 
informé et de la situation périlleuse de Cicéron, et 
de la destruction des troupes de Sabinus et de Cotta 
qui avait eu lieu douze jours auparavant ; il en éprouva 
une si violente douleur qu'il jura, dit Suétone, de 
ne couper sa barbe et ses cheveux que lorsqu'il au¬ 
rait vengéje désastre de son armée et la mort de 
ses lieutenants. 

César marche au secours de Cicéron. 

Le proconsul partit sur-le-champ pour secourir Ci¬ 
céron, emmenant une légion qu'il tira des quartiers 
des Bellovakes; en se mettant en route, il envoya à la 
légion cantonnée sur le territoire des Atrébates l’or¬ 
dre de venir le rejoindre, et à Labiénus celui de sortir 
de son camp, et s'avança à sa rencontre; mais ce lieu¬ 
tenant , obligé de se tenir lui-même sur la défensive 
contre les Trévires qui, à l’exemple des Éburons, 
menaçaient ses quartiers, ne put qu'informer César 
de l'impossibilité où il se trouvait de lui obéir. Le 
proconsul, plus inquiet que jamais et de ce qui se 
passait non loin de lui, et de ce qu'on lui apprenait 
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de contrées plus Soignées, ne pouvait disposer que 
d'environ sept mille hommes pour combattre un 
nombre considérable de Gaulois; il n'en marcha pas 
moins en avant, se confiant à sa fortune et à son 
audacieuse habileté. 

Arrivé chez les Nerviens, il apprit par des trans¬ 
fuges que le danger de Cicéron n'avait fait que s'ac¬ 
croître depuis le départ de l'esclave émissaire. Il lui 
Importait beaucoup de prévenir son lieutenant de son 
approche, mais personne n'osait se charger de sa 
dépêche. — Un cavalier auxiliaire consentit enfin à 
la porter; César l’écrivit en langue grecque, pour en 
cacher le contenu à l’ennemi dans le cas où elle se¬ 
rait interceptée ; il exhorta Cicéron à persévérer, et 
lui annonça sa prochaine arrivée K 

Le Gaulois remplit sa mission ; ne pouvant péné¬ 
trer dans le camp, il attacha la lettre à la courroie de 
son javelot, et la lança ainsi aux assiégés ; le trait se 
fixa dans une tour, où il resta deux jours attaché. 
Un soldat romain l’aperçut et le porta au général. 
Cicéron fit aussitôt lecture à sa légion de la lettre de 
César. Cette lettre excita la joie et ranima le courage 
des soldats. Bientôt du camp on put apercevoir les 
incendies allumés par les légions de César. Les Gau¬ 
lois, avertis par ces indices, abandonnèrent le siège, 
et, au nombre d’environ soixante mille hommes, 
s'avancèrent au-devant du proconsul. 

Délivrance de Cicéron. — Défaite des Nerviens par César 
(54 ans avant J.-C.}. 

Cicéron, ainsi dégagé des assiégeants, trouva le 
moyen d’informer César de sa nouvelle situation ; 
celui-ci, dès lors, prit tout le temps nécessaire pour 
foire ses dispositions défensives et offensives. Il 
choisit le lieu qui lui parut le plus favorable, s’y re¬ 
trancha et y resserra son camp dans le moindre es¬ 
pace possible, afin d’inspirer aux Gaulois une funeste 
présomption ; il fit faire en même temps des recon¬ 
naissances de tous côtés pour choisir les débouchés 
les plus favorables à la retraite ainsi qu’à l’attaque.— 
Les Gaulois arrivèrent en vue des troupes de César. 
La première journée se passa en légères escarmou¬ 
ches. Le lendemain, au point du jour, les Nerviens 
assaillirent les cavaliers romains, qui battirent en re¬ 
traite selon les instructions qu’ils avaient rèçues. 
César feignit aussitôt de fortifier davantage les 
avenues de son camp,qui offrit en ce moment, et 

1 Cette lettre était ainsi conçue : Kaîaxp Kixtp&m : êappetv, 
«pottfrxov fk’vôuav; en latin : C césar Ciceroni : Euge, exs - 
pecla auxilium; en français :* César à Cicéron : Courage, 
attends mon secours. » Suétone prétend que César est l'inven¬ 
teur de la correspondance au moyen de lettres trans¬ 
posées; le proconsul en aurait sans doute fait usage dans 
cette circonstance, de préférence aux lettres grecques, s’il 
eût pu d'avance en donner la clef à Cicéron. 

Hist. de France. — t. i. 


à dessein, l’aspect du désordre et de la confusion. 

Trompés par ces apparences, les Nerviens franchi¬ 
rent un ravin qui les séparait du camp et se rangèrent 
en bataille dans une position tout-à-foit mauvaise; 
voyant les Romains qui gardaient les retranchements 
se retirer, ils s'en approchèrent davantage et y 
firent pleuvoir une grêle de traits. Les chefs se 
croyaient tellement assurés d’une victoire prochaine, 
qu’ils firent publier, par des hérauts d’armes, à l’en¬ 
tour du camp, « que tout soldat appartenant i 
«l’armée romaine qui voudrait passer de leur côté, 
«le pourrait sans danger jusqu'à la troisième heure 
«du jour, mais qu'après ce délai, nul ne serait ad- 
a mis. » 

Bientôt, et pour ne pas perdre de temps à en¬ 
foncer les portes du camp, qu'ils croyaient plus 
solides qu’elles ne l’étaient réellement, les Nerviens 
se mirent à combler le fossé et à escalader le rem¬ 
part, en se servant uniquement de leurs mains. 
César ordonna alors à ses troupes de sortir par toutes 
les portes à la fois, et lança contre les assaillants sa 
cavalerie, qui chargea avec une telle impétuosité, 
que les Nerviens prirent la fuite, abandonnant leurs 
armes et laissant un grand nombre de morts. 

César, dont l’armée était si inférieure en nombre 
à celle des Gaulois, ne jugea pas prudent de les 
poursuivre trop avant, et se trouva satisfait d'opérer 
sa jonction avec la légion de Cicéron, dont il trouva 
la plupart des soldats exténués de fatigues ou griè¬ 
vement blessés. Il put juger ainsi des périls auxquels 
ils avaient dû résister. 

César remarqua avec autant de peine que d’étofi- 
nement les ouvrages et les machines de guerre dont 
les Gaulois avoient fait usage dans ce dernier siège ; 
il en tira de fâcheux pronostics pour l'avenir. 


Soumission apparente de la Gaule. 

Le bruit de la victoire remportée par César et de la 
délivrance de Cicéron parvint si rapidement chez les 
Rèmes, que Labiénus, quoique éloigné de soixante 
milles, en reçut la nouvelle en moins de neuf heures. 
Induciomar, qui, à la tète des Trévires, devait l’atta¬ 
quer le lendemain dans son camp, renonça à son 
projet et se retira pendant la nuit. — 11 en fut de 
même des troupes armoricaines, qui n’étaient plus 
qu’à huit milles des quartiers de la légion campée 
sur leur territoire, et qui se dispersèrent au premier 
bruit de la défaite des Nerviens. 

Cette soumission apparente de la Gaule n’endormit 
pas néanmoins la vigilance de César. Il jugea bien 
que l’insurrection n’était qu’assoupie, et renonça à 
aller, suivant son habitude, passer la mauvaise saison 
en Italie. Il forma trois camps, chacun d’une légion, 
aux envirojjp de Samarobrive, où lui-même établit 
ses quartiers d’hiver. 

21 


Digitized by 


Google 







162 


FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 


CHAPITRE XI. 

SOULÈVEMENTS DIVERS. — TROISIÈME BT QUATRIÈME 
CAMPACNES DE CÉSAR CONTRE LES C AU LOIS. 

ffeneotMiou populaire. — Soulèvement des Senoot contre Cavarin. 

— Induciomar attaque Labiénus. — Sa mort. — Expédition de 
Gérer contre le* Nervien*. — Assemblée annuelle de* député* gau- 
loi*.— Soumission de* Serons et de* Carentes.— Expédition contre 
le* Ménapien*. — Leur soumission. — Défaite de* Trévircs. — 
Expédition de César contre les Ébarons. — Fuite d'Ambiorix. — 
Pillages et massacres ordonné* par César. — Attaque du camp 
d'Atuatuca par les Sicambres. — Extermination des finirons. — 
Assemblée générale des députés gaulois. — Supplice d’Accoo. — 
Départ de César pour l’italic. 


' Fermentation populaire. — Soulèvement des Senons contre 
Cavarin (53 ans avant J.-C.). 

César avait bien jugé l’état de la Gaule. Une fer¬ 
mentation sourde régnait dans toutes les cités, les 
hommes dévoués à la cause nationale s’envoyaient 
des messages, s’excitaient à la défense, et concer¬ 
taient des mesures pour une procliaine et plus ter¬ 
rible insurrection. Les assemblées destinées à entre¬ 
tenir la haine populaire contre les conquérants, se 
tenaient la nuit, au fond des bois, dans les lieux 
écartés. Des orateurs habiles y rappelaient aux guer¬ 
riers réunis secrètement les outrages que la patrie 
avait subies, les déprédations auxquelles elle était en 
proie. 

César surveillait tous ces mouvements avec anxiété; 
de son aveu, il ne reçut, pendant rimer qu’il passa 
à Samarobrive, que des avis inquiétants. Excepté les 
Rèmes et les Éduens, toutes les nations gauloises lui 
devinrent suspectes. Cependant il ne négligeait rien 
pour conserver son influence sur les premiers magis¬ 
trats de chaque peuple; ces magistrats, pour la plu¬ 
part, lui devaient leur élévation au pouvoir. Appelant 
successivement auprès de lui les principaux person¬ 
nages de chaque cité, il chercha, tantôt par des 
menaces, tantôt par des exhortations, à s’en faire 
des instruments. 11 ordonna à ceux des magistrats 
sur lesquels ü pouvait compter, d’user au besoin de 
violence pour comprimer l'effervescence populaire. 
— Ces mesures curent un résultat opposé à celui 
qu’il en attendait.—Tous les peuples gaulois étaient 
impatients du joug qui pesait sur eux. La violence 
les poussa à bout. Cavarin, qu'il avait imposé pour 
roi aux Senons, ayant voulu user de rigueur contre 
quelques hommes dévoués à la nationalité gauloise, 
et par conséquent chers au peuple, excita un soulè¬ 
vement dans lequel il faillit être massacré. Ce par¬ 
tisan des Romains ne dut son salut qu'à la fuite. 
Dans cette circonstance, le Sénat embrassa la cause 
populaire, déclara Cavarin déchu de la royauté, et 
le bannit du pays. Cavarin s'était retiré auprès de 
César ; les insurgés senons, ne se trouvant pas sans 
doute en mesure de combattre les légion&omaines, 


envoyèrent des députés au proconsul pour lui exposer 
les crimes du roi qu'ils avaient chassé, et justifier les 
mesures adoptées contre lai. César accueillit fort mal 
la députation, et feignant d'avoir besoin d'explica¬ 
tions plus complètes, il voulut exiger que les mem¬ 
bres du Sénat vinssent eux-mêmes se justifier devant 
lui. Irrités de cette prétention, les Senons refusèrent, 
et se disposèrent à recourir aux armes. 

Induciomar attaque Labiénus. — Sa mort. 

Cependant, les succès récents de César contre les 
Nerviens et le licenciement forcé des Trévires f 
n’avaient fait que suspendre momentanément les 
efforts d’induciomar. Durant tout l’hiver, ce chef 
indomptable ne cessa de solliciter les Germains de 
prendre les armes ; mais à la vérité, ses sollicitations 
restèrent sans succès. — Obligé de renoncer à cette 
ressource, il fit de nouvelles et heureuses tentatives 
pour ranimer l'amour de la liberté parmi scs conci¬ 
toyens ; un dernier appel à l'energie des Trévircs fut 
compris de tous. — Tandis qu'ils s'armaient en 
masse, Induciomar faisait, de gré ou de force, des 
levées en hommes et en chevaux chez les peuples 
voisins. Il appelait sous scs drapeaux, par la pro¬ 
messe de grandes récompenses, les fugitifs et les 
proscrits des diverses contrées de la Gaule, et tous 
ceux que l'inimitié romaine obligeait à vivre errants 
dans les forêts. 

Quand ces formidables préparatifs furent suffi¬ 
samment avancés, le chef trévire annonça qu'il allait 
marcher au secours des Carnulcs, des Senons et des 
autres peuples du centre de la Gaule, qui réclamaient 
son arrivée pour commencer la guerre. «Les Ner- 
« viens, dit-il, et leurs alliés les Adufttikcs, sont déjà 
«disposés au combat, et sont prêts à se joindre à 
« nous dès que notre armée aura franchi nos fron- 
« tières. » — On applaudit au projet d'induciomar, et 
l’on décida que pour gagner les bords de la Loire et 
de la Seine, on ferait route par le territoire des 
Rèmes, afin de châtier ce peuple, qui, par son dé¬ 
vouement aux Romains, s’était rendu indigne du nom 
de Gaulois. « Avant tout, dit Induciomar, nous devons 
«attaquer Labiénus, détruire sa légion, et nous em- 
« parer de tout ce que renferme le camp ennemi.» 

Avant de sc séparer, les chefs des Trévires prirent 
des mesures contre les traîtres. — Cingétorix et les 
autres partisans des Romains furent déclarés ennemis 
de la patrie, et leurs biens furent vendus au profit 
du trésor public. 

L’armée trévirienne se mit donc en mouvement 
pour aller attaquer le camp de Labiénus. Ce lieute¬ 
nant de César n'avait rien à craindre derrière des 
retranchements que la nature et l'art rendaient en 
quelque sorte inexpugnables ; il vit avec joie qu’on 
lui offrît une occasion d’attirer les Gaulois dans 
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fnpi^e, et de frapper an coup décisif. II avait été 
Informé par Cingétorix des projets des Trévires in¬ 
surgés, et il avait fait entrer secrètement dans son 
camp de nombreux cavaliers qn’fl avait demandés 
aux Rèmes, alliés des Romains. 

Indnciomar et les siens ne tardèrent pas à paraître. 
Labiénus, à leur aspect, feignit une grande crainte, 
fit rentrer ses soldats dans le camp, et défendit de 
répondre aux provocations des assiégeants. Cet effroi 
simulé fit naître chez ces derniers un excès de con¬ 
fiance en enx-mèmes et une sorte de dédain pour les 
légionnaires de Labiénus. Impatient de combattre, 
induciomar faisait fréquemment des reconnaissances 
jusqu'au pied des retranchements; ses cavaliers lan¬ 
çaient des javelots dans le camp ennemi, en signe de 
mépris, accompagnant ces démonstrations hostiles 
des paroles les plus outrageantes. 

Bientôt Induciomar en arriva au point de ne pins 
prendre aucune précaution dans ses reconnaissances 
du camp romain. Alors, un 9oir que les Trévires se 
retiraient lentement, et encore plus en désordre qne 
de coutume, Labiénus fit tout à coup ouvrir les 
portes du camp, et lança contre les Trévires les 
cavaliers qu’il avait reçus de ses alliés. Il avait 
donné ordre que nul ne fût frappé dans cette 
poursuite avant qu’on eût atteint le chef qu’il 
redoutait, et il avait promis en outre une récom¬ 
pense considérable à celui qui lui rapporterait la tête 
dTnduciomar. 

Ces mesures forent malheureusement couronnées 
par le succès. Induciomar, poursuivi à outrance par 
tous les cavaliers ennemis, tomba percé de coups; sa 
tètç fut apportée à Labiénus. Ainsi périt un guerrier 
qui promettait d’être m des plus intrépides défen¬ 
seurs de rindépendance gauloise. 

Sa mort porta un coup fatal à la coalition belge. 
EBe occasion® aussi Fabandon du siège et la disper¬ 
sion, au moins momentanée, des Trévires ; toutefois, 
ce peuple valeureux n’était pas disposé à se rebuter ; 
ses efforts pour attirer dans son parti les peuples 
transrhénans recommencèrent peu de temps après, 
et eurent cette fois un plein succès.—Un corps nom¬ 
breux de Germains passa le Rhin et s’enrôla à la 
solde des Trévires, qui dès lors se trouvèrent en 
état de reprendre Foffensive à la première et favo¬ 
rable occasion. 

Expédition dt César contre les Nerviena. 

César, que les succès partiels, obtenus tant par 
ses lieutenants que par lui-même, ne rassuraient pas 
sur l’avenir, avait jugé, par les derniers faits passés 
sous ses yeux, que les Gaulois étaient loin d’être 
soumis ni découragés. Il apprit bientôt, en effet, les 
nouvelles levées faites par les Trévires, dont le com¬ 
mandement avait été déféré au plus proche et plus 
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valeureux parent cTïndnciomar. Dès lors il ne douta 
plus qu’il ne dût incessamment avoir à soutenir l'ef¬ 
fort de la plupart des nations belges. Il fit en consé¬ 
quence d’immenses préparatifs pour la campagne 
prochaine, qu’il lui tardait d’ouvrir avec éclat. Il 
était nécessaire, en effet, de rendre aux armes ro¬ 
maines le prestige qui semblait leur échapper depuis 
qu’Ambiorix et les Éburons avaient enseigné aux 
Gaulois que la ruse peut suppléer à la supériorité 
des forces et à l’habileté militaire, et depuis que les 
ÎVerviens s’étaient montrés si habiles et si audacieux 
dans le siège du camp de Cicéron. — César méditait 
une vengeance exemplaire contre ces deux peuples * 
qui avaient paru appelés à relever l’antique réputa¬ 
tion des nations de la Gaule belgique. 

Ayant donc, même avant la fin de l’hiver, ras¬ 
semblé quatre légions, il entra à l’improviste sur le 
territoire des Nerviens, le dévasta entièrement, 
s'empara d’un grand nombre d’hommes et de bes¬ 
tiaux, qu’il distribua à son armée; exigea que les 
Nerviens se rendissent à discrétion et lui livrassent 
des otages. Après cette expédition, plus digne d’un 
chef de bandits que d’un général, il revint à Sa- 
marobrive. 

Assemblée annuelle des dépotés gantois. — Soumission 
des Senons et des Ca rentes. 

Le proconsul avait convoqué à Samarobrive, selon 
Fusage qu’il avait établi lui-même, rassemblée géné¬ 
rale et annuelle de la Gaule. Maïs sur le refus que 
firent les Senons, les Carnutes et les Trévires d’y 
envoyer des députés, il transféra l’assemblée â 
Lutèce, dont les habitants lui étaient soumis, et dont 
le pays était limitrophe de celui des Senons. — * Ces 
assemblées annuelles, dont les Romains dirigeaient 
les délibérations, étaient destinées â donner à leurs 
levées d’hommes et d’argent une apparence de 
légitimité. 

Le proconsul proclama qu’il considérait le refus de 
s’y faire représenter comme un acte de rébellion, et 
se mettant à la tète de ses légions, marcha â grandes 
journées vers le territoire des Senons. 

A son approche, Accon, un des chefs ? senons les 
plus actifs et les plus entreprenants, et un des plus 
grands ennemis que les Romains eussent dans la 
Gaule, ordonna à la population de se retirer de 
toutes parts dans les places fortifiées, et de s’y dé¬ 
fendre à outrance ; mais la rapidité de la marche du 
général romain ne permit pas que ces sages et vigou¬ 
reuses dispositions fussent exécutées; les Senons 
furent obligés de demander grâce, et l’obtinrent par 
la médiation des Éduens. César, qui menaçait de 
mettre tout à feu et à sang dans leur pays, céda à 
cette poissante intervention, et se contenta d’exiger 
cent otages, an nombre desquels Accon fut compris. 
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Les Carnutes firent aussi leur soumission par l’en¬ 
tremise de leurs anciens alliés, les Rèmes. 

César revint ensuite à Lutèce présider l’assemblée 
des députés gaulois, auxquels il demanda des con¬ 
tingents proportionnels à leur nombre et à leur ri¬ 
chesse, en subsides et en cavaliers, puis il s’empressa, 
ces affaires étant terminées, de dissoudre l’assemblée 
afin de tourner tous ses soins vers la vengeance qu’il 
voulait tirer des Trévires et des Êburons. 

Expédition contre les Ménapiens. — Leur soumission. — 
Défaite des Trévires. 

Prévoyant qu’Àmbiorix n’aurait pas la témérité de 
hasarder sa fortune et celle de ses concitoyens dans une 
bataille rangée, mais que te chef éburon et ses parti¬ 
sans chercheraient plutôt un refuge provisoire chez 
leurs voisins, les Ménapiens, dont le territoire était 
couvert de forêts et de marécages, César résolut de lui 
enlever cotte retraite. — 11 savait aussi qu’Àmbiorix 
pouvait compter sur l'appui et le concours des Tré¬ 
vires. — Ce fut d’après ces données qu’il régla son 
plan dé campagne. Il envoya deux légions à Labiénus 
pour contenir les Trévires, et se porta lui-méme 
rapidement sur le territoire des Ménapiens. Ceux-ci, 
confiants dans la nature de leur territoire, n’avaient 
pas rassemblé de troupes, et s’étaient retirés dans 
les bois et dans les marais, avec leurs troupeaux et 
leurs effets précieux. 

Les Romains ne furent pas arrêtés par ces obsta¬ 
cles; au moyen de la hache, ils se firent jour à travers 
ces remparts naturels, et ils atteignirent les Ména¬ 
piens dans des retraites jusqu’alors considérées 
comme impénétrable^. Les vaincus forent obligés de 
demander la paix, et ne l’obtinrent qu en livrant 
des otages, et sous la condition de refuser tout asile 
à Ambiorix et à ceux de sa nation. 

César ayant mis lin à cette expédition, laissa pour 
surveiller les Ménapiens l’Atrébate Comm, et marcha 
contre les Trévires. Mais Labiénus, à l’aide des 
secours qu’il lui avait envoyés, et favorisé par di¬ 
verses circonstances, venait de vaincre cette intré¬ 
pide nation dans une bataille sanglante, et l’avait 
replacée sous l’autorité de Cingétorix. — II ne resta 
à César autre chose à faire qu’à confirmer le traité 
rigoureux imposé aux Trévires par son lieutenant. 

Expédition de César contre les Éburons. — Fuite d’Ambiorix. 

Dès lors, le proconsul songea au châtiment qu’il 
méditait d'iufliger aux Éburons et à leur intrépide 
chef, Ambiorix. 

Dans ce but, il fit d’abord jeter un pont sur le 
Rhin, et parcourut avec ses troupes la rive droite de 
ce fleuve, afin d’effrayer les peuplades germaines qui 
auraient pu donner asile à Ambiorix. Les unes se 
retirèrent dans les forêts, d’autres lui envoyèrent des 


députés et des otages, en signe de soumission et 
d’alliance. 11 leur imposa, sous peine d’encourir la 
vengeance de Rome, l’obligation de rompre toute 
relation avec les Éburons. Puis, assuré d’avoir enlevé 
à cette courageuse nation tout espoir de secours du 
côté du nord, certain qu’aucun peuple gaulois ne se 
trouvait plus en état de prendre leur défense, il re¬ 
vint sur la rive gauche du Rhin. 

De retour dans la Gaule, César se dirigea, par la 
forêt des Ardennes, sur le pays des Éburons; il avait, 
pour mieux assurer sa vengeance, fait partir eu 
avant son lieutenant Minucius Basilus, avec toute la 
cavalerie, lui recommandant de s’avancer le plus ra¬ 
pidement et le plus secrètement possible. Ces ordres 
furent exécutés avec une telle ponctualité, que les 
Éburons et leur chef, croyant César encore occupé 
de son expédition contre les Germains, furent sur¬ 
pris avant d’avoir pu faire aucune disposition de 
résistance. Ambiorix lui-même faillit tomber aux 
mains de l’ennemi, et ne dut son salut qu’au hasard. 
Sa maison étant située au milieu d’une forêt, ses 
compagnons et ses domestiques, placés dans un 
défilé, continrent un moment les Romains, et lui 
donnèrent ainsi le temps de sauter à cheval et se 
mettre en sûreté. Dans sa fuite, Ambiorix ne put 
qu’avertir ses compatriotes du danger qui les mena¬ 
çait et de l’approche de César. U envoya des émis¬ 
saires dans toutes les directions. Ses avis furent le 
signal d’une émigration générale. Les forêts se rem¬ 
plirent de fugitifs, auxquels tous les peuples voisins, 
dans la crainte d’encourir la vengeance du pro¬ 
consul , refusaient l’hospitalité. Le chef éburon, sans 
se laisser abattre, renvoya ses amis, et accompagné 
seulement de quatre cavaliers dévoués, se résigna à 
errer dans les bois, dont les détours et les abris lui 
étaient connus. Mais le vieux Cativolke, qui parta¬ 
geait avec lui l’autorité chez les Éburons, malade, 
chagrin, se trouvant hors d’état de supporter une 
existence aussi pénible, mit lui-même fin à ses jours, 
et s’empoisonna avec un breuvage extrait du suc 
de l’if. 

Pillages et massacres ordonnés par César. 

La terreur causée par les vengeances romaines 
poussa les peuples voisins des Éburons à envoyer 
des députés au proconsul pour implorer sa clémence, 
et pour protester de leurs dispositions pacifiques. 
Les Condruses et les Sègnes 1 , peuples d’origine 
transrhénane, et dont le territoire se trouvait situé 
entre le pays des Éburons et celui des Trévires, fu¬ 
rent les premiers à faire leur soumission, que César 
accueillit à condition qu’on lui livrerait tous les 
Éburons qui avaient cherché un asile chez les sup- 

* Les habitants du Condrotz et du Umbourg. 
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pliants. Il promit qu’à ce prix il ne serait fait aucun 
dégât sur leurs terres. 

César disposa ensuite ses forces sur trois points 
principaux; il donna à Quintus Cicéron le comman¬ 
dement d’une légion récemment arrivée d'Italie, et 
confia à ce lieutenant la garde de tous lès bagages et 
de toutes les provisions de l’armée, déposés dans le 
fort d’Atuatuca. Le lieutenant Labiénus, avec trois 
légions, eut ordre de se porter vers l’Océan, sur les 
frontières des Ménapiens. Enfin Trébonius, avec des 
forces pareilles, dut s’établir sur la partie du terri¬ 
toire éburon qui confinait aux Adualikes. Ces dispo¬ 
sitions frites, César, accompagné de toute sa cava¬ 
lerie et de trois légions, marcha vers les bords de 
l’Escaut, où l’on disait qu’Ambiorix s’était retiré. Il 
annonça qu’il serait dans sept jours de retour à 
Atuatuca, et recommanda à Labiénus de faire en 
sorte d'y revenir dans le même temps, afin d’arrêter 
de concert la direction nouvelle que nécessiteraient 
les circonstances. 

Le proconsul avait juré l’entière destruction des 
Éburons, et n’avait frit ces formidables préparatifs 
que pour atteindre son but ; non content d’avoir mis 
tant de troupes aguerries à la poursuite des braves 
et malheureux guerriers d’Ambiorix, redoutant en 
outre les périls dans lesquels auraient pu se trouver 
ses soldats, s’il en eût frit un trop grand nombre de 
détachements, il envoya des émissaires chez tous les 
peuples belges. Il mit en quelque sorte les Éburons 
au ban de l'humanité, et fit proclamer que ceux qui 
concourraient à l’extermination de cette race de 
scélérats 1 , seraient comptés parmi les amis du 
peuple romain. Le malheur des Éburons voulut qu’il 
se trouvât dans la Gaule assez de malfaiteurs et 
d’hommes sans cœur pour suivre cette barbare im¬ 
pulsion : ils accoururent ; le massacre et le pillage 
furent organisés. Cinquante mille .Romains, formant 
en quelque sorte l'enceinte du territoire saccagé, 
étaient placés là pour repousser vers les brigands 
celles de leurs victimes qui auraient tenté de s’enfuir. 
A ce sac de tout un pays, à ce carnage de toute 
une nation, assistaient, fiers et attentifs, César, cet 
homme qui aspirait à ètie le premier de la nation 
qui se proclamait la première de l'univers; Cicéron, 
le frère du grand orateur; Trébonius, Brutus, et 
d’autres dont les nom6 s’associent aux derniers sou¬ 
venirs glorieux de la République ! Toute la jeunesse 
patricienne, et les plus distingués parmi les plébéiens 
protégeaient cette boucherie ! 

Attaque du camp d’Atuatuca par le» Sicambres. 

Cependant, l’annonce de cette horrible curée, 
offerte aux Barbares par la générosité d’un général 

1 • Stirpem bomiuum sceleratum. » Cæj., Bell. Gall., 
liv. vi, cb.34. 


de troupes civilisées, était parvenue aux peuplades 
germaniques habitant de l'autre côté du Rhin. Les 
Sicambres voulurent y prendre part. Ils passèrent le 
fleuve au nombre de deux mille cavaliers, pénétrè¬ 
rent dans l’Éburonie, et commencèrent par ramasser 
les hommes et les bestiaux qui avaient été refoulés 
par les Romains de ce côté de la frontière; ensuite 
ils s’avancèrent de plus en plus à travers les bois et 
les marais, qui n’étaient point des obstacles pour 
des hommes accoutumés comme eux à ce genre de 
courses. Alléchés par le butin, Os éh vinrent à penser 
à une expédition plus ’ fructueuse. — S’enquérant 
avec soin dans quels cantons se trouvaient les déta¬ 
chements de l’armée romaine, ils apprirent que 
César était à l’autre extrémité du pays, à la pour¬ 
suite d’Ambiorix, et d’après le conseil d’un Éburon 
lehr prisonnier, ils résolurent d’attaquer le camp 
d’Atuatuca. a A quoi vous arrêtez-vous? leur dit ce 
«captif; vous perdez du temps à pourchasser de 
achétifr troupeaux'et quelques misérables prison- 
amers, tandis qu’une riche proie vous est offerte 
«par la fortuhe. A trois heures de marche d’ici, tous 
«les bagages de l’armée romaine sont placés sous la 
«garde d’une garnison qui suffirait à peine pour 
«couvrir le rempart du camp. Hàtez-vous, et tout 
«cela vous appartiendra.» 

Pleins de confiance et d’espoir, les Sicambres 
mirent aussitôt leur butin à couvert dans quelques 
retraites cachées au fond des bois, et marchèrent sur 
Atuatuca, guidés par le prisonnier même qui leur 
avait donné cet avis. 

Cicéron, qui, durant six jours, avait, d’après les 
ordres de César, retenu toute sa légion dans le 
camp, voyant le sixième jour expiré sans espoir 
fondé d’un prompt retour de son général, céda le 
septième aux instances presque menaçantes de ses 
soldats. Ceux-ci se plaignaient qu'on les tint aussi 
rigoureusement renfermés, lorsque aucune apparence 
d’attaque prochaine ou éloignée ne justifiait cette 
consigne rigoureuse. Cicéron lui-même ne pouvait 
se figurer que dans l’état de dispersion et presque 
d’anéantissement où étaient déjà les Éburons, il eût 
quelque danger à redouter. Il se laissa donc toucher, 
et permit que cinq cohortes allassent couper des blés 
dans les champs voisins, séparés du camp par une 
seule colline. Ces cohortes n’étaient encore qu’à une 
petite distance, lorsque les Sicambres assaillirent le 
camp avec impétuosité et tentèrent de forcer la 
porte décumane. L’attaque fut si prompte et si inat¬ 
tendue , que les vivandiers et les marchands dont les 
tentes étaient dressées en dehors, sous le rempart, 
n’eurent pas le temps de se retirer. La cohorte qui 
gardait les portes, frappée de stupeur, ne soutint 
qu’à grande peine la violence du premier choc. Les 
assiégeants, répandus autour du camp, frisaient 
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des efforts pour en escalader les retranchements, 
dont la hauteur seule les arrêta. L'alarme était <f ail¬ 
leurs dans l'intérieur du camp sans que personne en 
connût la eause précise. Mille bruits circulaient parmi 
les soldats effrayés; les uns disaient que le camp 
é{ait forcé; d'autres que les Gaulois arrivaient triom¬ 
phants après avoir détruit l'armée romaine et tué son 
général; d'autres encore, ayant devant les yeux le 
théâtre d'une célèbre défaite, craignaient on sort 
pareil à celui de Sabinus et de Cotta. — Les Ger¬ 
mains, trouvant dans cette consternation générale 
une preuve qu'ils avaient été exactement informés 
de tla situation critique des Romains, s'excitaient 
mutuellement à ne pas laisser échapper une si belle 
proie, et redoublaient d'ardeur pour forcer les portes 
du camp, qui n'étaient plus défendues que faible¬ 
ment. 

Cependant, tandis que les assiégés faisaient en¬ 
core tète à l'orage, les cohortes revenant du four¬ 
rage entendaient de loin ce tumulte extraordinaire. 
Les cavaliers formant l'avant-garde apprirent bientôt 
la situation difficile des défenseurs du camp. Les 
soldats nouvellement enrôlés et sans expérience de 
l’art militaire, regardaient silencieusement leurs 
chefs, attendant leurs ordres, et irrésolus sur le 
parti qu’il convenait de prendre. De leur côté, les 
Sicambres, à l'aspect des enseignes romaines, cru¬ 
rent d'abord que César revenait, et cessèrent subi¬ 
tement l'attaque; mais bientôt, détrompés, ils se 
tournèrent vers ceux qui arrivaient, et les chargèrent 
si vigoureusement de tous côtés, que deux cohortes 
furent taillées en pièces, et que les autres ne gagnè¬ 
rent Aiuatuca qu'avec peine et avec un grand nombre 
de blessés. 

Néanmoins, voyant que les Romains étaient tous 
rentrés, et perdant l'espoir de forcer le camp, les 
Sicambres s’éloignèrent et retournèrent chex eux 
avec leur butin.—Tel était l'effroi qu'ils avaient jeté 
parmi les assiégés, que même après leur départ, Volu- 
sénus, arrivant avec l'avant-garde du proconsul, ne 
put pas persuader aux soldats que César revenait 
avec sou armée intacte. La présence du proconsul 
fut nécessaire pour dissiper tous les doutes et toutes 
les inquiétudes. 

César, qui aurait pu à bon droit reprocher leur 
lâcheté aux cinq cohortes qui avaient craint de se me¬ 
surer avec deux mille Sicambres sans tactique mili¬ 
taire , se borna à blâmer sévèrement l'infraction de 
ses ordres, qui défendaient de quitter le camp sous 
aucun prétexte. Ce ne fut que sous ce point de vue 
qu’il envisagea cette déconfiture, changeant ainsi 
habilement pour ses propres soldats un manque de 
courage en une faute de discipline; une défaite en 
une désobéissance. 


Extermination des Ébmnoos, 

César ne s'arrêta pas au camp. Il en repartit pres¬ 
que aussitôt pour achever l'œuvre d'ex te rmi nat ion 
qu'H avait commencée. Un grand nombre de misé¬ 
rables, qu'il avait appelés de tous les points de h 
Gaule, forent envoyés de tous côtés, avec ordre de 
massacrer et de piller les malheureux Éburons. Les 
bourgs, les hameaux, les habitations éparses, furent 
livrées aux flammes ; les moissons non encore récol¬ 
tées forent consommées, détruites on incendiées, 
afin qu’a^rès le départ de leurs implacables ennemis, 
les Éburons sauvés du glaive et du feu né fussent 
pas épargnés par la faim. 

Pendant ces 9cènes de désolation, Âmbiorix échap¬ 
pait à toutes les recherches des Romains et des Gau¬ 
lois, traîtres à leur pays, qu’excitait le prix attaché h 
cette importante capture. César se cnit plus (Tune fois 
sur le point de tenir la proie qu’il désirait ; mais ce 
fut toujours vainement. Le ciel, qui réservait cet in¬ 
domptable patriote pour de meilleurs temps, veillait 
sur lui au milieu de si grands et si continuels périls. 
Ambiorix conservait dans son infortune de fidèles 
amis, dont il recevait des avis utiles à sa sûreté, et 
qui, à dessein, transmettaient à ses ennemis de faux 
renseignements sur les lieux où il se retirait. Cest 
ainsi qu'échouèrent toutes les poursuites ordonnées 
par César. ^ 

Assemblée générale des députés gaulois. — Supplice d*Accès. 

Départ de César pour l’kalie. 

Le proconsul, fatigué d'une campagne aussi lon¬ 
gue , ramena enfin son armée, et lui fit prendre ses 
quartiers d'hiver aux environs de Durocortorum, 
capitale des Rèmes. Là, il convoqua rassemblée gé¬ 
nérale des cités gauloises ; il y mit en délibération 
les mesures qu’il avait le dessein de prendre I Té- 
gard des Senons et des Carnntes insurgés; 3 voulait 
ainsi foire sanctionner en quelque sorte, par les 
Gaulois, les sentences de mort qu'il était déterminé 
à prononcer contre les chefs de l'insurrection. Àccon, 
qui en avait été, chez les Senons, le principal mo¬ 
teur, et que César s’était fait livrer on an aupara¬ 
vant , fut condamné au dernier supplice. Les autres 
accusés y échappèrent en prenant la forte. César fit 
prononcer contre eux la redoutable peine de Finter^ 
diction du feu et de l’eau l . 

Après ces actes de rigueur, il congédia les députés 
gaulois, envoya deux légions en quartiers d’hiver 
chez lesTrévires, deux chez les Lingons, plaça les 
six autres en cantonnements chez les Senons, et 

1 Ou plutôt l’interdiction des sacrifice*. Nous avons parlé , 
page 4J, de cette peine, à la fuis criminelle et religieuse, et 
qui a quelques rapports avec l'excommunication en usage dans 
la religion catholique. 
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partit pour l'Italie, où l’appelaient d’autres affaires, 
«également importantes, et les intrigues qui prépa¬ 
raient l’asservissement de la République romaine. 


CHAPITRE XII. 

mumenM cMmi m ta uni. — mancfraii. 

Grande confédération gauloise. — Soulèvement de* Carnutes.— Mas¬ 
sacre de» Romains à Gmfeovn. — ftoatèvenent de» Arveme». — 
Vercingétorix.— L'insurrection devient générale. — Adhésion de» 
Biturigcs â la confédération. — Luctère menace la Province. — 
Soulèvement des Belges.— €om se déclare contre les Romains.— 
Retour de César dans la Gaule. — Prise et sac de Genabum par les 
Romains. — César passe la Loire pour attaquer les Biturigcs. — 
Mesures prises par Vercingétorix. — Incendie des villes gauloises. 
— Les Romains assiègent Avaricum. — Soupçons élevés contre 
Vercingétorix. — Il les dissipe. — Travaux du siège. — Héroïsme 
des habitants d*Avaricum. — Prise et sac d*Avaricum. 


‘ Grande confédération gauloise (52 ans avant J.-C.). 

Tandis que César se rendait en Italie, celte pénin¬ 
sule se trouvait livrée aux premières tentatives de la 
guerre civile; l'anarchie la plus complète régnait 
dans Rome et y suspendait la nomination des con¬ 
suls; P. Clodius, partisan de César, venait d'ètre 
assassiné par un homme dévoué à Pompée ; les fac¬ 
tions étaient'en présence, la République semblait 
toucher à sa perte. Une catastrophe paraissait iné¬ 
vitable. 

Les Gaulois, informés de ces grands embarras de 
leurs ennemis, songèrent à en profiter. — L'absence 
du général romain, la rigueur de l’hiver, qui de¬ 
vait mettre obstacle aux mouvements des légions, 
rendaient les circonstances encore plus favorables à 
de nouveaux soulèvements. Les patriotes s’assem¬ 
blaient sur divers points dans les forêts et dans les 
lieux écartés. Ils s’exaltaient les uns les autres, et 
s’excitaient à secouer ce joug des conquérants, quils 
avaient toujours eu en horreur, mais que les der¬ 
nières barbaries de César leur avaient rendu encore 
plus odieux. Les plus hardis rappelaient à leurs 
concitoyens l’infamie du meurtre d’Accon, dont le 
seul crime était d’aimer sa patrie et de désirer sa 
délivrance. «Un même sort nous attend, disaient-ils, 
a si nous ne mettons à profit l’occasion qui nous est 
«offerte; armons-nous, tandis que César est retenu 
«en Italie par des obstacles si grands; attaquons 
«subitement les Romains, et mourons en combat- 
ci tant, plutôt que de vivre privés de notre liberté et 
«de la gloire de nos ancêtres. » 

L’admiration et la reconnaissance de tous étaient 
promises à celles des cités qui, levant les premières 
un étendard national, donneraient le signal de l'in¬ 
dépendance. Mais l’immense péril de l'initiative fai¬ 
sait hésiter les peuples les plus audacieux. 

Les Carnutcs, enfin, s’engagèrent à donner à la 
Gaule cette marque éclatante de dévouement. « 11 


«n’est point de dangers, dirent-ilê, que nous ne 
«soyons prêts à affronter pour le salut commun; 
«nous prendrons les armes les premiers, mais comme 
«il serait difficile et imprudent de s’entre-donner des 
«otages, nous demandons que les représentants des 
«cités colorées fassent sur les enseignes militaires, 

« l’inviolable serment de ae point les abandonner dès 
«que la guerre sera commencée. » Cette proposition 
fut couverte d’applaudissements. Tous les chefs pré¬ 
sents prêtèrent ce serment redoutable, et se séparè¬ 
rent ensuite pour faire les préparatifs convenus et 
attendre le jour fixé. 

Soulèvement des Carnutes. — Massacre des Romains 
à Genabum. 

Ce jour arriva enfin. Au lever du soleil, une 
troupe de guerriers carnutes, ayant en tète deuir 
chefs, Cotuat et Conétodun, connus par leur cou- _ 
rage et par leur résolution, se porta sur Genabum 7 
une des principales villes de la contrée, marché cé¬ 
lèbre et fréquenté, situé sur les bords de la Loirè, 
et où s'étaient établis un grand nombre de trafiquants 
provinciaux, italiens et romains, dont les richesses 
immenses excitaient la haine et la jalousie locales. 
Aussitôt que les habitants de Genabum virent pa¬ 
raître les guerriers de Cotuat et de Conétodun, ils 
prirent les armes, assaillirent les négociants étran¬ 
gers, les massacrèrent, et pillèrent tout ce qu’ils 
possédaient. — Au nombre des Romains égorgés se 
trouva un chevalier, C. Fusius Citta, iutendant des . 
subsistances de l'armée de César. — Le massacre de 
Genabum fut un signal pour l’insurrection, et un 
manifeste terrible adressé par la Gaule aux légions 
romaines. La nouvelle transmise de bouche en bou¬ 
che , de bourg en bourg, de ville en ville, se ré¬ 
pandit avec une si incroyable rapidité, qu’elle par¬ 
vint sur le territoire arvernien, éloigné de cinquante 
lieues de Genabum, le jour même, en douze ou 
quatorze heures. 

/ 

Soulèvement des Arvernes. — Vercingétorix. 

L’exemple des Carnutes fut aussitôt suivi par les 
Arvernes. — Un jeune chef, le fils de ce Celtill, que 
sa haute puissance et ses grandes richesses avaient 
porté à essayer de ressaisir le souverain pouvoir, 
autrefois privilège de sa famille, et qui avait payé 
de sa vie cette ambitieuse tentative, le noble Vercin¬ 
gétorix, voulut expier le crime paternel, en rendant 
la liberté à sa patrie et en expulsant les Romains du 
territoire gaulois. Aussitôt qu'il sut ce qui s'était 
passé à Genabum, et quoique la nuit fût déjà 
avancée, il assembla ses clients, leur fit prendre les 
armes,et les conduisit vers Gergovia, cité principale 
des Arvernes, où il entra au point du jour, en pro¬ 
clamant l'indépendance de la Gaule. Son entreprise 
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généreuse fut un instant arrêtée par la pusillanimité 
des uns et la trahison des autres, car il y avait dans 
Gergovia des partisans du proconsul. Ceux-ci, ralliés 
par Gobanitio, oncle de Vercingétorix, forcèrent le 
jeune patriote à sortir de la ville avec ses clients. — 
Vercingétorix fit alors un appel aux habitants des 
campagnes, et revenant bientôt suivi d'un parti 
nombreux, expulsa à son tour de Gergovia les lâches 
qui préféraient .une paix tranquille, fruit d'une sou¬ 
mission honteuse, à une guerre glorieuse entreprise 
pour s'affranchir de l'étranger. 

L'insurrection devient générale. 

Vercingétorix fut proclamé chef suprême et com¬ 
mandant militaire des Arvemes. Il envoya aussitôt 
des députés à toutes les cités faisant partie de la 
confédération, pour leur rappeler leur serment et les 
exhorter à suivre l'exempte donné par les braves 
Carnutes. En peu de temps, les Senons, les Parisiens, 
les Pictons, les Cadurkes, les Turons, les Aulerkes, 
les Lémovikes, les Andes, et les divers peuples de 
l’Armorique prirent les armes. — A l’exemple des 
Arvernes, les confédérés lui remirent à l’unanimité le 
commandement suprême. 

Vercingétorix en usa immédiatement pour régler 
tout ce qui intéressait le succès de sa périlleuse en¬ 
treprise. — Il Assigna à chaque cité son contingent 
en troupes, en provisions et en fournitures de tous 
genres ; il fixa le moment où tout devait être prêt ; il 
s'appliqua à organiser la cavalerie ; enfin il joignit à 
une très grande activité une extrême sévérité, que 
justifiaient au surplus les circonstances et les cou¬ 
tumes du pays. Au besoin il employa les supplices 
pour s’assurer une entière et prompte obéissance, 
pénétré sans doute de cette maxime, qu’il avait pu 
entendre répéter aux généraux romains : Salus 
populi , lex suprema . 

Adhésion des Bituriges à la Confédération. — Luctère menace 
la Province. 

Ayant, par ses mesures énergiques, rassemblé 
promptement une armée, Vercingétorix en envoya 
une partie, sous les ordres du Cadurke Luctère, 
chef actif, guerrier intrépide, attaquer la province 
narbonnaise ; il se disposa lui-même, avec le reste, à 
marcher contre les quartiers d’hiver des légions 
cantonnées sur le territoire des Senons. En se met¬ 
tant en route, il somma les Bituriges d’adhérer à 
la ligue commune pour l'indépendance gauloise. Les 
Bituriges étaient clients des Éduens, alliés des Ro¬ 
mains; ils envoyèrent aussitôt A Bibracte des députés 
pour demander des secours, afin, disaient-ils, qu'ils 
pussent résister ù Vercingétorix. — Les Éduens hé¬ 
sitèrent d’abord; mais pressés par les lieutenants de 
César, ils envoyèrent vers le pays des Bituriges plu¬ 


sieurs corps d'infanterie et de cavalerie, chargés 
de soutenir leurs clients ; arrivées sur les bords de 
la Loire, les troupes éduennes s'arrêtèrent et restè¬ 
rent plusieurs jours en observation, sans oser tra¬ 
verser le fleuve. Les chefs éduens rétrogradèrent 
ensuite, prétextant qu'ils y avaient découvert un com¬ 
plot concerté entre les Bituriges et les Arvemes pour 
assaillir simultanément leurs corps d'armée. — Les 
Romains ne crurent pas au complot, mais ils forent 
obligés de se contenter de cette excuse, de crainte 
d'ébranler, par une susceptibilité inopportune, la 
fidélité déjà bien suspecte des seuls alliés qu'ils con¬ 
servassent encore dans cette région.—Les Bituriges, 
abandonnés à eux-mêmes, accédèrent immédiate¬ 
ment et avec joie à la ligue des Arvemes. 

Dans le même temps, parcourant les bords de la 
Dordogne et de la Garonne, Luctère obtenait aussi, 
de gré ou de force, de nouveaux renforts à la cause 
de l’indépendance. Les Ruthènes, les Nitiobriges et 
les Gabales se joignirent à lui : et ce brave Cadurke, 
désormais à la tète d'une nombreuse armée, menaça 
la Province du côté de Narbo. 

Soulèvement des Belges. — Comm se déclare contre 
les Romains. 

Cependant, tandis que l’insurrection dont Vercin¬ 
gétorix avait pris la direction s'organisait fortement 
dans la Celtique et dans l'Armorique, le nord de la 
Gaule, que surveillaient dix légions, marchait avec 
moins de rapidité et d’ensemble dans la voie de l'in¬ 
dépendance. — La cause nationale venait pourtant 
d y faire une importante conquête : Comm, l’Atré- 
bate, s’était déclaré contre les Romains. — I^s bar¬ 
baries du proconsul contre les malheureux Éburons, 
son insolence envers les assemblées gauloises, qu’ü 
convoquait, prorogeait ou cassait suivant ses caprices, 
sa tyrannie ombrageuse, éloignaient de César tous 
les hommes dont le cœur u’était pas profondément 
corrompu. — Comm, malgré la bienveillance inté¬ 
ressée que le proconsul montrait pour lui, n’avait 
point renoncé à l'estime de ses compatriotes; il ai¬ 
mait sincèrement la Gaule. Pour échauffer son zèle, 
César lui avait accordé des privilèges, des exemp¬ 
tions d’impôts, et avait même placé les Morins sous 
son autorité ; tout fut sans effet. Cédant à ses re¬ 
mords, apercevant les dangers de sa patrie, le chef 
atrébate repoussa l’alliance romaine, et se montra 
disposé à soutenir l’indépendance gauloise avec d’aü- 
tant plus de zèle, qu’ü avait plus de fautes à réparer. 
Sa conversion fit grand bruit parmi les Belges. Les 
chefs bellovakes et trévires se hâtèrent de s’associer 
à ses projets. 

Cette défection inattendue causa la plus vive in¬ 
quiétude à Labiénus, qui était cantonné avec deux 
légions chez les Trévires. 
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Ce lieutenant de César résolut d'en prévenir les 
suites d'une manière sûre et expéditive, par un as¬ 
sassinat. Craignant, s'il l'appelait à son camp, d'ex¬ 
citer la défiance du chef atrébate, il envoya auprès 
de lui Volusénus, qui, sous prétexte d'une confé¬ 
rence, fut chargé de prendre des mesures pour 
assurer cet assassinat. Comm, occupé des affaires de 
la conjuration, se trouvait alors chez les Trévires. 
« Volusénus vint le trouver avec quelques centurions 
choisis. Lorsqu’ils furent en présence, Volusénus lui 
prit la main; c'était le signal convenu : alors un des 
centurions s'approcha pour le tuer; mais, troublé par 
la nouveauté d’une telle exécution, ou retenu par la 
suite du Gaulois, il n’en put venir à bout : toutefois 
il le frappa à la tète d’un violent coup d'épée, qui le 
fit tomber de cheval, baigné dans son sang. Des 
deux côtés on mit l'épée à la main, moins pour 
combattre que pour s'assurer une retraite ; les Ro¬ 
mains croyant Comm mort ou mourant, et les Belges 
craignant tout après une telle perfidie.—Comm resta 
long temps entre la vie et la mort; il se rétablit 
pourtant, et ses premiers mots furent : «Je jure de 
«ne me trouver à l'avenir face à face avec un Romain 
«que sur le champ de bataille. » 

Retour de César dans la Gaule. 

Ces événements décidèrent César à revenir dans 
la Gaule, quoique l'hiver ne fût pas encore terminé. 
Il se hâta de repasser les Alpes, afin de rassurer 
promptement les habitants de la Province. 11 se rendit 
à Narbo, et plaça des garnisons dans les parties du 
territoire ruthénien qui dépendaient de la Narbon- 
naise, chez les Volkes-Arécomikes, chez les Tolo- 
sates, et dans tous les pays qui étaient voisins des 
peuples insurgés. 11 fit de nouvelles levées et les en¬ 
voya sur le territoire des Helvicns, où ses lieutenants 
durent en presser l'organisation. 

Le proconsul se rendit lui-mème aussi chez les 
Ilelviens, dès que Luctère, à la vue des mesures 
prises dans la Province, se fut éloigné. César mit 
ensuite ses troupes en mouvement, et franchit la 
chaîne des Cévennes à travers six pieds de neige ; il 
eutra à l'improviste sur le territoire des Arvernes, 
qui,dans une saison aussi rigoureuse, étaient loin 
de s’attendre à une semblable irruption. — Vercin¬ 
gétorix fut bientôt informé de cette apparition de 
l'ennemi. 11 était encore sur le territoire des Bitu- 
riges, occupé à le mettre à l'abri des attaques des 
Éduens, et il se disposait, en se dirigeant vers le 
nord, à continuer son appel au patriotisme des peu¬ 
ples gaulois. Le danger de ses concitoyens le rappela 
dans l'Arvernie. 

César n'y était déjà pins ; prévoyant la marche de 
Vercingétorix, il avait quitté son armée sous prétexte 
d’aller chez les Allobroges faire de nouvelles levées, 
Hist. de France . — t. i. 
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mais, en réalité, pour s'y mettre à la tète de la cava¬ 
lerie, qui s’y trouvait en quartiers d'hiver. Le pro¬ 
consul arrivé à Vienne, en repartit immédiatement 
avec toute sa cavalerie, et se dirigea à marches for¬ 
cées vers le nord. Il parvint ainsi sur le territoire 4e$ 
Lingons, où étaient cantonnées deux de ses légions ; 
il envoya aux autres l'ordre de s'y rendre sans délai, 
et les rassembla toutes avant que les Arvernes pus- , 
sent connaître son projet. 

Néanmoins Vercingétorix apprit bientôt ce mou¬ 
vement du proconsul : il en devina le but, et résolut 
par ses manœuvres de jeter de l’indécision dans les 
plans d'attaque de César. — Laissant donc en Ar- 
vernte un corps de troupes suffisant pour s'opposer 
aux entreprises des Romains, il alla avec le reste de 
son armée ravager les terres des Boïens, peuples qui 
faisaient partie de la clientèle des Éduens ; il mit le 
siège devant leur capitale, nommée Gergovia comme 
celle des Arvernes. — Les Boïens poussèrent un cri 
d'alarme ; les Éduens appelèrent à leur secours César, 
que cette attaque du général gaulois jetait dans une 
grande perplexité. Devait-il, refusant de se rendre à 
l'appel des Éduens, laisser dans leurs quartiers ses 
légions, ou les faire, au fort de l’hiver, partir avec 
de faibles provisions pour aller à travers des popula¬ 
tions hostiles combattre les Arvernes sur le terrain 
même que ceux-ci avaient choisi? 

Toutefois, un refus de secours dans des circons¬ 
tances aussi difficiles aurait à jamais brisé les liens 
de l’alliance romaine avec les Éduens. César n'hésita 
pas long-temps : pressant les Éduens de faire amas¬ 
ser sur sa route le plus de vivres qu’ils pourraient, il 
fit dire aux habitants de Gergovia qu'il se ipetlait en 
marche pour aller les secourir; qu'il les exhortait à 
rester fidèles à leurs patrons et à soutenir avec con¬ 
fiance l'attaque des Arvernes. Il partit, en effet, et en 
passant à Agendicum 1 , capitale des Senons, il y 
établit deux légions; puis, chemin faisant, il s'em¬ 
para de Fellaunodunum autre ville des Senons ; la 
prudence lui commandait d’occuper ces deux villes, 
pour ne pas laisser d’ennemis derrière lui. 

Prise et sac de Genabum par les Romains. r ' • < 

Genabum se trouvait sur la droite, à quelque dis¬ 
tance du chemin qui conduisait à la Gergovia des 
Boïens; mais César n’hésita pas à se détourner de sa 

1 Ou Agedincum, Sens, selon quelques auteurs, Provins 
suivant d’autres. 

* Suivant la plupart des géographes, Château-Landon; 
mais d après D’Aïm ille, Beaune, petite commune du départe¬ 
ment du Loiret. L’opinion qui place Fellaunodunum à Châ¬ 
teau-Landon nous parait iuconiesiable, surtout depuis que la 
position de Genabum, long-temps attribuée à Orléans, a été 
fixée à Gien. Voyez à ce sujet la judicieuse dissertation de 
M. Mangon de Irlande, insérée dans les Mélanges d’Ar¬ 
chéologie publiés en 1S31 par M. JBollin. 
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rbirte pour châtier les premiers auteurs de l’insunw- 
tk>ri; car il voiflaft, avant tout, donner un prompt 
et terrible exemple des vengeances romaines. 

Demi jours après h prise de Velbunodufram, il ar¬ 
riva devant la ville deGenabum. Les habitants, à peine 
instruits dû siège que leurs voisins de VeUaunodu* 
num avaient eu à soutenir, et ne présumant pas que 
le siège eût été terminé en si peu de temps, commen¬ 
çaient leurs préparatifs, tant pour aller secourir tes 
assiégés que poür se prémunir eux-mêmes contre les 
desseins de César. Surpris donc, et désespérant dé 
soutenir l’assaut contre les Romains, ils prirent la réh 
solution de passer la Loire, de rompre le pont qui 
séparait la ville de la rive gauche, et de mettre ainsi 
entre eux et rennemi un fleuve large, profond na¬ 
turellement, et qui, alors grossi par les neiges et 
couvert de glaçons, offrait un rempart suffisant con¬ 
tre la poursuite de César. Un peu avant minuit, ils 
sortirent en silence et commencèrent leur retraite. 
— César, qui avait soupçonné qu’ils pourraient 
ainsi essayer de lui échapper et qui les faisait sur¬ 
veiller, fut prévenu de leur mouvement : H fit aussi¬ 
tôt mettre le feu aux portes de Genabum et y intro¬ 
duisît ses soklats. Il y eut alors un massacre et un 
pillage général; des flots de sang gaulois furent ver¬ 
sés pour apaiser les mânes de l'intendant Furius Cita 
et des marchands romains. La ville fut ensuite livrée 
2mx flammes. 

César passe la Loire pour attaquer les Biiuriges. 

Le pont sur la Loire n’avait pas été coupé. Les 
soldats de César, gorgés de butin, passèrent fa Loire, 
entrèrent sur le territoire des Biturigcs, et assiégè¬ 
rent IVoviodunum 1 . Les habitans de cette ville, ef¬ 
frayés par le désastre des Carnutes de Genabum 
leurs voisins, demandèrent â capituler. César, dési¬ 
rant terminer le plus promptement possible une guerre 
dont la durée ne pouvait qu’accroître l’intensité, ac¬ 
cepta leur soumission, â condition qu’ils lui livre¬ 
raient leurs armes, leurs chevaux et leur vivres. 11 
envoya des centurions avec un détachement de lé¬ 
gionnaires pour procéder à l’inventaire de ce que 
renfermait la ville. Déjà des otages lui avaient été li¬ 
vrés , lorsque Vercingétorix, qui avait quitté le siège 
de Gergovia, fat aperçu au loin avec sa cavalerie. 
Son approche rendit aux habitants Fespoir d’ètre 
secourus. Ils s’armèrent en poussant de grands cris, 
fermèrent les portes, et se portèrent sur les rem¬ 
parts. Les centurions qui étaient dans la place mi¬ 
rent l’épée à la main, s’emparèrent des portes, et 
rallièrent leurs soldats sans en avoir perdu un seul. 
César envoya au-devant des Gaulois sa cavalerie, qui 


1 Le Noviodunum des Bituriges parait élre Ncuvy, petite 
ville du Berry confioant à l’Orléanais. 


fat d’abord rompue et dispersée; mais ilia fit secourir 
par six ceats cavaliers germains qu’il avait à sa solde; 
Les cavaliers de Vercingétorix ne purent soutenir le 
choc de ces troupes fraîches, et se replièrent sur Pin- 
fanterie, qm était encore éloignée. Les habitants de 
Noviodunu» furent de nouveau forcés de se mettre 
à b discrétion du proconsul. Celui-ci, après avoir 
fait punir rigoureusement les violateurs de b capî- 
tubtion, mit garnison dans Noviodunnm, et re diri¬ 
gea, sans perdre de temps, vers Àvaricum , cité 
capitale des Bituriges. 


Mesures prises par Vercingétorix. — Incendie des villes ; 
gauloises. 

Vercingétorix, éclairé par les désastres soocessifs de 
Vellaunodunum, de Genabum et de Noviodunum, 
avait fait de sérieuses réflexions snr le genre de guerre 
qui convenait aux Gaulois, naturellement inférieur^ 
en discipline et en tactique aux soldats des légions, 
habitués à tous les exercices militaires, fl assembla 
le conseil des chefs confédérés et leur exposa « que 
la guerre devait être conduite tout autrement qu’elle 
ne l’avait été jusqu’alors; qu'il fallait s’attacher par¬ 
ticulièrement à affamer l’ennemi, intercepter les 
vivres destinés aux hommes et détruire les four¬ 
rages ; que les prés 11 e pouvant encore fournir de 
nourriture pour les chevaux, les Romains seraient 
obligés d’aller par petits détacliemens chercher du 
fourrage dans les habitations isolées, oû la cavalerie 
gauloise les attaquerait et les détruirait en détail.» 
«Au surplus, dit-H, le salut public doit l’emporter 
«sur les intérêts particuliers; nous devons faire le 
«sacrifice de nos habitations, brûler tous les villages, 
«même toutes les villes hors d’état de se défendre, 
a afin de ne laisser ni refuge aux lâches qui déserte- 
«raient 1a cause nationale, ni tentation aux ennemis 
«avides de butin. La population que l’âge ou le sexe 
«éloigne des combats trouvera asile dans les cités 
4 placées loin du théâtre de la guerre. Ce sont de 
«cruelles extrémités, sans doute; mais préféreriez- 
«vous (ce qui arriverait infailliblement) voir vos 
« femmes outragées, vos enfants chargés de fers, vos 
«amis égorgés, et vous-mêmes réservés à une mort 
« ignominieuse ou & un flétrissant esclavage? car tel 
« est le sort qui attend les vaincus. » 

Le discours de Vercingétorix fut écouté avec 
calme. On fit avec résignation le sacrifice qu’exigeait 
le salut de la patrie; plus de vingt villes des Bitu¬ 
riges furent incendiées en un seul jour. Les peuples 
alliés, Carnutes, Àrvernes, et autres du voisinage, 
imitèrent cet héroïque exemple. De toutes parts 
brillèrent les flammes des habitations incendiées; 
et bien que les malheureux habitants en ressentissent 
une profonde affliction, ils se consolaient par l’idée 
que leur malheur personnel profiterait à la cause 
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wmm tme, ti qu’ils ne tarderaient {MB h r ecouvr er ce 
qultaperdaient ainsi votoutairement. On les voyait, 
à travers les Bananes et les décombres, ae retirer né- 
«ignés vers les frontières, 06 ils devaient trouver 
Nourriture et abri. 

- Mafoquand il s'agit de brûler Avaricum, on hésita. 
-~^On délibéra si la sentence de destruction serait 
appliquée à cette noble ville, ou si fou se dévouerait 
A sa défense. Le plus grand nombre des chef* bito- 
riges opinaient dans le Conseil pour ce dernier parti ; 
iVetdngétorf x tâchait d*y Kaire prévaloir la résolution 
Contraire. Tandis que la discussion était dans tonte | 
sa force, arrivèrent des députés d’Àraricmn, qui 
supplièrent rassemblée de ne pas les obliger à incen- I 
dier de leurs propres mains une des plus belles vides 
de la Gaule, la sûreté et TOrnement du pays. Ils re¬ 
présentèrent que cette vide, ceinte par la rivière 
et par des marais, n’était pas difficile à garder; ils 
promirent, si ou voulait épargner leur cité, de se 
consacrer à la défendre, et de périr jusqu'au dernier, 
plutôt que de la rendre à l'ennemi. Ces supplications 
émurent le Conseil; Vercingétorix la^mème, vakiai j 
<par leur désespoir, consentit â laisse* subsister Ava- 
Ticum, et se borna à y envoyer une garnison d'élite 
pour seconder au besoin les efforts des habitants. 

Les Aeuaine assiègent Avaricuq. 

César avait compris qu’fl Importait au succès de 
son plan de campagne de s’emparer, avant d’aller 
plus en avant, d'une place â laquelle les Gaulois at¬ 
tachaient de l’importance, et qui renfermait de 
grands approvisionnements de vivres, dont les Ro¬ 
mains étaient mal pourvus. 11 résolut donc d’assiéger 
Avaricum ». — Arrivé devant ses remparts, il établit 
son camp dans une sorte de défilé compris entre 
la rivière d’Auron et fun des côtés de la ville; fl fit 
aussitôt travailler à flever une terrasse, à dresser des 
tnantelcts et à construire des tours (Fattaqpre, seuls 
travaux exécutables, fa nature des Heux rendant im¬ 
possible une circonvafiatîon. 

Vercingétorix avait suivi César; il plaça son camp 
à seize milles de la place, dans un lieu défendu par 
des bois et par des marais. Des hommes dévoués lui 
transmettaient chaque jour et portaient de sa part 
anx assiégés les avis important an bien général; 
les fourrageurs romains étaient sévèrement obser¬ 
vés et ne réussissaient que rarement dans leurs 
expéditions. Tous les convois envoyés à César étaient 
interceptés; l'année romaine se trouvait en quel¬ 
que sorte bloquée dans scs retranchements. La 
famine se fit sentir : les fournisseurs de César deman¬ 
daient en vain des provisions aux Boïens, trop indi- 

r. 

f Bourges, ancienne capitale du Berrv, ancienne métropole 
*de TAquîtaine, atrourd’htri chef-lie» du département étfCliee 


gents pour en fournir, et aux édnem, déjà peu Mèk 
pour b cause romaéue. Pendait plusieurs jovrà les 
légievB manquèrent de farine, et n* vécurent qu’me 
la ehaic de bestiaux qu’on était «tié chercher ont 
extrémités des terres bofentoe*. César, découragé, 
offrit à ses soldats de lever le siège d’Avarieom; 
mais les légionnaires protestèrent tous qu’ils armaient 
mieux supporter les plus rudes privations que de 
renoncer à venger leurs frères, massacrés A Geup*» 
boni, fis demandèrent que, sans tarder, on les menât 
à i’assaut. IVofitant de cet élan, le proconsul lit 
av ancer tes tours au pied des murailles. 

Dans ce temps-là même, Vercingétorix, qui s*ét|ft 
aperçu de h situation critique de l’armée romaine, 
s’en était rapproché, et avait pris position sur une 
colline que Manquaient un bois épais et un «Hâtais 
profond. Le lendemain de son arrivée dans ce camps 
il partit avec sa cavalerie et ses troupes légères pour 
aller dresser une embuscade aux fourragenrs enne* 
mis. Mais César, averti de ce mouvement par un 
transfuge, fit aussitôt prendre les armes aux légions , 
et se mit en marche sans délai et dons le plitsgvatod 
silence tau point du jour il se trouva en fece du 
camp des Gantois. Ceux-ci, que leurs postes avancés 
avaient informés de rapproche des Romains, nfiretit 
en sûreté leurs chariots et leurs bagages dans le plus 
épaisdu bois, et se formèrent en bataille* César, de 
son côté, ordonna A ses soldats de se tenir prêts ft 
combattre; mais, en voyant ta contenance ferme, la 
position avantageuse et l’attifade militaire des soldats 
de Vercingétorix, il reconnut qu’il y aurait de la té¬ 
mérité è tes attaquer > et fi ramena son armée devant 
Avaricum, démarche sage et prudente, mats (pli 
excita les huées des Gaulois. 


âoupçpns élevés epotre Vercingétorix. — Il les dissipe* - 

L^aiarme avait été vive. La retraite de César emfta 
l’orgueil des défenseurs do camp. Vercingétorix omit 
des ennemis que son élévation ou suprême conunatr* 
dement avait blessés. Ceux-ci feignirent de prendre 
de l’ombrage des anciennes relations du chef arver»- 
nien avec le proconsul; fls rappelèrent que César lui 
avait jadis donné le litre d’ami ; que le Romain avait 
offert en perspective è l’ambition du jeune chef gau¬ 
lois ta royauté, jadis possédée par ses ayeux; fis se 
gardèrent bien d'ajouter que, plus dévoué à sa patrie 
que tourmenté parla soif du pouvoir, le noble Ver¬ 
cingétorix avait repoussé les avances de César, pt 
s’était toujours montré l’ennemi du conquérant étrap- 
ger. Ils feignirent d’avoir oublié que le jeune Ar- 
verne avait le premier poussé le cri d’indépendance : 
mais ils rapprirent avec amertume les sacrificesq)é- 
nibles qu’il avait exigés du patriotisme gaulois, et, 
couvrant du voile (fane inquiétude patriotique les 
désappointements de leur,ambition., ils cherchèrent 
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à attirer le soupçon sur les motifs de l'éloignement 
de Vercingétorix à l'époque du dernier combat, et 
l'accusèrent de connivences coupables avec le général 
ennemi : «Pourquoi, disaient-ils, a-t-il rapproché 
«son camp de celui de César? pourquoi, après avoir 
«mis l'armée en péril, a-t-il emmené toute la cavale- 
«rie? et comment se fait-il que César ait été si bien. 
« informé, et soit venu attaquer le camp gaulois aussi 
«promptement après le départ de Vercingétorix? Ce 
«ne peut être l'effet du hasard : Vercingétorix a re- 
«noué ses relations avec le proconsul; le général des 
«Gaulois désespère, sans doute, de la cause de sa 
«patrie, et il veut se préparer les voies pour rentrer 
«en grâce, peut-être même pour obtenir la royauté, 
«à charge d'obéir aux Romains. » 

Dans les temps de périls nationaux, la foule est 
iqjusteet souvent absurde; de tous côtés on cria à la 
trahison. Perfidie! trahison! ce furent les mots dmt 
on salua Vercingétorix lorsqu'il rentra au camp, 
ignorant encore les événements de la journée. Autour 
de lui les menaces se mêlèrent aux interrogations; 
à toutes les accusations, il répondit avec noblesse et 
avec fierté, fort de sa conscience, et comme un ac¬ 
cusé convaincu d'avance qu'il sortira victorieux du 
débat : «Si j'ai, dit-il, rapproché le camp d'Avaricum, 

« c'est que l'armée manquait de fourrages et de vivres; 
«c’est parce que vous en avez manifesté le désir; j'ai 
«emmené la cavalerie par le double motif qu'elle ne 
«pouvait rendre, en cas d’attaque, aucun service au 
«milieu des marais qui défendaient naturellement 
«vos nouvelles positions, et qu'elle était indispensable 
«pour protéger l’arrivée des approvisionnements. Je 
«n'ai laissé personne investi du commandement, parce 
«que je savais que l'ennemi n’oserait pas attaquer 
«les Gaulois dans le lieu où j’avais placé leur camp, 
«et parce que je craignais que des soldats peu habi- 
«tués à la discipline, ignorant les opportunités de la 
«guerre, n'obligeassent, en mon absence, mon lieu- 
« tenant à donner l'ordre de combattre. » 

Et prenant alors le rôle d'accusateur, Vercingéto¬ 
rix s'écria d'un ton d'autorité : 

«Mais, je le vois bien, les fatigues de la guerre vous 
«pèsent, vous êtes impatients d'en finir. Quelle que 
«soit, au surplus, la cause qui a conduit les Romains 
«sousvos retranchements, rendez grâce au hasard 
«ou à la trahison (si c'est trahison), qui vous a mis à 
«même d'apprécier le courage de vos ennemis. Que 
«pensez-vous de César et des siens, partis tout ex- 
«près de leur camp pour vous surprendre : ils ont 
«reculé devant un fossé, et fui honteusement devant 
«ceux dont la défaite leur avait paru si facile. » 
Vercingétorix rappela ensuite à ses compagnons 
les sacrifices qu'il avait faits pour la liberté, et l'abné¬ 
gation de ses intérêts personnels, dont il avait donné 
tant de preuves. 11 s’indigna des soupçons; il offrit 


de résigner cette autorité qu'oq l'accusait de vouloir 
tenir de César ; ensuite, faisant paraître des prison¬ 
niers faits par la cavalerie, ou, à ce que prétend 
César, des captifs, auxquels il avait prescrit ce qu'ils 
avaient à dire : «Interrogez vous-mêmes, dit-il, ces 
« misérables, que la faim a poussés hors du camp en- 
«nemi, au risque de tomber entre nos mains : ils 
«vous diront que la disette règne parmi eux, qu'il ne 
«reste à aucun légionnaire assez de force pour sup- 
« porter les travaux militaires; que le général a résolu 
« de lever le siège dans trois jours, si la place ne peut 
«être emportée avant ce terme. C'est à moi, reprit- 
«il, que vous devez ces avantages, à moi, que vous 
«accusez de trahison, à moi, qui, sans faire répandre 
«une goutte de votre sang, ai réduit l’armée ro- 
«maine, naguère victorieuse, à de telles extrémités, 
« qu'elle ose à peine espérer un asile dans le vaste ter- 
«ritoire des Gaules.» 

L’armée gauloise avait écouté en silence': émus et 
entrainës, les soldats applaudirent au discours du 
général, en agitant leurs armes. Tous s'écrièrent : 
«Vercingétorix est un grand général et le meilleur 
des citoyens! honte et malheur à qui doute de lui !» 
Et, dans leur enthousiasme, ils offrirent immédiate¬ 
ment d’entrer dans Avaricumau nombre de dix mille, 
pour défendre cette place avec les Biturigcs, et par¬ 
tager le péril et l’honneur attachés au salut commun. 
Vercingétorix accepta cette proposition, qui fut exé¬ 
cutée dans la nuit. 

Travaux du siège. — Héroïsme des habitants d’Avaricum. 

Cependant les travaux du siège continuaient avec 
activité; César avait fait avancer les tours d’attaque : 
l’assaut général commença bientôt. Mais, ingénieux 
et féconds en expédients, les Gaulois trouvaient sans 
cesse de nouvelles ressources pour empêcher le succès 
des tentatives de l’ennemi. Tantôt, avec des crochets, 
ils détournaient les faux de siège, et les attiraient à 
eux; tantôt ils pratiquaient des galeries souterraines 
pour fairé écrouler les terrasses et les cavaliers élevés 
par les Romains. 

Les Gaulois avaient, sur toute l'étendue des rem¬ 
parts, exhaussé la muraille au moyen d'une galerie 
et de tours en charpente recouvertes de cuir. De fré¬ 
quentes sorties inquiétaient jour et nuit les travail¬ 
leurs des assiégeants : les assiégés mettaient le feu & 
leurs ouvrages. Ils rivalisaient d’activité et d'intelli¬ 
gence avec les Romains; ils faisaient pleuvoir sans 
relâche dans les tranchées des pieux aiguisés au feu, 
de la poix bouillante, des pierres énormes, des pro¬ 
jectiles de toute sorte, et empêchaient ainsi rappro¬ 
che des remparts. 

Excités par la présence de César, les Romains ne 
se montraient pas découragés; nonobstant la rigueur 
de la température, ils travaillaient avec ardeur et 
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constance. En vingt-cinq jours ils construisirent 
une terrasse longue de trois cent trente pieds, et 
haute de quatre-vingts. Cette terrasse était près d'at¬ 
teindre en hauteur le mur de la place, lorsque, 
vers minuit, les Romains en virent sortir de la fu¬ 
mée. Les assiégés y avaient mis le feu au moyen 
d'une mine; ils firent au même instant entendre de 
grands cris tout le long du rempart, et opérèrent une 
double sortie, durant laquelle, du haut de la muraille, 
on lança sur la terrasse, de la poix, du bois sec et 
d'autres combustibles. — Tandis qu'une partie des 
assiégeants s'attachait à combattre l'incendie, les au¬ 
tres ne savaient de quel côté foire foce aux Gaulois 
sortis d’Àvaricum. Dans les premiers momens, l'a¬ 
larme gagna tout le camp. Mais César, selon son 
usage, avait deux légions sous les armes pendant 
que les autres étaient occupées des travaux : les Ro¬ 
mains réussirent à se rendre maîtres du fou, après 
avoir retiré les tours de la terrasse, qu'ils divisèrent 
par de profondes coupures, 
fat Durant la nuit, on combattit de part et d'autre 
avec un acharnement sans égal. Les Gaulois, obligés 
de céder, firent éprouver une grande perte aux Ro¬ 
mains : ils montrèrent un héroïsme qui ne se dé¬ 
mentit point. Voici un trait digne d'admiration, et 
dont César lui-même a conservé le souvenir. En 
dehors de la place, et en foce d'une des tours incen¬ 
diées, était posté à découvert un Biturige, auquel 
on passait, de main en main, des boules de suif et 
de poix qu'il lançait dans le fou pour alimenter l'in¬ 
cendie. Ce Gaulois, traversé par un trait, tomba 
mort; un autre le remplaça dans ce poste périlleux, 
remplit le même office, et eut bientôt le même sort ; 
un troisième lui succéda, puis un quatrième ; et ainsi 
de suite, pendant tout le temps que dura le combat. 

Découragés par tant d'efforts infructueux, et sur¬ 
tout par ce dernier échec, les Gaulois se rassemblèrent 
le lendemain, et se décidèrent, avec l'autorisation de 
Vercingétorix, à abandonner Avaricum, qu'ils étaient 
trop peu nombreux pour défendre. Ils se disposaient 
à sortir de la place, lorsque les mères de famille, ac¬ 
compagnées de leurs enfants, se jetèrent à leurs pieds, 
les suppliant de ne pas livrer à la férocité des enne¬ 
mis tant de personnes qui devaient leur être chères, 
et que la faiblesse de leur âge ou de leur sexe empê¬ 
chaient de fuir avec eux. Mais les ordres étaient 
précis et les nécessités de la guerre impitoyables : les 
soldats ne pouvaient pas ne pas partir. Alors, quand 
ces malheureuses femmes virent que leurs supplica¬ 
tions n'étaient pas écoutées, elles se mirent à pousser 
des cris lamentables, qui, retentissant dans le camp 
ennemi, donnèrent l'éveil, et furent cause que les 
Gaulois renoncèrent à leur dessein, pour ne pas 
s'exposer au péril certain d'avoir la retraite coupée 
par la cavalerie romaine. 


Prise et sac d’Avaricum. 

César, ainsi informé de la division et du découra¬ 
gement qui régnaient parmi les assiégés, fit de nou¬ 
velles dispositions pour hâter la prise d'Avaricum. 
Un froid vif et une grande pluie le favorisèrent. 
L'humidité avait détendu les cordes des arcs et les 
ressorts des machines employées pour la défense de 
la place. Le mauvais temps avait rendu les assiégés 
moins assidus à la garde des remparts.—César, pour 
mieux les abuser, fit lui-même ralentir les travaux 
du siège; puis, quand il crut les assiégés sans soup¬ 
çons , il ordonna aux légions de prendre les armes, 
et leur annonça que le moment était enfin venu 
de recueillir le prix de leur constance et de leur 
bravoure, et promettant en même temps des récom¬ 
penses à ceux qui monteraient les prèmiers à l'assaut, 
il en donna le signal. Les soldats s'élancèrent alors 
de toutes parts, et eurent bientôt escaladé la mu¬ 
raille. En vain les Gaulois accoururent : chassés du 
rempart, ils se formèrent sur les places en bataillons 
carrés, ou se retranchèrent dans les rues; mais voyant 
qu'ils n'y étaient pas suivis, et que les Romains 
s'emparaient de toutes les issues, et s'attachaient à 
se rendre maîtres de l’enceinte fortifiée, ils se préci¬ 
pitèrent en foule vers la porte ouverte sur les marais. 
L'encombrement y fot si grand, que les fugitifs ne 
purent s'y frayer un passage. Alors commença dans 
Avaricum une affreuse boucherie. César avait donné 
l'ordre de ne songer au pillage qu'après avoir ter¬ 
miné le massacre. Le massacre fut complet; aucun 
des habitants ne fot épargné : vieillards, femmes, 
enfants, tous furent égorgés. 

Huit cents guerriers, de quarante mille enfermés 
dans Avaricum, parvinrent seuls jusqu'au camp de 
Vercingétorix. C'étaient ceux qui ,aux premiers cris, 
s'étaient jetés hors de la ville. Le général gaulois 
envoya au-devant de ces infortunés des officiers de 
confiance, pour les recueillir et les distribuer chacun 
dans le quartier de sa nation ; il craignait que leur 
arrivée en masse n’excitât trop de commisération, et 
ne produisit un effet funeste sur le moral de ses 
soldats. 

César espérait que la prise d'Àvaricum porterait 
un coup fatal à l'autorité du chef de la confédération 
gauloise. Son attente fat trompée. Vercingétorix 
assembla le lendemain un conseil composé des chefs 
et des principaux guerriers, et leur adressa ces 
paroles: 

«Gloire à vous tous, braves guerriers qui vous 
« êtes signalés par votre valeur et votre constance, 
«dans une lutte que l’inexpérience de l'attaque et de 
«la défense des places rendait si inégale pour vous; 
«il en eût été autrement, j’en suis certain, si vous 
«vous fussiez mesurés en rase campagne avec vos 
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«cruels ennemis; mais les chances de la guerre ne 
«sont pas chaque jour les mêmes. Des succès vous 

* attendent sans doute.—Vous savez d’ailleurs que je 
Wai jamais été d'avis de défendre Avarieum ; c’est 
«dhne à l’obstination des Bituriges et à votre trop 
«grande condescendance qu’il faut attribuer un 
frécbec qui sera bientôt réparé. La cause nationale ne 
♦'manquera pas de défenseurs. Les tièdes courages 
«s’échauffent, les hommes timides prennent les 
«armes. Le jour de la grande confédération va hure. 
«Avant peu toutes les nations gauloises ne formeront 
«l>lus qu’un faisceau, capable de résister aux efforts 
«d’ennemis p’us nombreux encore que les Romains. 
«Oe moment approche; mais eu attendant, pour 
«nous garantir d’une attaque inattendue, il convient 
«d’entourer te camp de retranchements. # 

* A ces paroles Fermes et pleines de dignité, les 
Gaulois sentirent teur courage se ranimer. Ils snrent 
jpd â leur général de ne pas désespérer des des- 
tlhées du pays, et de n’avoir pas, après la défaite, ftii 
lés regards de ses soldats. Chacun d’eux se rappela 
qu’en effet Vercingétorix avait voulu abandonner et 
brûler Avaricnm, prévoyance trop justifiée par l’é¬ 
vénement. Les revers sont ordinairement une cause 
de discrédit pour les généraux malheureux, Ver- 
■cingétorix, an contraire, vit sa prépondérance crottre 
après le désastre de la cité des Bituriges. L’assurance 
qu’il donnait à ses soldats de leur prochaine réunion 
avee les autres peuples de la Gaule, les remplissait 
d’une vive espérance. — Les Gaulois entreprirent 
'Mors, pour la première Ibis, de fortifier un camp. 
La perspective d’une prochaine délivrance et le sou¬ 
venir des revers qu’ils devaient au défaut de retran¬ 
chements, décidèrent ces hommes, étrangers a ce 
genre de travaux, à faire tout ce que leur général 
jUgca nécessaire à la Commune sécurité. 

CHAPITRE XIII. 

SlÉCl as CSRCOVIA. —DÉFECTION des ÊDUENS.— EXPÉDITION 
CONTRE LES PARISIENS. 

IVvo'K’im nl et activité de Vercingétorix.—Adhésion des Niliobriges 
A la confédération gauloise. — César prononce sur l’élection du 
Vergoheet éduen.—Les Romain passent l’Ailier et marchent sur 
Gergovia. — Complot de Lilavic. — Il avorte. - Gergovia. — Les 
camps de César. — Découragement des Romains. — Grand assaut 
donné à Gergovia. — César lève le siège. — Défret ion des Kduens. 
Camulogèue. — Combat des légions de Labiéuus contre les Pari¬ 
siens. — Réunion de César et de Lab:énus. 

Dévouement et activité de Vercingétorix. — Adhésion 
» des Niliobriges à la confédéral ion gauloise. 

La conduite de Vercingétorix fut digne de la con- 
Pance que ses compatriotes mettaient en lui. H ne 
mit ni jactance ni exagération dans ses promesses; 
mais son activité et sa prévoyance ne se démentirent 
jamais. Profitant du moment où le siège d’Avarieum 


absorbait toute l’attention de César, il avait travaillé 
à susciter box Romains de nouveaux ennemis. Des 
Gaulois dévoués, dtargés de ses poovoire, parcou¬ 
raient les cités qui hésitaient encore, gagnaient les 
ehefi par des promesses, le peuple par des discours, 
et les poussaient à se déclarer. Ces voyages eurent 
tf heureux résultats; tes Ednens eux-mêmes, malgré 
leur ancienne fraternité avec les Romains, et leur 
vieille rivalité- avec tes Arvernes, commencèrent A 
s’intéresser h tes hommes héroïques qui avaient pris 
les armes pour rendre h Ganle libre de tonte domi¬ 
nai ion étrangère. 

Le désastre cTAvaricnm donna même de nouvcUui 
appuis S la canse nationale ; Tannée de Vercingétorix 
vit arriver de nombreux renforts ; sur la demande dû 
chef arverne, les cités confédérées avaient apprié aux 
armes tous les hommes habiles au maniement dè 
i’arcet delà fronde.—Teutomar,roi des Niliobriges, 
dont le père, Ollovicon, avait reçu des Romains le 
litre d’ami, ne fut pas arrêté par cette alliance, et se 
prononça pour la caose gantoise. Il vint en personne 
rejoindre Vercingétorix dans le camp près d’Avn- 
ricum, et loi amena une nombreuse cavalerie, levée 
en jiartie dans ses états, en partie enrôlée chez les 
Aquitains. 

€ém ptrnmeê sur l'élection <fc Vtrgobmt é&ieB, 

Pendant le reste de Thiver, César était deme u r é 
inactif dans Avarieum, où 11 avait des vivres en 
abondance; fl n'avait rien voulu compromettre par 
une attaque inopportune du camp gaulois. Toute¬ 
fois, l'époque d’entrer en campagne approchait, et 
il fui importait de s’assurer des dispositions des 
Édnens, que leur peu d'empressement à lui fournir 
des vivres lui Rusait justement suspecter. Une tfls- 
cession qui s’éleva parmi ee peuple, au sujet du choix 
du Pergobrt t, 1 ni en fournit recension. Voulant préve¬ 
nir une lotte à main armée entre les deux partis et em¬ 
pêcher que l’un d’eux rfinvoquét le secours de Vercin¬ 
gétorix, César se rendit loi-mème à Decetia*, ofl fl 
donna rendez-vous au Sénat éduen et aux deux can¬ 
didats à la suprême dignité. —Ces candidats se pré¬ 
tendaient légitimement nommés. — L’un d’eux, 
Conviclolîtan, jeune homme d’un rare mérite et (fun 
grand éclat personnel, l’avait été, suivant toutes les 
formes, par les suffrages réunis des prêtres et de là 
majorité du haut conseil, et dans le lien ordinaire 
de l'élection. L’autre, nommé Cote, frère du vei'go- 
bret sortant, et appartenant à une Famille riche et 
ancienne, s’était fait élire par son frère et par les 
antres nobles, à huis clos, an mépris de tonies les 
lois, au mépris surtout de la loi qui défendait que 
le parent d’un vergobret fût vergobret pendant la 

1 Aujourd'hui Dcclzc , dans le département de la Nièvre. 
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fiq deaun parait, o» mène siégeât en même temps 
que lui dans le Sénat.— César prit en cette cireoM- 
tanfce le rôle modeste d’arbitre, entendit les raisons 
ée chaque parti dans leurs plus petits détails, et rendit 
easufte vmt> sentence contraire à ses iacUnatioas se¬ 
crète*, mais conforme aux lois dm pays : il appuya 
ainsi feiandidst qu'il savait loi être opposé. Ensuite, 
tirant parti de ce témoignage apparent de son im¬ 
partialité et de son respect pour leur constitution, d 
exhorta lea Éduens à s'occuper plus activement de 
h guerre, et leur demanda de lui fournir dix mitle 
fantassins auxiliaires et toute leur cavalerie, qu'il 
avait dessein de distribuer dans les postes établis 
pour protéger les transports de ses munitions. Quels 
que fussent h tendance secrète des esprits, et le mé¬ 
contentement causé par ces réquisitions exorbitantes, 
lef Éduens n’osèrent pas refuser dans le moment, et 
promirent le contingent demandé. 

Les Romains passent l’Ailier et marchent sur Gergovia. 

Tandis que César réglait ainsi les différends de la 
cité éduenne, et pourvoyait à ses propres intérêts, six 
de ses légions étaient en marche vers le pays des Ai^ 
vemes, et les quatre autres, sous les ordres de La- 
biénus, se dirigeaient contre les Senons et les Pari¬ 
siens. 11 revint bientôt lui-mènie se mettre à la tète 
des troupes; il marcha contre Gergovia en côtoyant 
FÀlIier, qu’il fallait traverser pour arriver à cette 
capitale des Arvernes. Mais Vercingétorix ayant fait 
couper tous les ponts, le générai romain se trouva 
fort embarrassé. Les deux armées étaient en pré¬ 
sence: la rive gauche était surveillée avec soin par les 
Gaulois, prêts à combattre pour empêcher rétablis¬ 
sement d’un pont. César, cherchant un moyen de 
vaincre cette difficulté, alla <f abord camper dans un 
lieu couvert de bois, vis-à-vis les piles d’un ancien 
pont détruit par Vercingétorix. Le lendemain, se 
proposant d’y rester embusqué avec un fort déta¬ 
chement, H fit mettre en marche l'armée et tous Les 
bagages dans l’ordre accoutumé. Son détachement 
se composait de vingt-quatre cohortes prises dans 
les six légions, afin que ccs légions ne parussent pas 
en nombre moindre aux yeux des Gaulois. 11 avait or¬ 
donné à ses lieutenants d’aller camper loin du lieu où 
H avait établi son embuscade. Gomme il l’avait prévu, 
Vercingétorix suivit avec ses troupes le mouvement 
de l’armée romaine. Quand César le supposa assez 
éloigné, il fit reconstruire le pont sur les piles qui 
étaient restées debout, et traversa la rivière avec ses 
vingt-quatre cohortes; ensuite il se campa avanta¬ 
geusement sur la rive gauche, et fit revenir près de 
lui son armée, qui, dès lors, put franchir l'Ailier 
sans obstacle. Vercingétorix, craignant d’être forcé 
a recevoir le combat, se retira à grandes journées du 
côté de Gergovia. 


m 


Gésac entra sur lo territoire arvemicn y et- marcha 
j aussi sur Gergovia. Le jour de son armée, il fit la 
[ reooonaismnoe de la position et des arenues de cette 
place, et fat jugea à l’abri d’au coup de main* U crut 
convenable de suspendre tout préparatif de siège jii^ 
qu’à La réunion de suffisants approvisionnements, et 
se borna à foire soigneusement fortifier son camp.— 
11 avait été rejoint par la cavalerie éduenne. 

Complot de Litavic. — Il avorte. 

Dans le même temps, ayant rassemblé les dix mille 
fantassins demandés par le proconsul, les Éduens dé¬ 
libéraient sur le choix du général qu'il convenait de 
placer à leur tète. On se demandait s'il était convena¬ 
ble et politique qu’une armée gauloise fût réellement 
employée au profit des oppresseurs de la Gaule. Cou- 
victolitan, le vergobret, auquel César avait fait dé¬ 
férer le pouvoir suprême, sentait battre son cœur pour 
la cause commune, et ne dissimulait déjà plus des 
intentions conformes à ces sentimeuts. Depuis quç 
les légions s'étaient éloignées de Decetia, il parlait 
hautement à ses concitoyens de guerre et d'affran¬ 
chissement. 11 faisait part de ses vœux aux jeunes 
gens des premières familles, avec lesquelles sa chargq 
le mettait en relation; il excitait dans leurs âmes 
des sentiments de patriotisme et d'indépendance i 
il gagnait ou effrayait les partisans des étrangers» 
Parmi les Gaulois admis à la confidence de scs plans, 
se trouvait Litavic et ses frères, jeunes gens d'une 
famille illustre de Cabillonum 1 , et dévoués comme 
lui à la cause nationale. Décidé à prendre un parti, 
il leur dit : 

« iNous sommes d’origine libre et nés pour coin- 
«mander; cependant nous rampons comme des es- 
« claves ; sous l’apparence d’une prétendue protec¬ 
tion, nous sommes les instruments de l'oppression 
«de notre pays; notre nation retarde seule le trioni- 
«phe de la Gaule, et les autres peuples n’hésilent que 
« parce que notre exemple et uotre influence les re- 
« tient. Déclarons-nous, et nos enpemis naturels $c- 
«ront sans appui et sans retraite. Je ne crains pas 
«qu'on me reproche que je suis ielu de l’étranger : 
« mon élection a été, il est vrai, appuyée par le pro¬ 
consul; mais ce n’était que justice; et, fût-elle une 
«faveur, ce ne serait pas pour moi un motif de saeri- 
« fier à l'intérêt d’un conquérant la liberté de ma pa- 
« trie. C'est à vous, mes amis, de concourir avec moi 
«au salut commun.)) Enthousiasmés par cette loyale 
déclaration, les jeunes patriotes acceptèrent avec em¬ 
pressement la direction de l'entreprise, et ne songé-» 
rent plus qu'aux moyens de la faire réussir. Comme 

1 Aujourd'hui Châlon$-sur-Saône. Il existe des médailles 
de Litavic ou Litavicus; les unes portent lit, les autres 
litav... ou litavï. Le C placé derrière la tète indique Ca » 
billonum. 
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on devait craindre que la nation, appelée à en déli- i 
bérer, et retenue par le souvenir d'une ancienne al¬ 
liance, ne voulût pas s’engager franchement, il fut 
décidé que Litavic prendrait le commandement des 
dhc mille hommes destinés à aller rejoindre l'armée 
romaine, et qu'il resterait à leur tète, tandis que ses 
frères, avec des instructions particulières, se ren¬ 
draient auprès de César. 

Les choses convenues ainsi, Litavic se mit en mar¬ 
che; il n'était plus qu'à trente milles environ de 
Gergovia, lorsque, faisant halte, et réunissant tout à 
coup les siens autour de lui : «Où allons-nous, soldats? 
«leur dit-il, feignant d’avoir les larmes aux yeux, 
«que viens-je d’apprendre? Notre cavalerie, notre 
«noblesse, tout a péri; Éporédrix et Virdumar, leurs 
«dignes chefs, sous prétexte de trahison, ont été 
«mis à mort par les Romains; mes frères, enfin, ont 
«été égorgés : mais je m'arrête... la douleur de cette 
«horrible catastrophe, de pertes personnelles si scn- 
«sibles à mon cœur, ne me permettent pas de pour- 

« suivre Apprenez-cn les détails de ceux qui ont 

« pu échapper à ce massacre. » Au même instant il fit 
paraître des hommes apostés pour le but qu'il sc pro¬ 
posait, et qui racontèrent l’assassinat des cavaliers 
éduens, que César accusait de coupables liaisons 
avec ses ennemis, et répétèrent qu'eux-mêmes ne 
s’étaient soustraits à ce barbare traitement que par 
une prompte fuite. A ce récit, les soldats de Litavic 
poussèrent de grands cris, et le supplièrent d'aviser 
au salut de tous. « Chacun, dit-il, n’a-t-il pas déjà 
‘«reconnu l'unique parti que nous avons à prendre, 
«et pouvons-nous faire autrement que de nous join- 
«dre à nos frères les Arvernes? Pouvons-nous douter, 
«après une pareille trahison, que les Romains n'ac- 
« courent pour nous égorger nous-mêmes? S'il nous 
«reste quelque courage, vengeons le meurtre par le 
«meurtre; que les premiers Romains qui s’offriront 
« à notre juste indignation tombent sous nos coups ! » 
Plusieurs employés et voituriers romains, conduisant 
un convoi de vivres à César, étaient placés sous l’es- 
TOrte du corps de Litavic: ils furent aussitôt saisis et 
égorgés; on livra le convoi au pillage. 

Litavic envoya aussitôt des messages dans tous les 
tentons du territoire éduen, afin de provoquer, par 
le même récit, le soulèvement de la nation : il y 
réussit presque partout. Les Romains eurent leurs 
propriétés pillées; beaucoup d’entre eux furent mas¬ 
sacrés, les autres jetés au fond des cachots. Convie - 
tolitan seconda l’impulsion par ses agents ou par 
lui-même, et aiguillonna la multitude, afin de la com¬ 
promettre sans retour par des excès. A Cabillohum, 
un tribun légionnaire et les marchands romains, qui 
étaient fort nombreux, assaillis par la populace, ne 
se laissèrent point dépouiller sans résistance. 11 périt 
dans ces luttes beaucoup de monde de part et d'au¬ 


tre; mais la nation éduenne se trouva bientôt presque 
tout entière sous les armes. 

Cependant Litavic continuait sa marche sur Ger¬ 
govia, joyeux du succès de son stratagème, mais 
attendant encore avec anxiété des nouvelles de ses 
frères, qui, le même jour, au milieu du camp ro¬ 
main, devaient tenter un coup non moins hardi. 

Éporédorix et Virdumar étaient deux jeunes Gau¬ 
lois très en faveur auprès de César; qui avait désiré 
qu’on leur confiât le commandement de la cavalerie 
éduenne. Le premier appartenait à une des plus 
nobles familles de la Gaule ; le second, d’extraction 
plébéienne, jouissait d'un grand crédit, qu’il devait 
en grande partie au patronage de Divitiac. 11 y avait 
entre eux plusieurs causes de rivalité; de telle sorte 
qu’ils embrassaient toujours des partis différents 
dans les dissensions politiques des Éduens. Par op- 
position à Virdumar, qui s’était prononcé pour Con- 
victolitan lors de la dernière élection du vergobret, 
Éporédorix avait voté pour Cote. Néanmoins, et 
quoique l'on sût que ce jeune chef fût très avancé 
dans les bonnes grâces du proconsul, on ne pensait pas 
qu’il se montrât mauvais citoyén, et qu'il pût faire 
avorter un dessein utile à la cause nationale. — La 
conjuration de Litavic ne pouvait d’ailleurs réussir 
qu’avec le concours de la cavalerie éduenne, qui 
était placée sous les ordres simultanés de Virdumar 
et d Éporédorix ; il était indispensable que les deux 
chefs fussent dans la confidence. — Les frères de 
Litavic agirent en conséquence, et firent part à 
chacun d’eux de ce qui se tramait. Mais Éporédorix, 
après avoir paru donner son assentiment au dessein 
hardi de Litavic, alla dans la nuit même qui précé¬ 
dait le jour fixé pour l’exécution, trouver le pro¬ 
consul , et lui révéla tout le complot. « Empêchez, 
a lui dit-il, que séduits par les mauvais conseils de 
«quelques jeunes gens, les Éduens ne rompent leur 
«alliance avec le peuple romain; ce qui deviendra 
«inévitable si tant de milliers d’hommes se joignent 
«aux Arvernes; car leurs familles s'intéresseront tou- 
« jours à eux, et ne pourront pas leur retirer toute 
«affection.» 

Ces révélations jetèrent César dans une grande 
perplexité. 11 se mit sur-le-champ à la tète de quatre 
légions et de toute sa cavalerie ; et après avoir or¬ 
donné qu'on se saisit des frères de Litavic, il marcha 
çn hâte à la rencontre du corps aux ordres de ce chef. 
Les deux troupes se trouvèrent bientôt en présence : 
l’infanterie éduenne fit halte et se prépara au combat; 
mais César fit avancer sa cavalerie, enjoignant à 
Virdumar et à Éporédorix, que les Éduens croyaient 
morts, de se montrer aux premiers rangs, et d’ap¬ 
peler leurs concitoyens. Lorsque ces derniers furent 
désabusés, ils déposèrent leurs armes, et implorèrent 
leur grâce. Litavic, abandonné de ses soldats, s’en- 
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ÜHt suivi de ses clients, et j;agna les murs de Ger- 
ipovia, ofi, de leur edté, ses frèee6 étaient parvenus 

A se réfugier. 

GowktoliUn Art promptement averti de la mal- 
beureuse issue de feu (reprise de Litavic, mais dans 
•« prévoyance politique, il comprit qu’il devait cher¬ 
cher A faire croire A César que la levée de boucliers 
reprochée aux ftdueas n’était l'œuvre que de quelques 
Hommes ; H se héla de tirer de prison les Romains cap¬ 
tifs; il ordonna une enquête contre ceux qui avaient 
pillé leurs biens, et promit de réparer leurs pertes; 
enfin il fit mettre eu vente les propriétés de Litavic et 
de «es frères, et prit ostensiblement toutes les mesures 
pour arrêter et punir le désordre. Des députés fu¬ 
rent envoyés par lui vers le proconsul, afin de prier 
César de ne point mpoter à fa nation édueaue et à 
aea magistrats des exièa causés par l’égarement d’une 
aveugle populace. le but du vergobret était de 
tempormer jmqu’à ce qu’il eitt retiré ses troupes du 
«amp romain; car il était loin de renoncer à ses 
projets. Des conciliabules et des armements secrets 
avaient Heu sur tous les points du territoire éduen, 
«A la eause natumale gagnait chaque jour de nou¬ 
veaux partisans; et non content de favoriser les 
progrès de la eenjmation au sein de fa cité éduenne, 
Omvicteihan établissait des refatieaa avec les cités 
déjàcanfédévéeB , 011 envoyait à tehes qtti ne délaient 
point tarare déclarées, des émissaires pour les cn- 
(pgtr à rompre ta neutralité. 

Pendant «pat César se réjouissait de l'issue que sa 
bonne fortune avait fait prendre au complot de 
LrUrric, de nouveaux embaiTas kfi étaient préparés. 
Au m oment où il scdisposait à retourner à son camp, 
A apprit que pendant la nuit, les Arvernes, informés 
de ce qui s'était passé, étaient venus l'attaquer à 
l'improviste. — Les deux légions qui étaient restées 
seules pour le défendre avaient soutenu le choc avec 
fermeté; mois afin de résister efficacement à des 
troupes asm nombreuses pour se relever sans cesse, 
son lieutenant s*était va dans la nécessité de faire 
murer Soutes Us partes du camp, à l'exception seu¬ 
lement de deux. On craignait un nouvel assaut. 
César, sam s’arrêter à prendre quelques moments de 
repos, revint aussitôt devant Gergovia, où il arriva 
assez k temps pour empêcher Vercingétorix de re¬ 
nouveler son attaque. — L'armée gauloise se remit 
sur te défensive. 

Gergovia. — Les camps de César. 

Gergovia, située sur le plateau culminant d'une 
montagne très élevée, mais qui d'un côté présente 
«ne pente assez douce, dominait tout le pays envi¬ 
ronnant. Les approches en étaient difficiles et 
dangereuses. — Quelques collines, d une élévation 
médiocre, avoisinaient et flanquaient la montagne 
ffîst. de France . — t. i. 
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au pied de laquelle, sur le bord d'un ruisseau, était 
placé le camp de César. De ce côté, la hauteur totale 
de la pente était de douze ccuts pas, mais les plis du 
terrain et les sinuosités de la route augmentaient 
beaucoup la distance. Vers le milieu de la montagne, 
Vercingétorix avait fait construire, en pierres énor¬ 
mes, une longue terrasse, haute de six pieds et 
formant un retranchement derrière lequel, et dans 
l'espace qui s'étendait jusqu'à la ville, sc trouvait 
campée, divisée en trois camps, l'armée confédérée; 
chaque nation avait dans l'un des camps son quartk r 
séparé; au centre s'élevait la tente de Vercingétorix. 
Chaque jour, dès le lever du soleil, les chefs se ren¬ 
daient auprès de lui, soit pour former son conseil, 
soit pour faire ou pour recevoir des communications, 
soit pour régler quelques objets d'administration. 

Vercingétorix ne laissait écouler aucun jour sa )S 
essayer dans des combats de cavalerie le courage et 
b valeur de ses troupes; aux cavaliers il mêlait dis 
archers, afin de fournir ainsi à ces derniers l'occasion 
d'exercer leur adresse. —i^a nombreuse armée rcun c 
sur la montagne et sur les coteaux qui en dépendeo r , 
Tordre et b discipline établis parmi les Gaiilois, les 
talents déjà connus de Vercingétorix et Tinflueci e 
qu’il exerçait sur scs troupes,.ébranlaient ki confiant e 
des Romains; tous, généraux, officiers, soldat* , 
auguraient mal de l’issue de leur entreprise; César 
lui-même n'avait commencé le blocus que dans 
l'espoir d'empêcher Vereingétorix de courir le pa s 
et détendre l’insurrection au loin; pour le reste, il 
s’eu remettait à la fortune. 

Au bas de b montagne, vis-à-vis de Gergovia et 
un peu à gauche du camp romain, s'élevait une colline 
isolée, dont l'escarpement rendait b position liés 
forte. César, en s'en emparant, pouvait espérer de 
gènor beaucoup les Gaulois, obliges de descendre 
chercher de l’eau au ruisseau; cette colline conuraq- 
dait une des routes principales par où arrivaient des 
fourrages à Gergovia; une faible garnison gal¬ 
loise l'occupait. Profitant du silence de la nuit, et 
avant qu'aucun secours eût pu venir de la place, 
César s'en rendit maître et en chassa la garnison; il 
en fit un second camp où il pbça deux légions, dont 
les communications furent assurées avec le camp 
principal au moyen d'un double retranchement llau- 
qué de fossés de douze pieds de largeur. 

Découragement des Romains.—Grand assaui donné àGerçot la. 

Pendant quelque temps ce succès fut le seul obtenu ; 
et il était loin de balancer les pertes de César et d‘em¬ 
pêcher surtout le découragement qui gagnait son 
année. On y parlait hautement de la nécessité d a- 
bandonner le siège d’uue place imprcnaWe. — César 
lui-même se bissa abattre. Le complot de Litavic lui 
faisait prévoir des défections parmi ses alliés, et il 

Digitized by Google 




178 


’ FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 


avait à craindre, pour peu que sa fortune vint à chan¬ 
celer, de se trouver cerne par tous les peuples gau¬ 
lois. La pensée lui vint donc aussi de lever le siège 
de Gergovia, et d’aller rejoindre Labiénus, afin de 
concentrer toutes ses légions. Mais il voulait atteindre 
ce but difficile sans honte, et sans laisser soupçonner 
quels étaient ses véritables motifs. Tandis qu’il mé¬ 
ditait ce nouveau plan, une occasion qui lui sembla 
favorable s’ofFrit à lui : un jour qu’il était allé inspecter 
les travaux du petit camp, il s’aperçut qu’une colline, 
peu de jours auparavant occupée par les Gaulois, 
était alors dégarnie de troupes. Il voulut connaître 
le motif de cet abandon, et il apprit que Vercin¬ 
gétorix avait retiré la garnison, pour l’employer, 
avec un nombre considérable d’autres travailleurs, à 
fortifier une position très escarpée à la vérité, mais 
qui était exposée à un coup de main depuis l'établis¬ 
sement du petit camp. L’occupation de cette position, 
dominant les deux roules qui, par le revers de la 
montagne, conduisaient à Gergovia, aurait pu avoir 
des conséquences graves pour les défenseurs de la 
ville gauloise; quelques mouvements des Romains 
avaient fait craindre que leur habile général ne pro¬ 
jetât de s’en emparer. César crut devoir confirmer 
les Gaulois dans cette appréhension. Vers le milieu 
de la nuit, il envoya du cùté de la colline, objet de 
l’inquiétude de Vercingétorix, plusieurs détachements 
de cavalerie avec ordre de battre la campagne tumul¬ 
tueusement, pour attirer l’attention des Confédérés. 
Puis le lendemain, dès qu'il fit jour, il fit partir du 
camp une grande masse d hommes et de chevaux 
ayant l’apparence de troupes régulières, et qui ce¬ 
pendant n’était composée que des conducteurs des 
bagages montés sur leurs bêtes de somme, et auxquels 
il avait adjoint un certain nombre de cavaliers. 11 leur 
ordonna de marcher vers la colline en faisant un long 
circuit. Les assiégés apercevaient de loin tous ces 
mouvements, mais ils ne pouvaient juger exactement 
de la nature des choses. César fit aussi avancer une 
légion, et l’cmbusqua*dans un bois voisin de la 
colline. Les Gaulois, convaincus que l’attaque qu’ils 
avaient appréhendée allait avoir lieu, se portèrent 
en masse vers le point qui leur parut menacé; Ver¬ 
cingétorix s’y rendit lui-même, laissant son camp 
presque désert. 

César, ayant obtenu de son stratagème ce premier 
résultat, fit secrètement passer toutes les autres 
troupes disponibles du grand camp dans le petit, ma¬ 
nœuvre qu’il réussit à cacher aux Gaulois, entassés 
sur les murailles de Gergovia. Ensuite, dévoilant à 
scs lieutenants son plan d’attaque, il leur recommanda 
de veiller à ce que les soldats ne s’engageassent pas 
trop avant, soit par l’ardeur de combattre, soit par 
le désir du pillage. Il leur fit comprendre que l’action 
qu’il méditait était une surprise dont le succès dépen¬ 


dait essentiellement de l'ensemble et de la célérité 
des mouvements. Puis enfin, laissant une légion en 
réserve dans le petit camp, il dirigea l’infanterie 
éduenne sur la droite par un chemin détourné, et 
commença lui-même à monter de front avec quatre 
légions. 11 atteignit promptement le retranchement 
construit à mi-côte, le franchit sans éprouver de ré¬ 
sistance, et s’empara des camps gaulois. L’attaque 
fut si prompte, que Teutomar, roi des Nitiobriges, 
surpris dans sa tente tandis que, suivant sa coutume, 
il se reposait au milieu du jour, n’eut que le temps 
de monter à cheval, à moitié nu. Son cheval fût 
blessé, et lui-même échappa avec peine à la poursuite 
des pillards. Les Gaulois, dispersés, se rallièrent sous 
les murs de Gergovia. 

Tout réussissait aux Romains; ils continuaient à 
gravir la montagne. César seul, avec la dixième lé¬ 
gion, s’arrêta pour observer la suite de l’assaut. Les 
légionnaires arrivèrent enfin aux murailles, qui étaient 
à peu près dégarnies do défenseurs et encombrées de 
femmes et d’enfants. Cette multitude désarmée voyant 
approcher l’ennemi, poussa des cris de détresse; en 
un instant le désordre fut au comble. Les femmes, 
échevelées, jetaient aux assistants tout ce qu’elles 
possédaient de précieux, et les croyant déjà maîtres 
de la place, imploraient leur pitié : «Ne nous trai¬ 
te lez pas, criaient-elles, comme les femmes d’Avari- 
« cum ; ayez pitié de nos enfants ! » Mais ces souvenirs, 

| loin d’adoucir les soldats romains, excitaient leur 
cupidité et leur barbarie; ils leur rappelaient les ri¬ 
chesses gagnées au sac de cette malheureuse cité. Le 
centurion L. Fabius, dans son impatience d’obtenir 
une plus grande part au pillage, se fit soulever par 
trois de ses légionnaires et hisser sur la muraille, où 
il aida ensuite ses compagnons à monter. Alors de 
toutes parts eut lieu l'escalade, et un triomphe com¬ 
plet parut assuré aux Romains. 

Cependant les Gaulois, occupés à fortifier l’autre 
côté de la ville, apprirent ce qui se passait; réunis 
aux premiers cris d’alarmes, ils accoururent sur le 
point menacé et parvinrent à contenir les assaillants. 
Les mères de famille, celles qui, peu d'instants au¬ 
paravant, imploraient la pitié des Romains, restèrent 
sur le théâtre du combat, animant leurs frères, ten¬ 
dant les bras à leurs maris, et leur montrant leurs 
enfants pour exciter leur courage. De son côté, Ver¬ 
cingétorix arriva à toute bride, et fit charger l’en¬ 
nemi en flanc par sa cavalerie, qui fut bientôt suivie 
de l’infanterie. Les Romains, assaillis de toutes parts, 
ne soutenaient qu’avec peine ces rudes attaques. 
César leur fit dire de se retirer; et ordonnant à la 
réserve de se porter sur le flanc des Gaulois, il s’a¬ 
vança lui-nièmc avec la dixième légion pour protéger 
la retraite. 

La droite romaine était à découvert, lorsque les auxi- 
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liaires éduens arrivèrent pour l'appuyer. Les Éduens 
ressemblaient aux assiégés par leurs armes et par leur 
costume militaire; mais ils avaient le bras droit nu 
en signe d'amitié. Ce signe, usité dans le pays et 
connu des Romains, ne fit qu'accroître la défiance 
des légionnaires. Obéissant à une irrésistible impres¬ 
sion de terreur, ceux-ci tournèrent le dos, et se pré- 
cipitèient dans le plus grand désordre vers le bas de 
la montagne. Les Gaulois les poursuivirent jusque 
dans la plaine. Toutefois, Vercingétorix ne jugea 
pas prudent d'essayer de forcer le camp de César, et 
ramena ses troupes autour de Gergovia. La perte des 
Romains fut considérable ; César avoue qu'il resta sur 
le champ de bataille sept cents légionnaires et qua¬ 
rante-six centurions. L. Fabius et tous ceux qui. après 
lui, avaient pénétré dans la place y avaient été mas¬ 
sacrés. 

César 1ère le siège. — Défection des Éduens. 

Cette défaite décida César à lever le siège de Ger¬ 
govia. Deux jours après, il partit sans bruit, repassa 
l Allier et se dirigea vers le territoire des Éduens. Mais 
il avait été dévancé par Litavic; accompagné d'une 
escorte de cavaliers arvetnes, le patriote éduen était 
arrivé à Bibracte, et avait annoncé à ses concitoyens 
le triomphe des Gaulois. Lui et ses compagnons 
avaient été reçus comme des libérateurs ; le vergo- 
bret Convictolitan, à la tète des magistrats et des 
notables de la cité, était allé au-devant d’eux; le peu- 
pleavait faitéclaterd’unanimeslransportsdejoie. Lne 
députai ion avait été envoyée à Vercingétorix pour 
conclure un traité d'alliance offensive et défensive. 

En annonçant ces nouvelles à César, Virdumar et 
Éporédorix lui demandèrent l'autorisation de partir 
sur-le-champ avec la cavalerie éduenne : « 11 est ur- 
«gent, direut ces deux chefs, que des hommes dé¬ 
voués aillent déjouer les manœuvres de Litavic et 
faire respecter la foi jurée.» César avait lieu de 
soupçonner leurs intentions, néanmoins il ne leur 
manifesta pas de défiance, et ne se crut pas assez fort 
pour les empêcher de partir. 

Les appréhensions du proconsul furent bientôt 
justifiées. Virdumar et Éporédorix, qui voulait faire 
oublier sa conduite si fatale à la cause gauloise, 
attaquèrent à l'improvislc Noviodunum, et s'empa¬ 
lèrent de cette place ainsi que des immenses maga ¬ 
sins que César y tenait toujours au complet; c'était, 
après Bibracte, la plus importante des cités éduennes. 

<)utre les provisions de bouche, les munitions et les 
a nies, elle renfermait le trésor de l'armée romaine 
ci. les otages que le proconsul avait reçus des divers 
peuples gaulois. César y avait aussi placé le dépôt des 
chevaux de remonte qu'il tirait d'Espagne et d'Ita¬ 
lie. Les habitants prirent les armes, se joignirent 
aux Éduens, et, dans leur effervescence, ne firent 


point de quartier à l'ennemi : la garnison fut exter¬ 
minée; les marchands et tous les voyageurs d’origine 
italienne qui se trouvaient dans la ville furent massa¬ 
crés; l'argent fut pillé; les chevaux servirent à mon¬ 
ter des volontaires, qui allèrent augmenter la cava¬ 
lerie des confédérés. Les otages furent envoyés à 
Bibracte pour être rendus à leurs peuples respectifs. 
Éporédorixavait fait couper le pont de Noviodunum; 
mais la place lui semblant encore d’une défense trop 
difficile, il la brûla, afin quelle ne servit, en aucun 
cas, aux ennemis des Gaulois. La population armée 
prit ensuite position sur la rive droite, pour empê¬ 
cher l’armée de César de passer la Loire. 

Le proconsul étant arrivé vis-à-vis de Noviodunum 
et ayant appris ce qui s'y était passé, remonta la ri¬ 
vière pour chercher un gué où ses troupes pussent 
effectuer le passage. H trouva un point faiblement 
défendu, franchit le fleuve et se dirigea rapidement 
vers le pays des Senons, fourrageant tous les blés et 
ramassant tous les bestiaux qui se trouvèrent à proxi 
mité. Dans la position critique où le plaçait la défec¬ 
tion des Éduens, le proconsul n’avait d'autre parti h 
prendre que de se hâter de rejoindre Labiénus et de 
réunir toutes ses légions. 

Camulogène. — Combat des lésions de Labiénus contre 
les Parisiens. 

Tandis que ces divers événements avaient lieu à 
l'armée de César, Labiénus, ayant laissé à Agendicum 
et pour garder ses bagages les recrues récemment 
arrivées d'Italie, s’était porté avec ses quatre légions 
sur Lutetia 1 , principale cité des Parisiens, située 
dans une île de la Seine. La nouvelle de son approche 
oceasiona un rassemblement considérable des con¬ 
fédérés des cités voisines de celle des Parisiens. Tous 
prirent les armes. Le commandement générai fut 
déféré à un des chefs Aulerkes, au vieux Camulogène, 
guerrier très avancé en âge, mais que son expérience 
et son courage rendaient digne de cet honneur. 

La rive gauche de la Seine près de Lutetia était 

1 Paris, ou plus exactement cette partie de la ville que 
maintenant on appelle spécialement la Cilë. L’histoire parle 
peu de Lutetia depuis (lésai* jusqu'à l'empereur Julien. Julien 
affectionnait le séjour de cette ville, qui, au quatrième siècle, 
vers 380, prit le nom de Paris, des Parisii, peuples sur le ter¬ 
ritoire desquels elle était placée. Lu ôlO, Clovis tit de Paris la 
capitale de ses conquêtes. On lit dans les Essais historiques 
sur Paris, de Sainte-Foix, que « vers la fin de la seconde race, 
Paris, toujours renfermé entre les deux bras de la rivière, 
n'était encore pas plus étendu que du temps de César.» Cela 
peut être vrai, si l'on ne considère que ce qui constituait la 
Cité proprement dite. Mais avant l’invasion des Normands, 
Paris avait déjà des faubourgs, et divers groupes d’habitations, 
tels que bourgs et vilL^cs, sciaient. élevés à peu de distance 
de la Cité, principalnuMit sur la rive droite de la Seine. On 
peut voir à ce sujet les détails donnés par Dulaure et Saint- 
Victor dans leurs lii' Oit es de Paris, et ceux que j’ai donnés 
nmi-méiue dans la Eraj.ce pittoresque, tome ni. 
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alors couverte d'un grand marais, formé, sans doute, 
par les débordements de la Bièvre, dont les eaux 
tranquilles servaient de retraite à de nombreux cas¬ 
tors. Ce marais offrait un retranchement naturel que 
Camulogêne garnit de postes nombreux dans le but 
de disputer aux Romains l'approche du fleuve. 

Labiénus, de son coté, travailla à s'y frayer un 
chemin en comblant le terrain marécageux; mais, 
s'étant convaincu de la difficulté de cette entreprise, 
il y renonça, décampa en silence vers le milieu de la 
nuit et remonta vers Melodunum 1 , ville des Senons, 
située, comme Lutetia, dans une île de la Seine. 11 
s’empara de cette place sans combat, la plupart des 
habitants.ayant alors quitté leurs foyers pour aller 
rejoindre Camulogêne. labiénus fit rétablir le pont 
qui avait été rompu, et passa aVee ses légions sur la 
rive droite. Les légions redescendirent ensuite vers 
Lutetia. Mais Camulogêne, craignant qu’elles ne 
s’emparassent de cette ville comme de Melodunum, y 
fit mettre le feu, détruisit les ponts, et vint camper 
sur la rive gauche, vis-à-vis de Labiénus. Protégé 
par le marais, l’habile Gaulois se proposait d’attendre 
qu’une nouvelle armée gauloise viut prendre les Ro¬ 
mains par derrière. 

Tout semblait justifier cette prévision; on savait à 
Lutetia la défaite de César sous les murs de Gergo- 
via; la défection si importante des Éduens y était 
connue, et le bruit cour ait dans le pays des Parisiens 
que le proconsul, n'ayant pas pu passer la Loire, 
avait été obligé, faute de vivres, de rétrograder vers 
la Province. 

Les Bellovakes, déjà disposés à l'insurrection, 
avaient aussi reçu ces nouvelles, et se préparaient à 
attaquer Labiénus. II s’agissait, pour ce lieutenant 
de César, non plus de gagner du terrain, mais de 
mettre en sûreté son armée avec le moins de perte 
possible, et de sauver ses bagages, qu’il avait laissés 
à Agendicum. Un coup hardi, exécuté avec bonheur, 
pouvait seul le tirer de cette situation extrême. 11 le 
tenta et réussit. 

11 avait amené de Melodunum jusquauppèsde Lu¬ 
tetia cinquante grands lmtcaux qui lui avaient servi 
à passer la Seine, il les fit partir secrètement au com¬ 
mencement de la nuit, chacun sous les ordres d’un chc- 
valicr romain, ayant pour instructions de descendre la 
rivière jusqu'à quatre milles au-dessous de Lutetia, cl 
d’y attendre les légions. Labiénus avait le dessein 
de repasser le fleuve en cet endroit; mais, pour don¬ 
ner le change aux Gaulois, il envoya vers le côté 
opposé cinq cohortes avec les bagages; ces cohortes 
curent ordre de remonter le fleuve en faisant grand 
bruit; quelques barques prises çà et là devaient 
servir à les transporter, lies cinq autres cohortes, 

1 Aujourd'hui Melun. 


qu’il regardait comme les me ins aguerries, restèrent 
à la garde du camp. A minuit, Labiénus partit lui- 
mèine avec trois légions pour se rendre sans bruit à 
l’endroit où les cinquante bateaux l’attendaient. Cette 
marche, silencieuse et nocturne, fat favorisée par 
un orage. Les éclaireurs gaulois, postés le long de 
la rive gauche, furent surpris et massacrés. Les lé¬ 
gions et la cavalerie passèrent le fleuve rapidement 
et sans obstacle. 

An point du jour, et presque au même instant, les 
Gaulois et leur chef apprirent qu’une agitation ex¬ 
traordinaire régnait dans le camp romain, qu’une 
troupe armée remontait la Seine, et que des barques 
chargées d’hommes et de chevaux la descendaient. 
Ils supposèrent que l’ennemi voolait tenter un triple 
passage; en conséquence, Camulogêne divisa Ses 
troupes en trois corps : il en laissa uu en observation 
vis-à-vis du camp de Labiénus; un autre dut marcher 
vers Metiosedum 1 jusqu’au point où les bateaux 
avaient remonté, et lui-même, avec le reste de ses 
soldats, se porta pour s’opposer à labiénus lui-même 
vers l’endroit où s'opérait le débarquement 2 . Le 
débarquement était terminé. Les deux armées se 
trouvèrent en présence. De courtes, mais véhémentes 
exhortations, furent adressées aux soldats par leurs 
généraux : «Songez, braves Gaulois, s'écria Camulo- 
« gène, que c’en est fait de notre liberté si nos op- 
« grosseurs reprennent le dessus; votre victoire, au 
«contraire, assurera pour toujours votre indépen- 
« dance. » Labiénus rappela aux siens leurs exploits 7 
la gloire de César et l’intérêt de Rome. On donna le 
signal du combat. Dès le premier choc, la septième 
légion, placée à l’aile droite, mit en fuite le corps 
gaulois qui lui était opposé; mais à l'aile gauche, 
formée par la douzième légion, les Romains furent 
forcés de plier, quoiqu’ils eussent d'abord enfoncé 
les premiers rangs des Parisiens. Camulogêne com¬ 
battait en personne sur ce point. La résistance de ces 
braves fit pencher un instant la balance en faveur des 
Gaulois; mais la septième légion étant venue les char¬ 
ger en queue, les forces devinrent trop inégales * et 
des lors l’avantage resta aux Romains. Dans cette 
sanglante lutte, on ne vit pas un Gaulois abandonner 
son poste, tous se firent tuer sur place. Camulogêne 
tomba en donnant aux siens l’exemple de l’audace et 
de l'intrépidité. 

Rénnlon de César (t de Labiénus. 

Satisfait d’une victoire chèrement achetée, Labié¬ 
nus n'essaya pas de poursuivre les deux détachements 

I 1 Suivant quelques auteurs qui l'ont pas fait attention que 
J ce lieu est au-dessus de Lutetia, Metiosedum serait Meudon. 
j Suivant d’autres, ce nom désigne Cvrbcii. Il est probable 
' que t est plutôt Choi\y-l€-Iioy. 

[ 2 Probablement la plaine entre Sèvres et le Bas-Mcudon. 
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de formée parisienne qui n’avaient pas pris part au 
combat; il se trouva heureux de pouvoir ramener son 
armée sur le territoire des Senons, où ii ne tarda 
pas à effectuer sa jonction avec les lésions de César. 


CHAPITRE XIV. 

INSURRECTION GÉNÉRALE. — SIÈGE d’AI.ÉSIA. 

Adhésion de tonte la Gaule à la Confédération. — Vi mngétorix rsl 
confirmé dam le auprêine commamlnneul.— Expédition des Gau- 
loi* conlre la Province. — Vercingétorix poursuit césar. — Son 
discourt aux chef» de la cavalerie. — Serment des cavaliers gau- 
lois. — Combat de cavalerie. — Défaite des Gaulois. — Rrliaite 
de Vercingétorix dans Alésia. — Siège d’Alésia par les Humains. 

— Défaite et licenciement de la cavalerie gauloise. -- Ligors de 
César devant Alésia.—Préparaiifa des Gaulois pour secourir Alésia. 

— Situation critique des Gaulois. — Discours et proportion de 
Critotpat. — Expulsion et fia misérable dit Mandubini*. — Ar¬ 
rivée de la grande armée gauloise. - Première attaque du camp de 
César. — Deuxième attaque ; combat nocturne. — Tronèire et 
double xttaqne de* ligne* romaine*. — Les Gauloi* sont rcpousié& 

— Dévouement de Yerciugélorix. — Reddition d'Aletia.. 


Adhésion 4e toute la Gaule à la Confédération.—Vercingétorix 
est continué dans le suprême commandement. 

L’adhésion des Éduens à la cause de la liberté de¬ 
vait rendre plus énergiques encore les efforts de la 
Confédération. Les Éduens avaient à faire oublier aux 
nations gauloises leur conduite passée; la victoire 
seule pouvait les purifier ; seule aussi elle pouvait les 
soustraire aux effets de la vengeance du conquérant 
étranger, dont ils avaient enfin noblement secoué le 

jonff- 

Leur dévouement fut ce qu’il devait être, d’autant 
plus ardent qu’il était plus nouveau. Ils armèrent 
toute leur population virile; ils envoyèrent de nom¬ 
breux émissaires stimuler ceux des peuples leurs 
clients qui hésitaient encore: Ils employèrent ainsi, 
pour augmenter le nombre des partisans de la cause 
nationale, tantôt des exhortations ou des promesses 
de récompenses, tantôt des menaces, et quelquefois 
même des supplices. Us désiraient beaucoup être pla¬ 
cés à la tête des Confédérés; mais, dans la crainte 
d’indisposer les Arvernes, ils firent le sacrifice de 
leurs prétentions, et s'en rappelèrent, pour le choix 
d’un chef, A la volonté générale.—l/assemblée des dé¬ 
putés de la Gaule fut convoquée à Bibracte pour dé¬ 
cider à qui appartiendrait le commandement suprême, 
et pour délibérer quelles seraient les opérations ul¬ 
térieures de la guérre. Aucune des cilés gauloises, 
à l’exception des Rèmes, des Lingons et des Tré- 
vires, ne manqua de s’y faire représenter. Les Tré- 
vires avaient alors à repousser de fréquentes invasions 
des Germains; quant aux Rèmes et aux Lingons, 
soit affection, soit terreur, ils restèrent fidèles a l’al¬ 
liance romaine. 

Les suffrages de rassemblée dimn’rmri 1 : préé¬ 
minence aux Arvernes, et conservèrent à Vercingéto¬ 


rix le commandement suprême des troupes gauloises. 
Un autre choix eut été de l'ingratitude. Les Éduens 
se soumirent avec une peine secrète à cette décision. 
Eporédorix et Yirdumar surtout n’obéissaient que ^ 
malgré eux au héros arverne. 

Quant A Vercingétorix, responsable de la destinée 
de tant de millions d’hommes, étranger â toute 
autre pensée que celle des devoirs gravés qui conti¬ 
nuaient à lui être imposés, H se mit aussitôt à l’œuvre. 
Confiant dans le système de guerre qui déjà lui avait 
si bien réussi, il fit toutes ses dispositions pour gêner 
les communications et l’approvisio^nèment des Ro¬ 
mains, et pour leur fermer la retraite du côté de la 
Province. Dans ce but, il demanda aux Confédérés 
un renfort de quinze mille cavaliers, trouvant qu’il 
avait déjà une infanterie assez nombreuse. Il donna 
aussi l'ordre de brûler partout les provisions et les 
habitations à l’approche des Romains. «Gaulois, di¬ 
ctait-il, résignons-nous à ces sacrifices; nous leur 
«devrons la liberté et l’indépendance.a 

Expédition des Gaulois contre U Province. 

Ces dispositions arrêtées, il entreprit de mettre à 
exécution l’ancien plan d’attaqne que l’arrivée su¬ 
bite de César avait fait échouer au début de la cam¬ 
pagne. 11 fit simultanément attaquer la Province par 
trois points différents ; dix mille fantassins et huit 
cent cavaliers, éduens ou ségusianes, furent dirigés 
contre les Allobroges, avec lesqucls.néanmoins, et 
dans le même temps, le généralissime gaulois avait 
entamé des négociations, dqnt une attaque devait 
bâter la conclusion; les Gabalcs et quelques con¬ 
tingents arvernes furent envoyés contre les Helviens; 
les Ruthènes et lesCadurkes attaquèrent les Volkes- 
Aréeomikes. T)e son côté, Vercingétorix marchait 
contre César et les légions réunies dans le nord de la 
Gaule. 

La Province était alors défendue par deux légions 
romaines et par deux cohortes de milices gallo-ro¬ 
maines: les lieutenants du proconsul avaient en outre 
obligé les habitants à prendre les armes. 

Les Helviens furent battus en rase campagne, et 
forcés de se renfermer dans leurs villes fortifiées. Ils 
perdirent plusieurs de leurs principaux chefs; Vale- 
rius Doaotanrus, fils de Caburo, qui tenait le premier 
rang parmi eux, fut tué. Les Volkes-Arécomikes 
n’eurent pas plus de succès; ils furent vaincus et eu¬ 
rent leur territoire dévasté. Les Allobroges n’avaient 
pas oublié les châtiments par lesquels les Romains leur 
avaient fait expier leurs dernières insurrections, ils 
résistèrent aux séductions employées par Vercingé¬ 
torix , aux promesses d'argent et d’autorité que le 
généraîissim ' leur avait faites. Ils établirent des postes 
le du Rhène et prirent des mesures [mur sc pré¬ 
server de l'invasion. Leur conduite ultérieure dépen- 
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dait, d'ailleurs, de ce qui allait se passer dans le nord 
de Ja Gaule entre Vercingétorix et César. 

/ Retraite el marche de César vers la Province. 

César, réjoint par Labiénus, se trouvait à la tète 
de dix légions ; mais il manquait de cavalerie, et les 
communications étant interceptées, il n'en pouvait 
tirer ni de la Province ni de l'Italie ; il s'adressa donc 
aux peuples de la rive droite du Rhin, aux Uhiens et 
aux autres Germains, avec lesquels il avait fait la 
paix les années précédentes. Séduits par l'appât d'une 
solde régulière et du butin, ces peuples lui envoyè¬ 
rent de forts détachements de cavalerie avec quelques 
bandes de fantassins armés à la légère et habitués à 
combattre entremêlés avec les cavaliers. Mais comme 
les cavaliers germains n’avaient que des chevaux moins 
propres que ceux des Romains à faire la guerre, César 
leur fit donner non-seulement les chevaux apparte¬ 
nant aux tribuns et aux officiers légionnaires, mais 
encore ceux des chevaliers romains et des employés 
de l’armée. 

Néanmoins, désespérant de pouvoir lutter avec 
avantage contre toutes les troupes réunies par Ver¬ 
cingétorix, il songea à se rapprocher, par une re¬ 
traite en bon ordre, du nord de la Province, afin 
d’ètre à portée de la secourir au besoin et de tirer 
d’Italie de nouveaux renforts. En conséquence, et du 
territoire des Lingons où il se trouvait alors, il se 
dirigea vers le territoire séquanais pour gagner le 
Rhône. 

Vercingétorix poursuit César. — Son discours aux chefs 
de la cavalerie. — Serment des cavaliers gaulois. 

Vercingétorix le suivit durant trois jours, épiant 
tous ses mouvemens, et craignant néanmoins que 
César ne lui échappât; le troisième jour il établit son 
camp à dix milles du camp romain, et assemblant 
tous les chefs de sa cavalerie, il leur adressa ces pa¬ 
roles : «Compagnons, le jour de vaincre est arrivé, 
« le moment du triomphe approche ; les Romains 
«fuient et s'apprêtent à quitter la Gaule; leur départ 
a va sans doute laisser les Gaulois libres pendant 
«quelque temps; mais il n’assurera pas pour l’avenir 
« le repos et la liberté de notre patrie ; nos oppres- 
«seurs reviendront avec de plus grandes forces; ils 
« recommenceront une guerre dont nous ne verrons 
«jamais le terme. Savez-vous ce qu’il faut faire? 11 faut 
« les attaquer en pleine marche; il faut que notre ca- 
« valeriechargeavec impétuosité leur colonne embar- 
« i assée par d'immenses bagages. Leur cavalerie com- 
« battra sans doute, mais vous la vaincrez. Si les légions 
«font halte pour la soutenir, César ne pourra conli- 
«uuer sa route, et alors il est perdu : si, comme je 
«le pense, il se décide à pourvoir au salut des born¬ 
âmes plutôt qu'à la conservation des bagages el des 


«machines de guerre, il sortira de la Gaule, mais 
«déshonoré, mais privé d'instruments nécessaires à 
« la guerre et du butin enlevé à nos cités. Moi, tandis 
«que vous combattrez, et afin d'inspirer plus de ter- 
«reur à l’ennemi et de pouvoir vous appuyer s’il est 
« nécessaire, je me tiendrai avec toute l’infanterie en 
«bataille devant le camp.» Ce discours fut accueilli 
par des cris de joie. Les chefs et les cavaliers, im¬ 
patients de combattre, s'écrièrent solennellement: 
«Nous faisons serment de ne point revoir nos raai- 
«sons, nos femmes, nos enfants, avant d'avoir tra- 
« versé deux fois les rangs ennemis. » 

Combat de cavalerie. — Défaite des Gaulois. — Retraite 
de Vercingétorix dans Alésia. 

Dès le lendemain, Vercingétorix, ne voulant pas 
laisser refroidir cet enthousiasme, divisa sa cavalerie 
en trois corps ; deux de ces corps se portèrent sur 
les flancs de l'armée romaine, tandis que le troisième 
faisait face et fermait le passage à l'avant-garde. 
César, instruit de ces dispositions, sans doute par 
quelque transfuge, distribua également sa cavalerie 
en trois corps qu’il posta sur les points menacés; il 
plaça les bagages entre les légions; celles-ci firent 
halte, et se rangèrent en bataille. Les Gaulois, qui 
comptaient surprendre l'ennemi, le trouvèrent parfai¬ 
tement sur ses gardes. Néanmoins, entraînés par leur 
serment, ils engagèrent le combat et obtinrent d’a¬ 
bord quelques avantages; mais dès que César, atten¬ 
tif à ce qui se passait, apercevait que ses cavaliers 
fléchissaient, il les faisait soutenir par des cohortes 
serrées, et présentant un front hérissé de piques : 
ccs manœuvres ralentirent l'impétuosité de la cava¬ 
lerie gauloise, et sauvèrent la cavalerie romaine d'uue 
destruction totale. Le combat fut long et opiniâtre, 
le succès long-temps incertain, César lui-mème cou¬ 
rut de grands dangers. Plutarque rapporte, qu'enve¬ 
loppé par un gros de cavaliers arvernes, il faillit être 
pris, et que son épée resta entre les mains d’un Gaulois. 
Pendant que l’on combattait avec fureur autour des 
bagages, les Germains parvinrent à s'emparer d'une 
colline dont le sommet était occupé par des Gaulois, 
qu'ils culbutèrent et poursuivirent jusqu'à une ri¬ 
vière où Vercingétorix s'était arrêté avec son infan¬ 
terie. l,es fantassins gaulois se croyant tournés, s’en¬ 
fuirent en désordre vers le camp. Les Germains et 
les Romains réunis en firent un grand carnage. La 
cavalerie gauloise, entraînée parla défaite de l'in¬ 
fanterie, fut forcée d'abandonner le champ de ba¬ 
taille et eut plusieurs de ses chefs faits prisonniers, 
notamment Cote qui avait été le compétiteur de 
Convictolitan à la dignité de vergobret, et qui, dans 
cette journée, cov.wnwhif la eavalcrh édurnne. 
Deux aulivs des prinrijMUx chefs édnui> tombèrent 
aussi au pouvoir des Romanis : l'un était Ca\arili, lé 
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successeur de Litavicdans le commandement de l'in¬ 
fanterie éduenne, et l'autre, un Éporédorix, qui, au 
temps d’Ariovisle, avait été général des Éduens con¬ 
tre les Séquanes. 

Néanmoins Vercingétorix était parvenu à rallier 
scs troupes dans son camp qu’il avait fortifié à la 
manière des Romains. Mais la contenance des Gau¬ 
lois était complètement changée ; ils se montraient si 
découragés de leur défaite inattendue, que le géné¬ 
ralissime, craignant de plus grands désastres en cas 
d’une attaque de César, jugea prudent de décamper 
et de se replier vers Alésia, cité des Mandubiens, 
peuple client des Éduens, et dont il était peu éloi¬ 
gné. De son côté, César profita de ses avantages, 
déposa ses bagages en lieu de sûreté, et dans une 
poursuite qui dura toute une journée, tua près de 
trois mille hommes aux Gaulois. Le lendemain, avec 
ses légions, il campa sous les murs d’Alésia. 

Siège d’Alésia par le» Romains. — Défaiie et licenciement 
de la cavalerie gauloise (52 ans avant J.-C.). 

Alésia, cette ville célèbre qui s’honorait d'avoir 
Hercule pour fondateur, et qui avait passé long¬ 
temps pour la cité-mère de la Gaule, pour le foyer 
de sa civilisation première, était, du temps de César, 
bien déchue de son antique splendeur. Cotait néan¬ 
moins encore une des meilleures forteresses du ter¬ 
ritoire gaulois. Le plateau d’une montagne, plus 
haute et plus escarpée que celle de Gergovia, ser¬ 
vait de base aux constructions d’Alésia. A l'ouest de 
la place, deux pelites rivières coulant au bas de la 
montagne et se réunissant non loin de IA, laissaient 
entre leur confluent et la ville une plaine de trois 
milles de longueur. Autour de cette plaine régnait 
une chaîne de collines d'égale hauteur, mais sépa¬ 
rées par des intervalles étroits. Le camp oû les Gau¬ 
lois s’établirent et que Vercingétorix fit entourer 
d’un fossé et d’une muraille de six pieds d'élévation, 
fut établi au pied du rempart sur le revers de la 
montagne, tourné vers le soleil levant. Ce camp, à 
cc que prétend César, renfermait quatre-vingt mille 
fantassins et dix mille cavaliers '. 

1 11 nous semble que dans le récit de sa campagne contre 
Vercingétorix, César a souvent exagéré les forces de son ad¬ 
versaire et diminué les siennes. — Il y a d’ailleurs à ce sujet 
line opinion qui doit faire autorilé, Napoléon, dans son Précis 
fies guerres de César > élève des doutes sur la sincérité du 
conquérant romain. Le plus grand homme de guerre des temps 
modernes apprécie avec justesse et équité les actions de ce 
grand capitaine de l’antiquité. Ses observations ont trait à tous 
les événements du siège, dont le récit est à son ayis empreint 
d'une évidente exagération. 

«Est-il vrai, dit Napoléon, que Vercingétorix s’était ren¬ 
fermé avec quatre-vingt mille hommes dans la ville, qui était 
d’une médiocre étendue ? Lorsqu’il renvoie sa cavalerie, pour¬ 
quoi ne pas renvoyer les trois quarts de son infanterie? vingt 
mille hommes étaient plus que suffisants pour renforcer la 
garnison d’Alisc, qui est un mamelon élevé, qui a trois mille 


Une arm Je aussi nombreuse, appuyée sur une 
aussi bonne position, ne pouvait être réduite par 
une attaque de vive force. César conçut l’idée de ré¬ 
duire par un même blocus la ville et l'armée. 11 donna 
le plan des travaux qui furent exécutés par les lé¬ 
gions. Une circonvallation de onze milles fut tracée 
autour du camp et de la place. En outre, et pour 
servir de défense à leur camp, les Romains élevè¬ 
rent vingt-trois forts, bien gardés pendant le jour, 
et dans lesquels logeaient pendant la nuit de forts 
détachements de troupes, constamment sur le qui 
vive. 

A l'aspect des savantes dispositions du proconsul, 
Vercingétorix reconnut qu’en réunissant toutes ses 
forces sur un seul point, il s’était exposé à plusieurs 
sortes de daugers. Pour empêcher l'achèvement des 
travaux qui, terminés, devaient l’enfermer presque 
de tous côtés, il fit descendre sa cavalerie dans la 
plaine et lui ordonna d'engager un combat dans le¬ 
quel il se flattait qu’elle obtiendrait l’avantage. On 
se battit d’abord, de part et d’autre, avec acharne¬ 
ment ; les Gaulois restaient maîtres du champ de 
bataille, lorsque César envoya les cavaliers germains 
au secours de la cavalerie romaine, et fit sortir des 
retranchements l'infanterie de ses légions rangée en 
bataille. La présence des fantassins légionnaires ren¬ 
dit le courage aux cavaliers. A leur tour, les Gaulois 
prirent la fuite et se précipitèrent en désordre vers 
les portes du camp, trop étroites pour offrir un pas¬ 
sage à toute celte multitude. Les vainqueurs purent 

ainsi faire durer plus long-temps le masssacre. Dans 
* 

toises de pourtour, et qui contenait d’ailleurs une population 
nombreuse et aguerrie. 

« 11 n’y avait dans la place des vivres que pour trenle jours ; 
comment donc enfermer tant d’hommes inutiles à la défense, 
mais qui devaient hûler la reddition? Alise était une place 
forte par sa position ; elle n’avait à craindre que la famine. Si 
au lieu de quatre-vingt mille hommes, Vercingétorix n’eût eu 
que vingt mille hommes, il eût eu pour cent vingt jours de 
vivres, tandis que soixante mille hommes tenant la campagne 
eussent inquiété les assiégeants. 

* K fallait plus de cinquante jours pour réunir une nouvelle 
armée gauloise, et pour qu’e.le pût arriver au secours de la 
place. Enfin, si Vercingétorix tût eu quatre-vingt mille 
hommes ; peut-on croire qu’il se fût enfermé dans les murs de 
la ville : il eût tenu les dehors à mi-côte, et fût resté campé, 
se couvrant de retranchements, prêt à déboucher et à attaquer 
César. 

« L’armée de secours était, dit César, de deux cent quarante 
mille hommes ; elle ne campe pas, ne manœuvre pas comme 
une armée si supérieure à celle de l’ennemi, mais comme une 
armée égale. Après deux attaques elle détache soixante mille 
hommes pour attaquer la hauteur du nord; ce détachement 
échoue, ce qui ne devait pas obliger l’armée à se retirer eu 
désordre. » 

L’opinion de Napoléon, résultant de l’observation qui pré¬ 
cède et de deux autres observations trop longues pour que 
nous puissions les rapporter, est que César avait uue armée de 
quatre-vingt à cent mille hommes, et que l’armée gauloise qui 
vint au secours de Vercingétorix oe comptait pas plus de cent 
mille combattants. 
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cos circonstances favorables, César fit avancer les 
légions pour tenter de franchir l'enceinte du camp 
gaulois, mais Vercingétorix en fil fermer les portes, 
et arrêta les Romanis. César, obligé de renoncer à 
l'attaque, revint sur ses pas. 

Le généralissime de la Confédération, que deux 
fatales expériences avaient désabusé sur les services 
importants qu’il comptait tirer de ses cavaliers, 1rs fit 
rassembler au milieu de la nuit; et exposant à ces sol¬ 
dats citoyens lesdangersdesa situation, il leschargea 
d’aller en instruire les peuples auxquels ils apivtrtc- 
tenaient.— 11 recommanda en particulier à chaque 
cavalier de provoquer une levée en masse des liom- 
mes en état de porter les armes; il leur rappela les 
services qu’il avait rendus à la cause nationale et les 
supplia de ne pas abandonner leur général et quai re¬ 
vingt mille de leurs frères à la merci d'un ennemi 
barbare. 11 ajouta qu'il avait des vivres pour treille 
jours; qu’il les ménagerait de manière à tenir quel¬ 
ques jours de plus. Tous les cavaliers promirent de 
faire ce que désirait Vercingétorix, et ayant pris 
congé de toi, sortirent par un des intervalles que 
tarissaient encore les ouvrages des assiégeants. 

Après leur départ, \ crcingétorix n ayant plus qu’à 
se tenir sur la défensive, s'occupa uniquement d as¬ 
surer la subsistance de son armée. Il ordonna aux 
habitants d’Aiésia, 8( mis peine de mort, de mettre a 
sa disposition te léé et les bestiaux qu’ils possédaient, 
puis il régla la distribution quotidienne des vivres 
avec la plus grande économie, attendant couragcu 
sentent ou la famine ou la délivrance. 

Lignes de César devant Alésia. 

Instruit de ces dispositions par les transfuges cl 
les prisonniers, César, de son côté, s'attacha ù per¬ 
fectionner ses lignes de circonvallation à quatre cents 
pas desquelles il fit creuser autour de la place mi fossé, 
de vingt pieds de largeur et d'autant de profondeur; ce 
fossé, de huit mille cinq cents pas de développement, 
avait pour objet de mettre, pendant le jour, les tra¬ 
vailleurs à l’abri des sorties de la garnison, et de 
garantir les légions des surprises nocturnes qui 
étaient à craindre à cause de l’immensité des lignes 
de circonvallation qu’on ne pouvait garnir de soldais 
sur tous les points. Dans l’espace intermédiaire, le 
proconsul fit creuser encore deux fossés de quinze 
pieds de largeur et d'autant de profondeur; il tu 
couler les eaux de la rivière dans celui qui était !e 
plus rapproché delà place et qui traversait un terrai î 
bas et inculte; derrière ce double fossé, il fil élever 
une terrasse et un rempart de douze pieds de haut, 
surmonté d’un parapet revêtu de claies avec des cré¬ 
neaux. 11 fit placer à la jonction du rempart et ci i 
parapet une fraise et une palissade formée de grosses 
branches d'arbres fourchues; le tout était numide 


tours placées à quatre-vingts pieds de distance l’une 
de l’autre. 

D'après l'ordre du proconsul, les soldats devaient 
se pourvoir de vivres et de fourrages poor trente 
jours; il fallait que cet approvisionnement fèt effec¬ 
tué en même temps que l'abattage et le transport 
des bois propres aux fortifications, sans néanmoins 
que les travaux du siège éprouvassent aucun retard, 
ce qui diminuait beaucoup le nombre des troupes 
disponibles pour être opposées aoi sorties fréquentés 
des assiégés. César jugea donc à propos d’ajouter <Je 
nouveaux moyens de défense à ses retranchements 
primitifs. On prit des troncs d’arbres dont on retran» 
cha les plus faibles branches, et qn’on aiguisa par te 
bout; ou les planta, la pointe en haut, dans une 
tranchée large et profonde de cinq pieds;ors pieux 
furent disposés de façon que tes branches aiguisées 
sortaient à fleur de terre; il y en avait cinq rangées 
qui se soutenaient et s’entrelacaient. Le proconsul fit 
creuser, en avant, huit rangées de fosses de trois 
pieds de profondeur, disposées en échiquier à trois 
pieds de distance l’une de l’autre, et se rétrécissant 
insensiblement jusqu'au fond. On y planta des pieux 
de la grosseur de la cuisse, aiguisés à lenr extrémité 
et durcis au feu. Os pieux ne sortaient de terre que 
de quatre doigts; et pour cacher le piège, l'ouverture 
de chaque fosse était couverte de ronces et de brous¬ 
sailles. Les soldats romains donnaient à ces pointes 
la dénomination de lis, à cause de leur ressemblance 
avec celte fleur. Plus avant encore, César fit enfon¬ 
cer en terre et semer partout, à peu de distance les 
unes des autres, des chaussc-trappes d’un pied de 
long, armées de pointes de fer que les Romains ap- 
pefa i en t ai#ni lions . 

Ces travaux prodigieux, dont nous abrégeons la 
description, furent exécutés deux fois, en circonvalla¬ 
tion et en contrevallation, afin de mettre le campé 
l’abri des attaques du dehors, la ligne extérieure 
formait un circuit d’environ quatorze imites. Tout 
fut terminé en" quarante jours par une armée de 
quatre-vingt mille hommes. 

Préparatifs des Gaulois pour secourir Alésia. 

Nous avons du rappeler les titres que le conqué¬ 
rant de la Gaule a laissés à l’admiration des hommes 
de guerre; mais te patriotisme des Gaulois, opposé 
au génie de César, n offre pas on intérêt moindre et 
ne mérite pas une moins grande admiration.— De 
tous côtés dans la Gaule on se préparait à une grande 
et dernière lutte. La mission que Vercingétorix avait 
donnée aux cavaliers congédiés avait été comprise 
par toutes tes cités. La patrie elle-même semblait 
avoir parlé par la bouche du héros, et ses en¬ 
voyés fai aient avec succès retentir les cris de ven¬ 
geance et de liberté parmi les nations gauloises. Une 
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assemblée générale décida, non point une levée en 
masse, qui eût produit une multitude plus embarras¬ 
sante que réellement'utile, mais la réunion d’une 
armée composée de contingents proportionnels fodr- 
nis par chaque cité. Cette résolution fut prise à l’u¬ 
nanimité des peuples gaulois , moins les Rèmes, qui 
eurent l’odieuse constance de résister au mouvement 
general d'enthousiasme et de dévouement. Les Bello- 
vaques aussi, qui devaient envoyer un contingent 
de dix mille hommes, n’en fournirent que deux mille, 
et ce ne fut encore qu’à la sollicitation de leur allié, 
l’Atrébate Comm. Ils prétendirent qu’ils voulaient 
eux-mèmes directement et pour leur compte foire la 
guerre aux Romains. 

Deux cent quarante mille fantassins et huit mille 
cavaliers se rassemblèrent sur la frontière éduenne, 
désignée pour le lieu du rendez-vous général. On y 
fit le dénombrement de l’armée et l’élection des 
généraux qui devaient la commander. Les suffrages 
appelèrent à cet honneur l’Atrébate Comm ( qui de 
client du proconsul était devenu un ardent défenseur 
de l’indépendance), les Éduens Virdumaret Époré- 
dorix, et l’Àrverne Vergasillaun, cousin de Vercingé¬ 
torix. Un conseil militaire, formé d’hommes d’élite 
tirés de chaque cité, fut placé auprès des généraux. 
Ensuite les Gaulois, pleins de confiance dans leur 
courage, dans leur nombre et surtout dans, leur 
bonne cause, se mirent en marche vers Àlésia. 

Situation Critique des Gaulois. — Discours et proposition 
de Critotfnat. — Expulsion et fin misérable des Mandubiens. 

Cependant les trente jours étaient expirés; Ver¬ 
cingétorix, sans nouvelles de ce qui sc passait sur le 
territoire édueu, n’avait plus d'autitbperspective que 
la famine pour lui et les siens. Une résolution ex¬ 
trême était devenue nécessaire. Le conseil des chefs 
s’assembla; plusieurs avis furent ouverts. Les uns 
opinaient pour qu’on demandât à capituler; d’autres, 
pour qu’on fit une sortie vigoureuse tandis que les 
forces des combattants n’étaient pas encore épuisées 
par la foirn. Critoguat, Arverne d’une haute naissance 
et d’une grande autorité, combattit ces propositions 
désespérées, et en fit une horrible sans doute, mais 
dont le patriotismé aux abois avait déjà offert un 
exemple lors du fameux siège de Numance. 

«Je ne crois pas devoir m’occuper, dit Critognat, 
«de l’opinion de ceux qui appellent capitulation une 
«lâche et honteusesservitude; la place de ces hommes 
« n’est pas dans ce conseil, ils ne méritent pas le nom 
« de citoyens. Je m’adresserai seulement à ceux qui 
«proposent une sortie; ceux-là offrent du moins 
«quelques signes de l’ancienne vertu de nos ancêtres; 
« mais il y a de la faiblesse à ne savoir pas supporter 
«quelques jours la disette. 11 est, en effet, plus com- 
«mun de trouver des hommes qui s’exposent à la 
Hisi. de France . — t. i. 


« mort avec intrépidité que d’en rencontrer qui sa- 
«chent souffrir avec constance; je serais, certes, de 
«l’avis de combattre (car sur moi aussi la dignité du 
«nom gaulois a de l’empire) et d’attaquer hardiment 
des lignes ennemies, s’il ne s’agissait ici que de ris- 
«quer notre propre vie; mais ne devons-nous pas 
«songer à cette Gaule que nous avons appelée à notre 
«délivrance? Quel effet produira, dites-le-moi, sur 
«nos braves et nombreuses phalanges la certitude de 
« notre entière destruction? le courage de nos parents 
« et de nos amis se soutiendra-t-il le même en arrivant 
«surce champ de bataille, où ils espèrent combattre 
« pour nous et avec nous, et où ils ne trouveront que 
« les cadavres de quatre-vingt mille de leurs frères? 
«En venant A notre secours, ils comptent sur nous, 
«nous devons compter sur eux; n’allez donc pas ex- 
« poser, par témérité, imprudence et faiblesse, la 
« patrie à une éternelle servitude. Eh quoi ! de ce que 
« le secours ne nous est pas arrivé A jour fixe, s’ensuit- 
« il qu’il ne faille plus compter sur la fidelité et le 
«dévouement national? Pensez-vous que les Romains 
« ne s’entourent sans cesse de nouveaux retranche- 
«ments que pour occuper leurs loisirs? N'est-il pas 
«évident, par la sévérité même des'précautions 
«prises pour vous priver de nouvelles extérieures, 
«que le secours promis ne peut tarder à arriver? 
« N’est-ce pas parce qu’ils en sont effrayés, qu’on les 
«voit passer les jours et les nuits A entasser fortifica- 
« lions sur fortifications ? Voici donc mon avis : suivons 
« l’exemple de nos ancêtres dans une guerre semblable 
«et cependant moins funeste. Envahis par les Kimris 
«et les Teutons, forcés de s’enfermer dans leurs 
«murailles, et réduits à la plus affreuse disette, plutôt 
«que de se rendre, ils se nourrirent de la chair de 
«ceux que leur âge rendait inutiles à la défense. Si 
«cet exemple nous manquait, je dirais que pour la 
«liberté Userait beau de le donner et de le transmettre 
«à nos descendants. Y eut-il jamais une guerre sem- 
«blable à celle que nous supportons? Les Kimris, 
«quand ils eurent ravagé la Gaule, s’éloignèrent 
«pour chercher une nouvelle proie dans d’autres 
« contrées, ils nous laissèrent nos droits, nos coutumes, 
«nos champs et nos libertés. Mais les Romains, que 
« veulent-ils ? que cherchent-ils ? Ils sont guidés par la 
«cupidité et la jalousie; Us prétendent soumettre au 
«joug d’une perpétuelle servitude ceux qui rivalisent 
« avec eux de puissance et de courage ; ils veulent s’éta- 
«blir sur notre territoire, s’emparer de nos champs et 
« de nos demeures ; tels ont toujours été leurs desseins. 
«Considérez, an surplus, leur politique à l’égard des 
«autres peuples vaincus; voyez cette partie de la 
«Gaule qu’ils ont réduite en province; elle a perdu 
«ses lois, ses coutumes et jusqu’au nom glorieux qui 
«lui était commun avec nous; elle est soumise aux 
«haches romaines et aux faisceaux consulaires; sur 
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« elle pèse une servitude qui ne doit pas avoir de Ou- » 

la proposition de Critognat fit, sans doute, fré¬ 
mir plus d’on cœur patriote, mais elle a* fat pas re¬ 
jetée. On se borna 4 l’ajourner jusqu’au moment où 
les dernières ressources seraient épuisées. On adopta 
une mesure moins révoltante en apparence, mais qui, 
au fond, n’était pas moins inhumaine- On résolut 
de se débarrasser de toutes les bouches mutiles ; on 
fit sortir de la place les Mandubiens, leurs femmes 
et leurs enfanta. Celte malheureuse population, 
pulsée par la force, de ses foyers domestiques, et 
poussant de déchirantes lamentations, arriva 4 la 
ligne ennemie, suppliant César de la laisser passer, 
ou de la retenir dans son camp, fût ce même comme 
esclave; mais César ne permit pas qu’on la reçût. 
«Ainsi, dit Thierry, rejetés entre la ville et le camp 
romain, courant tour à tour des portes de l’une au* 
portes de l'autre, implorant tour 4 tour des frères et 
des ennemis, et ne trouvant nulle part pitié ni se¬ 
cours, ces infortunés succomlièrent en peu de jours 
au désespoir et 4 la faim. » 

Arrivée ilç lïrapde armée gauloise — Première attaque 
du camp de César. 

Cependant la grande armée gauloise approchait 
d’Alésia- fille arriva enfin, et prit position sur une 
colline à ém it on cinq cents pas des lignes romaines. 
Le lendemain, la cavalerie confédérée sa répandit 
dans b> plaine de trois mille pas d'étendue située au 
confinent des deux rivières; et l'infanterie occupa les 
hauteurs environnantes. Ces mouvement», aperçus 
du haut des murs d’Alésia, remplirent de joie les 
assiégés ; tontes leurs souffrance* furent à l’instant 
oubliées ; les sombre» pensées firent place aux plus 
douces espérance»: le»Csu\où sorUreut de la ville, et 
a'élaqt rangés en hslaiüe «ous le» murs, attendirent 
l'ordre d'attaquer l’enuemi. bientôt Vercingétorix fit 
combler avec de» fascines et des claire le premiei’ 
fossé de la oireonvahation. 

Aiws César, qui de son <#é avait disposé «es lé¬ 
gions »ur le» deux liguos du vamp, fit sortir sa cava¬ 
lerie et engagea le combat avec l’a. m.'e de secours. 
.Du sommet des h»utem> oreupées par les camps 
gaulois et romains, op voyait ce qui se passait dam 
la plaluc, Oi tou» le» regards étaient fixés sur les 
.combattant», — Les Caulüts avaient mêlé à leur cava¬ 
lerie de» archers et d’autres soldats armés 4 la légère 
qui firent beaucoup de mal aux cavaliers ennemis: 
un grand uombre de ce» cavalier# furent blessés 
grièvement et forcés de se retirer du combat.^-. Ces 
premiers avantages excitaient l’ardeur des assiégés 
et de l’armée gauloise qui entourait les lignes, fies 
cris d'espérance et d'encouragement #e faisaient 
entendre dans |es rangs. — Comme le combat était 
livré sous le# yeux des deux parii*i l’amour de la 


gloire et la oruinta de la lionte animaient également 
et Romains et Gaulais : aucun acte courageux, aucune 
iécheté ne pouvait rester ignorée. •— On combattit 
avec opiniâtreté depuis midi jusqu'au coucher du 
soleil ; la victoire était encore Incertaine; mais alors 
U cavalerie geramiue s’étant réunie eq colonnes ser¬ 
rées, chargea et parvint à faire reculer la cavalerie 
gauloise 1 les archers, enveloppés, fit reut taillés en 
pièces. Consternés de cette défaite, les assiégés ren¬ 
trèrent dans Aléaia. 

Deuxième auaque. — Confiai nocturne. 

Les Gaulois de la grande armée coin aérèrent le 
jour suivant à prendre un peu de repos, et 4 préparer 
divers moyens d'escalade, tels que des daim, des 
échelles et des crocs. Vers le milieu de ia nuit, ils 
sortirent en silence, et s’avançant par la plaine, iis 
s'approchèrent du eamp romain. — Arrivés pris de 
la ligne de contrevallation, ils poussèrent un grand 
cri, dans le but d'avertir les assiégés, et ee mirent a 
combler le fossé, et 4 chasser 4 coups de frondes, de 
traits et de pierrés, les postes qui gardaient le rem¬ 
part. La garnison d’Alésât avait répondu par la 
trompette d’alarme aux cris de t'armée gauloise; die 
prit aussitôt les armes et sortit de la ville pour atta¬ 
quer les Romains. Ceux-ci «'étaient hétés d'aoeourir 
sur leurs retranchements, et faisaient jouer les ma¬ 
chines établies sur les terrasses et dam les tours; 
bientôt ce ne fut qu’une pluie de boulets de pb mb , 
de dards, d" pierres, d’autres projectiles préparés à 
l’avance et tombant de toutes parts ; mais l’obscurité 
de la nuit enqiéchait de diriger les coups. H y eut dans 
le camp, ainsi que parmi les assiégés, beaucoup de 
tués et de blessa. Les lieutenants de Ûéaar chargés de 
défendre la partie du eamp attaquée par les Gaulois, 
se voyant si vigoureusement pressés, demandèrent 
du secours aux quartiers plus éloignés, 

Tant que les Gaulois ne combattirent que de loin, 
leurs traits nuisirent beaucoup aux Romains et eu 
filèrent un grand nombre, mais lorsqu'ils commen¬ 
cèrent 4 approcher ils perdirent leur avantage. Lm 
uns s'enferrèrent dans les ctutusae-érapas, les autres 
tombèrent dans les fossés garnis de pieux et y res¬ 
tèrent transperecs, d'autres encore périrent roua les 
coups de# javelots lancés par 1rs machines du rempart 
et des tours. Le jour parut sans que 1rs assaillants, 
malgré leur courage et les pertes qu'üs avaient faites, 
eussent pu faire aucune brèche aux retranchements; 
les cltef» ordonnèrent la retraite, l a garnison d'Aies a 
dut aussi rentrer dans ses murailles. 

TroUiëiue cl double attaque de» lignes romaine»—■ Lm Gantois 
«ont repoussés. 

Cet échec ne rebuta point les générant g aul ois qui 
combattaient pour la liberté de leur pays. Ln R» 
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nait» n’avaient dè leur salut qu'aux ouvrages formi¬ 
dables qui ; protégfaienf leqr camp. Une nouvelle 
attaque Ait résolue; les chefe de l’armée confédérée 
Httecrogéreat les gens du pays sor l’assiette et sur la 
nature des défenses des forts ennemis, placés sur la 
bautear. Les forts qui dominaient le camp étaient 
dominés, au nord, pat une coitioe qu^it avait été im¬ 
possible de renfermer dans les lignes romaines 4 
«anse de sou étendue. César avait été obligé d’établir 
an camp I mi-côte et dans une. position peu favo¬ 
rable. La gardé de ce quartier était confiée à deux 
légioUat Les généraux gaulois ayant fait reconnaître 
le tenain par Icare éclaireurs, formèrent nn corps 
de soixante taille combattants choisis parmi les hom¬ 
mes d élité des nations qui avaient la plus haute ré¬ 
putation de bravoure, et planèrent es corps sons le 
mnansndemenl de l'Arveme Vergasillwn, parent de 
Vercingétorix, et l’un des quatre dieft supérieure de 
formée édhfédérée. VergasiUaun partit pendant la 
nuit, arriva au point du jour derrière la colline 
st fit reposer ses soldats. Vers midi, il marcha contre 
les retranchements que les Romains avaient élevés 
éi oè eôté; alors, ainsi qü’il avait été convenu, la 
cavalerie gauloise s’approche du aemp ennemi du 
tété de la plaine, et l’idfàMerie, commandée par 
Cumin i’Atrébaie, Se rangea en bataille. 

Du haut des murs d'Atésia, Vercingétorix aperçut 
tu mouvement des troupes de Vergasiilann, et sortit 
■vee sa garnison, partant les faux, les claies, les 
fl sein es, les échelles et tout ce qu’il avait fait prépa¬ 
rer pour l’assaut des retranchements ennemis. Par¬ 
tout le combat s’engagea en même temps, partout 
m> éi valiéa d'efforts e t de courage ; lea Romains étalent 
«or leurs gardes, dés qu'une légion semblait faiblir, 
des recoure lui arrivaient immédiatement, Néan¬ 
moins l’étendue de leurs fortification» en rendait la 
déftoaa plus difficile. Lea gttinds cris qui partaient 
du l’attaque extérieurs, en inquiétant les légion¬ 
naires opposés à Vercingétorix, qui entendaient œs 
arts derrière eux, favorisaient l’attaque des défen¬ 
seurs d'AléSla, 

César détail placé sur une hauteur d’où il pouvait 
vuif tout ce qui se passait ; il donnait ses ordres et 
envoyait des renforts partout où il lea jugeait néces¬ 
saires. Dans les deux armées l'issue du combat était 
regardée comme devant être décisive. Les Gaulois 
sentaient qu’il fallait désespérer désormais de leur 
liberté s’ils ne parvenaient à percer la ligne ennemie, 
ï-ea Romains avaient compris que la fin de leurs tra¬ 
vaux serait le prix de la victoire. Le combat le plus 
-acharné se livrait du côté où VergasiUaun dirigeait 
l’attaque; l’étroite sommité de la colline était une 
position avantageuse pour les Gaulois ; les uns lân - 
çaient des traits, d'autres, formant la tortue avec 
leurs boucliers, s’avançaient vers les retranchements 


et jetaient sur les approches des Racines et de la 
terre. Des combattants mnvéaax èt reposés rempla¬ 
çaient ceux qui étaient fatigués. Déjà One grande 
quahttté de terre amoncelée couvrait les piégés ca¬ 
chés , et donnait aux Gaulois le moyen d'aller plus 
avant. Déjà les légions manquaient de 1 projectiles et 1 
se lassaient d’en faire usage. 

César envoya sur ce point son lieutenant Labiénus 
avec s|x cohortes, lut ordonnant, s’il se trouvait trop 
faible pour défendre le retranchement, de tenter une 
sortie, ma» seulement à la dernière extrémité. Le 
proconsul parcourut ensuite lui-même tous les autres 
postes, encouragea les soldats et les exhorta I ne 
pas se rebuter, dans tmajoufatèe oè tous leurs sue- 
eèè précédents allaient être anoihiiés par une défaite 
ou confirmés par une victoire. Cependant les Gaulois 
de Vercingétorix, ne pouvant espérer de forcer les 
retranchements de la plaine 9 cause de leur étendue, 
tournèrent leur attaque vers les hauteurs, assaillirent 
1rs forts avec vigueur, et chassant, par une grêle 
de traits, les soldats romains du rempart, comblè¬ 
rent le» fessés, détruisirent avec leurs faux les ma fri 
tohftt et les parapets, et commencèrent à faire brèche 
aux retranchements. 

Pour les arrêter, Gésar envoya successivement six 
cohortes aux ordres de Brutus, et sept cohortes sut 
ordres de Fabius. L’action devenant pins rive, U se 
porta lui-même sué les lieux avoc un renfort de 
troupes fraîches; sa présence rétablit le combat. Après 
avoir repoussé le» assaillant», .il se rendit au poste 
défendu par Labiéoua. Il était accompagné dé quatré 
cohorte» tirées du fort le plus rapproché et que sui¬ 
vait tir» partie de la cavalerie, le réste.aVait ordre 
dé faire un détour pon* aller prendra les assaiHute 
à dos. ' 

Les Gaulois reconnurent le p ôconSùl ail manteau 
de pourpré qu’il portait les .jours de bataille, et re¬ 
commencèrent l'assaut ; un double Cri de guerre s’é¬ 
leva presque en même temps dans les rangs gaulois et 
dam les rangs ennemis. Bientôt, laissant les javelot», 
nn mit de part et d’antre fépée à la main, et on com¬ 
battit oUrpa à corps. Tout à coup, la cavalerie ro¬ 
maine, chargeant les Confédérés par derrière, Vint 
jeter le désordre parmi eux; en même tempe accou¬ 
rurent des Cohortes nouvelles. Les Gaulois faiblirent 
et furent repoussés, laissant le champ de bataille 
couvert de blessés et de morts. Sédule, général et 
prince des Lémovikes, fut tué ; VergasiUaun fut fait 
prisonnier ; soixante-quatorae enseignes furent pri¬ 
ses et apportées A César. — La garnison d'Alésia, 
témoin de ce grand désastre, rentra désespérée dans 
la ville.—A la nouvelle de la défaite de Yérgasillaun, 
les Gaulois de l’armée confédérée, saisis d’une ter¬ 
reur panique, abandonnèrent en désordre leur camp 
et prirent la fuite. Poursuivis par la cavalerie ratatine, 
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ils eurent leur arrière-garde taillée en pièces, et se 
dispersèrent pour ne plus se réunir ! 

a Ainsi, dit Thierry dans son Histoire des Gau¬ 
lois, ainsi finit cette journée commencée avec tant 
d’espérances et sous des auspiees si brillants. Jâmais, 
depuis huit ans, les légions romaines n’avaient couru 
plus de dangers. Si Comm l'Atrébate, Virdumar, 
Êporédorix avaient secondé les efforts opiniâtres de 
Vergasillaun; si la ligne extérieure vers la plaine 
avait été attaquée avec autant d’audace que la ligne 
intérieure par Vercingétorix, la Gaule était sauvée ; 
et le nom de César, devenu si dangereux i la liberté 
et au repos des nations, aurait été inscrit dans l’his- 
toire à côté des noms des Crassus et des Varus, pour 
l’encouragement des peuples et l’éternel effroi des 
conquérants.» 

Dévouement de Vercingétorix. — Reddition d’Aléaia. 

La nuit qui suivit cette funeste bataille dut être 
affreuse pôur les Gaulois renfermés dans Alésia. 11 
ne restait même plus à ces infortunés défenseurs de 
la liberté gauloise l'espoir d’une mort utile à leur 
pays. Au milieu de ces angoisses inexprimables, 
parmi ces patriotes au désespoir, un seul homme se 
montrait calme et résigné; c'était Vercingétorix mé¬ 
ditant dans son cœur magnanime ce qu’il regardait 
comme le seul moyen de tempérer la fureur du pro¬ 
consul, et d’obtenir quelques adoucissements au sort 
réservé à ses compagnons d’armes. — Signalé par les 
Romains comme le moteur de tout ce qui avait eu 
lieu en Gaule depuis un an; sachant qu’ils l’accusaient 
d'avoir conseillé et commencé la guerre par ambition 
personnelle, n’ignorant pas que César, en toute 
occasion, manifestait contre lui une violente inimitié, 
ce héros pensa que peut-être sa mort suffirait pour 
assouvir la colère du vainqueur, et que, satisfait de 
sacrifier le général, César se montrerait clément en¬ 
vers les soldats. En conséquence, au point du jour, il 
assembla ses troupes, et leur dit: a Compagnons, rap- 
« pelez-vous quelle cause vous a fait prendre les armes ; 
« ce n’est pas la mienne seulement, c’est la nôtre à tous, 
«c’est celle de la gloire et de la liberté de la Gaule. 
«Cependant la première pensée m’en appartient, j’en 
«revendique la responsabilité. C’est moi qui vous ai 
« poussés à la guerre; puisque le sort a décidé contre 
« moi, ma tête vous appartient. Examinez donc s’il 
«convient de livrer aux Romains votre général encore 
« vivant ou de leur offrir sa vie en sacrifice. » 

Le conseil envoya des députés à César pour traiter 
de la reddition d’Alésia. Le proconsul répondit que 
les Gaulois eussent à lui livrer immédiatement leurs 
chefs, à lui apporter leurs armes et à se mettre à sa 
discrétion. Puis il monta sur un tribunal qu'il fit 
dresser en dehors du camp pour recevoir la soumis¬ 
sion des vaincus. 


«Vercingétorix n’attendit pas que les centurions 
romains le traînassent pieds et poings liés aux ge¬ 
noux de César; montant sur son cheval enharnaché 
comme dans un jour de bataille, revêtu lui-même de 
sa plus riche armure, il sortit de la ville, et traversa 
au galop l’intervalle des deux camps jusqu’au heu où 
siégeait le proconsul Soit que la rapidité de sa course 
l’eût emporté trop loin, soit qu’il ne fit par-là qu’ac¬ 
complir un cérémonial usité, il tourna en cercle an- 
tour du tribunal, sauta de cheval, et, prenant son 
épée, son javelot et son casque, il les jeta aux 
pieds du Romain sans prpnoncer une parole. Ce 
mouvement de Vercingétorix, sa brusque apparition, 
sa haute taille, son visage fier et martial, causèrent 
parmi les spectateurs un saisissement involontaire. 

«César fût surpris et presque effrayé. Il garda le 
silence quelque instants; mais bientôt, éclatant en 
accusations et en invectives, il reprocha au Gaulois 
«son ancienne amitié, ses bienfaits dont il l’avait si 
«mal payé.» Puis il fit signe à ses licteurs’de le gar¬ 
rotter et de l’entraîner dans le camp. Vercingétorix 
souffrit tout en silence. Les lieutenants, les tribuns, 
les centurionsqui entouraient le proconsul, les soldats 
mêmes paraissaient émus. Le spectacle d’une si grande 
et si noble infortune parlait i toutes les âmes; César 
seul resta froid et cruel. Vercingétorix fut conduit à 
Rome, et plongé dans un cachot infect, où il atten¬ 
dit pendant six ans que le vainqueur vint étaler au 
Capitole l'orgueil de son triomphe : car ce jour-iâ 
seulement le patriote gaulois devait trouver sous la 
hache du bourreau la fin de son humiliation et de ses 
souffrances 1 .» 

Ainsi périt à la fleur de l’âge un général gaulois, 
le plus habile capitaine que César ait eu à com¬ 
battre. Patriotisme, génie, courage, sagesse dans le 
conseil, promptitude dans l’exécution, persévérance 
dans le but, patience dans les difficultés, constance 
inflexible dans les revers, Vercingétorix réunissait 
toutes les qualités qui font le héros, toutes les vertus 
qui honorent le citoyen. Il emporta au fond de son 
cachot les dernières espérances de la Gaule. Son nom, 
après deux mille ans, brille encore dans nos fastes 
nationaux d’une glorieuse et pure auréole ; c'est un 
nom vénéré par tous ceux qui ont dans le cœur l’a¬ 
mour de la patrie et de la liberté. 

Les prisonniers gaulois eurent la vie sauve, mais 
ils furent réduits en esclavage; chaque soldat romain 
eut un captif pour butin. Le proconsul réserva seule¬ 
ment vingt mille Arvernes et Éduens, auxquels il 
rendit la liberté, afin de regagner l’amitié de ces peu¬ 
ples, qui, au surplus, se soumirent et envoyèrent 


1 Voyez C*s., Bell. Gall., liv. vn, cb. 39. — Pixtuqi* , 
fie île Ctsar, rli. 35. — Ki.orps, liv. m, cli. 10. — Dio l*s- 
sies, liv. xi.—Leurs divers récits sont résumés par M. Thierry 
Histoire des Gaulois, partie u, Ijv. 8. 
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des députés pour recevoir ses ordre». César exigea 
de nombreux otages de ces deux nations. Elles furent 
les seules qui déposèrent les armes; c’étaient, à la 
vérité; celles qui avaient le plus souffert 
Malgré la captivité de Vercingétorix, la prise d’A- 
lésia et la soumission forcée des Arvemes et des 
Éduens, la guerre n’était pas Unie. César résolut de 
passer l’hiver à Bibracte, et fit prendre à ses légions 
des quartiers d'où elles pouvaient protéger les peu¬ 
ples soumis et surveiller les peuples qui avaient en¬ 
core les armes à la main. 


CHAPITRE XV. 

DBBMBBf KFTORTf DBS CADI.01 S, — S1ÉCB D’UXBLLODUtlUM. 
- SOUMISSION DB LA «AUUL 

Nouvelle Confédération gauloise. — Expédition de César contre les 
Bitoriges. — Expédition contre les Camutes. — Expédition contre 
Les Bellovakes. — Victoire des Romains. — Mort de Corrée. — 
Soumission des Bellovakes. — Dévastation du pays des Ébarons. 
— Insurrection de l'Ouest. — Siège de limonom. — Défaite de 
Dunmac,— Soumission des Andes et des Carnules. — Insurrection 
des Cadurkes. — Bloçus d'UxelloJunum. — Sortie de Luctère et 
de Drappès:— Leur défaite.— Supplice de GutruaL-Siège d'Uxei- 
Muniim. — Belle défense des assiégés. — Prise de la ville. — 
Cruauté de César. — Mort volontaire de Drappès.— Luctère et Sure 
•ont livrés aux Romains.— Gonun dépose les armes.— Soumission 
de toute la Gaule. 


Nouvelle Confédération gauloise (51 ans avant J.-C.). 

Après la défaite et la dispersion d’une formidable 
armée, composée de l’élite des guerriers confédérés, 
après l'épouvantable catastrophe d’Alésia, tout espoir 
d'affranchissement semblait devoir être évanoui chez 
les Gaulois. Les Arvemes et les Éduens avaient déposé 
les armes. I«s compagnons de Vercingétorix avaient 
péri pour la plupart, ou expiaient leur patriotisme 
dans les fers ; parmi les chefs éduens, un seul avait 
refusé aux Romaios le serment d’obéissance, et s'était 
réfugié chez les Trévires. Ce généreux citoyen, dont 
le souvenir mérite d’ètre conservé par l’histoire na¬ 
tionale. se nommait Sure. 11 était d’une naissance 
illustre et s’était fait remarquer par de grandes 
qualités. 

Cependant la soumission des Éduens et des Ar¬ 
vemes n’avait pas abattu le courage des autres 
peuples gaulois ; plus d’un noble cbef était prêt en¬ 
core à tirer l’épée pour la patrie : l’Atrébate Comm 
et l’Éburon Ambiorix avaient survécu aux désas¬ 
tres communs ; Luctère, l’ami et le compagnon de 
Vercingétorix, songeait i le venger. Un grand 
nombre de braves. chefs secondaires parmi les géné¬ 
raux de la Confédération, mais respectés et influents 
dans leurs cités respectives, se disposaient et exci¬ 
taient leurs compatriotes à une nouvelle tentative : 
c’étaient notamment Gutruat chez les Camutes, 
Dumnac chez les Andes, Corrée des Bellovakes, et 
Drappès chez les Senpns, Ce dernier avait donné des 


preuves d’habileté et de valeur dans la campagne 
précédente, et par des coups hardis avait causé de 
grands dommages aux Romains. A la tète d’une 
bande de partisans, esclaves fugitifs, patriotes bannis 
de la Province, tous hommes actife et résolus, H 
s’était porté alternativement sur les derrières et sur 
les flânes de l’armée romaine, harcelant les détache¬ 
ments isolés, attaquant les convois, Interceptant les 
communications. L’expérience qu’il avait acquise de 
ce genre de guerre et les services qu’il avait rendus, 
lui assuraient une grande influence dans la coalition 
qui se préparait. 

Les chef» confédérés se concertèrent avec les per¬ 
sonnages qui avaient la principale autorité chez les 
divers peuples gaulois, et arrêtèrent un plan-de dé¬ 
fense basé et sur les circonstances du moment, et sur 
l’observation des mauvais résultats de leur tactique 
antérieure. Ils avaient voulu jusqu’alors concentrer 
toutes leurs forces sur un même point, et opposer 
masse contre masse; malgré des prodiges de courage; 
ils avaient succombé dans toutes les occasions. Le 
malheur leur donna de l’expérience ; ils reconnurent 
que la guerre la plus nuisible à l’ennemi serait celle 
qui le forcerait à diviser ses forces. En conséquence, 
ils établirent trois centres principaux de résistance : 
un dans le nord, chez les Bellovakes; un autre dans 
l’ouest, chez les Andes, et le troisième dans le midi, 
chez les Cadurkes. En outre, les Trévires devaient 
tenir Labiénus en échec dans la Séquanie. 

Ce plan ayant reçu l'approbation de tous, on se 
hâta de réparer les places fortes, et on ramassa des 
vivres de toutes parts. 

Expédition de César, contre les Bituriges. 

Les préparatifs avaient lieu en secret; néanmoins 
il était difficile qu’ils restassent long-temps ignorés 
du proconsul, surtout ceux qui se faisaient chez les 
Bituriges, où une légion était en cantonnement. - 7 - 
Dés que César en fut informé, il partit de Bibracte, 
où il bissa son questeur, M. Antoine, accourut 
dans les quartiers de la légion cantonnée chez les 
Bituriges, et donna, ordre à une des légions campées 
chez les Rèmes de s’y rendre à marches forcées. Les 
deux légions étant réunies, il sortit de son camp à 
l’improviste et parcourut le pays. 11 surprit dans la 
campagne toute la population disséminée et occupée 
aux travaux de l’agriculture ; il fit un grand nombre de 
prisonniers de tout âge et de tout sexe, et poursuivit 
les fugitifs jusque chez les peuples voisins, qui, oc¬ 
cupés de leur propre salut, ne purent leur accorder 
asile. Partout, dans cette expédition de brigand 
contre une population désarmée, il se faisait livrçr 
des otages. Les Bituriges, accablés de fatigues, 
mourant de faim et de froid, repoussés par leurs 
alliés, furent obligés de subir toutes les conditipns 
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qu’il plot à César de leür imposer «b lekir permettant 
«h rentrer dan» leurs foyers. Une des pins rigo»* 
renées Ait l'obligation de payer, comme supplément 
de bdtin et dédommagement de fatigues extraordi¬ 
naires, deux cents sesterces 6 chaque soldat, et deux 
mille nommes ‘ à chaque centurion. Les deux lé¬ 
gions forent enéaite renvoyées dans lenrs quartiers, 
et César, après q u a rante jours d'absence, revint i 
Bibracte. 

Expédition contre les Carnutes. 

Il y était de retour depuis trois semaines lorsqu'il 
apprit l’invasion du toritoire des Bituriges per les 
GSmates. I «s Garante* vouia iet i c forcer les Biturigos à 
reprendre les armes. César partit aussitôt avec deux 
légions qu’il tira de* quartiers situés sur la Saône. A 
son approche, 1rs Cornâtes évacuèrent le territoire bi- 
turige, repassèrent b Loihr, se dispersèrent et se reti¬ 
rèrent dans l’épaisseur de leurs bois.Cé*ar ne crut pas 
devoir, à causa de ta mauvaise saison, les poursuivre 
dins leurs retraites; il établit ses soldats! Genabum, 
dans les maisons que les paysans avalent rebâties 
depuis l’incendie, et dans des cabanes adossées aux 
ancteunsa ruinés, qu'il fit è ta hâte recouvrir de 
chaume. Cependant les troupes légères battaient le 
pays et parcourant tous les lieux qui recelaient des 
fogitifo, frisaient des prisonniers et enlevaient des 
boniaux. 

Les Carnutes, traqués et poursuivis, sans provi¬ 
sions et sans asile, forent forcés d’aller chercher un 
refuge chex les peuples voisins, qui leur accordèrent 
l’hospitalité. 

Expédition centre la BMiovrte*. 

Dans os temps-là, les peuples belges et armoricains 
reprirent les ârmes et formèrent une Imposante In¬ 
surrection. LesBelfovakcé Se soulevèrent les premiers; 
puis les Aulerkes, les Veliocasses, les Calètes, les 
Ambfanes et les Atrébates Imitèrent leur exemple. 
Gomm, chef des Atrébates, était allé chez les Ger¬ 
mains chercher de la cavalerie. En son absence, 1a 
Gonfodérfltkm reconnut pour chef le Betlovake Gorrée, 
que sa haine bien connue pour lès Romains désignait 
au choix populaire. 

Le rendez* vous général était sur la frontière des 
Rèmes, ces Gaulois Indignes, toujours dévoués aux 
Romains. Les Bcllovakes et les confédérés belges se 
campèrent sur une colline environnée de marais et 
d'un accès difficile. Ils avalent caché leurs bestiaux 
et leurs effets précieux dans les bois, oû s’était reti¬ 
rée la multitude désarmée. On voyait seulement çà et 
là sur le territoire bellovake quelques hommes, restés 
dans les champs moins pour travailler que pour ob- 

1 Quarante francs et mille peut cent soixante francs. 


•erVcr las mouvements contents et en rendre compte 
au camp national. 

César avait réuni quatre légions, avec lesquelles il 
se porta rapidement chez les Rèmes. Il reiUa tentes 
que ce peuple pouvait avoir de cavalerie. Il entra en¬ 
suite sur las ternes des Bcllovakes et y prit position en 
fret de l’armée confédérée; il fortifie ton camp par 
de larges et doabies fossés, per de haute retranche¬ 
ments, par des tome è triple étage et par d’extra 
ouvrages extraordinaires. 

Ainsi à l'abri de toute soudaine attaque» Gésir 
faisait faire de fréquentes sorties pour ramasser des 
vivres. Ses détachements engageaient aussi (les es¬ 
carmouches avec les Gaulois. Dans ces combats par 
tiels, l'avantage restait souvent aux Confédérés. Les 
fburrageurs romains étaient soutenus par la cavalerie 
auxiliaire. Mais comme cette cavalerie fusait tous la 
jours ta même manoeuvre, elle finit par agir négli¬ 
gemment. Les Bcllovakes èmbusquèrent unjourdahs 
un bois un détachement d’infanterie d’éilte, et y at¬ 
tirèrent la cavalerie rémoise, commandée par Ter- 
tieke, alors principal magistrat de sa cité : VcrtMe, 
affaibli par l’âge, pouvait à peiné se tenir t cheval; 
mais, suivant l’usage gaulois, il avait voulu mu- 
baltre à la tète des siens. Ce courageux VlCiflàrd hit 
tué ainsi qu’un grand nombre de cavaliers rémois. 

Cet heureux succès encouragea les Bellovakes à 
persévérer dans le système dé petite gUoria adépté 
par les chef» confédérés. Gotmh arriva au camp ven 
cette époque ; il n’amenait que rinq cents ttvdNar* 
germains, Seules recrues qu’il eCrt pn tains au-delà 
du Rhin. 

César n’osait pas Se hasarder è donner l’assaut aè 
camp gaulois, bien couvert par las ms mis; H avtit 
trop pea de troupes pour essayer de I» bloquer par 
une ligne de circonvallation. En oonoéqnana, .H 
donna ordre à trois «uiréi ds ses légiste de venir b 
rejoindre; 1s marche de oes troupes Ait si rafdde ** 
si secrète, qu’elles étaient déjà arrivées sur le terri* 
tolre des Bellovakes avant que Ica Qonftdérts euo*W 
avis de leur approche. 

Aussitôt que les chefs gaulois apprirent qu* G** 1, 
avait reçu ce renfort Considérable, ils craignirent* 
se voir enfermés comme dans Alésié, et ae décidè¬ 
rent à faire sortir du camp, pendant la nuit, tsw 
que l’âge, les infirmités ou le manqué d’arme* M® - 
datent inutiles dans le combat, èt de profiter * 
leur départ pour mettre amsi leurs bagages en • 

I je jour vint pendant que ce mouvement s’opém*** 
alors, pour empêcher que les Ronwit» »è ae mi **® 1 
aussitôt à ta poursuite de la colonne gui se retim » 
j les Gaulois se rangèrent en bataille devant leur mm * 1 
j César ne crut pas devoir 1 rs attaquer dans cftt* P® - 
I si t ion avantageuse, mais il porta scs légion* 
i fit jeter des ponts sur le manda, et alla s’établir 
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ladre» d’an ooteeu séparé de* Gaulois pu un étroit 
ravin. Im Mgmna t'y déployèrent « ordre de b»- 
Uttle; lu tiqik du feue machinait partaient jreqt 
■mica ptakngre ganlotaea. 

. Lu OanfMéréa, nssnrée pu Favaatage de leur 
-poaiUoa, y atteadakot Fenaami de pipé fowne, pré- 
J Éuu t t»s ehnces gjortaua r » du aoabat au péril de 
k retraite, devant des force» supérieure* ep norehrp. 
César, lu voyant inébcankhka #n cette rémio- 
ftioa, flt tdaeed aaa camp sur k eotiiue qu’ri ecoopait. 
Quand eça utmebeneata forant achetât, il y plaça 
au tygkaa uur lu anus, ud aux avant-poste* sa 
-etr alerte, dont ka ehavanx de reut rater acUée, bri¬ 
dée et prêtai partir an premier signa). O* disposi¬ 
tions durèrent tout le jour. \a nuit approchait, et la 
situation des Befiovakes devenait de plus en plus 
-dflfficila. lis ne pouvaient, foute da vivra, persévé¬ 
rer dans leur hntpebüité, et an qe retirant, il» »V%- 
.puaicnt à être poursuivie et attaqués en pMne re- 
itiaÿc par l'année romaine. Pourtant il fodait prendre 
au parti) uu atratâgtane les tira d'embarras : i|s se 
paséèreut de .renias ea ma un lu fekaaux de paille 
crt dehçpaebqs d’arbres qu'ils étaient daps l’osage 
-da porter pour s'asseoir dans les hall os at dau les 
replantants, et Ht lu amoncelèrent pu devant de 
)kur ligna de baqaiils: puis, lorsqu^b eumat fait 
leurs dispositions pour décamper, 9a y mirent le 
'fou ; bieutdt un voile de tkmme et de fomée les ca- 
aba à k vue dea Rraènm; et iis profitèrent do ce 
mpnU pou* aVteigner avec la pbm {grande célérité. 

QoôiqoeCéaarne pût pas juger 4* requise, pas¬ 
sait, il uupçuau k vérité ; * tout événement, il 
j lança u uvaleeèei en avant, et k suivit avec les lé- 
. pian; cependant, eraigramt de tomber dans quelque 
eubnaeade i ne s'avançait qa'avpc beaueeup de 
lenteur et de précaution. La cavalerie même ne pou- 
• vak pénétrer quediMedament à travers k damne et 
'fcfcreéie. 

. Vidsife 0<M Rnoaipa - Mort # Çorrée. -- S q nvVn i fl U 
, des Bollpvakrs. 

!•, Les Gaulois s'étalent arrêtés à dix milles de leur 
camp et avaient pris position dans un Keo avao- 
tagrtnemeiU muta. De k encore, par de fréquentes 
«nthuacadea, il» recommencèrent 4 inquiéter les 
.ftpreageuFf ennemis/ Du jour, César apprit par 
on trausfoge que le chef bellovake Corréc s’élaH em- 
- busqué avec six mille fantassins des plus brave* et 
mille cavaliers d'élite, dans un endroit ad il pensait 
que viendraient les Romains, attirés par l’abondance 
du grain et de l’herbe. Le proconsul fit sortir sa ca¬ 
valerie, y joignit un détachement d’archers, et s'a¬ 
vança lui-méme avec ses légions. 

LJne pkine, d’un mille carré, entourée de tons cô¬ 
té» par des bol» épaie et par une rivière profonde, 


était le lieu de l’eaabuscade. A l’approcite do la cava¬ 
lerie enmmie, Cornée parut 4 k tète de see cavalier» 
et flt une charge vigoureuse} la cavalerie romaine 
recula, et fut aussitôt soutenue par le» troupes lé¬ 
gères à pied ; l'Infanterie gauloise sortit du bois ; le 
combat s’engagea sur tous les points et se prolon¬ 
gés dorant quelque temps sans qu'l! y eût rien de 
aértsîf; l'arrivée des légions donna 1a victoire aux 
Romains. Les Bellovakes cherchèrent alors à foir, 
mais Ils se trouvèrent enfermés dans cette enceinte 
impraticable oû Ils avaient compté attirer leurs en¬ 
nemis; enfin, vaincus, chassés, consternés, fis s'é¬ 
chappèrent partie par les bois, partie en traversant 
la rivière & la nage; beaucoup forent tués ou noyés. 
Corrée, dans cette épouvantable mêlée, se montra 
supérieur à son infortnne, et dédaignant une vie 
qu’il sentait ne pouvoir plus consacrer utilement k 
sa patrie, ne voulut ni foir, ni se rendre, fi mourut 
percé de traits, après avoir abattu à ses pieds un 
grand nombre d’ennemis. 

Ce combat fut suivi de la soumission des peuples 
irtsurgés. Après la perte d’un chef tel qne l'héroïque 
Oorrée, après le massacre de l'élite de leurs troupes, 
les Befiovakes désespérèrent de résister plus long¬ 
temps an proconsul, fis convoquèrent te conseil des 
chefs confédérés et demandèrent que des députés et 
des otages frissent envoyés 4 César. — En enten¬ 
dant ces paroles, Comm l’Atrébate monta à cheval, 
et, suivi des cavaliers germains qu'il avait amenés 
au camp, il en sortit, et parvint, de forêt en forêt, 
ft gagner la Germanie, reniant des concitoyens qui se 
courbaient sous le joug, et cherchant un pays oû 
scs yeux ne devaient plus être du upius affligés par 
l’aspect d’un Romain. 

La proposition des Bellovakes fut approuvé»; 
ceux-ci envoyèrent d'abord au proconsul des député 
de leur nation pour sonder ses dispositions. «César, 
«dirent ces envoyés, nous venons te supplier de boe- 
« ner ta vengeance aux maux que tes armes nous oqt 
«déjà faits. Notre nation est ruinée; sa cavalerie, sp 
«meilleure infanterie sont anéanties. Néanmoins., 
«nous avons tiré de cette défaite un véritable avan¬ 
tage, pu isque Corrée est mort : c’est lui qui seul avait 
« soulevé le peuple, c’est lui seul qui avait causé k 
«guerre; de son vivant, le Sénat n’a jamais eu s. r 
«les affaires de la nation autant de pouvoir que IV 
« veugle multitude.» César répondit en leur rappelaut 
les efforts qu’ils avaient faits contre lui, et leur per¬ 
sistance après la soumission des autres peuples gau¬ 
lois. «Rien, dit-îl, n’est plus aisé que de rejeter le» 
«fautes sur les morts. Il n’est pas croyable, cepen- 
«dant, que la guerre ait été résolue par la seule vo- 
«lonté de la populace, sans l’assentiment des ctu&, 
«et contre le vœu du Sénat; toutefois vus malheure 
« sont grands, et je veux bien vona pardonner. * €f tte 
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clémence politique fit poser les armes à tous les autres 
peuples de la Confédération; des députés et des 
otages furent de tous côtés envoyés au général romain. 

Dévastation du pays des Éburous. 

La confédération belge était dissoute; la guerre 
avait cessé dans le nord après la défaite et la sou¬ 
mission des Bellovakes unis à leurs voisins; mais la 
domination romaine inspirait tant de terreur et de 
haine, que les habitants des villes et des campagnes 
se retiraient en foule dans les bois et dans les marais 
impraticables; des troupes nombreuses passaient le 
Rhin à l’exemple de Comm, et renonçaient à leur 
terre natale, devenue une conquête romaine. César, 
afin d’arrêter le cours de ces émigrations, dissémina 
son armée sur différents points. 11 partit ensuite 
avec un fort détachement pour aller mettre à feu et 
à sang le pays des Éburons. Il avait appris qu’une 
centaine de malheureux fugitifs y étaient revenus, 
avaient relevé leurs cabanes, et qu’Ambiorix lui- 
même vivait parmi eux. César avait voué à ce chef 
une haine implacable; il croyait, dit Hirtius, le con¬ 
tinuateur de ses Mémoires, «qu’il était de son hon¬ 
neur de tout ravager dans ce malheureux pays, de 
n’y laisser ni hommes, ni habitations, ni bestiaux, 
afin que, si par hasard quelques habitants échap¬ 
paient à ce massacre, de si grands désastres leur 
fissent prendre Ambiorix en une telle haine, que 
tout retour en son pays lui devînt impossible. » 

Ambiorix échappa à la vengeance du proconsul, 
mais ses compagnons furent massacrés, et le peuple 
éburon cessa de compter parmi les peuples gaulois. 

Insurrection de l'Ouest.— Siège d’Uxellodunum. 

L’explosion des insurrections de l’est et de l’ouest 
de la Caule avait éprouvé du relard. Ln Gaulois 
perfide, Durât *, chef piéton, informait les Romains 
de tout ce qui se passait dans les conseils nationaux. 
Lorsqu’il vit le mouvement prêt à commencer dans 
l’ouest, il s’empara, secondé par un ramas d’hommes 
veudus comme lui à l’étranger, de Limonum 2 , cité 
principale des Piclons, et se disposa à y soutenir un 
siège.—Les Andes, répondant à l’appel de Dumnac, 
avaient pris les armes; les braves Carnutes quittaient 
les forêts, devenues leur seul asile, et accouraient se 
réunir aux défenseurs de l’indépendance nationale ; 
mais les cités armoricaines n’avaient pas encore or¬ 
ganisé leurs guerriers, et les Pictons eux-mêmes 
étaient comprimés par Durât.— Néanmoins Dumnac 
se décida à aller assiéger Limonum. 

A cette époque, averti parles messages de Durât, 

1 11 existe une médaille, citée par M. Mionnet, et qui parafe 
se rapporter à ce chef. D’un côté elle offre une télé d’homme 
avec le mot duratius, et de l’autre un cheval au galop avec 
le motivLios. 

, * Aujourd’hui Poitiers. 


le lieutenant dé César, Caninhis Rabilus, dont les 
quartiers étaient dans la Province, se mettait aussi 
en marche vers Limonum avec deux légions. U avait 
informé le proconsul de la situation des choses; Césir 
lui envoya immédiatement vingt - cinq cohortes, 
commandées par Fabius. Mais avant l’arrivée de ce 
renfort, Caninius n’osa pas attaquer L’armée gauloise, 
qui assiégeait Limonum; il se borna à camper et se 
fortifier à une petite distance des retranchements 
élevés par les Andes. Dumnac, pins hardi, marcha 
contre Caninius, et donna l’assant an camp romain. 
Mais tous ses efforts forent inutiles; après avoir perdu 
nombre de braves, il se vit forcé d’abandonner Fcn- 
treprise et revint continuer le siège de Limnpwn. 

Défaite de Dumnac. — Soumission des Andes et des Carnutes. 

De retour devant la place, le chef des Andes ap¬ 
prit que Fabius approchait. U craignit de se trouver 
en péril entre les Romains et les troupes de Durât. 
Aussitôt, levant le siège, il se dirigea vers le pont 
le plus voisin afin de repasser la Loire. Faims, in¬ 
formé de ce mouvement, envoya en hâte «a cavatafis 
pour surprendre les Confédérés au passage. Cette 
cavalerie arriva effectivement au moment où, encom¬ 
brés de bagages, ils traversaient le pont ; eüeattaqm 
leur arrière-garde, tua beaucoup de monde, et® 
un butin considérable. 

Le lendemain, Fabius suivant sa cavalerie avec les 
légions, passa le pont que Dumnac avait imprudem¬ 
ment laissé subsister, et poursuivit les Gaulois, fol 
accabla. Les vainqueurs étaient animés d’une tellt 
foreur, «que, dit Hirtius, ils tuèrent tant que Iss 
a chevaux purent aller, et tant que les bras purent 
« frapper : on massacra plus de douze mille Gaalois, 
«soit de ceux qui avaient les armes à la main, soit 
«de ceux qui les avaient jetées bas*.» 

Fabius savait que les Carnutes et leurs alliés mar¬ 
chaient au secours de Dumnac ; il ne laissa pas A ett 
peuples le temps d’arriver, et entra subitement sur 
leur territoire. Les Carnutes, effrayés par cette ap¬ 
parition imprévue, et par la nouvelle du désastre des 
Gaulois au bord de la Loire, firent leur soumission 
et livrèrent des otages. Les Andes et les cités armori¬ 
caines suivirent cet exemple. Dumnac, abandonné 
par les siens et frappé de proscription, s’enfuit de 
forêt en forêt jusqu'au fond de l’Armorique. Drtppè* 
réussit à rallier cinq mille hommes échappés au der¬ 
nier massacre, et courut rejoindre lesCadurkes sou¬ 
levés par Luctère. 

Insurrection de* Cadurkes. — Blocus d’Uxellodunum. 

Ce brave lieutenant de Vercingétorix avait profité 
de l’occasion favorable et du départ de Caninius Ra- 

1 Bell. Gall., Hi*t., c 29. Le livre unique dTflrth» 
le huitième livre des Mémoires de César . 
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bfins peurdéployer le drapeau national. A m voix, 
le» (Martes et tous les Confédérés da midi «raient 
fris le* «raies. 

• Luctère avait tq^jam le projet d'attaquer la Pro¬ 
vince romaine, et il avait déjà commencé à en dévas¬ 
ter les frontières, lorsqu’il apprit le retour de Cani- 
aius, dont, par la défaite de Dumnac, les déni légions 
étaient devenues disponibles. Le chef des Gadurkes, 
craignant de se trouver serré entre ces légions et les 
garnisons de la Province, se retira dans son pays 
natal II jouissait d'une grande influence parmi ses 
compatriotes; il en avait été, au temps de sa pros¬ 
périté, le conseiller respecté et le principal chef. U 
s’établit dans UieUodunum 1 , place forte, surtout 
par sa position, et dont les habitants, autrefois ses 
clients, l’accueillirent avec empressement; ensuite il 
réunit à ses troupes celles de Drappès. 

•Caninius parut bientôt devant ÙxeUodunum; mais 
reconnaissant que cette citadelle était environnée de 
toutes parts d’escarpements tels que, même sans 
trouver de résistance, un homme armé aurait peine 
iy monter; sachant, d’ailleurs, que les Gaulois y 
avaient introduit tant de bagages, qu’en cas de re¬ 
traite ils ne pouvaient échapper à sa poursuite, il 
renonça à enlever la place de vive force, établit ses 
troupes dans trois camps situés sur des hauteurs voi¬ 
sines, et commença une ligne de circonvallation pour 
bloquer la ville. 

Sortie de Lucière et de Drappès. — Leur défaite. 

. A l’aspect de ces travaux, les assiégés se rappelè¬ 
rent avec effroi le sort d’Alésia. Luctère, qui s’y 
était trouvé avec Vercingétorix, les engagea à frire 
de grands approvisionnements. On convint, en con¬ 
séquence, qu’une moitié de la garnison sortirait 
pour explorer le pays et recueillir des vivres, tandis 
que l'autre moitié resterait pour la défense de la place. 
Conduits par Luctère et Drappès, les fourrageurs 
parcoururent les campagnes et ramassèrent une 
grande quantité de blé ; ensuite ils revinrent vers 
(Jxeüodunum, et campèrent à dix milles de la ville, 
afin d'ètve à portée d’y faire entrer partiellement 
leurs convois. — Drappès resta à la garde du camp, 
Luctère fut chargé d’escorter les transports au fur et 
à mesure qu’ils pourraient s’effectuer. — Après avoir 
disposé des postes d’observation sur la route qu’il 
comptait suivre, et pour se garder de toute surprise, 
vers la dixième heure de la nuit il mit sa colonne en 
mouvement. Mais le bruit des chevaux fut entendu 
par les vedettes romaines. Au point du jour, Caninius 
chargea les éclaireurs gaulois postés en observation; 
troublés par celte attaque imprévue, ils se replièrent 

4 Aujourd’hui Capdenac. Voir 1a note jointe i notre expli¬ 
cation de la carte de la Gaule romaine, ainsi que le plan joint 
« celle carie. 

Hist. de France. — t. i. 


en désordre vers le gros de la colonne, qui fut elle- 
même attaquée à l’improviste et dispersée. — Les 
Romains ne firent aocon prisonnier. Luctère échappa 
avec ira petit nombre des siens, mais il ne put ren¬ 
trer dan le camp.—Caninius, poursuivant ses avan¬ 
tages, marcha avec une légion, précédée de sa cavale¬ 
rie et de cette infrnterie germaine habituée i com¬ 
battre au milieu des chevaux, vers le corps resté sous 
les ordres de Drappès. Le camp gaulois était placé atj 
pied d'une colline, au bord d’une rivière, et dominé 
par des hauteurs que Drappès avait négligé de frire 
occuper. Le combat fut engagé par la cavalerie et par 
les Germains ; les cohortes s’emparèrent des hauteurs,' 
et se précipitèrent ensuite avec impétuosité et en 
colonnes serrées vers les retranchements, qu’elles 
forcèrent. Tout fut pris ou tné; Drappès lui-mémé 
fut frit prisonnier. Les Romains rapportèrent dans 
leurs camps un énorme butin. — Après cette victoire 
importante, le blocus, un moment abandonné, fat 
repris par les légions de Caninius, renforcées par les 
vingt-cinq cohortes de Fabius, qui arrivaient victo¬ 
rieuses des Confédérés armoricains. 


Supplice de Gutruat. 


Tandis que Fabius et Caninius resserraient le blo¬ 
cus d’Uxellodunum, César, après avoir établi chez 
les Bellovakes, avec quinze cohortes, son questeur 
Marc Antoine, qu’il chargea de contenir les Belges en 
cas de quelque nouvelle insurrection, visita les 
diverses contrées qui avaient pris part à la Confé¬ 
dération , se frisant livrer des otages choisis parmi 
les personnages importants des cités, et cherchant, 
d'ailleurs, à rassurer les esprits de la multitude. 
—Étant arrivé chez les Camutes, qui s’étaient soule¬ 
vés les premiers, il ordonna, avec d’horribles mena¬ 
ces, qu’on lui amenât, mort ou vif,le patriote Gutruat. 
Ce chef s’était montré le plus ardent provocateur de 
la guerre entreprise pour la délivrance.de la Gaule, 
et que le général romain qualifiait de révolte; il vi¬ 
vait seul dans les forêts depuis que ses concitoyens, 
vaincus par les souffrances, s’étaient résignés à de¬ 
mander la paix. La triste destinée des Éburons ef¬ 
fraya les Carnutes ; redoutant la colère de César, 
ils eurent la lâcheté d’aller à la recherche de Gutruat. 
Ils découvrirent sa retraite, se saisirent de ce mal¬ 
heureux guerrier, naguère leur chef et toujours dé¬ 
voué â sa patrie, et le livrèrent aux prétoriens du 
proconsul. César avait frit croire qu’il épargnerait 
la vie de Gutruat; mais, voulant conserver une ap¬ 
parence d humanité tout en satisfaisant son penchant 
pour la vengeance, il se fit demander par ses légions 
le supplice du chef camute, et parut y souscrire «Mi¬ 
tre sa volonté. L’héroïque Gutruat fut battu de 
verges jusqu’à la mort, puis un licteur trancha la 
tète à son cadavre. 
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Mge dlJxcüoduwi».— WtodtfMte 4e*«MWgfe~<Rr«tt 
„" T ' de U ville.-Crmuté de Çésar. , 

" Ce fat chez les Curante* <p» Césara*p?it tes-déw 
6Ùteasi^es«ve& de LA*ciôffl,e> 4« Qrappès.» et k 
fjsone résolution des habitants d’üxeUoduww de 
résister «19 Btwiwiwà | «d tij » k demière extrémité. 
Ilparbt.aussitAt avec toute s».cavalerie, ordonnant 
iuu de.oesJeuteoankde le suivre avec deux, Légions. 
Arrivé devant. L’xellodunura , il trowa cette place 
qomptétement investie, et les ouvrages teltemeat 
avancés., qu’il n’était plus p 03 able.de songer à lever 
le siège. Des traosfoges lui ayant appris que les asr. 
Siégé* étaient abondamment pourvus de vivres» il 
essaya de les priver d'eau. La vide était située sur une 
montagne escarpée, formant une presqu’île allongée» 
entourée par une vallée, au fond.de laquelle coulait 
pue rivière (je. Lït), si profondément, encaissée* qu'on 
eût tenté vainement dieu détourner le cours. Les ha¬ 
bitants ue pouvaient descendre y chercher de l'eau que 
par des sentiers escarpés» exposés aux traits des assié¬ 
geants. 11 fut donc facile aux Romains de leur en in¬ 
terdire l’accès. La population d’UxeUodtmum n’eut 
plus d’autre moyen de se procurer de l’eau que d’al¬ 
ler en puiser à une source assez considérable, sortant 
d’un rocher, au pied même des murailles de la vile, 
ducOté que le fleuve n’entourait pas, et qui avait 
environ trois cent» pieds d'étendue. 

■ César entreprit d’enlever cette dernière ressource 
aux Gaulois. Au moyen de mantelets pour abriter 
les travailleurs sur la pente de la montagne, il fit 
élever une terrasse vis-A-vis «te k fontaine. R n’y 
réussit qp’à force de travail et en combattant sans 
cesse. Loi habitants, favorisés par leur position sur la 
hauteur, tiraient sans danger sur les Romains, et leur 
tuaient ou blessaient beaucoup de monde. Ceux-ci 
UC se décourageaient pas; ils travaillaient à creuser 
une galerie souterraine depuis k terrasse jusqu’à k 
source,aân d’y arriver sans péril aucun, et sans même 
que ks Gaulois passent s’en douter. — Aussitôt que 
k terrasse fot suffisamment exhaussée, César y fit 
dresser une tour de dix étages qui dominait les 
abords de la fontaine,sans toutefois s’élever jusqu’à 
la hauteur des murs de la vifie. Dans cette tour, on 
plaça des machines de guerre, Dès fors les habitants, 
accablés par les traits que oes maebines portaient 
jusqu’à la fontaine, ne pouvaient plus en approcher, 
et. les hommes, les chevaux, les bestianx, tout ce qu’il 
y avait de vivant dans k ville périssait de soi#. 

Dans cette situation extrême, les assiégés firent 
renier vers la terrasse des tonneaux remplis de bois 
sec, de suif, de bitume et d’autres matières inflam¬ 
mables, auxquelles ils mirent le fou. En même temps, 
ils firent une sortie, et attaquèrent les Romains pour 
les empêcher de s’opposer à l’incendie. L’expédient 
réussit à merveille. Les assiégeants virent tout* 


è-^ouprk Qam»e s’élever pHlévDBackq»A d iwqx ril ii 
vrages. Cependant, malgré ton* les. pârila «pttfkdktd 
vironnaient, ils ne lâchèrent pas pied. L’arimnaelptaq 
saiaé JAv«krdcsideda 4Mnées» et lQS. nmkUkulta 
étaient animés, pan ka erri de leurs cempagnom tfmré 
mesoudeleurscoueitoyeus. .■•••.. ...1 of ■ ■1 

César, voyant uogrâpd nombre de», siens. Uemdn 
et borsde combat ; otdonafc à œaeobartes de,monte* 

( au'pas de charge,et,detous les oôlés à kfbisvva» 

| k .ville, en poussant de grand» Cris, Ut oonmeisÿ> 

| elles voulaient enlev er k pkee d’asssuLLcs halitinlap 
alarmés, rappelèrent tes combattants Occupésà tfa^a- 
que des ouvrages, poua qu'ils vinssent défendre luis 
aetrandiemeats. Feodant.ee temps, les l'Éirtgram 
' étaient parvenus A éteindre l’Incendie. Cependant) 
les Gaulois, quoique mourant de 9oiP et épûsôs paU> 
tant de fatigues, persistaient encore dans èetnr glm* 
rieuse résektim; mais enfintes galeries s onlwaùira 
furent poussées jusqu’à b source de la famhe , ipé 
fut coupée et détournée. Les assiégés, ignorantteer 
travaux des Romains, virent dans, cet événement mai 
arrêt dn destin plutôt qu'un effet du génie deobonKè 
mes : k place se rendit. ; 

Mieux eût valu, sans doute, pour les «fortunés, 
habitants mourir de soi# eu se foire tuer junfnkon 
dernier sur tes remparts de k ville, qne-de Iriser 1 
leurs anses Am vainqueur qui tenr réservait un. 
traitement plus épouvantable que la «ort «tpeti 
Écoutons le récit hypocrite de l’historien romain : 

a César, dit Hirtius, dont la clémence était bien 
uconnue, et qui ne craignait pas qu'un acte-de rigueur 
«pût être imputé à la cruauté de son caractère, jm>'< 
«gea qu’il ne parviendrait à mettre un terne wt 
k insurrections de la Gaule qu!en faisant m exen- 
«ple terrible; il ordonna de couper les mms è 
«tous ceux qui avaient porté les armes ; mais il leur 
a laissa k vie, afin que leur châtiment apprit nom 
wnéchauts 1 ce qu’ila devaient attendre désonsak.» 

Mort volontaire de Drappè». — Luctère et Sure tout livré» aux 
Romain*. 

Drappès, qui, suivant ce qpe nous avons raconté,, 
avait été foi! prisonnier par Caninius » supportait, 
avec impatience la captivité; la cruauté du proconsul 
lui fit craindre un plus grand supplice : il se laissa, 
mourir de faim.—Dans te même temps, Luctère, qui 
errait dans le pays depuis sa défaite » fut trahi pur. 
rArvenae Épasnact, auquel il avait dû demander 
l’hospitalité. Épasnact, ami zélé des Romains, su. 
montra complètement digne d’une telle amitié; il 
fit charger de fors le fogitif Luctère, et le livra au 
proconsul. 

* E*t-on méchant ( improbus ), tonquV» «2arm» contré 
l'oppreaaeur de ta patrie, lorsqu'on s’efforce de secouer le joug 
de l'étranger ? 
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-■UÜ dè faGohlOÿte b iétri i mit défait lus- TriVihri, 
•fof.irefaslÉmtde «s 'èoarieNro; l tftattft'ptfctanh^ 
-pqiapipëuttMkv xbJMmiM de«t»ela‘teh'aUYsU 
ôrÉdooa'8a«sy >k*etrtde foüslèsÉthmfisqnitfHit 
ipastiwarcmisJmlro'aries. ; '"■• .’ '> "'-> 

r!ftio#w^}é'par i ce8divmi8uccè9,et o’ayuutpios 
/dïtmiireetioniérieuseà'redoaterjGésar^ de 
sftsHerrAqottaineVoùil n'rraît pas encorejrtrtf, 
A^queJta iwnquêfé en eût été faite ptesqueentft- 
rcmeDlparson Ifeatenant’Pi Grassos. H y entraavec 
•deux légion»; Saprésenro sofRt pour tféddér lés 
Jpeaplesdeoefte contrées lui Onvojêr des députés et 
Jdét*>t*6MJllseirendit ensuite ft Narbonne, <FOft'Il 
aèrirojadées ilieittettanfe les ordres nécessaires pour 
-h distribution- de» légionsdans leurs 1 quaftiess 
id’htrir.;' 1 '•' > 11 '; ii i>; ■>•, •;, -- ■'.,<>■ •>.•• I ■■> 

B s’arsêfaquebpw temps dans'la ProVince, assista 
-sttr assemblées des cités provinciales, ofrH régla dl- 
.msés affaires ,■ dont la décision lût était réservée, et 
<dfe!rttuaaüx troupes des récompenses; paisïl alla 
rejoindre les légionscantonnées en Belgique, et éta- 
îkHt «00 quartier général À NémétOeène, chef-lieu 
-des Atrébates L • . . .. 

I< 

■Qmm dépose tes armes. •~8temMoa detMife/U Garit. 
•y -, (St aas arant J.-C.) 

Ce fut à Némétocène que le proconsul. reçut la 
nouvelle dé la soumission de Comm, TAtrébate, l’un 
des {dus constants ennemis de ht domination ro¬ 
maine. On doit se rappeler que ce noble chef, pour 
échapper à la vengeance de César, avait, comme 
Ambiorix, cherché un refuge en Germanie. Ambio- 
rix s’y était fixé, n’ayaqt plus dans la Gaule ni fa¬ 
mille ni compatriotes. Comm n'avait pas pu se ré¬ 
signer à vivre sur une terre étrangère; il était revenu 
après Je départ des Irions, et cherchait à ranimer 
.parmi ses concitoyens la baine des Romains et l’a- 
tnour de la patrie. Le découragement et la stupéfac¬ 
tion générale avaient fait repousser ses tentatives; il 
s'était vu de nôpveau contraint de chercher un asile 
hors dé son' pays. Mais cette fois il n'avait pas 
, quitté le sol gaulois ; suivi d’une troupe de cava- 
(hers dévoués, il errait sans toit,«ans demeure fixe, 
de forêt en forêt, «vivant depübge,» dit Hfrtius, 

( thaïs, en réalité , faisant une guerre de partisans qui 
<*Booipmpdàit fort, les lieutenants.de César, -et qui 
souvent occasiona des disettes momentanées dans'les 
* cantonnements des légions. Cette poignée d’hommes 
infatigables se transportait avec célérité sur tous 
'.les points, et sé multipliait ainsi aux yeux des Ro- 
, mains épouvantés. .... . .. 

r * Kemaiveewte, ArrM, qoeSM gSognpkai WMteMiionk- 1 

ment communément IVemetacum. •■■■ 11 I 


— 

’ J " Lè qtleSléuf Mari ‘Àüïcatië, chnnaissahL la liaidé 
déTdhftifabs'pbtri h; aïrêbate, le laûçà S' & 

; pohrsoifodéCfemtP. tofosîéntfs,préfet dé là’cavale¬ 
rie, aytüt'dQÜ fobté'aéfth* perir’te'Càiltfe'par ûh 
assassinat; il devait s’acharner avec d’autant.plufijc 
'rage'contre'lavictime qui lui était échappée^ que 
Comm pouvait eq ptéfarp dé) venger une in¬ 
fâme perfidie : Il accepta avec une joie féroce la mis- 
sion,dn qu^st^uç, .et se mit f.battpe tesifonèi««omme 
s’il eût poursuivi quelque bète fauve. Comm fol 
averti. La lutte s’engagea ; elle fat conduite de port 
et d’antre aveçnne fose, une intrépidité sans égales, 
,ét se prolongea.fort long-temps, chaque-parti étant 
■tour à four On battant pu battu. — Copim, plus 
habitué aux stratagèmes de ce genre de gaom,dé¬ 
ploya une présence d’esprit supérieure à l’astuce de 
son adversaire, et à laquelle, dans une circonstance 
des ptoa critiques-, fl dut son snfut. If possédait quef- 
quelques vaisseaux, et les tenait sur le rivage de la 
Morinieà l’jmcre, et toujours prêts à mettre* la 
voile dans le cas où il ne lui resterait fias d’autre 
ressource. L u combat malheureux l'ayant nusdaaala 
nécessité d’y recourir, H se dirigeai bride abattue 
vers l'anse ou stationnaient scs vaisseaux. Le vent était 
favorable; maislamor était basse, et le reflux hvait 
laissé les navires à sec sur la plage. Comm et toqs sds 
compagnons auraient été perdus si Volusénus,qui-ee 
trouvait en vue, mais encore éloigné, fat arrivé jus¬ 
qu’au rivage'. Comm se décida aussitôt; il ordonna 
aux matelots de hisser les voiles au haut des mâts. 
Les Romains les aperçurent de loin, et, les voyant 
déployées et gonflées par le vent, ils crurent les Gal¬ 
lois déjà en pleine mer, cessèrent une poursuite qui, 
dès lors, leur semblait inutile, et revinrent surleuri 
pas. 

Ainsi préservé du péril qui le menaçait, et. ayant 
rallié ses compagnons, l’intrépide Gaulois recom¬ 
mença à harceler Volusénus, se promettant bien dè 
lui faire expier, tôt ou tard, et sa perfidie et lablefr- 
sure qui en avait été la suite. Un jour qu’aprèa im 
vif combat, Volusénus, avec quelques cavaliers, pour¬ 
suivait le Gaulois faÿant, suivi d’ün petit nombre 
d’hommes, Comm fit tout à coup volte-face, s'élança 
ft»r .Volqsénus,et, d’un coup-de lance, lui perçâ la 
cuisse de part en part ; il allait le tner, mais les caya- 
lîers romains accoururent, et l'enlevèrent à sa fu- 
yeur. Comm, après cette action hardie, parvint à 
rejoindre .les siens. ' ' 

Cependant, sa tisfait de sa vengeance, et convaincu 
de l'inutilité de nouveaux efforts dans une latte si 
■ inégale,, le chef atrébate se décida à foiré'proposer sa 
soumission à Marc Antoine, mais sous la condition 
que tout se traiterait par des envoyés. .Le questeur, 
trop heureux de terminer une guerre Sans avantage 
-poWles vainqueurs, accueillit sa demande. ét ! reçut 
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des otages. Ainsi Conun, en déposant les armes, ne 
manqua pas au serment qu'il avait tait après le guet- 
apens de Volusénus; il ne se retrouva pas hors d’un 
champ de bataille lace à lace avec un Romain. 




CHAPITRE XVI. 


PACIFICATION PB LA CAULB. — SIÉCB DB «ASSALIB. 


Conduite politique de Gé«ar envers les Gaulois.—Légion de l'Alouette. 

. —César eorabii Rome. — Pillage du trésor ooosacré aux guerres 
gauloises.—César revient dans la Gaule. — Massalie se déclare 
pour Pompée.— Préparatifs de César contre Massalie. - Premier 
combat naval. — Défaite des MassaUotes. — Deuxième combat 
naval. — Nouvelle défaite des Massaliotes. — Siège et reddition 
de Massalie. 


Conduite politique de César envers les Gaulois.—Lésion de 
l'Alouette. 

Après hait années de guerres, «où, suivant le dire 
de Plutarque, huit cents villes avaient été prises de 
vive force, et trois cents peuples forcés d’accepter le 
joug;» après avoir eu successivement à combattre 
«trois raillions d’hommes, dont un tiers était resté 
sur le champ de bataille, et un autre tiers avait été 
feit prisonnier et vendu comme esclave 1 , » l'heureux 


1 11 y a de l'exagération dan» ce» parole» de Plutarque; toute¬ 
fois, elle est moins grande qu’on ne pourrait le supposer. 

La Gaule, divisée en dix-sept provinces sousGratien, ne 
renfermait que cent trente-deux tribus principales, assez puis¬ 
santes pour mériter le nom de peuples. Plutarque, pour com¬ 
pléter son nombre de trois cents, a dû compter les subdivisions 
de chaque tribu. 

Quant aux ville», la Gaule n*en renfermait pas huit cents. 
Plutarque a compté, comme villes prises de force, tous les 
oppida que les troupes romaines ont occupé, et ces oppida 
étaient souvent des forteresses sans habitants. 


Le nombre des guerriers contre lesquels les Romains ont 
eu successivement h combattre me semblait singulièrement 
exagéré; mais un examen attentif m'a convaincu que Plu¬ 
tarque, sur ce point, est beaucoup plus près de la vérité que 
lorsqu’il énumère le nombre des villes et des peuples. J’ai fait 
d’après les Mémoires de César, le relevé des combattants qui 
lut ont été successivement opposés; quand le proconsul n’in¬ 
diquait pas le chiffre, j’y ai suppléé par des calculs approxima¬ 
tifs les plus rigoureux qu’il m’a été possible, et voici les résul¬ 
tats que j’ai obtenus : 

Les gftemers belvétiens étaient au nombre de.. . 92 000 

Ceux des Germains étaient. . . ioÔ’ooo 

Ceux de la première confédération lielge. 290,000 

Ceux des Aduaîikes. 20 000 

Ceux des Vénètes et de la confédéral, armoricaine. 200,000 

Ceux des Usipètes et des Tencthéres. \ 10^000 

Ceux des Trévires soulevés par lnduciomar. . . . 100,000 
Ceux des Éburons soulevés par Ambiorix. .... 100,000 

Ceux des Nerviens attaquant Cicéron. 10o!ooo 

Ceux des Ménapiens.. 35 000 

Ceux des Sicambres. .. 2 000 

Ceux des Carnutes. 50 000 

Ceux des Bitnriges, des Arverres, etc. 120^000 

Ceux de la confédération des Arvernes, des 
ÉdueM »«*c.. 150,000 


Géstr avait enfin aoumt* cette Gaule i ndé pen da nte, 
dont les enfants étaient depuis tant de sièdés si re¬ 
doutables aux Romains. Les terres avaient été dévas¬ 
tées, les habitations piUées et renversées, les popu¬ 
lations égorgées; d'effroyables exactions avaient été 
commises; César, général, s'était montré sans foi et 
sans pitié, atroce et cupide ; César, vainqueur, parut 
n'avoir plus d'autre pensée que de faire oublier aux 
Gaulois les malheurs de la guerre, que d'apaiser tels 
ressentiments soulevés dans les âmes généreuses par 
le souvenir de ses victoires et par l'opprobre d'une 
domination étrangère. Sa conduite fut celle d'un 
conquérant habile, d'un administrateur éclairé èt 
d'un ambitieux prévoyant. Son procoosulat allait 
finir, il lui importait de pacifier complètement le 
pays et d'éteindre jusqu'au moindre ferment de ré* 
volte. Les soins de sa grandeur future le rappelaient 
en Italie, et, au moment de quitter la Gaule, il ne 
voulait pas qu'une insurrection inopportune l'obli¬ 
geât à y continuer la guerre. Ses légions, d'ailleurs, 
allaient lui devenir nécessaires, car il ne méditait pas 
moins que la conquête même de Rome. t 

César consacra donc à cette oeuvre de prudence et 
de politique, à cette pacification, objet de ses dé¬ 
sirs, le dernier hiver qu'il passa dans la Gaule. 11 
parcourut l’une après l'autre toutes les cités gauloi¬ 
ses, et surtout celles de la Belgique, qui avaient le 
plus souffert des ravages de la guerre, et qui renfer¬ 
maient des populations plus belliqueuses. 11 traita les 
peuples avec bienveillance et avec douceur, il chercha 
à s’attirer l'affection des hommes influents. Sa con¬ 
quête fut réduite en province, mais elle resta dis¬ 
tincte de la Gaule narbonnaise,et prit le nom de Gaule 
chevelue. La chevelure longue était, â cetieépoque, 
un attribut des peuples barbares, comme la barbe 
longue l’a été depuis. 

La Gaule chevelue se subdivisa en trois grandes con¬ 
trées , la Belgique, la Celtique et l'Aquitaine. L’orga¬ 
nisation de cette nouvelle province fut équitable et 
douce; il n'y eut ni confiscations, ni proscriptions,ni 
exactions pareilles à celles qui avaient désolé l'ancieune 
Province romaine. Aucune colonie n’y fut envoyée. 


Ceux de la grande confédér. pour secourir Alésia. 250,000 

Ceux des Parisiens. 50,000 

Ceux des Bellovakes et de la confédération des 

peuples belges. 100,000 

Ceux des Andes et de la confédération des peuples 

armoricains. 100,000 

Ceux des Cadurkes et de la confédération des peu¬ 
ples du Midi. 40,000 

Total.„.2,100,003 


En joignant à ce nombre les Breton», que César a combattus 
dans ses deux expéditions en Bretagne, les Germains, qu11 a été 
chercher au-delà du Rbin, et tous les corps de partisans qui. 
durant les huit années de la guerre gauloise, ont dû harceler 
l’armée romaine, on arrivera à un chiffre peu éloigné de troix 
millions. 
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clémence politique fit poser le» armes à tous les autres 
peuples de la Confédération; des députés et des 
otages furent de tous côtés envoyés au général romain. 

Dévastation du pays des Éburons. 

La confédération belge était dissoute ; la guerre 
avait cessé dans le nord après la défaite et la sou¬ 
mission des Bellovakes unis à leurs voisins; mais la 
domination romaine inspirait tant de terreur et de 
haine, que les habitants des villes et des campagnes 
se retiraient en foule dans les bois et dans les marais 
impraticables; des troupes nombreuses passaient le 
Rhin à l’exemple de Comm, et renonçaient à leur 
terre nalale, devenue une conquête romaine. César, 
afin d’arrêter le cours de ces émigrations, dissémina 
son armée sur différents points. 11 partit ensuite 
avec un fort détachement pour aller mettre à feu et 
à sang le pays des Éburons. Il avait appris qu’une 
centaine de malheureux fugitifs y étaient revenus, 
avaient relevé leurs cabanes, et qu’Ambiorix lui- 
même vivait parmi eux. César avait voué à ce chef 
une haine implacable; il croyait, dit Hirtius, le con¬ 
tinuateur de ses Mémoires, «qu’il était de son hon¬ 
neur de tout ravager dans ce malheureux pays, de 
n’y laisser ni hommes, ni habitations, ni bestiaux, 
afin que, si par hasard quelques habitants échap¬ 
paient à ce massacre, de si grands désastres leur 
fissent prendre Ambiorix en une telle haine, que 
tout retour en son pays lui devint impossible. » 

Ambiorix échappa à la vengeance du proconsul, 
mais ses compagnons furent massacrés, et le peuple 
éburon cessa de compter parmi les peuples gaulois. 

Insurrection de l’Ouest.— Siège d’UxeUodnoum. 

L’explosion des insurrections de l’est et de l’ouest 
de la Gaule avait éprouvé du retard. Un Gaulois 
perfide, Durât ! , chef pidon, informait les Romains 
de tout ce qui se passait dans les conseils nationaux. 
Lorsqu’il vit le mouvement prêt à commencer dans 
l’ouest, il s’empara, secondé par un ramas d’hommes 
vendus comme lui à l’étranger, de Limonum 2 , cité 
principale des Piclons, et se disposa à y soutenir un 
siège.—Les Andes, répondant à l’appel de Dumnac, 
avaient pris les armes; les braves Carnutes quittaient 
les forêts, devenues leur seul asile, et accouraient se 
réunir aux défenseurs de l’indépendance nationale ; 
mais les cités armoricaines n’avaient pas encore or¬ 
ganisé leurs guerriers, et les Pictons eux-mêmes 
étaient comprimés par Durât.— Néanmoins Dumnac 
se décida à aller assiéger Limonum. 

À cette époque, averti parles messages de Durât, 

» 11 existe une médaille, citée par M. Mionnet, et qui parait 
se rapporter à ce chef. D’un côté elle offre une télé d’homme 
avec le mot duratius, et de l'autre un cheval au galop avec 
le mot ivlios. 

. • Aqjourd’hiii Poitiers. 


le lieutenant dé César, Caninhis Rabilus, dont les 
quartiers étaient dans la Province, se mettait aussi 
en marche vers Limonum avec deux légions. 11 avait 
informé le proconsul de la situation des choses; César 
lui envoya immédiatement vingt-cinq cohortes, 
commandées par Fabius. Mais avant l’arrivée de ce 
renfort, Caninius n’osa pas attaquer l’armée gauloise, 
qui assiégeait Limonum ; il se borna à camper et se 
fortifier k une petite distance des retranchements 
élevés par les Andes. Dumnac, plus hardi, mante 
contre Caninius, et donna l’assaut an ca mp raaaio. 
Mais tousses efforts furent inutiles; après avoir perdu 
nombre de braves, il se vit forcé d’abandonner F en¬ 
treprise et revint continuer le siège de Limo num . 

Défaite de Dumnac. — Soumission des Andes et des Carnutes. 

De retour devant la place, le chef des Andes ap¬ 
prit que Fabius approchait. 11 craignit de se trouver 
en péril entre les Romains et les troupes de Durât. 
Aussitôt, levant le siège, il se dirigea vers le pont 
le plus voisin afin de repasser la Loire. Fabius, in¬ 
formé de ce mouvement, envoya en hâte sa cavalerie 
pour surprendre les Confédérés au passage. Cette 
cavalerie arriva effectivement au moment où, encom¬ 
brés de bagages, ils traversaient le pont ; elle attaqua 
leur arrière-garde, tua beaucoup de monde, et fit 
un butin considérable. 

Le lendemain, Fabius suivant sa cavalerie avec les 
légions, passa le pont que Dumnac avait imprudem¬ 
ment laissé subsister, et poursuivit les Gaulois, qull 
accabla. Les vainqueurs étaient animés d’une telle 
fureur, «que, dit Hirtius, ils tuèrent tant que Iss 
«chevaux purent aller, et tant que les bras purent 
«frapper: on massacra plus de douae mille Gaulois, 
«soit de ceux qui avaient les armes à la main, soit 
«de ceux qui les avaient jetées bas L» 

Fabius savait que les Carnutes et leurs alliés mar¬ 
chaient au secours de Dumnac ; il ne laissa pas k ces 
peuples le temps d’arriver, et entra subitement sur 
leur territoire. Les Carnutes, effrayés par cette ap¬ 
parition imprévue, et par la nouvelle du désastre des 
Gaulois au bord de la Loire, firent leur soumission 
et livrèrent des otages. Les Andes et les cités armori¬ 
caines suivirent cet exemple. Dumnac, abandonné 
par les siens et frappé de proscription, s’enfuit de 
forêt en forêt jusqu’au fond de l’Armorique. Drappès 
réussit à rallier cinq mille hommes échappés au der¬ 
nier massacre, et courut rejoindre lesCadurkes sou¬ 
levés par Luctère. 

Insurrection des Cadurkes. — Blocus d’UxeUodtinum. 

Ce brave lieutenant de Vercingétorix avait profilé 
de l’occasion favorable et du départ de Caninius Ra- 

1 Bell. Gall., Huit. , t. 29. Le livre unique d’Hirtius forme 
le huitième livre des Mémoires de César, 
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Mas pour déployer le drapera national. A sa roix, 
IssCadorkes et toas les Confédérés do raidi avaient 
pris les armes. 

Luctère avait togjrara le projet d'attaquer U Pro¬ 
vince romaine, et il avait déjà commencé i en dévas¬ 
ter les frontières, lorsqu'il apprit le retour de Cani- 
aius, dont, par la défaite de Dumnac, les deux légions 
étaient devenues disponibles. Le chef des Cadurkes, 
craignant de se trouver serré entre ces légions et les 
garnisons de la Province, se retira dans son pays 
natal II jouissait d'une grande influence parmi ses 
compatriotes; il en avait été, au temps de sa pros¬ 
périté, le conseiller respecté et le principal chef. U 
aéétnbUt dans UieUodunum *, place forte, surtout 
par sa position, et dont les habitants, autrefois ses 
clients, l’accueillirent avec empressement; ensuite il 
réunit à ses troupes celles de Drappès. 

Caninins parut bientôt devant ÛxeUodunum; mais 
reconnaissant que cette citadelle était environnée de 
toutes parts d’escarpements tels que, même sans 
trouver de résistance, un homme armé aurait peine 
1 y monter; sachant, d'ailleurs, que les Gaulois y 
avaient introduit tant de bagages, qu’en cas de re¬ 
traite ils ne pouvaient échapper à sa poursuite, il 
renonça à enlever la place de vire force, établit ses 
troupes dans trois camps situés sur des hauteurs voi¬ 
sines, et commença une ligne de circonvallation pour 
bloquer la ville. 

Sortie de Luctère et de Drappès. — Leur défaite. 

. A l’aspect de ces travaux , les assiégés se rappelè¬ 
rent avec effroi le sort d'Alésia. Luctère, qui s'y 
était trouvé avec Vercingétorix, les engagea à faire 
de grands approvisionnements. On convint, en con¬ 
séquence, qu’une moitié de la garnison sortirait 
pour explorer le pays et recueillir des vivres, tandis 
que l'autre moitié resterait pour la défense de la place. 
Conduits par Luctère et Drappès, les fourrageurs 
parcoururent les campagnes et ramassèrent une 
grande quantité de blé; ensuite iis revinrent vers 
Uxeüodunum, et campèrent à dix milles de la ville, 
afin d'ètre à portée d'y faire entrer partiellement 
leurs convois. — Drappès resta à la garde du camp, 
Luctère fut chargé d’escorter les transports au fur et 
à mesure qu’ils pourraient s’effectuer. — Après avoir 
disposé des postes d’observation sur la route qu’il 
comptait suivre, et pour se garder de toute surprise, 
vers la dixième heure de la nuit il mit sa colonne en 
mouvement. Mais le bruit des chevaux fut entendu 
par les vedettes romaines. Au point du jour, Caninins 
chargea les éclaireurs gaulois postés en observation; 
troublés par cette attaque imprévue, ils se replièrent 

1 Aujourd'hui Capdenac. Voir la note jointe à notre expli¬ 
cation de la carte de la Gaule romaine, ainsi que le plan joint 
à cette carte. 

Hist. de France. — t. i. 


en désordre vers le gros de la colonne, qui fui elle- 
même attaquée à Pimproviste et dispersée. — Les 
Romains ne firent aucun prisonnier. Luctère échappa 
avec un petit nombre des siens, mais il ne pat ren¬ 
trer dans le camp.—Caninins, poursuivant ses avan¬ 
tages, marcha avec une légion, précédée de sa cavale¬ 
rie et de cette infanterie germaine habitnée à com¬ 
battre au milieu des chevaux, vers le corps resté sous 
les ordres de Drappès. Le camp gaulois était placé ai| 
pied d’une colline, au bord d'une rivière, et dominé 
par des hauteurs que Drappès avait négligé de faire 
occuper. Le combat fut engagé par la cavalerie et par 
les Germains ; les cohortes s'emparèrent des hauteurs,' 
et se précipitèrent ensuite avec impétuosité et en 
colonnes serrées vers les retranchements, qu’elles 
forcèrent. Tout fot pris ou tné; Drappès lui-mème 
fut fait prisonnier. Les Romains rapportèrent dans 
leurs camps un énorme butin. — Après cette victoire 
importante, le blocus, un moment abandonné, Ait 
repris par les légions de Canînius, renforcées par les 
vingt-cinq cohortes de Fabius, qui arrivaient victo¬ 
rieuses des Confédérés armoricains. 


Supplice de Gulruat. 


Tandis que Fabius et Caninius resserraient le blo¬ 
cus d’Uxellodunum, César, après avoir établi chez 
les Bellovakes, avec quinze cohortes, son questeur 
Marc Antoine, qu'il chargea de contenir les Belges en 
cas de quelque nouvelle insurrection, visita les 
diverses contrées qui avaient pris part à la Confé¬ 
dération , se faisant livrer des otages choisis parmi 
les personnages importants des cités, et cherchant, 
dailleurs, à rassurer les esprits de la multitude. 
—Étant arrivé chez les Carnutes, qui s'étaient soule¬ 
vés les premiers, il ordonna, avec d'horribles mena¬ 
ces, qu’on lui amenât, mort ou vif, le patriote Gu truat. 
Ce chef s était montré le plus ardent provocateur de 
la guerre entreprise pour la délivrance de la Gaule, 
et que le général romain qualifiait de révolte; il vi¬ 
vait seul dans les forêts depuis que ses concitoyens, 
vaincus par les souffrances, s’étaient résignés à de¬ 
mander la paix. La triste destinée des Éburons ef¬ 
fraya les Carnutes ; redoutant la colère de César, 
ils eurent la lâcheté d'aller à la recherche de Gutruat. 
Ils découvrirent sa retraite, se saisirent de ce mal¬ 
heureux guerrier, naguère leur chef et toujours dé¬ 
voué à sa patrie, et le livrèrent aux prétoriens du 
proconsul. César avait fait croire qu’il épargnerait 
la vie de Gutruat; mais, voulant conserver une ap¬ 
parence d iiumanité tout en satisfaisant son penchant 
pour la vengeance, il se fit demander par ses légions 
le supplice du chef carnute, et parut y souscrire con¬ 
tre sa volonté. L’héroïque Gutruat fut battu de 
verges jusqu’à la mort, puis un licteur trancha la 
tète à son cadavre. 
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Sià& «HJxeUodwiM». ^ mifodéfaasedeSnMsiégri*—Frisa 
T ' de |a ville.—Cruauté de Çfeas : . ,,... r , 

! Ce fut chez fos Chumutes que César appritles.déH 
fokea successives- de Luctèreetcfo Drappès., et U 
fbme.résoiutioadta ha bi tan ts d’LjmUoduouw de 
résister aux Ebwiwq^iiMqtt’ji U. dernière extrémité. 
Il parût, aussitôt avec toute ». cavalerie, ordonnant 
iuu deæs lieuteoauUde le wim avec deux, légions. 
Arrivé devant Lxellodunura * U tnwwa cette place 
tMPpléleHaeat investie* «t les ouvrages tellement 
avancés, qu’il n’était plus possihk.de songer à le>ec 
le siège. Des transfuges lui ayant appris que les asr. 
siégé* étaient abondamment pourvus de vivres, U 
essaya de les priver d’eau. La viUe était située sur une 
montagne escarpée, formant une presqu’île allongée* 
entourée par une vallée, au fond.de laquelle coulait 
pue’ rivière (teint), si profondément encaissée, qu’on 
eût tenté vainement den détourner le cours. Les ha¬ 
bitants ne pouvaient descendre y chercher de l’eau que 
par des sentiers escarpés* exposés aux traits des assié¬ 
geants. 11 fut donc facile aux Romains, de leur eu in¬ 
terdire l’accès. La. population dTJxeüoduumn n’eut 
plus d’autre moyen de se procurer de l'eau que d’al¬ 
ler en puiser à une source assez considérable, sortant 
diiut rocher, au pied même des murailles de là vite, 
du côté que le fleuve n’entourait pas, et qui avait 
environ trois cents pieds d’étendue. 

- César entreprit d’enlever cette dernière ressource 
«ux Gaulois. Au moyen de mantelcts pour abriter 
les travailleurs sur la pente de la montagne, il fit 
élever une terrasse via-A-vis de h fontaine. E n’y 
réussit qu’à force de travail et en combattant sans 
cesse. Les. habitants, favorisés par leur position sur la 
hauteur, tiraient sans danger sur les Romains, et leur 
tuaient ou. blessaient beaucoup de monde. Ceux-ci 
OU se décourageaient pas; il» travaillaient à creuser 
une galerie souterraine depuis la terrasse jusqu’à la 
source*aân d’y arriver sans péril aucun, et sans même 
que les Gaulois pussent s’en douter. — Aussitôt que 
b terrasse fol suffisamment exhaussée, César y fit 
dresser une tour de dix étages qui dominait les 
abords de la fontaine*sans toutefois s’élever jusqu’à 
la hauteur des murs de la viûe. Dans cette tour, on 
plaça des machines de guerre. Dès lors les habitants, 
accablés par les traits que oes machines portaient 
jusqu’à la fontaine, ne pouvaient plus en approcher, 
et.les hommes, les chevaux, les bestiaux, tout ce qu’il 
y avait de vivant dans la ville périssait de soi#. 

Dans cette situation extrême, les assiégés firent 
rouler vers la terrasse des tonneaux remplis de bois 
sec, de suif, de bitume et d’autres matières inflam¬ 
mables, auxquelles ils mirent le fou. En même temps, 
ils firent une sortie, et attaquèrent les Romains pour 
les empêcher de s’opposer à l’incendie. L’expédient 
réussit à merveille. Les assiégeants virent tout- 


à-ampA» flamme s'élever çHkvDoer- kq»à da w qsre tt d 
vrages* Cependant, malgré tous les. périls tgûhtfen»! 
vironnaient, ils ne lâchèrent pas pied. L’arÉioeMtpÉaq 
sait à .ha vue' de» deux armées * et tua combattants 
étaient animés, peu les crû» de leurs compagnon* dforiv 
mesoudeleurscooriipyets. . ■-ur <•■>) --.t --.î 
. César, voyant un grand nombre des.aeanUeaata 
| eth®re decoad3m;oïd<m«ttû«e*«oh0rte»de mfloeen» 

[ au!pas*de«barge,«t,de tousles oôtés àtafoievv»® 
la ville* en. pnuMaat de grand» cris, ta ounmeis* 
elles voulaient enlever ta plate d’astsuLLrs-haTitintap 
' alarmés, rap prièrent les combattants Occiqriat frit*-- 
q|ue des ouvrages; poux qu’fia vinssent défondre tarin 
! retranchements. Pendant ee temps; les nriirigiienta 
étaient parvenus A éteindre l’incendie. Cependanti 
les Gaulois, quoique mourant cfo soif et épuïsâs par 
tant de fatigues, persistaient encore dans taBr gta-< 
rieuse résolution;mais enflâtes galeries sowbemûies 
forent poussées jusqu'à b source de b fo ntai ne, que 
fot coupée et détournée. Les assiégés, ignoraat te 
travaux des Romains, virent dans, cet événement» 
arrêt du destin plutôt qu Un effet du génie dexboo-i 
mes : b place se rendit. >■ 

Mieux eût valu, sans doute, peur les «fortunés, 
habitants mourir de soi# eu se foira tuer jusqu?» 
dernier sur les remparts de b ville, que.de limer 1 
leurs armes à. un vainqueur qui leur réservait u* 
traitement plus épouvantable que b mort raêta c P 
Écoutons le récit hypocrite de l'historien romain : 

«César, dit ITIrtius, dont la clémence était bien 
« comme, et qui ne craignait pas qu’un actede rigueur 
«pût être imputé à b cruauté de son caractère, ju-^ 
«gea qu’il ne parviendrait à mettre un terme aan. 
«msurrectioas de b Gaule qu’en foisant uo exom- 
«ple terrible; il ordouna de couper les narine A 
« tous ceux qui avaient porté les armes ; mais il four 
«laissa la vie, afin que leur châtiment apprit aam 
méchants 1 ee qu’ils devaient attendre désormais. » 

Mort volontaire de Drappès. — Luc 1ère et Sure (ont livrés aux 
Romains. 

Drappès, qui, suivant ce qpe nous avons raconté*, 
avait été bit prisonnier par Caninius * supportait 
avec impatience la captivité ; la cruauté du proconsul 
lui fit craindre un plus grand supplice : il se laissa, 
mourir de faim.—Dans le même temps, Luctère, qui 
errait dans le pays depuis sa défaite * fut trahi par 
l’Arvenae Épasnact, auquel il avait dû demander 
l’hospitalité. Épasnact, ami zélé des Romains, » 
montra complètement digne d'une telle amitié; il 
fit charger de fors le fogitif Luctère, et le livra an 
proconsul. 

1 Est-on méchsnt ( improbas ), lorsqu'on t’artrw contra 
l’oppresseur de sa patrie, lorsqu’on s’efforce de secouer le joug 

de l'étranger ? 


Digitized by 


>ogle 





.3.1 / T/.OMfifc ÏV ' y ' ;11 i&h 


,'>! Skadip>4w! te 

-midi dé •feGaMeyflriMmb mûtWmV» TMira, 
qnfidtéMArotde 

ôt’Édom'Suws;' toseiiide wds lte' Éthjrasqititfeflt 
|^leaa•ré^lll»lN'«llk». , •: ' •’ "■' 

i. ^ifcc w^ 'yapwtfvmiwccfe»,^ n’ttftflfphisi 
^ïiwri^JwiérteoM à’Wdo*te^i C^ rts<^ de 
•^TUterrAqtHtiKae','«ô. ilnVraît 1 pusebcoreparri, 
Abaque ifa'oqaquête eneût 1 été fMtc ptesqueentib-' 
umtént'partmD Itetactinnt’P'.Crassus.'H yentrt’avec 
<dm <lli^oÉM Sapvésence suffit pour 'décider lés 
peuplés dei cette contrécè lui UnvopBr des députés et 
Jdeiotafcesjlhseirendlt e n suite ftPiarbOtme, dWII : 
oeunjyué fos'lieuteuanA les ordresnécessaire» pour; 
-ki (bstvibuliondeslégfess dans leurs 1 quartiers 
idhüer. •••■■•.. - •>• - «•• 1 *' ; 

•> i B a’anémqoelqwjtemps AmslaProVince, assista 
-Étar à sw wMéi W ’des dtfe prwlociiles, otffliréglà dl- 
, roses affaires, dont fa décision lui était réservée, et 
ddfetribOa aux troupee des récompenses ; puis H alla 
rejoindre les légidns'eaMoimées en Belgique, et éta- 
iktttsoa quartier général £ Néméfoeène, chef-lieu 
-des AtrétntesL - 

l!.» i i •: • . ■ i ■ . 

Çumm àtpm Marme» — S u n i w i o» de toutfc U Croit. 

■y (SI a»» «Tan» J.-C.) 

Ce fut à Wémétocène que le proconsul. reçut la 
nouvelle de la soumission de Comm, TAtrébate, l’un 
des {dus constants ennemis de la domination ro¬ 
maine. On doit se rappeler que ce noble chef, pour 
échapper à la vengeance de César, avait, comme 
Ambiorix, cherché, un refuge en Germanie. Ambio- 
rix s'y était fixé, n’ayaqt plus dans la Gaule ni fa¬ 
mille ni compatriotes. Comm n’avait pas pu se ré¬ 
signer à vivre sur une terre étrangère; il était revenu 
après je départ des légions, et cherchait à ranimer 
parmi ses concitoyens la baine des Romains et l'a¬ 
mour de la patrie. Le découragement et la stupéfac¬ 
tion générale avaient fait repousser ses tentatives; il 
s’était vu de nouveau contraint de chercher un asile 
hors de son'pays. Mais cette fois il n’avait pas 
quitté le sol gaulois;, suivi d’une troupe de caya- 
,liei» déyoués, il errait sans toit r «ans demeure fixe, | 
de forêt en forêt, «vivant de piUdgê,» 'dit HFrtiüs, 
'maïs, enréalité, faisant upe guerre de partisans qui 
(jftQoqnmodait lbrt. les lieutenants de César, et qui 
souvent-mcaskma des dèsetoesmomentané©)duns'les 
( cantonnements des légions. Cette poignée a hommes 
infatigables se transportait avec célérité sur tous 
jes points, et se multipliait ainsi aux yeux des Bq-, 
mains épouvantés. . 

r • * JfemufwieN«*; Am»»,qoe>tor p Sau w p a w awctew r aott- 

menl communément Nemelacum. K i 


011 fcéf 1 «tbeSttiuf WitiN: 'ÀÜfoitië, cbnnaîésaritla hairik 
dëTdtoéniis’ ptmé'fe lançi S té 

‘pohrsofiedet OortwP. TotoSênds, préfet dé té'cavale¬ 
rie, avS*^ Wntt'aé’ftdrt périr’léCâhldrs'parïà 
assassinat; il devait s’acharner avec d’autant plu^^e 
mge contre là victime qui lui était échappée, que 
Comm pouvait jfeppcp fnefury ffc> venger une in¬ 
fâme perfidie : il accepta avec une joie féroce la mis¬ 
sion,^ Aupst^pç, et se mit Abattra tés ifoeètiisorome 
s’il eût poursuivi quelque béte fauve. Comm fut 
averti. La lutte s’engagea ; «Ue fut conduite de peut 
et tfaatre avec une rùse, une Intrépidité saris égides, 
et se prolongea, fort long-temps, choque -parti étant 
'tour à tour bu battant 6u battu, — Cqjhm, plus 
habitué'aux stratagèmes de ce genre de guerre dé¬ 
ploya une présence d’esprit supérieure à l’astuce de 
son adversaire, et à laquelle, dans une circonstance 
despfoS critiques 1 , B dot son sa fut 1 . Il possédait queî- 
quelques vaisseaux, et les tenait sur le rivage de la 
Marin ieà l'ancre, et UMyoufs prêts à mettra A la 
voile dans le cas où il ne lui resterait péos d’aultv 
ressource, Ijncorobat malheureux l'ayant i»s«bu*té 
nécessité d’y recourir, H se dirigeai bride abattu» 
vers l’«W qû stationnaient ses vaisseaux. Le vent était 
favorable.; mpi$ ; la,mor était Lasse, et terefluxavaft 
laisséles navire» à&cc sur. la plage. Commet tops sès 
compagnons auraient été perdus si Volusénus,qui*e ' 
trouvait en vue, mais encore éloigné, filt arrivé jus¬ 
qu’au rivage'. Comm se décida aussitôt; il ordonna 
aux matelots de hisser les voiles au haut des mâts. 
Les Romains tés aperçurent de loin, et, les voyant 
déployées et gonflées par le vent, ils crurent les Gau¬ 
lois déjà en pleine mer, cessèrent, une poursuite qui, 
dès lors, leur semblait ioutile, et revinrent sur leurs 
pat • • - 

Ainsi préservé du péril qui le menaçait, et ayant 
rallié ses compagnons, l’intrépide Gaulois recom¬ 
mença à harceler Volusénus, se promettant bien fié 
lui faire expier, tôt ou tard, et sa perfidie et la bles¬ 
sure qui en avait été la suite. Un jourqu’aprbs un 
vif combat, Volusénus, avec quelques cavaliers, pour¬ 
suivait le Gaulois fuyant, suivi d’tln petit nombre 
d’hommes, Comm fit tout à coup volte-éace, s’élança 
fur .Volusénus, et, d’an coup-de lance, lui perça la 
came de part en part ; il allait le tuer, mais les caya- 
litrs romains accoururent, et l'enlevèrent à sa fu- 
yeur. Comm, après cette action hardie,' parvint à 
rejoindre les siens. ’ 

" Cependant , Satisfait de sa vengeance; eteonvameu 
de l’inutilité de nouveaux efforts: dans unb lutte si 
. inégale,. le chef atrébate se décida à fâiréprdposer sa 
soumission à Marc Antoine, mais, sous la' condition 
que tout se traiterait par dos envoyés, .Le questeur, 
trop heureux <de> terminer me guerre tans avantage 
•pour*les vainqueurs, accueillit sa demande. el‘reçut 
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des otages. Ainsi Comm, en déposant les armes , ne 
manqua pas au serinent qu'il avait fait après le guet- 
apens de Volusénus; il ne se retrouva pas hors d’un 
champ de bataille face A face avec un Romain. 


CHAPITRE XVI. 

PACIFICATION »B LA CADLI.— IliCI DB YASSALIB. 


Conduite politique de César entera tes Gaulois.—Légion de l’Alouette. 

. —César envahit Rome. — Pillage du trésor coosacré aux guerres 
gauloises.—César revient dans la Gaule. — Massalie se déclare 
pour Pompée. — Préparatifs de César contre Massalie. - Premier 
combat naval. — Défaite des Massaliotes. — Deuxième combat 
naval. — Nouvelle défaite des Massaliotes. — Siège et reddition 
de Massalie. 


Conduite politique de César envers les Gaulois.—Légion de 
l'Alouette. 

Après huit années de guerres, «ou, suivant le dire 
de Plutarque, huit cents villes avaient été prises de 
vive force, et trois cents peuples forcés d’accepter le 
joug;a après avoir eu successivement à combattre 
«trois raillions d’hommes, dont un tiers était resté 
sur le champ de bataille, et un autre tiers avait été 
feit prisonnier et vendu comme esclave 1 , a l’heureux 

1 11 y a de l’exagération dans ces paroles de Plutarque; toute¬ 
fois, elle est moins grande qu'on ne pourrait le supposer. 

La Gaule, divisée en dix>sept provinces sousGraiien, ne 
renfermait que cent trente-deux tribus principales, assez puis¬ 
santes pour mériter le nom de peuples. Plutarque, pour com¬ 
pléter son nombre de trois cents, a dû compter les subdivisions 
de chaque tribu. 

Quant aux villes, la Gaule n'en renfermait pas huit cents. 
Plutarque a compté, comme villes prises de force, tous les 
oppida que les troupes romaines ont occupé, et ces oppida 
étaient souvent des forteresses sans habitants. 

Le nombre des guerriers contre lesquels les Romains ont 
eu successivement à combattre me semblait singulièrement 
exagéré; mais un examen attentif m’a convaincu que Plu¬ 
tarque, sur ce point, est beaucoup plus près de la vérité que 
lorsqu’il énumère le nombre des villes et des peuples. J’ai fait, 
d’après les Mémoires de César, le relevé des combatlants qui 
lui ont été successivement opposés; quand le proconsul n’in¬ 
diquait pas le chiffre, >’y ai suppléé par des calculs approxima¬ 
tifs les plus rigoureux qu’il m’a été possible, et voici les résul¬ 


tats que j’ai obtenus : 

Les gtterriers belvétiens étaient au nombre de.. . 92,000 

Ceux des Germains étaient.. . ioo'ooo 

Ceux de la première confédération lielge. 290,000 

Ceux des Aduatikes. 20,000 

Ceux des Vénères et de la confédéral armoricaine. 2 üo!ooo 

Ceux des Usipèles et des Tenctbères. 110,000 

Ceux des Trévires soulevés par luduciomar. . . . 100,000 

Ceux des Éburons soulevés par Ambiorix. 100,000 

Ceux des Nervieus attaquant Cicéron. 100,000 

Ceux des Ménapiens.. 35,000 

Ceux des Sicambres. .. 2,000 

Ceux des Carnutes. 50,000 

Ceux des Biüiriges, des Arverres, etc. 120J)00 

Ceux de 1a confédération des Arvernes, des 
Étliietu, «te.. 160,000 


César avait enfin soumis cette Gaule -indépendante, 
dont les enfants étaient depuis tant de siècles si re¬ 
doutables aux Romains. Les terres avaient été dévas¬ 
tées, les habitations piüées et renversées, les popu¬ 
lations égorgées; d’effroyables exactions avaient été 
commises; César, général, s'était montré sans foi et 
sans pitié, atroce et cupide ; César, vainqueur, parut 
n’avoir plus d'autre pensée que de faire oublier aux 
Gaulois les malheurs de la guerre, que d'apaiser les 
ressentiments soulevés dans les Ames généreuses par 
le souvenir,de ses victoires et par l’opprobre d’une 
domination étrangère. Sa conduite Ait celle d'un 
conquérant habile, d'un administrateur éclairé et 
d'un ambitieux prévoyant. Son proconsulat allait 
finir, il lui importait de pacifier complètement le 
pays et d’éteindre jusqu'au moindre forment de ré¬ 
volte. Les soins de sa grandeur future le rappelaient 
en Italie, et, au moment de quitter la Gaule, il ne 
voulait pas qu'une insurrection inopportune l'obli¬ 
geât A y continuer la guerre. Ses légions, d'ailleurs, 
allaient lui devenir nécessaires, car il ne méditait pas 
moins que la conquête même de Rome. i 

César consacra donc A cette œuvre de prudence et 
de politique, A cette pacification, objet de ses dé¬ 
sirs, le dernier hiver qu’il passa dans la Gaule. U 
parcourut l’une après l’autre toutes les cités gauloi¬ 
ses, et surtout celles de la Belgique, qui avaient le 
plus souffert des ravages de la guerre, et qui renfer¬ 
maient des populations plus belliqueuses. 11 traita les 
peuples avec bienveillance et avec douceur, il chercha 
à s’attirer l'affection des hommes influents. Sa con¬ 
quête fut réduite en province, mais elle resta dis¬ 
tincte de la Gaule narbonnaise, et prit le nom de Gaule 
chevelue. La chevelure longue était, A cette époque, 
un attribut des peuples barbares, comme la barbe 
longue l’a été depuis. 

La Gaule chevelue se subdivisa en trois grandes con¬ 
trées , la Belgique, la Celtique et l’Aquitaine. L’orga¬ 
nisation de cette nouvelle province fut équitable et 
douce ; il n'y eut ni confiscations, ni proscriptions, ni 
exact ions pareilles à celles qui avaient désolé l'ancieune 
Province romaine. Aucune colonie n’y fot envoyée. 


Ceux de la grande confédér. pour secourir Alésia. 250,009 

Ceux des Parisiens. 50,000 

Ceux des Bello?akes et de la confédération des 

peuples belges. 100,000 

Ceux des Andes et de la confédération des peuples 

armoricains. 100,000 

Ceux des Cadurkes et de la confédération des peu¬ 
ples du Midi. 40,009 

Total.s.TÎOOTÔOJ 


En joignant à ce nombre les Bretons, que César a combattus 
dans ses deux ex pédilions en Bretagne, les Germains, qu il a été 
chercher au-delà du Rbin, et tous les corps de partisans qui, 
durant les huit années de la guerre gauloise, ont dû harceler 
l’armée romaine, on arrivera à un chiffre peu éloigné de trois 
millions. 
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GéstrlnsM an peuple* qu’il avait soumis et leurs 
terres et leurs villes; H. ne changea rieo à leur gou- 
vemmwot et respecta les lois constitutives des di¬ 
verses dtés. H leur imposa seulement, sous U dé¬ 
nomination honorable de solde militaire, une 
contribution de quarante millions de sesterces 
(8,200,000 francs), considérable, sans doute, en 
raison de répuiseinent que huit ans de sacrifices 
avaient dfi causer dans la Gaule, mais modérée, si 
l'ona égard à la richesse naturelle de cette vaste 
contrée. Les dévastations et les pillages, qui précé¬ 
demment avaient eu lieu par l’ordre du proconsul, 
pouvaient lui tare apprécier facilement l’impuissance 
financière des peuples envers lesquels sa politique 
le portait à se montrer généreux. César exempta 
même entièrement de tonte charge certaines cités, 
asm doute celles qui étaient restées alliées fidèles des 
Romains. Plusieurs villes sollicitèrent son patronage 
particulier; il le leur accorda, et consentit qu'elles 
prissent son nom *. Il fit espérer le titre et les droits 
de citoyens romains à ceux des nobles gaulois qui se 
montrèrent zélés pour les intérêts de la République, 
et dont le crédit devait s’employer utilement à une 
pacification durable.—11 évita soigneusement tout ce 
qui pouvait blesser les préjugés religieux ou les 
croyances et les susceptibilités nationales; par son 
ordre, tous les monuments gaulois furent respectés, 
même ceux qui rappelaient ses propres détates.—Plu¬ 
tarque rapporte que les Arvcrues avaient déposé 
dan* un de leurs temples l'épée enlevée à César dans 
la grande bataille livrée en Séquanie contre Vercin¬ 
gétorix; et que le proconsul l’ayant reconnue en par¬ 
courant le pays, s’opposa à ce que ses officiers l’ar¬ 
rachassent du sanctuaire, et leur dit en souriant : 
a Laissez- la, elle est sacrée. » 

Ce fut par cette modération calculée, par ces mé¬ 
nagements tout politiques, que César réussit à s’as¬ 
surer pour un avenir peu éloigné d’importantes 
ressources. Le temps approchait où il devait passer 
le Rubicon, et aller disputer & Pompée le pouvoir 
dictatorial. Ceux qu’il avait vaincus naguère devin¬ 
rent pour lui des instruments de victoire. 11 organisa 
à ses frais une légion composée en totalité de Gau¬ 
lois qui avaient combattu glorieusement durant la 
guerre de l’indépendance, soit dans les corps auxi¬ 
liaires, soit même contre les légionnaires romains. Il 
rendit cette légion égale aux légions italiennes. 11 
lui attribua la même solde, les mêmes prérogatives 
et le même costume, sauf une légère différence dans 
la forme du casque, dont le cimier était surmonté 
d’une alouette 2 , les ailes déployées, ce qui fit don- 

1 Cœtaromagut .Beauvais ; Ciesarodtuium, Tour» .Julio- 
maguSj Angers ; Juliobona, Lillebonne, elc. 

* En latin g ale rit a. Le nom de l'alouette vient dn gaulois 
mkmdeu — « J vis Galerita quat gallicé Jlauda Jicitur. » 


ner à ce corps délite le nom te légion delAlouette. 
César ajouta jrossi à sou armée des troupes de diffé¬ 
rentes armes où excellaient les Gaulois, de l'infante¬ 
rie pesante de Belgique, de l'infanterie légère de 
1* Aquitaine et de l’Arvernie, des archers ru thé* 
niens, etc. 

En traitant avec tant d'habiles ménagements la 
Province nouvelle, César indisposait évidemment 
l'ancienne, qui, pour sa soumission de si vieille 
date, était loin d'avoir jamais obtenu les mêmes 
avantages; mais'il savait que cette dernière était 
liée aux destinées de Pompée, et que ce général 
comptait de nombreux partisans parmi les princi¬ 
paux citoyens de la Gaule méridionale. 11 importait 
à César d'obtenir, de son côté, une influence posi¬ 
tive dans la nouvelle province, aux dépens même 
d'une popularité au moins douteuse dans les régions 
influencées dès long-temps par le patronage de sou 
rival. 

César envahit Roine.—Pillage du trésor consacré aux guerres 
gauloises (49 ans av. J -C.). 

Ce fut avec les légions qui avaient combattu dans 
les Gaules et avec ses auxiliaires gaulois que César 
repassa les Alpes * traversa le Rubicon, battit, cho* 
min faisant, les légions dévouées à Pompée, et pour- , 
suivit sa marche victorieuse jusqu'à Rome. 11 fût 
puissamment secondé par ses nouveaux compagnons* 
Tout tremblait, tout fuyait à l'aspect de ces intré¬ 
pides guerriers. Le souvenir des malheurs que les lé¬ 
gions sorties de l'Italie avaient fait peser sur leur 
patrie rendait les Gaulois impitoyables envers les 
peuples italiens. aOn sait, dit à cette occasion up 
historien moderne, avec quelle rapidité César se 
rendit maître de Rome : Pompée, le Sénat, tous ses 
ennemis, s'enfuirent sans oser l'attendre, et se dis¬ 
persèrent en Espagne, en Grèce, en Afrique. La 
présence des bandes transalpines sous ses enseignes 
contribuait fortement à cette terreur que sa marche 
répandit par toute l'Ifaüe. Ce n'était pas sans indi¬ 
gnation ni colère que les Romains, même partisans 
de sa cause, voyaient des cavaliers trévires dévaster 
les campagnes du Tibre et du Nar, et les aigles ro¬ 
maines humiliées, fugitives devant des légionnaires 
enfants de l'Aquitaine ou de la Séquanie. Les bruits 
les plus sinistres couraient de bouche en bouche; on 
exagérait le nombre de ces auxiliaires barbares, et 
« encore, disait-on, ce n'est que l'avant-garde d'un 
« effroyable déluge : dix ans de séjour parmi des peu- 
«ptes féroces ont rendu César non moins féroce 
«qu'eux. lia déchaîné du haut des Alpes la furie 
agauloise; il a soulevé cette race tout entière; des 

MARCEix.Tamiiicrs, ch. 39.—Ce nom de l'alouette doit suffire 
pour détromper ceux qui croient encore que le nom du coq 
(galltis) était le symbole du peuple gaulois. 
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«bordsde l'Océan etüu RWfl, ^ aoe««rt , Mtf l «ta 
«pw/c^ffWapromtefepfflaçedeRowet.» > ' 

-- César ifaraft 'pétât promis- * ■ses iégtouirlS'pll- 
*l«ge de 1 Réiaè; niais it* atétt dodbléleurroWe, 1 et 
-èes largesses • peîitiqiilé»', Têanies-ft ^ses-préparatifs 
militaires, avaient épuisé les trésors que le pillage 
^de la Ghule lai 1 avait livrés.' Fdroé de se ««titrer gé- 
j Èéreént-envers ses soWéts,'il ée décida, sans hésitbr, 
^ usér-des deniers publics. On se souvient -de telré- 
'SOr fondé dans un temps où les CBsalpin» menaçaient 
Teïistenee de la Républiqueromaine, et qui, exclu¬ 
sivement consacré àsubVehiraux frais des guerres 
défvœives contre tes Gaulois', avait été placé dans le 
'Capitole -sous ta garde des dieux protecteur» de 
'Rome *. Des siècles s’étalent écoulés; la RépuMkjuc 
■‘avait grandi ; 'les contributions, versées successive- 
■'ment dans la caisse sacrée, s’y étaient aocnimééès. 
'Aucun dictateur tout-puissant, aucun chef de parti 
triomphant, n’avait osé, même dans les plus urgen¬ 
tes circonstances, y porter une main spoliatrice Ce 
que Marius et Sylla avaient respecté. César ne se fit 
pas scrupule de le violer; les portes du temple de 
'’Satame, qui renfermait le trésor, furent, 1 par son 
-ordre, brisées à coups de hache. Vainement un tribun 
-du peuple votllut «’opposerl cette profanation iaté- 
'éessée, et conjure César de ne point attirer sur la 
'République la peine de son sacrilège : ala Républi- 
•cqne n’a rien & craindre, répondit le proconsul, je 
41*81 déliée de ses serments en sonmettant les Gau- 
4lois.» 

On pénétra dans le sanctuaire, for et fargent en 
Rirent enlevés et distribués aux troupes ; tes sommes 
amassées pour résister aux invasions des nations gau¬ 
loises furent ainsi prodignées -dans le Capitole à 
des soldats gaulois qui avaient envahi Rome pour 
-assurer la ruine de la liberté romaine, 
s : . ' ■ 

C^ar revient dans la Gaule.—Ma*&aüe se déclare pour Pompée. 

’ Pompée s’étaît retiré en Hïyrle, où il avait rassem¬ 
blé beaucoup de troupes. César, avant d’aller atta¬ 
quer son rival dans cette province, crut devoir lui 
enlev er toutes les autres ressources. Son attention se 
fixa principalement sur P Espagne, dont Pompée 
avait le proconsulat, et où se trouvaient cinq légions 
dévouées au parti pompéien et commandées par les 
lieutenants Afranius et Pétréius. Il résolut de s’y 
rendre Iui-méme, et de passer par Massalie, dont il 
avait lieu de suspecter les dispositions à son égard. 
En effet, à l’approclie de César, Massalie ferma ses 
portes. Le proconsul demanda des explications sur 
ce procédé. Les timoukes, formant le conseil des 
Quinze, se transportèrent dans son camp. César ac- 

V 1 Lucaia. Pharuüe, Ut. i «C u. 

* Voyez plus haut, lly. r,ch. uvpageSK. ' ' - 1 ' ! 


cm^owtB^psireiisavtgu^WffiwilwaèhfrMlft, 
«t le» exhorta *ne pas- tfaerPépéeles' p ramart : 
v Vbtwe deroir ernsme-eotré Intérêt, teurdib#; ret 
«de V«0S4w%ar 4afa»ti {lei taote'l’ItaMè^ «tuao 
-•pas de«ervir'le»paj»ioiè An *e«d'lioimBO.iiïtalfa 
«elRomerontpour «or etavwrrooi. rfa mÉAip B 
«sur- Vos têtes ta mponsabttté <Ta«e guerre qni df- 
« viendrait ^fomesto 4 vos concitoyens, ét dont île iaé- 
«softat serait encore plus dangereux patebotaiir 
■ Les Quinte re vi nrent -exposer h Tisacmbléedfe 
Sh-Ceots, coroponantle sénat massaüote, Jes dett ap- 
desdn général romain ; Hs rapportèrent -à Gémrofae 
proposition dilatoire que «on caractère, sis intésits 
et les données qu’ilavatt snree qni pe faisaitdmn3a 
1 riile devaient l’empêcher d’aooepter. «Nous w oyqnS, 
adlretitles députés, >que Pompée et Césre^ Pat.at 
«faotre patrons-et bienfeileors de notre cM,^ant 
«leucbefe de deux partis qai divisent Rénm A dés 
«bienfaits égaux nous devons ode égale wn n ai| . 
«sance. Qu’il nous soit dans' permit de d ei ae uw y 
«neutres, et de n’ouvrir nos pertes ni à Pompée bi 
«i César.» -;r 

César savait qu’eh quittant Rome, Ponipde avait 
envoyé de jeunes nobles massai iotes ponr afftrop- 
leurs compatriotes dans leurs sentiments de dévoue¬ 
ment I sa cause ; M n’ignorait pas que les Sm-Qenfe 
avaient fait de grands approvisionnement* de: vi¬ 
vres, d’armes-, de machines de guerre et mxnté-dt 
nombreuses troupes de montagnards aibicinp; .11 
était instruit que les murailles de MaasaBe avaient 
été réparées, que les portes avaient été fortifiées, qdt 
les vaisseaux avaient été mis en état (de prendre h 
mer et de combattre. — En outre, pebdant les 
conférences même avec les députés massattates., 
Domitius, un des lieutenants de Pompée, nommé 
par le sénat pompéien gouverneur de la Gaule as 
-remplacement de César, était arrivé avec ip t p ff 
vaisseaux romains, avait été admis dans le. port de 
Massalie, et avait reçu le commandement de la flatte 
massaliote et 1a direction de tous les moyens de dér 
fiense préparés pour la vile. > 

> ‘ ' t 

Préparatifs de César contre Massalie. 

Cette conduite était peu en rapport avec une de¬ 
mande de conserver fa neutralité ; aussi le proconsul 
en fut-il vivement irrité. Il se décida à faire le siégé 
de Massalie.. II appela trois légions, ordonna de met¬ 
tre û Ilot etd'équiper i d’Arélatedouze galères, dont fi 
donna le commandement à Décimus Brutus. Trente 
jours suffirent à ces divers préparatifs.—Alors, char¬ 
geant son lieuteuant Trélxmius de la conduite dp 
siège, César partit pour l’Espagne, afin d’y devan¬ 
cer’ Pompée, qu’on disait s'y rendre par la Maurita¬ 
nie. César s’était fait précéder,en Espagne par six 
raille auxiliaires.gaulois, qui! avait employé».dam 
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fat prà bfl m tesiguarreti. Bpmtit;srinncbauli bp f»« 
MOnaaubrede tbMsfs tirvéSypourtopftiiiart, «heu 
Ns^peqpfaidn'fAquitaine, et dadas parmi! les plu» 
braves de ces peuples belliqueux. '. br,l 
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, ? Mâfafic avait embrasai aven «onflracq Incarne de 
BôÉnpér;eQé s^éCaift , pas dévouemeut pane «e grand 
hnne T résinée tua barreurs d'qa siège. Elle 
se disposa don t tisontrrtir, vigo uwuw njtal Fef- 
fakdks légions, de Géaar ; «Ha tiw de» Alpes.de mm- 
VoUnbaodes dT Attribuas, qui furent introduites- par 
mor dans-aesmurs; die envoya des ternaires solfi- 
■ta^lfoeàhmwn, Taibanee des Allobroges et des 
Feftet. EUe organisa une armée navale , cornp»- 
aCe dedh-sepi galères, dont onze pontées, et d’un 
naraticr considérable de bâtiments légers, mutés 
par de» montagnards liguriens et par des archers. 
muMt es Domilius composa les équipages de quel- 
qnes vaisseaux avec les gens qu’il avait amenés d’I¬ 
talie. Quand toute cette flotte lut prête, elle sortit 
do port. 

; Brui us. avait, pris position avec ses navires ihns 
and rade située nos loin de Massalie; il appareilla, 
nsssitôt; les deux flottes ne tardèrent pas à se ren¬ 
contrer, et Faction s’engagea. La flotte romaine était 
fat inférieure, par le nombre de ses vaisseaux, à 
cdle des Masealiotes; mais elle était montée par l’élite 
das soldats et des centurions des légions de Trébo- 
nma, et chaque vaisseau contenait une abondante 
provision de grapins, de harpons, de javelots et de 
t raits de toute espèce. Les vaisseaux massai iotes 
amical des matelots plus hardis, des marins plus 
habitués aux manœuvres de mer; mais les soldats de 
César possédaient â un haut degré l’expérience des 
armes d’abordage et la froide intrépidité ; on se bat¬ 
tit 1 dé part et d'autre avec courage et avec acharne¬ 
ment. 16*9011 du combat resta incertain tant que Tes 
galères massaliotes parvinrent & éviter les grapins et 
les «rocs deTeurs ennemis; mais dès qne les légion- 
mires purent aborder les vaisseaux montés par les 
ABriciens, et combattre avec l’épée, ils décidèrent la 
victoire. Neuf galères forent prises ou coulées bas, 
et le reste, en très mauvais état, réussit à regagner 
le port. 

Encouragé par le succès de ses forces navales, 
fiébonins résolut d’attaquer Massalie du côté de la 
tare, et sur deux points différents, n fit venir des 
ouvriers de tontes les parties de la Province, rassem¬ 
bla des matériaux et ordonna la construction d’une 
terrasse de quatre-vingts pieds de hauteur. Mais la 
viOe était pourvue de machines de guerre si puis¬ 
santes, que les ouvrages ordinaires de siège ne suf- 
flsaient pas pour mettre les assiégeants à l’abri, et 
qne, pour approcher de la place, il fallut construire 
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DeMiime conibat oa?aJ.—Nouvelle défaite des , 

‘ Cependant Po m pée aririt appris 1 la 1 AéfttNfe de h 
flotte'de DbnakkweS ta situationcritique de Massa- 1 
lie. IA lui import&il de sauver, rot Oe ville, affiéé’ 
pqnsaste «t fldllé;> Il envoya à son seront* dix-sepf 
grandi vaisseaux desa flbtfe, qui; sous la conduite ( 
d*Na9id»6,and*»es fieutenauts, vinrent mooffléri 
anpest de Taitreentam Lia flotte de Brutus; 
rétée pets des Iles Stæchades , était déposée 4 tP 
manière à observer Vennemi , et b livrer eomtWP 
quand, fl. os sertir temps; . * h 

Le lendemain, dès l’aube de jour, les galère» 1 
neuves des Masulidtes et vingt vieilles galères qtrïfel 
avaient fait radouber, et dont les équipage» étaient? 
formés de kon marâ» les plus braves, rejoignirent 1 
l’escadre de Nasidius. Le combat s’engagea bientôt 
entre les deux flottes, combat mémorable, etdbnf! 
le chantre de la P bar sale, poète exact comme nn 
historien, nous a laissé une éloquente description.’ 

La flotte apposée è celle da lieutenant de César 
était formée sur une seule figue, les vaisseaux hm- 1 
saliotcs rangés 1 l’aile droite et ceox de Nasidius Jp 
l’aile gauche. 1 

a Le jour commençait b se lever, dit Lueafa, le> 
soleil naissant projetait sur la vaste mer ses rayon») 
brisés par les ondes; le ciel était sans nuages; les? 
vents en silence laissaient régner feus Tarr le calma' 
et la sérénité, et l’Oeéan semblait aplanir ses flbttr 
pour offrir & la guerre un théâtre immobile. Alunr 
chaque navire quitte 9a place; et d’an mouvement 
égal s’avancent, d’on côté ceux de Massalie, de Pau»- 
tre ceux de Rome. D’abord la rame les étirante, et 
bientôt, I eoups redoublés, elle les soulève et les 
fait mouvoir. 

«La flotte des Romains se range car famé de 
croissant; aux. extrémité» se {dorent le» puissante* 
trirèmes et las galères suraaontées de quatre.anMc- 
cinq bancs.de: rameurs;, les pkn faibles garnissait 
le centre. Au milieu de I» flotte et an-dessus dfelle 
s’élève, comme une tour, la poupe du vaisseau pré- > 
torien; six rangs de rameurs lui font tracer un large 
et profond sillon, et. ses longues cames s’étendait 
au loin sur la mer. 

«Dès que les flottes ne sont phi» séparées que par 
l’espace qu’au vaisseau peut paocourir d’un seul 
coup d’aviron, mille voix remplissent les airs, et 
l’on n’entend plus, à travers ces dameurs, ai far 
bruit des rames, ni le son de» trompettes. La mer 


1 Ville aujourd’hui ruinée dans le golfe de CUharista (la 
Gotat) ; les Stæchades sont le» lie» d’Hyère». • 
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tout à coup blanchit d'écume; on voit les rameurs 
balayer les flots, et, renversés sur leurs bancs, se 
frapper le sein du levier qu’ils ramènent. Les proues 
se heurtent à grand bruit; les vaisseaux se repous¬ 
sent l’un l’autre ; mille traits lancés se croisent dans 
l’air, bientôt la mer en est semée. Déjà les deux 
flottes se déploient, et les vaisseaux, divisés, se 
donnent un champ libre pour le combat. Alors, 
comme dans l’Océan, si le flux et le vent sont op¬ 
posés, la mer avance et le flot recule, de même les 
vaisseaux ennemis sillonnent l’onde en sens con¬ 
traire; la masse d’eau que l’un chasse est à l’instant 
repoussée par l’autre, et, balancée entre deux rames, 
elle y demeure comme en suspens. Mais les vaisseaux 
de Massalie étaient plus propres à l’attaque, plus 
légers à la fuite, plus faciles à ramener par de ra¬ 
pides évolutions, plus dociles & la main du pilote; 
ceux des Romains, au contraire, par leur pesanteur 
et leur stabilité, avaient pour eux l’avantage d’un 
combat de pied ferme, et tel que sur la terre on 
peut le donner. 

«Brutus dit donc à son pilote : a Pourquoi laisser 
«les deux flottes se disperser ainsi sur les eaux? est- 
ace d’adresse que tu veux combattre? Ramasse nos 
«forces, et que nos vaisseaux présentent le flanc à 
«la proue ennemie.» Le pilote obéit, et le combat 
change. Dès lors, chaque vaisseau qui, de la proue, 
heurte le flanc des vaisseaux de Brutus, y reste atta¬ 
ché , vaincu par le choc et retenu captif par le fer, 
qu’il enfonce. D’autres sont arrêtés par des griffes 
d’airain, ou liés' par de longues chaînes; les rames 
se tiennent enlacées, et les deux flottes, couvrant la 
mer, forment un champ de bataille immobile. Ce 
n’est plus le javelot, ce n’est plus la flèche qu’on 
lance : on se joint, on croise les armes, on se bat l’é¬ 
pée à la main 1 .* 

Dans la mêlée, et quand la plupart des vaisseaux 
. romains et massaliotes s’attaquaient corps à corps, 
Brutus courut un grand danger. Deux trirèmes de 
' Massalie, ayant remarqué sa galère, facile à recon¬ 
naître par la flamme qu’elle portait à son mât, se di¬ 
rigèrent sur cette galère à force de rames, et de 
façon à la prendre des deux bords; mais le pilote 
•du général romain prévit le coup, et s'esquiva si à 
propos, que les deux bâtiments assaillants, obéis¬ 
sant à l’impétueux élan qui leur avait été imprimé, 
se heurtèrent avec violence ; l’un d’eux eut son épe¬ 
ron brisé, et tous les deux, bientôt accablés par le 
nombre, furent coulés bas. Il est à remarquer que 
les vaisseaux de Nasidius se retirèrent sans com¬ 
battre, tandis que leurs trop fidèles alliés soutinrent 
seuls le choc. Une seule galère resta pour porter dans 
Massalie la terrible nouvelle du désastre de la flotte 

’ Lucain, Pharsale, liv. m, ver»; 521 à 581. | 


aux vieillards et aux mères de famille, qui étaient 
les seuls habitants demeurés dans la ville, tons ceux 
en état de servir s’étant armés et embarqués pour ht 
défense de leurs foyers. 

De la hauteur où était placé le camp de Trébonius, 
on pouvait découvrir l’enceinte immense de la ville, 
et tout ce qu'elle renfermait, ses rues, scs places, 
les portiques des édifices, les temples, le forum. En 
observant la population, les soldats de Trébonius 
pouvaient découvrir dans les mouvements et par l’atti¬ 
tude des Massaliotes, les diverses chances du combat 
qui se livrait auprès des Stœchades. Les femmes et 
les filles sortaient des temples ou s’y rendaient alter-; 
nativement; elles fléchissaient le genou devant les 
statues sacrées, et les baignaient de leurs larmes; 
les vieillards, moins émus, en observant le champ de 
bataille, laissaient néanmoins connaître ce qui se 
passait dans leur âme, soit par une morne immo¬ 
bilité, soit par une agitation exprimant l'enthou¬ 
siasme de l’espoir; les factionnaires eux-mêmes, 
qui étaient distribués sur les murailles, n’étaient pas 
exempts de ces sympathiques impressions; on en 
voyait levant les mains suppliantes au ciel, laisser 
tomber involontairement leurs armes; enAn, les Ro¬ 
mains virent arriver simultanément avec les assiégés 
la trirème, funeste messagère, et toute la foule 
courut au port. «Ce fut, dit l’historien Hirtius, un 
«deuil aussi profond, une désolation aussi violente, 
«que si la ville eût été prise d’assaut et livrée au 
« pillage. » Cependant, les assiégés persistèrent dans 
leur généreuse résistance, et continuèrent leurs ef¬ 
forts pour détruire les travaux des assiégeants avec 
une activité égale à celle que ceux-ci mettaient à les 
terminer. 

Siège et reddition de Massalie. 

Les Romains montrèrent la même constance ; ils 
entreprirent de grands travaux de mines et de ter¬ 
rasses , et livrèrent plusieurs assauts. L'attaque et la 
résistance étaient également opiniâtres. Enfin, après 
plusieurs mois remplis par des revers et par des 
succès alternatifs, les assiégeants vinrent à bout de 
faire brèche en sapant une partie de la muraille et 
en renversant une tour. Cette brèche, qu'il était fa-* 
cile de rendre praticable, leur livrait la ville. Les 
Romains se disposaient à un dernier effort. Les Mas- 
saliotes n'avaient d'autre ressource que la commisé¬ 
ration du vainqueur. Tout à coup ils sortent en foule 
par une porte voisine de la brèche, et s'avancent 
désarmés vers les assiégeants : leur attitude et leur 
costume sont ceux de suppliants. Cette apparition 
inattendue fait suspendre l'attaque ; les soldats ro¬ 
mains accourent de toutes parts pour en apprendre 
la cause. Trébonius lui-mème arrive, et voit à ses^ 
pieds les malheureux Massaliotes. «Arrête, ù Trébo- 
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«nk», disent les suppliants, attends le retour de 
«César. Nous considérons notre ville comme prise, 
«POU* renonçons désormais ! la défendre ; notre sort 
a sera toujours comme il est maintenant, à la discré¬ 
tion de César. Cette trêve ne saurait rien compro- 
« mettre ; mais si tu laisses élargir la brèche, si les 
«hostilités continuent, ta sagesse et ta générosité 
«seront impuissantes pour contenir la rage du soldat 
«Notre ville et tout ce qui respire dans son enceinte, 
«tout ce que ses murailles renferment, sera massa- 
«eré, saccagé, pillé et détruit ; Massalie et ses habi- 
«tants auront vécu. » 

: Les supplications des Massaliotes, les lamentations 
de tout un peuple, touchèrent le lieutenant de César; 
Trébonius fit suspendre les travaux. Les ouvrages 
du siège Rirent confiés à la surveillance de quelques 
légionnaires, uniquement pour respecter les habi¬ 
tudes militaires. La trêve eut lieu, et les assiégeants 
attendirent dans une complète sécurité l'arrivée de 
César. — Les ménagements adoptés par Trébonius 
étaient conformes aux instructions que le proconsul 
lui avait laissées. César voulait qu’on évitât de pren¬ 
dre la ville d’assaut, de crainte que les soldats, irri¬ 
tés par une résistance si opiniâtre, par un siège si 
long et si pénible, ne détruisissent Massalie de fond 
en comble, ainsi qu’ils en avaient fait le serment. Sa 
gloire était intéressée à prévenir un si grand désas¬ 
tre, qui eût compromis ses prétentions à la clémence 
et fait douter de son amour poor les arts, dont la ville 
gallo-grecque renfermait de précieux monuments. 
—Quelle que fût d’ailleurs la haine de César contre les 
Massaliotes, on ne pouvait douter de la sincérité des 
ordres reçus par Trébonius ; cependant les légions 
murmuraient, et reprochaient à leur général de les 
frustrer d'une conquête assurée et de leur ravir le 
fruit de tant de fatigues. 

. Tandis que des deux côtés on attendait impatiem¬ 
ment le retour de César, les ouvrages des assiégeants 
se trouvèrent tout à coup en proie à un violent in¬ 
cendie, qu’un vent impétueux favorisait; la terrasse, 
les mantelets, la tortue, (a tour et les batteries de 
batistes et de catapultes, tout, en peu d’instants, fut 
réduit en cendres. L’incendie était-il l’œuvre de 
quelques légionnaires mécontents et cherchant à se 
donna* un prétexte d’attaque contre les Massaliotes, 
on la suite de quelque trahison des assiégés? C’est 
ee qu’on ignore. Toutefois, sujet d’une courte joie 
pour les assiégés, cet immense dommage fut prompte¬ 
ment réparé par les assiégeants, qu’animaient au 
travail et la colère et l’espoir de ne pas manquer la 
vengeance qui leur était échappée. Les deux partis 
s’accusèrent réciproquement de la violation d’une 
trêve qui était trop dans l’intérêt des assiégés pour 
qu’il soit raisonnable d'admettre à cet égard l'asser¬ 
tion positive de l’historien de la guerre entre César 
Hist. de France .—t. i. 


et Pompée 1 . Quoi qu'il en soit, il était temps 9 pour 
les malheureux Massaliotes, que le proconsul arrivât: 
la femme et la peste .dévoraient ces malheureux, et 
leur sort ne pouvait pas être feit pire par le vain¬ 
queur. 

«Découragés par tous les maux qu'ils avaient souf¬ 
ferts, dit Hirtius, réduits à la plus affreuse femme, 
deux fois battus sur mer, toujours repoussés dans 
leurs fréquentes sorties, affligés de la mortalité cau¬ 
sée par la longueur du siège et par le changement 
de nourriture ( car ils ne vivaient que de vieux millet 
et d’orge gâté qu'on avait autrefois amassé et serré 
dans les greniers publies en cas de siège), voyant 
leurs tours et la plus grande partie de leurs murailles 
renversées, sans espoir de secours des provinces et 
des armées de Pompée en Espagne, qu'ils avaient 
appris s’ètre rendues à César, les Massaliotes se dé¬ 
cidèrent enfin à se soumettre de bonne foi et sans 
supercherie au général victorieux. Quelques jours 
avant l'arrivée de César, Domitius, connaissant leur 
intention, prépara trois vaisseaux, embarqua ses gais 
sur deux, monta le troisième et partit à la faveur 
d'un brouillard. Les vaisseaux qui, par ordre de 
Bru tus, avaient coutume de veiller sur ce qui se pas* 

1 Voici textuellement ce que raconte Hirtius : 

« Cependant les Massaliotes, gens sans foi, ne cherchaient 
que le temps et l’occasion de nous tromper et de mettre â 
profit la perfidie qu’ils méditaient. En effet, an bout de quel¬ 
ques jours, lorsque nos gens ne s’attendaient à rien et se repo¬ 
saient tranquillement, tout d'un coup, sur le midi, l’un étant 
retiré dans sa tente, l’autre, las et fatigué du travail, dormant 
dans la tranchée, et toutes leurs armes étant couvertes dans 
l’endroit où on les avait posées, les Massaliotes font une sor¬ 
tie, et à la faveur d’un vent violent, ils mettent le feu à nos 
ouvrages. Ce vent les seconda si bien et porta tellement le feu 
de tous côtés, que dans le même Instant il prit aux retran¬ 
chements, aux mautelets, à la tortue, à la tour, aux machines, 
et que tout fut consumé avant qu’on eût pu découvrir com¬ 
ment cela était arrivé. Nos gens, frappés d’un malheur ai 
subit, prennent les armes qui leur tombent dans la mate, 
sortent du camp et courent sur l’ennemi ; mais de la ville on 
les arrête à coups de traits et de machines. Les assiégés se 
retirèrent donc sous leurs murailles et brûlèrent tout à leur 
aise la tour de brique et la galerie. Ainsi, par la trahison des 
assiégés et par la violence du veut, nous vîmes périr en un 
instant le travail de plusieurs mois. Le lendemain, les ennemis 
tentèrent la même chose; favorisés par le même vent. Us 
firent, avec plus d’assurance encore que la veille, une sortie 
contre la tour et la terrasse de notre première tour, et ten¬ 
tèrent de même d’y meure le feu ; mais nos gens, qui, le jour 
précédent, s’étaient relâchés de leur vigilance, avertis cette 
fois]par l’aventure du jour précédent, avaient tout préparé pour 
la défeuse. Ainsi, après avoir tué une partie des ennemis, Us 
empêchèrent les autres de rien faire et les repoussèrent dans 
la ville. » 

Un auteur qui, bien que postérieur de plusieurs siècles à 
César, est cependant pour nous un ancien historien (Dion Cas- 
sius, liv. xli) dit qu’une attaque nocturne avait été repoussée 
par les Massaliotes; et, eu s’appuyant de ce texte, et même 
de la conduite postérieure de César envers les défenseurs de 
Massalie, plusieurs écrivains modernes, notamment Crevier, en 
ont conclu que l’initiative de l’infraction à la trêve était impu¬ 
table aux Romains. 
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tteMlè ap^irlesîtttMinartw^tel 

: têfèwt '¥mm' w le* ^pourtdivireifo* Le -de 

lamies; et coutiouant àfüiry *éu$^ 
^êtoppèfi; jflëteies deux! astres, effrayéstfê-i 
tre vivement poursuivis, rentrèrent dans te port) 
%éS Maèwüîaffes «sortir dtf la*ife, r ^üfürdre 
< êpfttefcHrftit dboné p& Cé$ar,toirte8dc^r& annes i t 
?-Mro‘îfcæhlnesde guerre, tirèrent tous leurs Tais- 
-^uk cte leur j^rt et de leure arsenaux etrcmimit 
^•proeôûsul'tout te qu^l y avait d'argent dans leur 
3 lltésof ^api’ès quoi, Gêsar les épargna plutôt par con- 
/ridéralionpewr ^antiquité de leurRépubtique et son 
I 'ancienne réputation j que parce qu’ils l'avaient mé^ 
tfïSté;*41 prtsfem iear ville du pillage ,ina« ( il enlevd 
ïSdutt£qttelC8i^de précieux. 11 
■ laissa leurs uiuraillesfIntactes, mais il y mitunegarnison 
îde’deûtf fégkwté entretenues aux frais dos habitants* 
? lh dihte delà VierWé république massaliote fut un 
' hOUp terrible *porté au paéti qui représentait alors 
"faucieiHie République rotaainej Pompée et les séna- 
' leurs attachés à sa fortune en resse®tirent une pro¬ 
fonde douleur, et pour donner â leurs amis vaincus 
-h dernière marque d’affection qui fût encore à leur 
3 disposition', ils décernèrent à l'antique métropole de 
Rlassalie, à Pliocée, berceau des fondateurs de la ville 
gallo-grecque, le titre et les droits de cité libre: 

2 Mais çeitp faveur acçordée à la métropole ne ren¬ 
dit à la colonie ni les riches trésors, ni l existeuce 
nationale, qui tenaient de lui être enlevés. Massalie, 

. devenue sujette de Rome, se trouva désormais assi- 
fihiéeaux autres villes de la province, cause première 
de ^asservissement des Gaulois. Elle cessa de possé¬ 
der f indépendance dès que la Gaule eut perdu sa li¬ 
berté. Les Massalioies avaient ouvert les portes de la 
Gaule aux Romains; ils avaient abaissé devant les 
conquérants italiens la barrière dès Alpes, ces éter¬ 
nels remparts qu* doivent séparer la Gaule et l'Ilalie ; 
eefdrent les Romains eux-mêmes qui, vainqueurs des 
Gaulois, brisèrent les portes et ouvrirent les murailles 
de; Massalie. Cette destinée fatale, pe fut-elle pas uu 
céleste châtiment 1 . / i . 

' Nous avons terminé le récit de cette longueguerrc 
où la Gaule succomba sous la fortune de Roiuel La 
patrie de Brennus et de Vercingétorix est mainte¬ 
nant devenue une province romaine. La conquête est 
consommée, et les efforts que les peuples vaincus 
tenteront à l'avenir pour secouer le joug ne feront 
que resserrer leurs chaînes. 

En considérant avec attention cette mémorable 


lutte d'une dtepiés bcfflquetwtsaitibiwde. Fmi i ui 
monde contre' le petyte- qui *prifr’orgtfeflteugsÉiiuiit 
tenotode peupteUoi, on volt te gràtri'nombMb0t4e 
courage céder «toujours 1 la vtetoire atrpetit «imaAre 
et;* la discipline; dàrft ’cétte gUerreeonHfeO dkns 
toutes celle» qui : serôrebtà'i’agràndtesemuiirdo 4a 
puissance romaine',' Gé»ar suivit' ta poütiqttedtat 
Montesquieu nousatracé Ktloquent wNeâU'rfttM- 
visa pour réguler; ' Mdheureusetaten» qutâqatil 4>- 
gît alors du «dut de la Gaule,'te' proconsul’firt«cMrvi 
par' le» Rivalités 1 des peuples et -par kshsiaesdes 
cités luttant pour s’attribuer la suprématie potickfue; 
11 ew pèu'dê chose» à finrepour isofer ceux iqu’il 
Voulait écràietv " ‘ < •"*< “ *•' - ! >i r ' • •' • > 

• rLeS Rorokius'd'ailleurs sdutUiSà an ehrfaüÿit 
tt’àVaient rien à 1 délibérer; et quand Perdre d'egûr 
leur était dbtmé, ils Se mouvaieat *comme 'un seul 
honinie, avec te même ensemble, ‘avec une égaie ré¬ 
solution: Lès Gaulols, au Contraire, lavaient nattnt 
de chefs qu’ils comptaient de Cités distincte»', et 
dans les grands dangers od 1e péril 'de'là patrie 
réunissait tous les cœurs dans un même : heotiment 
les avis varlaiebt continuellement, et POn oubliait, 
souvent, pdur suivre une entreprise commandée pàr 
quelque intérêt secondaire j 1e grand effort auquel 
était attaché le salut de tous. Le temps que le» GM* 
lois perdaient à mûrir une résolution était toujours 
utilement employé par te conquérant pouf rédtffre 
successivement, et un à Un,les peuples qui se (tis¬ 
saient entraîner à une lutte inégale parce, qu’efle 
était partielle. • t • >' ■ i < <• • o i 

! Les succès des premières tentatives de l’hérofqée 
chef des Arvernes prouve ee que nous Venons d’a- 
vaneer. Vercingétorix obtint constamment 1 l'avantage, 
tant qu'il put donner des ordres comme cliefsû prêche 
et tant qu'il trouva dans ses subordonhés une 
obéissance aveugle et absolue. Mais, du moment que 
par l'accession des Éduens à la grande Confédération 
gauloise, l'esprit de rivalité et d'examen-pénétra 
dans les conseils militaires, la fortune de laGaille 
commença à décliner. ■ ■ ' • 11 c» « ■« 

On doit donc tester convaincu que si la moitié 
seule des combattauts armés pour la défense do la 
Gaule eût été constamment réunie sous' Ha même 
chef, tes Gaulois auraient non-seulement repoussé 
le joug des Romains, mais encore, en poursuivant les 
légions vaincues , reporté leurs drapeaux sous les 
murs de ce eapitole dont leurs ancêtres s’étaient ftit 
payer la rançon. - 
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Go imib AMlèimi ni Tnomtte Qfcrr. — Supplie? <te vwSnflô- 

terix..— État de la Gaute à la morl de César. — ta Gaule passe 
’ obMAv. ^AhgûMé ^ieht'é'Nadibntie ofglifffleP l^d^ 

minutration de la Gaule. — Colonies fondé** ou repeuplées nay 
Auguste.—Npuvçllc division lerrîloriale de la Gaule.— Discordes 
’ Ih ta ili nti É tf Vtedne>-Mra* 1 ‘popMufcm> düotmiglqud ml «ftrtiuttt!* de 
- jViepne^BInyiif pc Vii.a^par les Allobroges.—péroltp dm escla¬ 
ves.-Expulsion des Lâtus 'de la colonie de'Vienne.—Tondallon 
flè DugdfcUWrâ—Ljoii .devient la oapiteta des Gaulev^ Couvert 
nc^meol. — Administration civile et financière.—Institutions mili- 
Ùarei. — ïtaton^sernenls dV.liiratfort ^AgnenimrP. — InsfAntkmK ’ 
Wbféewéa^ussoB du jolyilwHine gauJoi* «i dv polyihéwiue 
romain.—druidisme conserve son influence populaire.—Roules 
IJoèrVeHef^mêrleîi'pdr^fTiçtisle.—Angnsie- rend IA Narbonn.riftc 
pii^ûftl.po^Miiu-rNouveau voyage, d’^uffust^ .dan? 
la Gaule. — Son séjour à Lyon.—Extorsions de Laeinius.—Autel 
ttéM4d r AMgtViiifl^ riàt* 'lm : peuples gauliis.-^Gilerre' deBrtMU >ét de 
Gfrp^uu,*. 7 -, Ktal> isscuicnt forcé /Jcs Sieaiubrcs c| d'au¬ 
tre* peuples germains dans la Gaule. — ÏVsa.-Hre de Tarn*. 
^-WKd'ÀttgUste. (Uê fan 49'*vuni J.-Cj&ran 14 de tèse cfcré- 
RfRR®V'il'i»;'«L II '.'i \ K il/' \iï, • .(< tj *.,Ot . ", /y, /1 j 

SUItTUi.ï vili.-;* I l.l iir.r* î x ii».' t ;; . ,'î |* f 

h domination romaine, présente 
dgbfaçep tyep diwses.^-Quand la politique TO 0 u 4 cra T 
tiçp f^|Çfear:e|4,concilié^ sa famille l’affection dc$ 

^soi^fils-pdoptifet soç successeur^, 
organisa radministratioq j>^ya f ,et y implanta la 

civilisation romaine. La Gaule devint bientôt une 
contrée riche*é^jirôv^péW ^ô Iës'ïfcftfèsytès sciences 
eHearotoMUèrent d’oa vif léclak Cette, prospérité 
nVMaipbstHDe longue durée.-^Quelques insurrections 
sèHmmil, ploskurs tentatives de créer un empire 
gah&txis^ atlesteut que üesprit de nationalité ,e qui 
eamnençaibà, abandonner les Romains r . n’était pas 
cqmpiéècp ient éteint; dans le cœur des Gaulois.-nLes 
eï%e*resd»'fisc impéi ial commencèrent .les. misères 
de la Gaule, qui fut rapidement portée au,comble.par 
les ïirrupiinné dns Bktf bares^ À la décadence progres¬ 
sive de la civilisation, on put croire un moment que 
la éoC^étë aftaft jiéHK; hlaîs rihlrodtrctioh du rhrisfîh- 
nfeme, ÿiiâit J^ntemeot cfTcctuée, et larçUgion nou- 
veüe devait retenir par .un lien commun toutes ces 
poÿüïàtibn^, t^ué' îè flôt dés Invasions ou le tarage 
d^gu^cs.aurait,dispersées, }(/ u - 

IjeTécit que nous* allons offrir 4 nos lecteurs leur 
péfeehterâ lè tableân th? ces événements variés. Au 
sein (Jes institutions créées par le génie romain J au 
milieu des ruines faites par la barbarie des nations 
germaniqnesynous essaierons de distinguer les faits 
et'lès ciracfïrcs qui : appart;>nncnt en propre au 
peuple gaulois. Kous r^uaveiops. & pro^rèi^,. la 


grandeur; et décaçlçnçe jflç la dçmjnntmi^ j^^naIg T 

dans la Gaule; les .atteinte^fpiq td. j^rtërent succes¬ 
sivement les Goth^, les Bourguignons et les Francs, 
jukqrfau môrrfënV oô ee } dèrhfër pfeuplë' pbrt'a 
iucr'eôup'à là f^iVts^hrlë'é Vétàhlî^rtdéM-^ 

finfth-ernebfsîu 4 lé terrftoîrë'ffés^a\Tff^'. ir>1 ' ,y " ' ursf 

> ’/i'.'J /i \ i.tt. i > 'S;h mi: - ; j‘fi }*'; l(<^ iuiiüg 

I -, •• 'iv i .... Ii'j* ^ 

j 'tu '* ji!i )I I H » I H iM.» :m i i;-;p ïf »« li'iKif />1A 

AprésiUpcise de Massalia,César pesait p^ MUhlt 
lemeitf C0B4i^lf8)>lassaU<He^ü Jil aussi peæor teseftm 
f(;ts:de,s<» colère mr les villes et; sur: tes. peuples,dfc<j 
la Gàule narbonnaise, qui * : étftieut montrés ^ou fan., 
vorables à Pompée, ou seidemeot indécis entr^ l^^. 
deux partis, -r-La divecsipn »des-AUobroges /ettdq* fi 
Aréooniikes, provoquée par d^iv et ies aoUk>^a(i#MM> « 
des Massaliotes^ navait eu qumie faible : ûmporr 
tanœ ; le vainqueur traita ce|>en(iunt ces jpeupto%i L 
avec une rigueur .qu auraient ^/p^De motivée (tel 
véritables révoltes; il «ooluLtnème qu uuc inaceip^y 
fipo grevée >6ur* \ oa$, desu plact^s 4e * iïéinm&u*. S»’* 
transmit àta postérité Je. sou veuie de la petite, vickf* 
taire qii’ü avait uemporiée sur ees deux peuples/,Jl ( 
confisea une partie des. terres de ses ennemis et d<K 
Créta rétalilisseinent de trois colonies miiitaii'esy qui « 
furent installéesf dan^raq49 avant 1ère chrétiettne, h 
h JSorbo, k Jrélute et *4. Bilerro& % A\ fonda aussi 
Fomm*JuUi l j colonie maritime qui devint, bientôt * 
prospère et nuisit beaucoup au commerce des Massa- 
liotes. Pour çontpeuser çes .actes de rigueur., }1 ftl ad- , 
mettre dans le Séuat romain les notables, de la pso- 
vmté quiïivaiem montrédu dévouement ponrsacansn 

César traila, avec, upc prédilection toutc partîcü-', 
lière. la nouvelle province; il y prodigua le titre et, 1#* 
droits de’ctté romaines ‘G*est de cette époque que 

| /. J • * Il • i 1 - >1 r >< >: /1 •, j tl ’ 1 .r ' * •' ■ < > * .. •• 

• V ,'|l. / ‘ ■ .. ,rt -, ■. J-è |< -.1 r !.. ♦<!, ') ! 1 . *, ' I * 

• l Ntmansm , Ntree** L/mucription gravée par ordre à* 

César *»eso cotîwrvée juaqu’à * nos jours, C’eat la qunizième 
citée, page G, datwles de l’Histoire du Ltmgme* 

f/or. ; elte e*t aia*içon(Tié : «G. Jut. 41 «aardb G a lus bt|Ao- 
LoarociBus rr Antconncis TKiovrnAvrr.» > ' 

* Narborine', Arles et ITézîerSl — Vbyei’, sur tes Cô fontes 
rôhiûines,'\à riofe des p^ges 10B et 107 ; et, suh les colonies 
éiablies dans ces trois villes, la noté de la page IlS'. ’ ' ’ (ir 

8 Aujourd'hui Fréjus, telle villç,, foudée sur la côte de lp 
Méditerranée, iu)u loiu d’Aulipplis, et,à fembuachure de 4 
rivière d’Argent, eut en , peu d’années un accrpisseipent. 
immense, et ôt aux colonies cl aux ^labUssemcuts commer¬ 
ciaux des Massalioies situés à Test du lUioue aulaut de uud 
flU,^ Narbonne un avait fait précédemment ^uxétablissen^eu^f , 
toiw*»,{U;ou«si.dfîopflçMve,^’,., . 
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datent la plupart des villes et des familiei dites Jà- 
liennes, parce que le dictateur avait consenti i de¬ 
venir leur patron; l’antique Bibracte des Éduens 
figurait en tète de cette brillante dientelle *. La lé¬ 
gion de l 'Alouette obtint en masse le droit de cité 
romaine, au grand déplaisir des citoyens d’origine 
italienne 2 . 

Triomphe de César.—Supplice de Vercingétorix.—État de la 
Gaule à la mort de César. 

Malgré sa partialité pour la Gaule chevelue, César 
.rat qu’il importait à sa politique et à l’éclat de son 
nom de demander le triomphe. Un cœur vraiment 
grand eût épargné une pareille humiliation aux bra¬ 
ves qui avaient conquis pour lui à Pharsale et à 
Alexandrie le sceptre du monde. Mais en triomphant 
des Gaulois, César pensait sans doute satisfaire la va¬ 
nité des Romains.—Les derniers défenseurs de la li¬ 
berté gauloise furent donc tirés des cacbots pour re¬ 
présenter leur patrie dans cette odieuse solennité, 
qui fiit dignement terminée par le supplice du gé¬ 
néreux Vercingétorix.—Cependant l’oubli est telle¬ 
ment dans le caractère des hommes, il y a dans leurs 
sentiments tant d’instabilité et d’égolsme, que la 
mort du héros gaulois fit aussi peu d’impression au- 
delà qu’en deçà des Alpes. Les citoyens de la Gaule, 
devenus les auxiliaires de César, avaient oublié Ver¬ 
cingétorix ! Les Romains, subjugués par le dictateur, 
n’étaient frappés que du contraste bizarre des faveurs 
et del’humiliation prodiguées presque simultanément 
aux Gaulois; les soldats italiens chantaient en riant 
derrière le char du triomphateur des vers dont voici 
le sens : « César triomphe des Gaulois, et César les 
«place dans le Sénat, où ils entrent la tète haute, 
«le regard fier, ayant quitté leurs braies, pour pren- 

a . 

1 Aujourd’hui J ut un (Augurtodunum). Cette Tille, par la 
suite , changea son nom de Julia en celui d’Augusto. 

* «Les Gaulois, dit Thierry, suirirent en foule César dans 
ses campagnes de Grèce et d’Afrique; il les appliquait à tous 
les services militaires indifféremment, les faisant tantôt cava¬ 
liers, tantôt fantassins, tantôt rameurs. L’historien de la 
guerre d'Afrique raconte ce trait comme incroyable et pour- 
tant vrai , que trente cavaliers gaulois déportèrent deux mille 
chevaux numides, et les chassèrent jusque sous les murs d’A- 
drumète. Dans un combat de la même campagne, les cavaliers 
gaulois de Labiénus (car les pompéiens avaient aussi leurs Gau¬ 
lois, enrôlés pour la plupart dans ta Narbonnaise au comme»- i 
cernent de la guerre), abandonnés des Numides, furent près* 
que tous taillésen pièces par ceux de César, qui vit avec peine ! 
le champ de bataille jonché de ces beaux et prodigieux corps. ! 
César les plaignit, ajoute Hirtius, parce que c’étaient de bra¬ 
ves gens qui, étant venus de chez eux presque tous pour le 
servir, avaient été pris en chemin ou dans les combats, et 
contraints de passer du côté de ses ennemis pour sauver leur 
liberté ou leur vie. Quelquefois les Gaulois des deux partis se 
battaient ensemble moins franchement ; ils commençaient par 
s’entretenir sur parole, et ces entrevues avaient pour résultat 
assez ordinaire la désertion d'une bande vers l’autre! ce ne fut 
pas César qui eut lieu de s’eu plaindre le plus. Ce mouvement 
qni poussait vers l’orient la population militaire de l’occident 
jeta sur toute cette côte de ia Méditerranée une innombrable 


«ère le liitft&v/ 1 J» 4- Cette juste épigramme était 
sans doute l’œuvre de quelque poète du parti pom¬ 
péien qui enviait aux victimes de l’ambition romaine 
une s# faible indemnité de leur indépendance. L’ad¬ 
mission de Gaulois parmi les sénateurs blessait l’or- 
gneit des vieux Romains. C’étaient des voix qui, dans 
l’aristocratique assemblée, allaient pouvoir faire en¬ 
tendre les plaintes des nouveaux sujets de Rome, et 
Cicéron, qui avait qualifié la légion de f Alouette 
d'égout de la République et de réceptacle de tous 
les crimes *, déplorait ainsi l’entrée des Gaulois 
provinciaux dans te Sénat : « Adieu l’urbanité! Adieu 
a la fine et élégante plaisanterie! La braie transalpine 
«a envahi nos tribunes 3 . » 

Cependant l’administration douce et bienveillante 
accordée à la Gaule chevelue par Jules César, avait 
eu de prompts et favorables résultats. Lors de la 
mort du conquérant auquel l’histoire ne peut refu¬ 
ser le titre de grand homme, les terres du nord 
et de l'ouest, où l’on ne voyait naguère que forêts 
épaisses et marais incultes, se couvraient de brillan¬ 
tes récoltes; de toutes parts s’ouvraient des commu¬ 
nications importantes entre les diverses cités: le 
commerce et l’agriculture prospéraient également. Lu 
paix avait surtout produit ces résultats; d’ailleurs, sauf 
le tribut militaire, tout était dans la Gaule comme 
avant la conquête, et ce tribut était grandement 
compensé par le? bénéScm feits sur les dépenses de 
. l’armée. Au sein Je la richesse et du bonheur, 1» 
peuples gaulois, éblouis de leur prospérité récente, 
semblaient oublier leur liberté. 

La Gaule passe d’Antoine i Octave. 

Nous avons toutefois peine à Croire ce que prête» 
dent les anciens historiens, que la mort du dictateut 
ait vivement affligé les nations transalpines. 11 parait 
certain que, par un sentiment d’intérêt bien naturel, 
elles se rattachèrent au jeune Octave, qui, par son 
titre de fils adoptif de César, semblait leur promettre 
la continuation de la bienveillance et des plans de 
l’ancien proconsul des Gaules. 

Octave ne devint pas maître de la Gaulesans ditt- 

quantilé d'aventuriers gaulois, qui y restèrent «près les Guer¬ 
re* civiles, et dont les princes asiatiques et africains soldaient 
chèrement les services. C’étaient en même temps des troupes 
d’élite et d’apparat, sarde privilégiée des monarques. Juba, 
au fond de la Mauritanie, entretenait prés de sa personne un 
corps de ces cavaliers transalpins, la belle Cléopâtre d’Égypte 
en reçut quatre cents d’Antoine, son amant, comme un cadeau 
magnifique et digne d’une poissante reine : plus tard les Gau¬ 
lois de Cléopâtre furent passés par Octave à Hérode, roi des 
Juifs. > 

1 Suétone, dans la Fie de Cisar, cite ainsi ces deux vers t 

Galtos Cssar in triamphum ducit ; Hdem in carii 

(Ulli braceasdcpasaerunt, latum cbtvmu sumpserunt. 

* < PerfUgium teelerum, cum lurpissimit reipublicet 
sordUms... > Cicbb. Paiur. xitt. 

* Cicéron, Épttre à M. Varron, lir. ix. 
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mités. Les obstacles qui lui (tirent suscités vinrent 
des amis de César, ses compétiteurs a la succession 
du dictateur. Lépide gouvernait la Gaule narbou- 
naise, et Mmiatius Flancus, U Gaule chevelue. Ces 
dèux officiers tenaient leur pouvoir de César lui- 
même. Marc-Antoine, l'ancien questeur du procon¬ 
sul durant les guerres gauloises, prétendit devenir 
le maître d'on pays qu’il avait pu apprécier, et qui, 
disait-il, devait offrir en soldats et en subsistances 
autant de ressources que toute l’Italie. Pour lui, la 
possession de la Gaule était non un but, mais seule¬ 
ment un moyen pour arriver 1 la domination de 
Rome. D demanda an Sénat le département des Gan¬ 
tes. Cicéron, qui espérait sans doute que le jeune 
Octave favoriserait son ambition et lui abandonnerait 
la direction des affaires, s’opposa A cette demande, 
et accusa Antoine de vouloir dépouiller Plancus de 
son gouvernement, afin de faire la guerre aux 
Romains avec l'argent et les cavaliers de la 
Gaule. Antoine laissa l’orateur déployer son élo¬ 
quence, et se retira dans la Gaule, où les légions que 
César y avait laissées le reconnurent pour chef. 
La question se trouvait ainsi tranchée; mais le trium¬ 
virat où fut admis le faible Lépide,et que conclurent 
Antoine et Octave, mit fin à cette querelle. — Peu 
de temps après, un nouveau partage des provinces 
eut Heu, et la Gaule cette fois resta à l’héritier du 
nom et de la fortune de César. 

Auguste vient à Narbonne organiser l’administra lion de la 
Gaule (27 ait* avant J.-C.). 

Le consul Agrippa (ut chargé par le triumyir 
Octave de l’organisation provisoire de la Gaule che¬ 
velue; mais il n’y réussit qu’aprfes avoir réprimé plu r 
sieurs émeutes violentes, plusieurs insurrections 
sérieuses qui éclatèrent tant au nord qu’au midi. 
La première (ht celle de l’Aquitaine,, qui eut lieu l’an 
716 de Rome, 37 ans-avant 1ère chrétienne. Sa ré¬ 
pression valut A Agrippa les honneurs du triomphe. 

L’année suivante, Agrippa établit sur divers points 
des colonies de vétérans, tant pour servir de frein ' 
aux insurrections que pour façonner les Gaulois aux 
usages romains. " 

Agrippa eut alternativement A s’opposer aux 
bandes germaniques et aux insurrections gauloises 
qui se renouvelaient sans cesse ; il fut secondé dans 
eette tâche difficile par C. Carinus, qui réduisit 
les Morins; et par Messala Corvinus, qui pacifia 
l’Aquitaine une seconde fois soulevée. 

L’organisation conçue par Octave ne put s’effectuer 
que lorsque le triumvir, entièrement débarrassé de 
ses concurrents par la victoire, prit le nom d’Auguste 
atdevint chef unique et suprême de l’empire romain. 

Le partage fait avec le Sénat et le peuple des pro¬ 
vinces annexées au territoire de la République, attri¬ 


buait A Auguste le gouvernement exclusif de c a rt e» 
nés provinces froatièrta; criks qui avaient begMa 
d’être défendues contre les attaques extérieures :du 
protégées contre le* agit a tiens intérieures. La Gaule 
transalpine, soustraite à l’administration civile des ma¬ 
gistrats élus par le peuple, fut déclarée Province 
impériale, et soumise A un régime purement mili¬ 
taire, dont les officiers nommés par l’Empereur de¬ 
vaient être ses régulateurs. 

Auguste, afin de procéder au premier établisse¬ 
ment de cette nouvelle administration, vint lm-ménte 
A Narbonne. H fit d’abord procéder au dénombre¬ 
ment des trois Gaules conquises par César, la Bel¬ 
gique, VAquitaine et la Celtique : cette opération 
se fit en présence des députés des cités transalpines 
qu’il avait convoqués en assemblée générale. 

Le premier soin de l’Empereur fut de ramener par 
la douceur et par des faveurs multipliées les peuples 
de l’ancienne Province, autrefois dévoués A Pompée ét 
qui avaient conservé de l’éloignement pour la famiHe 
de son vainqueur. Octave consacra d’abord un temple 
à la clémence et à la justice de César, fai¬ 
sant ainsi allusion A la modération dont le dicta¬ 
teur avait nsé envers Massalie, et A la sévérité (justi¬ 
fiée il est vrai par des hostilités inopportunes) dont 
la Province avait été l’objet après la défaite des Maa- 
saliotes, alliés de Pompée. 

Colonie* fondée* ou repeuplées par Auguste. 

L’Empereur établit ensuite des colonies militaires 
à Arausio, cité des Cavares, et A Forum-Julii, 
ville maritime fondée par César: ces deux colonies 
eurent le titre de colonies romaines. D’autres établis¬ 
sements de colons eurent lieu A Carpentoracte, A 
Cabellio, A Valentia, villes qui prirent toutes le sur¬ 
nom de Julia, mais qui, moinsfavorisées que les 
deux premières, n'-eurentque le rang et les privilèges 
des cités latines. Némausus, qui joignit A son nom 
gaulois le titre romain d 'Augusta, fut admis A 
jouir du droit latin. Cette faveur fut accordée auasi 
à d’autres cités : Aquœ-Sextiœ, appelée aussi depuis 
lors Julia-Augusta-Aquœ; la capitale des Allobro¬ 
ges, Fienna; celle des Tricastins surnommée Au- 
gusta; la cité des Ligures Vulgientes qui prit le nom 
û'Apta; Julia la ville des Helviens, connue ensuite 
sous le nom d’ Alba- Augusta etc. 

Auguste, profitant en outredesdispositions des co¬ 
lonies massaliote&& se détacher d’une métropole de- 

1 Arausio, Orange, nommée par le géographe Mêla Se- 
cumlanorum Arausio, recul les vétéran» de la deuxième 
légion.— Forum-Julii, Fréjus, que Mêla appelle Octavano- 
rum colonia , eut sa population accrue par ceux de la hui¬ 
tième. Auguste fit de ce port le siège de grand* établissement* 
maritimes et y plaça un des grands arsenaux de l’Empire. Lee 
habitant* forent ainsi exempt* de tout subside et de tout ser- 
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T'ià» âmi lè port, 1 'aÿiftt ttp&s* leafro^m^rM^ 

• Wêïfl ‘fanère èt> le* ' pcmrsûi virent* Le vatesemt «dé 
^IXiWîfto^to^ite rêmes,et ^continuant'à<*Mi\*dus^ 
*4R^-ëVSèMppMf; tM& lto deux! autres , effrayés d^ 

tre vivement poursuivis, rentrèrent dans te pcrt* 
%ës Massalioffes Ærenti «sortir de 1 la vide, selon l'ordre 
, qu*teiH’futdora^pa^ César , toutes leurs amies et 
? tetà** machines«te guérre, tirèrent tous leurs vais- 
dé leur portât dë leurs arsenaux et remirent 
bau proeonsul tout te qu'il y avait d'argent dans leur 

* fkésof; après quoi, César les épargna plutôt par con- 
^ridétalion poer Fdntiqmté de IcurRépubtique et son 
^ancienne réputation^ que^ parce qu’ils l'avaient mé- 
/HkéwU présfem te» ville du pillage ,roais il eulevd 
*tout ce que’ les’ monuments possédaient de précieux. Il 
-laissa leurs murailles Intactes, mais il ymiPune garnison 

de demi légkirié entretenue^ aux frais des habitants* 

Lh diûte de laVleitië république massaliote fut un 
>t?OUp terribleporté' au parti qui représentait alors 
'tfatacretHie République rofnaine; Pompée et les séna¬ 
teurs attachés à sa fortune en ressentirent une pro¬ 
fonde douleur, et pour donner â leurs amis vaincus 
Ih dernière marque d’affection qui fût encore à leur 
disposition, ils décernèrent à l'antique métropole de 
Massalie, à Pliocée, berceau des fondateurs de la ville 
gallo-grecque, le’ litre et le^ droits de cité libre: 1 
t Maïs cette faveur accordée a, la métropole ne ren¬ 
dit à la colonie ni tes riches trésors, ni l'existence 
nationale, qui venaient de lui être enlevés. Massalie, 
devenue sujette de Rome, se trouva désormais assi¬ 
milée aux autres villes de la province, cause première 
de l’asservissement des Gaulois. Elle cessade possé¬ 
der rindépendance dès que la Gaule eut perdu sa li¬ 
berté. Les Massaliotes avaient ouvert les portes de la 
Gaule aux Romains; ils avaient abaissé devant les 
conquérants italiens là barrière dès Alpes, ces éter¬ 
nels remparts qui doivent séparer la Gaule et l'Italie ; 
eefurent les Romains eux-mèmes qui, vainqueurs des 
Gaulois, brisèrent les porteset ouvrirent les murailles 
de Massalie. Celle destinée fatale* ne fut-elle pas un 
céleste châtiment 1 » : 

Nous avons terminé le récit de cette longue guerre 
où la Gaule succomba sous la foi lune de Romcl La 
patrie de Brennus et de Vercingétorix est mainte¬ 
nant devenue une province romaine. La conquête est 
consommée, et les efforts que les peuples vaincus 
tenteront à l'avenir pour secouer le joug ne feront 
que resserrer leurs chaînes. 

En considérant avec attention cette mémorable 


Mtéfutie deèplàs bëMquetWi s nAtibürüe Fi É t t m 
motide eontre le peuple 1 quitprit? ùtÿ&Atemmdmt 
te nota de peupteUoi, m volt te gr^^iio«d)tiejet4e 
courage céder‘toujours* là victoire a& petit *àMtre 
ct:& là disdptfttë; dàift cétte gUerre* coimm# vtens 
toutes celles qui servîreurà r l'agrandissement 1 dà ta 
puissance romaine, 1 César suivit' là politique d6nt 
Montesquieu nous a tracé Ftloquent tableau*: fl-di¬ 
visa pour régrier; Malheureusement qubiqu^il Và- 
gft alors du sulüt dela Gaùle^le proconsul’ftii aérvi 
par les rivalités deè peuples et par levtoteesdes 
cités luttant pour s’attribuer la suprématie politique; 
il eut peu'dû choses è IWre pour * isoler ceux qu’il 
voulait écraser.-“ ; 1,1 

k ; LeS Romains bailleurs sôumià à un chef «wkpie 
tt’avaient rien à délibérer, et quand rendred’ftgtr 
leur était dbnné, ils èe raouvaieat comme* mi seul 
homme, àvcc le même ensemble, 'avec nue égale té- 
solution: Les Gaiilofs, au Contraire, avalent autant 
dé chefs qu’ils comptaient de Cités distincte*', 
dans les grands dangers oô te péril de là patrie 
réunissait tous les cœués dans uâ même àeftttmriit 
les avis Variaient continuellement, et Pdn oubliait, 
souvent, pour suivre une entreprise commandée pfer 
quelque intérêt secondaire, te grand effort ànqtfel 
était attaché le salut de tous. Le temps que les Gau¬ 
lois perdaient à mûrir une résolution était toujours 
utilement employé par le conquérant pour rédiiSne 
successivement, et un à un, les peuptesqui se His¬ 
saient entraîner à une lutte Inégale parce , qu'elle 
était partielle. • ■ • . • - 1 f - 

Les succès des premières tentatives de Fhéraiq6e 
chef des A rvernes prouve ce que nous Venons d’a¬ 
vancer. Vercingétorix obtint constamment ravàfttàjye, 
tant qu’il pht donner des ordres comme chef sdprériic 
et tant qu'il trouva dans ses subordonhés tme 
obéissance aveugle et absolue. Mais, du moment que 
par l’accession des Éduens à la grande Confédération 
gauloise, l'esprit de rivalité et d’examen pénétra 
dans les conseils militaires, la fortune de la Gaule 
commença à décliner: • " ' . * ;1 { * 

On doit donc tester convaincu que si la moitié 
seule des combattants armés pour la défense de la 
Gaule eût été constamment réunie sous un même 
chef, les Gaulois auraient non-seulement repoussé 
le joug des Romains, mais encore, en poursuivant tes 
légions vaincues, reporté leurs drapeaux sous les 
murs de ce capitole dont leurs ancêtres s’étaiaat fait 
payer la rançon. ’ 
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WM» AnMtfafrj rti TriPwN* ^C^.^?MKrt^^yecciii«é- l 
terix.,— État de la GauU; à la morl de César. — La Gaule passe 
* yAtottorfé 1 * dc,ttte. ; w 1 AugiiWé tlehré’Na'bbnoe 6f^crfler l\id^ 
ministration de la Gatite. — Colonies fondée* ou repeuplées naf 
Auguate.—Nouvelle division territoriale de la Gaule.—Discordes 
U rte M teti É tf Vfedne.^CA 1 ( popfrtuAi m >À Hdbrogfqüd est «'xpulit'# de 
jfiepne.-^BInytif jje yvi.a^par |rs Allo^roges.-pévolte des escla¬ 
ves.—Impulsion des bîiti.ts de la eolôhie dé tienne.—Fondation 
flè Cflgdfiliaié.-rl^oB .devient ta oatiUtid des Gaaleai-i Gouver* 
neraeqt.— Administration pivüe et financière.—Institutions npli- 
fifrS. — ïtabnésedierifs d^thieatfort.-^Agrienimrt 1 . — InsfrtutionS ' 
|y<Mgfa»é».-vt<u«on du j)QlsMbù««ne gaula» «t du polythéisme 
romain.—^e ; druidisme conserve son influence populaire.—Routes 
'm)àTélW , ^üvérleX'pdr , AfitçtAte.—Angnste* rend là Narfconnaise 
Nouveau voyage, d’Auguste ,Oaug 
la Gaule. — Son séjour à Lyon.-Extorsions de Laeimus.—Autel 
^At*'l« ! peuples gaUliifr.^Gderrc' deIfrtMssét d€ 
^bé^^G^r^^i^. ^Étab!i.sseiiicnt forcé/Jes Sicambres cl d’au¬ 
tres peunlcs germains dans la Gante. — Désastre de Vania. 
i-WiKtt'AdgOslè. (be fâti49Wût J.-C^I’hh 14 de rèxercàrf* 
RffiB®iî M ïr>îiiL fyrr, Gvn, «, . ;/ ; ;m 


Stmttu;» -^mw i.i DmCî ;ji./ i;:.-. . f .; 

. b domination romaine, présente 

d^yfa^ bjeR diV^seSu-ï-Quand la politique modcra : 
tig$ f^/Çfearfeftt,concilié^ famille l’affect ion de$ 
adoptif et soç successeur, 
organisa radministratioq dp jw\ya f } et y implanta la 
civilisation romaine. La Gaule devint bientôt une 
contrée riche ^'{jrospë^ë j' ôô les' Ifcftresy lès sciences 
eHls 0 favl»iN)illèrent d’ün vif éclatvGefite prospérité 
ïftmvpxi lane longue dttrée f -rr^uekjues insurrections 
sMmeetl, ptusicor» tentatives de créer, un empire 
gpidoisv t attestent que llespcit de oatiaualité,^ qui 
cetsTnaroçaitiô abandonner,des Romains , , n’était pas 
cq mp MÉcm pnl) éteint dans le cœur des Gaulois.—iLes 
ex%eoKesdn^sc impérial commencèrent.les niisères 
de la Gaule, qui fut rapidement portée au, comblapar 
lee ilrtijptionS clûS ^BarbarcSt A la décadence progres¬ 
sive de la civilisation, on put croire un moment que 
la édrfétf alTaît jj^rt^; htaîs Vintroductiorl du chrtsfft- 
ni^ue aWt.^tcme^’^cciuée, et ]axçligion nou¬ 
velle devait ««tenir par on dien commun toutes ces 
pôÿMtibns ; , (Jtiéf lè flôt'del? Invasions ou le ravage 
de^gue^yes.auraîidispersécs’ iiA ^ , /i ; 

Le nécit que nous* allons offrir à nos lecteurs leur 
prt&hterà !è tableau de ces événements" variés. Ait 
sein <Jes institutions créées par le génie romain J au 
milieu des ruines faites par la barbarie des. nations 
germaniqnesvitous essaierons de distinguer les faits 
étalés câractïfcs qui'appart^rlnent en propre" au 
peuple gaulois. ISous ryuaveiops Je. , pro^rè^,. la 


grandeur et décfidçnçe jdç la dçmjnntior^Tçrïçérial^ r 
dans la Gaule; les HUteiutes.fPMî tqs j^ortFront succes¬ 
sivement les Gotlis, les Bourguignons et les Francs, 
jusqu’au TrmfîlVnV ob ÿe^dërnîêr pr!iplë‘ 
liier'criup'.Vli pôis'shnëe s^t^blîs^rrt 'dé^^ 

finftiveimebfsin* fé terrffoîrë’dés <>a\TTfï^4:' ,î ' iï ' Jtî ,î,rJT 

» '//'il n:\ Uit.j i:*Mi l) ^ 4 ;u 10') b(iiîi*| 

! '■ •■* 1 'ÔSlirfèWtiflWéltW: 1 ' *n-J »;v:; rïji;; e* J" 

t :tu ’* <iïi )» I U-» *•" » .'»!’O:.* tin j »;.)•) m ï\ kl>:ii r Jl/ 

i Après* la prise de MasselûvGésaf uesévjLpaHîWUnb 
lemern con4i^lf8»Massali<He^ücih aus^i pc%?r teteftm 
fetside sa colère sur les villes «tsurflcSrpeuples dftd 
la Gaule narbonnaise, qui s’étaient 
vocables à Pompée, ou seulement indécis entre 
deux partis. 4 t- 1^ divecsiyii ides AUobcoges «etidqs n 
Aréoomikes,provoquée paret les soUioimtiqoa> t 
des Massaliotes ^ n’avait eu qu’une faible. 
tanœ; le vainqueur traita cei>eudant ces ipeuptefr,, 
avec une rigueur , qu'auraient à/peine motivée dôî 
véritables révolte^ il voûlut.tnème qu’une inscrip^;, 
tipo gravée > 6 ^ 10110 , desn places de 1 Mmm&u* f>n 
transmit à la postéritéle souvenir de la petite \ 
toice qu’il avait remportée sur ees deux peuples., Ji # 
confisca une partie des terres de ses enneims et àér 
Cnéta l’établissement de trois colonies njililaii'esy qui 
furent installées; dans-L’ti& 49 avant 1ère chrétienne^ , 
ti j\cirbo, k AréUxte - el ^Biierrœ ^AX ibuda aussi 
FamrmJuüi*? colonie maritime qtti devint, bientôt * 
prospère et nuisit beaucoup au commerce des Massa* 
iiobs/Poiu* condenser pes, .actes dé rig ueur, J1 ad-, 

mettre dans te Sénat romain les notables, de la pro- 
vmcé quiftvaiettt montrédu dévouement ponrsacausr* 

Cé^ar traita, avec ( ui?e prédilection toute partfdj-", 
lière, la nouvelle province; il y prodigua le tUre et bes 
droits de'^etté romainei i Gest de cette époque que 

J /. î. >•••«* 1 • ■ 1 *!;■./ <\ • 1 •" y . : ,u. ( •’ /•», , 

; ^ t'iu/,.., . ‘ - ti, • . »r» ‘1 ** v» P F K..*,), •) i l. ■».. ! f 

- 1 Nemaasus, Nlroe** L^mscriptioti gravé* par ordre de 
Cé*ar xieso cotixervéo jusqu’à no» jour»>.C ? eat 1« qunizième 
fcitéc, page 0, daos lear Pneut*s de l’JJisloire du Laugœ* 
doc. \ cite est ainsi tîonrçié : <€. Jm. Cîæsar db G a lus etJAxi- 

LOUROClfTTS ET ARECOrWIClS TlIOMPHAVIT t. 1 1 

* Narboénp, Arles et ÎT^zIèrÿ; — Vbyéf, sur tes Côtbntes 
rohimncs ,'là note des pr^es lOfî et 107; et/suh les colonies 
ëiablies dûns ces trois tilles, là notë de la page 11^. ' l> ' 

z Aujourd’hui Fréjus. Cette viU^,, fondée $ur Ja çote de la 
Méditerranée, ,non loiu d’Anlipolis, et A reinbouchure de là , 
rivière d’Ar&eut,, eut en .peu d’annéeyS un, accrpjssenjent , 
immense, et fit aux colonies Cl aux élabiissemeuts çquamerr 
ciaux des Alassaliotes situés à l'est dp ghune au Luit de in^l 
/qui? Narhonne en avait fait précédemment àux.étahlisscnientf , 
? „«. •! < 
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datent la plupart des villes et dès familles dites Ju¬ 
liennes, parce que le dictateur avait consenti à de¬ 
venir leur patron; l’antique Bibracte des Éduens 
figurait en tète de cette brillante dientelle *. La lé¬ 
gion de XAlouette obtint en masse le droit de cité 
romaine, au grand déplaisir des citoyens d’origine 
italienne 2 . 

Triomphe de Cé*ar.—Supplice de Vercingétorix.—État de la 
Gaule I la mort de César. 

Malgré sa partialité pour la Gaule chevelue, César 
.rut qu’il importait i sa politique et à l’éclat de son 
nom de demander le triomphe. Un cœur vraiment 
grand eût épargné une pareille humiliation aux bra¬ 
ves qui avaient conquis pour lui à Pharsale et à 
Alexandrie le sceptre du monde. Mais en triomphant 
des Gaulois, César pensait sans doute satisfaire la va¬ 
nité des Romains.—Les derniers défenseurs de la li¬ 
berté gauloise furent donc tirés des cachots pour re¬ 
présenter leur patrie dans cette odieuse solennité, 
qui fut dignement terminée par le supplice du gé¬ 
néreux Vercingétorix.—Cependant l’oubli est telle¬ 
ment dans le caractère des hommes, il y a dans leurs 
sentiments tant d’instabilité et d’égoïsme, que la 
mort du héros gaulois fit aussi peu d’impression au- 
delà qu’en deçà des Alpes. Les citoyens de la Gaule, 
devenus les auxiliaires de César, avaient oublié Ver¬ 
cingétorix! Les Romains, subjugués par le dictateur, 
n’étaient frappés que du contraste bizarre des faveurs 
et derbumiliation prodiguées presque simultanément 
aux Gaulois; les soldats italiens chantaient en riant 
derrière le char du triomphateur des vers dont voici 
le sens : « César triomphe des Gaulois, et César les 
«place dans le Sénat, où ils entrent la tète haute, 

•le regard fier, ayant quitté leurs braies, pour pren- 

• 

1 Aujourd’hui Autun (Augustodunum). Cette ville, par la 
suite, changea sou nom de Julia en celui d’Augusto. 

* «Les Gaulois, dit Thierry, suiYirent en foule César dans 
ses campagnes de Grèce et d’Afrique; il les appliquait â tous 
les services militaire® indifféremment, les faisant tantôt cava¬ 
liers, tantôt fantassins, tantôt rameurs. L’historien de la 
guerre d’Afrique raconte ce trait comme incroyable et pour¬ 
tant vrai, que trente cavaliers gaulois déposèrent deux mille 
chevaux numides, et les chassèrent jusque sous les murs d’A- 
drumète. Dans un combat de la même campagne, les cavaliers 
gaulois de Labiénus (car les pompéiens avaient aussi leurs Gau¬ 
lois, enrôlés pour la plupart dans ta Narbonnaise au commen¬ 
cement de la guerre), abandonnés des Numides, furent près* 
que tous taillés en pièces par ceux de César, qui vit avec peine 
le champ de bataille jonché de ces beaux et prodigieux corps. 
César les plaignit, ajoute Hirtius, parce que c’étaient de bra¬ 
ves gens qui, étant venus de chez eux presque tous pour le 
servir, avaient été pris en chemin ou dans les combats, et 
contraints de passer du côté de ses ennemis pour sauver leur 
liberté ou leur vie. Quelquefois les Gaulois des deux partis se 
battaient ensemble moins franchement ; ils commençaient par 
s’entretenir sur parole, et ces entrevuGS avaient pour résultat 
assez ordinaire la désertion d’une bande vers l’autre! ce ne fut 
pas César qui eut lieu de s’en plaindre le plus. Ce mouvement 
qui poussait vers l’orient la population militaire de l’occident 
jeta sur toute cette côte de la Méditerranée une innombrable 


«dre le liticfav^ 1 /» J- Cette juste épigramme était 
sans doute l’œuvre de quelque poète du parti pom¬ 
péien qui enviait aux victimes de l’ambition romaine 
une » faible indemnité de leuf indépendance. L’ad¬ 
mission de Gaulois parmi les sénateurs blessait l’or- 
gueil des vieux Romains. C’étaient des voix qui, dans 
l’aristocratique assemblée, allaient pouvoir faire en¬ 
tendre les plaintes des nouveaux sujets de Rome, et 
Cicéron, qui avait qualifié la légion de l’Alouette 
d'égout de la République et de réceptacle de tous 
les crimes 2 , déplorait ainsi l’entrée des Gaulois 
provinciaux dans le Sénat : « Adieu l'urbanité! Adieu 
«la fine et élégante plaisanterie ! La braie transalpine 
«a envahi nos tribunes 3 . » 

Cependant l’administration douce et bienveillante 
accordée à la Gaule chevelue par Jules César, avpit 
eu de prompts et favorables résultats. Lors de la 
mort du conquérant auquel l'histoire ne peut refti- 
ser le titre de grand homme, les terres du nord 
et de l’ouest, où l’on ne voyait naguère que forêts 
épaisses et marais incultes, se couvraient de brillan¬ 
tes récoltes; de toutes parts s’ouvraient des commu¬ 
nications importantes entre les diverses cités : le 
commerce et l’agriculture prospéraient également. La 
paix avait surtout produit ces résultats; d’ailleurs, sauf 
le tribut militaire, tout était dans la Gaule comme 
avant la conquête, et ce tribut était grandement 
compensé par leJ bénéficie feits sur le* dépenses de 
l’armée. Au sein Je la richesse et du bonheur, lgp 
peuples gaulois, éblouis de leur prospérité récente, 
semblaient oublier leur liberté. 

La Gaule patte d’Antoine à Octave. 

Nous avons toutefois peine à Croire ce que prête» 
dent les anciens historiens, que la mort dn dictaient 
ait vivement affligé les nations transalpines. 11 parait 
certain que, par un sentiment d’intérêt bien naturel, 
elles se rattachèrent au jeune Octave, qui, par son 
titre de fils adoptif de César, semblait leur promettre 
la continuation de la bienveillance et des plans de 
l'ancien proconsul des Gaules. 

Octave ne devint pas mattre de la Gaule sans diffl- 

quantilé d'aventuriers gaulois, qui y restèrent après les guer- 
res civiles, et dont les princes asiatiques et africains soldaient 
chèrement les services. C’étaient en même temps des troupes 
d’élite et d’apparat, garde privilégiée des monarques. Juba, 
au fond de la Mauritanie, entretenait près de sa personne un 
corps de ces cavaliers transalpins. Ia belle Cléopâtre d’Égypte 
en reçut quatre cents d’Antoine, son amant, comme un cadeau 
magnifique et digne d’une puissante reine : plus tard les Gau¬ 
lois de Cléopâtre furent passés par Octave à Bérode, roi des 
Juifs. » 

1 Suétone, dans la Fie de César, cite ainsi ces deux vers i 
Gallos Cæsar in triumphum ducit ; tidem in curiâ 
Galli braccas déposeront, latum davum sumpserunt. 
**Perfugium scelerum, cum turpissimis rcipublicct 
sordibus ... > Cicbr. Philip, xiii. 

8 Cicéron, Épitre IM. Varron, liv. ix. 
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collé». Les obstacles qui lui forent suscités vinrent 
des amis de César, ses compétiteurs > la succession 
do dfctateor. Lépide gouvernait la Goule narfaan- 
Baise, et Muuatius Flancus, U Gaule chevelue. Ces 
deux officiers tenaient leur pouvoir de César lut- 
même. Marc-Antoine, l'ancien questeur du praeour 
Sri durant les guerres gauloises, prétendit devoir 
le maître d'un pays qu'il avait pu apprécier, et qui, 
disait-il, devait offrir en soldats et en subsistances 
autant de ressources que toute l’Italie. Pour lui, la 
possess io n de la Gaule était non un but, mais seule¬ 
ment un moyen pour arriver à 1a domination de 
Rome. D demanda au Sénat le département des Gau¬ 
lés. Cicéron, qui espérait sans doute que le jeune 
Octave favoriserait son ambition et lui abandonnerait 
la direction des affaires, s’opposa à cette demande, 
et accusa Antoine de vouloir dépouiller Plancus de 
son gouvernement, afin de faire la guerre aux 
Romains avec l’argent et les cavaliers de la 
Houle. Antoine laissa l'orateur déployer son élo¬ 
quence, et se retira dans la Gaule, où les légions que 
César y avait laissées le reconnurent pour chef. 
La question se trouvait ainsi tranchée; mais le trium¬ 
virat où fût admis le faible Lépide,et que conclurent 
Antoine et Octave, mit fin à cette querelle. — Peu 
de temps après, un nouveau partage des provinces 
eut lieu, et la Gaule cette foisresta à l'héritier du 
nom et de là fortune de César. 

Annota visât à Narbomw organiser Vadminiatralioo de 1a 
Ganle(27 ans avant J.-C.). 

Le consul Agrippa fût chargé par le triumvir 
Octave de l’organisation provisoire de la Gaule che¬ 
velue; mais il n’y réussit qu’après avoir réprimé plu¬ 
sieurs émeutes violentes, plusieurs insurrections 
sérieuses qui éclatèrent tant au nord qu'au midi. 
U première fût celle de l'Aquitaine, qui eut lieu l’an 
716 de Rome, 37 ans-avant l’ère chrétienne. Sa ré¬ 
pression valut à Agrippa les honneurs du triomphe. 

L’année suivante, Agrippa établit sur divers points 
des colonies de vétérans, tant pour servir de frein ' 
aux insurrections que pour façonner les Gaulois aux 
usages romains. " 

Agrippa eut alternativement i s’opposer aux 
bandes germaniques et aux insurrections gauloises 
qui se renouvelaient sans cesse ; il fût secondé dans 
cette tâche difficile par C. Carinus, qui réduisit 
les Morins; et par Àlessala Corvinus, qui pacifia 
l'Aquitaine une seconde fois soulevée. 

L’organisation conçue par Octave ne put s’effectuer 
que lorsque le triumvir, entièrement débarrassé de 
ses concurrents parla victoire, prit le nom d’Auguste 
Ot devint chef unique et suprême de l’empire romain. 

Le partage fait avec le Sénat et le peuple des pro¬ 
vinces annexées au territoire de la République, attri¬ 


buait à Auguste le gouver ne ment exclusif de écrias 
ns» primates frontières; ccBes qui avaient besoin 
d'être défendues eoutre ks attaques extérieaws Ou 
protégées contre les agitathms intérieures. La Gaule 
transalpine, soustraite à l'administration civ ile des ma¬ 
gistrats élus par le peuple, fut déclarée Province 
impériale, et soumise â un régime parement mili¬ 
taire, dont les officiers nommés par l'Empereur de¬ 
vaient être ses régulateurs. 

Augusté, afin de procéder au premier établisse¬ 
ment de cette nouvelle administration, vint Iri-mèrie 
à Narbonne. D fit d’abord procéder au dénombre¬ 
ment des trois Gaules conquises par César, la Bel¬ 
gique, l’Aquitaine et la Celtique : cette opération 
se fit en présence des députés des cités transalpines 
qu’il avait convoqués en assemblée générale. 

Le premier soin de l'Empereur fût de ramener par 
la douceur et par des faveurs multipliées les peuples 
de l’ancienne Province, autrefois dévoués à Pompéeét 
qui avaient conservé de l’éloignement pour la famiUe 
de son vainqueur. Octave consacra d’abord un temple 
à la clémence et à la justice de César, fai¬ 
sant ainsi allusion h la modération dont le dicta¬ 
teur avait usé envers Massaiie, et â la sévérité (justi¬ 
fiée il est vrai par des hostilités inopportunes) dont 
la Province avait été l’objet après la défaite des Mas- 
saliotes, alliés de Pompée. 

Colonie* fondée* ou repeuplée* par Auguste. 

L’Empereur établit ensuite des colonies militaires 
à Arausio, cité des Cavares, et à Forum-Juüi, 
ville maritime fondée par César : ces deux colonies 
eurent le titre de colonies romaines. D’autres établis¬ 
sements de colons eurent lieu à Carpentoracte, i 
Cabellio, à Valcntia, villes qui prirent toutes le sur¬ 
nom de Julia, mais qui, moins.favorisées que les 
deux premières, n’-eurentque le rang et les privilèges 
des cités latines. Némausus, qui joignit à son nom 
gaulois le titre romain d 'Augusta, fut admis à 
jouir du droit latin. Cette faveur fut accordée aussi 
à d’antres cités : Aquœ-Sextiœ, appelée aussi depuis 
lors Julia-Augusta-Aquœ; la capitale des Allobro¬ 
ges, Vienna; celle des Tricastins surnommée Au¬ 
gusta; la cité des Ligures Yulgientes qui prit le nom 
d 'Apta; Julia la ville des Heiviens, connue ensuite 
sous le nom d’ Alba- Augusta x , etc. 

Auguste, profitant en outre des dispositions des co¬ 
lonies massa botes à se détacher d’une métropole de- 

1 Arausio, Orange, nommée par le géographe Meta St- 
cundanorum Arausio , recul les vétérans de la deuxième 
légion.— Forum-Julii, Fréjus, que Mêla appelle Oclavano- 
rum colonia, eut sa population accrue par ceux de la Iiuh 
lième. Auguste fit de ce port le siège de grands établissements 
maritimes et y plaça un des grands arsenaux de l'Empire. Les 
habitants furent ainsi exempts de tout subside et de tout ser- 
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wé m âMjfa l i MÉif p<wr tentéfearire, kg favori*;* de 
Mt«l $Oamb. Aiaà) 4ntip<fâ'*t Jgatimà&- 
rkmmfi dm eoiooii» itôm *, etob tfamU dè grtnfe ■ 

Méat^^awdétrii*^^Mtt8KifcL‘>>) <10 — 

•i. ‘.i dtâtfôtfterriibrtalé’Aë 

K • .V »t\ \ .’>» '}!< . ; ; ’m ' 

.ÿSWt.fül, (établissant cçs f»)brô ^..ea -ojtfrç#, 
çca^ti^y^q^tsçL^psIaJN^^Pfl^i^Jl ^pe^e^rs’^ç-, 
cupait de l'objet principal 4e,sqfl voyage,, ^tpygwf, T , 
nisfût laG^if^iÇl^yeJue fqr.jdJ* IwçHPW^.Afpn- 
dr»,Jeplu$t# potelé Jes, qjepijrs.et ,lçs joj* despw ; , 


pl^,(KWmjs ayec cqBç$4ss /cqaqué^qts. Sqn^ttf»-, 
tioR çn por^ 4>l?ftB4.#w : ^.dwisiw. ^^mtoiip,, 
qjrtjtp^tag^cu troisgrande» sectjpofo transversales 
dtj&t, . et auxquelles! Je-nçiq jfcjfypvipçqs., 

ftlt dooncpf^j i i'*| ï,, >:'* ..••üjw.y.m l ! |i':h| 


^^^PXifl^.ai^idjopal^^oiupbaïU.flux.PyrcijüCï, 
cqniprÀt./'Aqiutaiüe aMgm^t^e dp toi^tr le pajs.^cu- 
feciné eptrçla CafpnneçtialÆir^fit eqtpçwrl|Lu,iUe 


o^pfale IpNariboppftisp.; ,. .....,„ lV(; ;•• „ 

La, province çpptentrionfilp .appuyée au.Bhin, .cia-, 
brassa la, .Belgique et les .territoires des.Lingous, des , 
Séqpanes, des Rayrakç? et4 e8 Hclvptien^ ... 

.J^a proyioeç çeqtirale, ferrée entre jps deux,autrc,s,., 
c$a*i longue » étroite ,et renfermait ^ancienne Çejljv, 
<jl^y/ epBjpriÿ,l.’Armor4qqe^t tous les pays de l’ouest, 
à l’est jusqu’à Ltigdunum. Qji l'appela LugilutiaUç , 
(nousdisons aujourd'hui Lyonnaise) à cause de celle 
ville, la prtibiére'Vilteromâ'me^fondée'dansla’Gaulc 
chevelue. 

* 3 ;.. <\ t ;r '!• *« 1 v.'U / 1 • ' • » • ,«•< r •<-)'•! I 

, i\’* V. ■•,«,*• .^jcprdesiiitesUn^jyiepnç, , 

^Cèftë fohdatfon toute Récente àWâffété'laf Silfte de^ ' 


dîScordrt'îHtëstines delà population de Viennfe, du- j 
irant les guerres de’César ét dé‘Pompée. Le récit de 
cretfissensumvcpd fiomte un des épisodes les plus 1 
erfrîeux deTHistofre deTAllobrojJîè pendant: les pré- 1 
nfièrs teririp^ de ta domination romaine; a été Con¬ 
servé par un auteur presque ineonhu dont 1 !\>n Virage 
a été retrouvé depuis peu d’àiïnêeS séùlèment 1 . B ; 
fait corirtnftre parfaitement ta situation dès peuples 
gaulois h ta première époqne de fa eonqnéte; dtbfcA 
qd*iî nous reporte â une époque <fa lTuVtoiré natto- ? 
Tiàle dont nrtita avons déjà esquissé le tableau,'nous 


croyons devoir en citer des'fragments assez étendus. 

‘ ‘ . : » î : « ir t |* v . V r • .•{,«. * 

vice autre que le service de mer.— Carpenloraclc, CabeHio 
et Julia-Valcnlia sont aujourd'hui Carpentras, Cavaiüouct 
Valence.*— Lè* autres villes’ indîlqtiëe* sont t Aix; 1 Vienne , 
.Saintr Paul-Trois-€hateauxi, Apt* ch P-rgvence, AH?s, près de 
Viviers en Vivarais.— Anfipolis et Agatha } dont il est ques¬ 
tion dans la suite du récit, sont Antibes et Agde. Antipolis 
reçut le titre de ville ét Cblonie latine, et Atfatha fut élevée au 
raou dé vHle romaine. ' '*'•'** 

1 C’est un èertain Trébèriiùs Rufinuê, sénateur et duumrir 
t!e Vienne, délit Y Histoire de tienne sous les douze César 
a été ♦nduUe. en 1R2S nour la première fois en français, par 
M; Menuet’aîné. M. Mevmet n’a malheureusement pas encore 
piïbliél'ort^mal latin; k ' -■ j n> .ihimru^ 


l PiAprèslIosurrectim 

RufiwtviVjeiiie * fo pçfoi tt w p Uate 

avait «été oompWten^ d^ute; ^ ’.tNbiMfoefe 

«ueaTautâé £*p U pr&wr'ï^ 

po*é€ dc;vétéi *mnv\i Kavairnt aidé à 
payo-^xteiwMUes i ^ 

établir. La ir<«w^ciioa 

euoorftiacliuvé^, ku^qu\uU ikihîta Qéièbr^ ip^aiîflgb 
dt4 Ileb«tiens # ,qui dottualieuà 
preiuiorea victoiiTS: da»is,la Gauks L^ 

faite aJuitfc daus les combats- futout. 
miue^ tes rc.mparts.4e tViauucb Dtrax.aiiaé^ 

^ cetitomeoae. tiîmll Las cotom. itdlUairçs j 

^éiattalirent ledipremicr^daasJaAilIo. 
latioaoiétant »pa$ ^roportionpéeifi 
cejDteif «tel 1 iaHaôeuauba))Uaûta aüol>i»ge^i 
a vec d auèaQà jdus de, facilité ta. pwpwiw /4e 
établrrs,; qu’au jwomeiu du Kinvasion belvéticwe ^ita^ 
avaient donné ^M prootusnl do^ preu ves; 4WBr.> 

voquesde. leur fidélité et de taurdévotwa^n^.tivn^up 
, rCe métau^e de deux uatiousyta d^i^w dabafl? > 
donner au caprice la, direction des cyos e^ Uveous- j 
truct top des b6 ti ments, ta üécessité ;<ic. fixer de« -f 

pour, le gouvurnemont .de Ja colonie,, unc ipulfl , 
dlautres considcratioua ; eu{jatpii'ent Césarvà tata^n^;> 
y&üUGiWjprocw'&teufl chargé d^>rQi*4P^ÎMtiQRï» 
des différentes branchea.de radiuinislraViop^b i > auoit 
! «Celui-ci s'appliqua à imiter ce qui se pratiquait 
â Boftiél Uù Sénat cbibjiosé de ’ cent niembéè# /étff 4 
dans ses attributions îe règlement des affaires géné- 
rales do TAHobrogie. Les trois quarts des sénateiits 
étaient d'origine fcatioev et ( l’autre quart fot jKtfl 
parmi les prioripmix Allobroges. Un pi'éfet def nh ; 
vriers, des driuravirs ayant linspoction des lien 
publics, des décemvirs chargés de’la poli(» t udrt ; 
quarlumvirs formant le ^tribunal devant quiueçjpè * 
geaient les contestations ordinaires, un-préfet. 4x1 ' 
trésor, des édiles et beaucoup d'autres iboétiotMÉm^ 
reçurent Knititution en même temps^ que ks séùâ- 
teurs, dont la présidence fut reservée au procurât eur^ > 
qai f à la dignité de peinée du ÿéuat^ réunissait.celles 
de consul, quoiqu’il n’en portât pas le41001 pcar ? ^C9u 
tnou[)cs étaient commandées par lui, et le, recrute¬ 
ment S’opérait par ses ordres. . , ' t i-r-, a ^>v if j 

-«Presque toutes les places supérieures furent ^oa- ; 
fiées aux Latius, qui jouissaient déjà, d’unei foute de 
privilè ges , tels que l exemption des impôts pour éuï . 
et leurs propriétés, et le droit de irèire jugéff qpt t 
par leurs compatriotesv Eu eff et, , il suffisait que l’un 
d’eux fût intéressé dans*un procès , pour que la; 
juges yllobroges fussent ternis deise récusée;-il eu 
était de même dès sénateurs, si lacause était asseoira- - 
portante pour être portée devant le Sénat m,) 
xiCependant, et malgré le désavantage de tew 
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. fràsitwiiy tea¥ iciuMbvAflolMfffiitM ftt nywrt ouhèieTi 
-i6oiMfDite^3ortiayait4éè pl« t&ptetîdkkpen de 
-iiSipraupatinnL On* était donc habitué è respecter 
4e»ftart»aji y mwi que les imminriés, Ipa franchises 
rtt\tefe iattire, droits qo^ ^étann^ srro^^leup 
«4nDitéf^ leur, alliance, djnème leur proteetios étaiestl 
g to iw to t>|irt(Mft iv m r.:.. •* 'v* i * 

*:> ;t®?eflle»cfrÿ bnt.quf César ftit dan* .tafiaules, la 
é pepnfetirm -latine, .quoiq aérons les pouvoirs fussent 
veoascBtrés rkns ses roainSr n’enabtisa point besRcn 
mains ètHos Allobroges étaient unanirnesdans les 
sentimeutaqu'üsi portaient à ce grand capitaine; • La 
première séance du Sénat viennois en offrit une 
preuve irrécusable 4\ y Rit décidé que ta colonie de 
Vienne prendrait le titre de colonie Julienne, à cause 
b4upn#ttdn>de C^sah* La 4tattte dit proconsul, confec- 
tièhrféé par urvdes plus habiles mivriers »de Rome, 
ftt Inaugurée dans le palais du Sénatet une mé- 
dfeflte Kit frappée à Vienne pour perpétuer lesowve- 
*frfrdèce i sénatu$-cou«ult€L '* •*' n >»tv» ^ .t: c . 

tfOésari Se ^fpirda* de réunir PAllobiT^i^ ft la Pro-/ 
"flnee 1 Ottî à la 1 Gaule chevelue.!... Flatté que' la 
tOfcrtfe de Vienne y déjà florissante», se fût mise 
cftim kmpnt*Onagc< il obtint l’entrée dans le Sénat 
romain de deux sénateurs de-Vienne: ces deux Allo- 
-Mogé* fùhwrtdes premiersGaulois honorés de lâ loge 

itfomataé." * *• .** . *» * •>- ... j » / - «-v* * 

tfc/«É s'écoula ensuite plus de trois années sans qu’au- 
ttm événement troublât la tranquillité dont jouissait 
» la colonie de Vienne/ Pendant ce temp^, les travaux 
intérieurs firent continués avec zèlcètdntclligence. 
B’fcabiles grammairien», des rhéteurs instruits t y 
affalent été envoyés de Rome dès l’établissement do 
la colotiiè; la langue romaine y était employée exclu - 
riivement dans les actes entre particuliers, dans les 
Jugements et dans les discours publics.»— le procura- 
leur,♦pour exciter l’émulation, avait décidé qu’aucun 
Allobroge ne pourrait; après cmq ans, être appelé 
I des fonctions publiques, s’il ne parlait et n’écrivait 
ïmec pureté la' langue romaine. I^es Latins fixés à 
Vienne dédaignaient d’apprendre la langue allobro- 
gkfue, qulls regardaient comme un idiome barbare, 
èt leurs relations journalières avec les habitants allô- 
broges forçaient naturellement ceux-ci , même les 
gens du peuple, à apprendre le langage de leurs 
conquérants. . t * \ . -i ■ 

• <iüne parfaite harmonie régnait entre les deux po¬ 
pulations : on voit figurer dans les décorations des di¬ 
vers monuments de cette époque le coq gaulois à 
côté de l'aigle romaine a . 

• * On voit une gravure de cette médaille sur le frontispice 
du grand ouvrage de MM. Rey et Yietti sur les Monuments 
romains et gothiques de Vienne. 

* Le musée de Vienne possède plusieurs de ces pierres sym¬ 
boliques, où l’aigle est sur une des faces et le coq sur l’autre. , 


hetMH&n «fatetriagrage/qnè éclata» entre* 
.'GéWa^OjUWMtëJ^ du 

-€w^à^préfBâr^/à(ùiie)giicn^ devenue î inévii«H 
ble. 11 fit des levées d'tmÉweaet d’aigtatéaas (Me 
Jlétfenédei de «en igmveriiwenti <Les Atiobroge&<hi- 
r^tfoiffnirkwHïmtingfirticMmieiestatrfKOaoklp. 
La^popidatien huligtoedc b e*tonie ide Vienne ie 
plaignit de süpperüer;seok t le fardeau des réquM- 
tà omîtes habitants des autres villes de Y Allobrogèe me 
oçssaioot de réélamer liinterveation <ki Sénat pour 
obtenif la ditaindtipn des* chapes de toute nature 
; dunb un les aeeablat* î oes déclamations furent"soute-* 
nues par les sénateurs allobroge^mawles trots quarts 
des sénateurs létofionr Romain», et presque; toutes 
frf? grande» fonctions étaient remplies par desrhaWs 
tantsde Ut population latine: les plaintes forent doM 
maluiecueilHes^ eteonsidénées comme des'indices de 
sédition/On employâmes mororesrigoîireuseecontrG 
ceux qui étaient en retard d’acquitter le tribut y net 
dés lors il s’établit'une scission'entre les deux popu¬ 
lations.* m**» / .«■•).-: »-.*■!. ■/. * * .* ■ -o 

* \ r. **; ♦ ; , * - n r.'^T. • •* t ■ »/.'< 

tv* i La popiéatioa allobrogique «t expulsée de Viaa»^ » > 

! 11 T‘< t 1 :i... <•*/ i'. ’M / .b ^ •) *i. .1- ’ i 

[ î «L’année: suivante (4& ; ans .avant ees 

deux.AUobr^es, que César savait £ait recevoir da»fr 
le sénat romain, commandaient squs lui un coaps 
j de cavaliers auxiliaires. César et Pompée étaient en 
présence, près de Durazza^ lorsque ks deux, Allô- 
broges, irrités , d une réprimande que .Gésar lepe 
avait adressée, passèrent avec leurs soldats,dana Je 
camp de Pompée. . ( ^ ; 

«Quand la nouvelle de cette désertion parvint à 
Vienne, le procurateur se considéra comme autorisé 
à prendre des mesures extraordinaires* U fil désarmer 
I tous les Wbitants ailobroges-, les sénateurs exceptés; 

! quelques-uns de ceux qui s’étaient plaints avec Iq 
plus de chaleur furent chassés de la colonie. , • v * 

,aPeu à peu les dissensions intestines prirent, un 
caractère plus prononcé, et plusieurs, familles alto- 
broges, fatiguées des vexations journalières aux* 

! quelles elles étaient en butte, abandonnèrent volon¬ 
tairement la ville. ; ( 

« De son côté, le procurateur, commençant à 
redouter ce quon appelait le mauvais esprit des Al¬ 
lobroges, attira à Vienne de nouvelles familles ita¬ 
liennes, auxquelles il accorda l’entière jouissance du 
droit latin. * : .> 

. «La haine entre les deux populations continua à 
s’envenimer durant trois années, qui furent pour 
César une suite de victoires sur ses compétiteurs, 
et qui se terminèrent par la défaite, en Espagne, des 
fils de Pompée. 

«Quelques mouvements s’étaient manifestés dans 
l’Allobrogie, ' écrasée de réquisitions pendant > la 
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guerre d’Espagne; mais comme ces émeutes n’étaient 
que partielles, elles avaient été facilement réprimées. 
Cependant elles donnèrent lieu, dans le Sénat vien¬ 
nois, à des débats très animés. 

«Un sénateur latin parla en termes virulents des 
dispositions à l’indépendance, et même à la révolte, 
que, selon lui, on avait remarquées dans tous les 
temps parmi les Allobroges ; et il n’hésita pas à at¬ 
tribuer la prolongation d'une pareille résistance au 
patronage des sénateurs d’origine allobrogique, qui, 
par leurs discours publics ou particuliers, par leur 
empressement à sauver les coupables, entretenaient 
l’esprit d'opposition. 

«Un sénateur allobroge, appartenant à une des 
principales familles du pàys, répondit avec énergie à 
eette accusation, et reprocha aux sénateurs latins 
leur orgueil et leur vénalité. Son discours irrita sin¬ 
gulièrement le procurateur et les sénateurs latins; 
mais bientôt un autre sentiment succéda à la colère. 
A cette époque, les Allobroges formaient encore plus 
de la moitié de la population de Vienne, et un 
soulèvement intérieur n’aurait pas été sans danger, 
si les Latins n’eussent eu depuis long-temps la pré¬ 
caution de les désarmer. Néanmoins la fermeté avec 
laquelle le sénateur allobroge s’était expliqué fit 
craindre qu’il ne se fût ménagé les moyens d’exciter 
une révolte générale. 

«D’abord, on se dit à l’oreille que les Allobroges 
avaient des armes cachées, qui leur avaient été four¬ 
nies par ceux des campagnes voisines. On ne voyait 
pas deux Allobroges ensemble sans croire qu’ils son¬ 
geaient à conspirer; on prit diverses précautions, in¬ 
diquant toutes que la terreur s’était emparée des es¬ 
prits. Bientôt on parla de rassemblements nocturnes, 
et on regarda comme des vérités incontestables des 
Contes inventés par des cerveaux troublés par la 
peur. Le seul remède que le procurateur trouva à 
tant de maux imaginaires, fut de chasser d’un seul 
coup toute la population allobrogique, sans distinc¬ 
tion d’âge ni de sexe. — On était alors à la fin de 
février (44 ans avant J.-C.); et ni la rigueur de la 
saison, ni les lamentations des exilés, ne purent en¬ 
gager le procurateur à retarder l’exécution d’une 
■mesure aussi acerbe. 

«Les Allobroges forent contraints d’abandonner 
-leurs dieux pénates et la très grande partie de leur 
mobilier ; on les fit tous sortir par la porte triom¬ 
phale , et on leur défendit de rentrer dans Vienne 
sous peine de la vie. — Environ cinq mille familles 
forent chassées de la ville; chacune d’elles ne put 
emmener qu’un seul de ses esclaves; les autres es¬ 
claves forent réunis aux esclaves publics.—Les exilés 
firent ensemble un trajet de trois milles, et se sépa¬ 
rèrent, non sans beaucoup de pleurs et de gémisse¬ 
ments. La plaine où s’effectua cette séparation cruelle 


porte encore le nom de plaine des Gémistemenlt *. 

«Chaque famille viennoise, dispersée sur les dif* 
férents points de l’Allobrogie, y trouva une tou¬ 
chante hospitalité, jointe à la haine des étrangers. 
—Le récit des maux soufferts par les exilés enflamma 
les cœurs d’une juste indignation. C’était pour la 
cause de tous que ces malheureux avaient été privés 
de leurs honneurs, de leurs propriétés, et honteuse¬ 
ment chassés de la capitale. On ne s’en tint pas i 
l’expression d’une stérile pitié; bientôt on songea à 
la vengeance, et, dans les premiers jours de mars, 
toute l’Allobrogie se trouva sous les armes. 

Blocus de Vienne par les Allobroges. 

«C’était ce que désirait la population latine de 
Vienne ; elle espérait obtenir de César une ou deux 
légions, et le pays allait être de nouveau ravagé. 
Chacun, parmi les colons latins, supputait d’avance 
la masse des richesses, des terres et des esclaves que 
lui rapporterait une guerre dont l’issue ne pouvait 
être douteuse. — Cependant on n’avait pas compté 
sur une explosion aussi soudaine, et les secours 
qu’on s’était empressé de solliciter n’étaient attendus 
que vers la fin du mois. 

«Chaque jour voyait arriver dans Vienne des La¬ 
tins expulsés de l’intérieur du pays : le soulèvement 
avait un caractère tout autre que les mouvements 
partiels qui jusqu’alors avaient été si facilement com¬ 
primés. Les Allobroges avaient appris l’art de ls 
guerre sous César; ils venaient se ranger spontané¬ 
ment sous les drapeaux d’anciens officiers, dont les 
talents militaires étaient appréciés. Ils n’avaient point 
la prétention d’escalader ou de renverser les formi¬ 
dables remparts de Vienne, mais, d’après un plan 
très bien concerté, ils sentaient qu’il leur .serait 
possible de réduire la place par la famine. Dans ce 
but ,*ils se rapprochèrent peu à peu de la ville. 

«A mesure que le cercle se rétrécissait, le nombre 
des Latins qui étaient forcés de chercher un asile 
dans Vienne augmentait considérablement; déjà les 
vivres devenaient rares, car les Latins n’avaient pas 
songé un seul instant à la possibilité d'ètre assié¬ 
gés. Les différents camps des Allobroges étaient au 
contraire parfaitement approvisionnés, et un esprit 
d’ordre présidait à toutes leurs opérations. 

a Les Latins comprirent' facilement que cet en¬ 
semble était dû à l’influence des sénateurs expulsés, 
qui s'étaient réunis en corps et se trouvaient na¬ 
turellement à la tète de la nation. Les uns repro¬ 
chaient au procurateur de n’avoir pas gardé comme 
otages les principaux d’entre les Allobroges. D’autres 

1 Tout semble indiquer, dit M. Mermet, que Trébonius a 
indiqué la plaine dite de Gemens, dont le nom se trouve dans 
les plus anciens documents. . 
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regrettaient qu’on eût expulsé les artisans, les ou¬ 
vriers et les gens de métier. La plupart en vinrent 
bientôt à convenir qu’on était allé trop vite, en 
renvoyant une population qu’il aurait été si facile de 
contenter avec quelques légères concessions. 

«Chaque jour voyait augmenter les forces des 
Allobroges; leurs lignes se rapprochaient de la ville, 
et le blocus devenait plus sévère. Trente mille hommes 
formaient autour de Vienne une barrière impénétra¬ 
ble. Les habitants des campagues, depuis le commen¬ 
cement du mois, avaient cessé d’approvisionner la 
ville, et si elle n’éprouvait point de véritable famine, 
du moins on y était forcé de diminuer les distribu¬ 
tions de vivres aux pauvres et aux esclaves publics. 
Ceux-ci, aunoknbre d’environ cinq mille, étaient 
occupés à creuser un immense bassin dans le lit et 
à l’embouchure de la Gère, à l'effet d’y mettre à 
couvert la flotte du Rhône ; car l’expérience avait 
démontré que lorsque le fleuve grossissait tout à 
coup, ou que ses eaux étaient gelées , ce qui arrive 
assez souvent l , les bâtimcns éprouvaient des ava¬ 
ries considérables. Pendant la durée des travaux en¬ 
trepris au commencement de l’hiver, époque des 
basses eaux du fleuve, la flotte avait été disséminée 
dans les meilleurs ports jusqu’à Arles. 

«Lorsqu’on avait réuni aux esclaves publics ceux 
bien plus nombreux des Allobroges expulsés de 
Vienne, on avait eu l'intention* de les foire travailler 
à cultiver les terres du fisc , et à exploiter les car¬ 
rières des environs de Vienne 2 , mais on n’avait pas 
eu le temps d’exécuter ces projets , et ces esclaves 
étaient, dans la circonstance, une charge d’autant 
plus pénible qu’il fallait lesnourir, et que déjà ils 
s’étaient mutinés à plusieurs reprises. On délibéra à 
ce sujet : quelques-uns furent d’avis de les décimer; 

* Cette observation de Trébontu* confirme le changement 
constaté par M. Arago dans les températures extrêmes de la 
Gaule, où les étés sont devenus moins chauds et les hivers 
moins froids, sans néanmoins que la température moyenne ait 
varié sensiblement.—On voit dans Diodore de Sicile que dans 
le* Gaules les fleuves étaient souvent gelés pendant Chiver, 
que les soldats à pied et à cheval, que les chariots et les plus 
lourds équipages les traversaient sur la glace sans aucun ris¬ 
que. flérodien parle de soldats qui, au lieu d’aller avec des 
cruches chercher de l’eau sur les bords du Rhin, se munis¬ 
saient de coignées et coupaieut des morceaux de glace qu’ils 
emportaient au camp. 

Nous sommes loin de cette époque, et bien que les histo¬ 
riens nous apprennent que depuis le ix e jusqu’au xvn e siècle 
le Rhône a gelé treize fois, en 860,1133,1216,1234,1302,1305, 
,1323, 1364,1460,1565,1568, 1570 et 1603, nous ne croyons 
pas qu’on puisse dire que ce fleuve gèle fréquemment.—Depuis 
deux siècles d’ailleurs on ne dit pas qu’il ait gelé de manière 
à ce que des voitures aieut pu le traverser sur la glace. 11 est 
aussi à remarquer que, de 860 à 1603, toutes les fois que le 
Rhône a gelé, c’a été dans les environs d’Arles, au point où 
•on cours, divisé en plusieurs branches, se trouve déjà rat- 
Icnti par la masse des sables qui s’opposent à son écoulement 
dans la Méditerranée. 

* On ignore l’emplacement de ces antiques carrières. 
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d’autres, plus humains, proposèrent de leur ouvrir 
les portes et de leur donner la facilité de rejoindre 
leurs anciens maîtres. 

«Dans ces circonstances, des messagers qui avaient 
été envoyés directement de Rome à Vienne, pour y 
annoncer le fameux événement des Ides de Mars 1 et 
que les Allobroges laissèrent approcher de la ville, 
y furent introduits et remirent leurs dépêches. Dès 
lors, l’abattement et le désespoir s’emparèrent des 
Latins, qui ne pouvaient plus compter sur les se¬ 
cours qu’ils attendaient 

Révolte des esclaves. — Expulsion des Latins de la colonie de 
Vienne. — Fondation de Lugdunum. 

«Dans la nuit du 2 au 3 avril, les esclaves publics 
se soulevèrent tout à coup, et mirent le fou dans plu¬ 
sieurs quartiers de la ville. Les Latins, exposés à des 
dangers de plusieurs espèces, mais également inévi¬ 
tables, prirent le parti d’ouVrir les portes aux Allobro¬ 
ges. Ceux-ci s’occupèrent d’abord à éteindre l’incen¬ 
die, qui, néanmoins, fit d’assez grands ravages dans 
la basse ville. Us eurent aussi la précaution d’envoyer 
de forts détachements dans les temples et les édifices 
publics pour les préserver du pillage; mais la plupart 
des maisons particulières forent dévastées, et quel¬ 
ques Latins, qui avaient eu l’imprudence de rester 
armés, forent tués avant que l’ordre pût être rétabli. 

« Le sort des Latins n’était rien moins qu’assuré ; 
il était impossible qu’ils vécussent en sûreté au milieu 
des Allobroges. 11 aurait fallu pour cela que les res¬ 
sentiments particuliers fussent éteints, et ils étaient, an 
contraire, dans toute leur force. On avait à venger 
de longues humiliations, des injustices réitérées, et 
enfin la barbarie avec laquelle la population indigène 
avait été expulsée. Les exilés viennois demandaient à 
grands cris l’extermination de leurs oppresseurs; on 
ne parvint à calmer les esprits qu’en promettant que, 
le lendemain, le peuple s’assemblerait et prononcerait 
sur le sort des Latins. Mais les chefs des Allobroges 
se réunirent pendant la nuit; ils sentirent combien il 
serait imprudent d’abandonner à un peuple exaspéré 
le jugement d’une affaire aussi délicate : ce jugement, 
dont il était facile 'de prévoir le6 résultats, devait 
amener infailliblement une guerre désastreuse, et 
dans ce cas il n’y aurait ni paix ni accommodement à 
espérer des Romains. 

«Cependant le salut des Latins exigeait une 
prompte détermination; car, au milieu de la fermenta¬ 
tion générale, le moindre mouvement aurait servi de 
prétexte au massacre. En conséquence, les chefs des 
Allobroges donnèrent lés ordres nécessaires pour 
que tous les bateaux qui se trouveraient dans les di¬ 
vers ports rapprochés de Vienne y fussent amenés 

1 Jules César fut lué le 15 mars, l’an 44 avant Jésiis^biist. 
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Sur-le-champ; et dès que le jour parut, on commença 
A embarquer les Latins, et à les transporter sur l’au¬ 
tre rive du Rhône, qui dépendait du territoire des 
Ségusianes. Pendant ce temps, on défendit expressé¬ 
ment aux Allobroges de sortir de la ville. 

a La journée entière fut ainsi employée à transpor¬ 
ter d’une rive â l’autre, les Latins, leurs familles et 
leurs esclaves, qui, le lendemain, remontèrent la rive 
droite du Rhône, jusqu’au poht où la Saône se jette 
dans ce fleuve. L’emplacement où Ils s’arrêtèrent 
n’est éloigné de Vienne que d’environ quinze milles 
(cinq lieues); mais deux rivières considérables le 
mettaient à l’abri de toute insulte. Les Latius jugè¬ 
rent donc inutile de pénétrer plus avant dans le 
pays ; car ils conservaient l’espérance d'obtenir du 
Sénat romain de prompts secours et de rentrer in¬ 
cessamment dans leur ancienne colonie. 

oDe leur côté, les Viennois, aussitôt après l’ex¬ 
pulsion des Latins, organisèrent leur administration 
intérieure. 11 ne fut rien changé à l’ordre établi. Cent 
sénateurs furent choisis parmi les principaux Allo¬ 
broges, qui durent, chaque année, élire dans leur 
sein le prince du Sénat. Toutes les fonctions publi¬ 
ques furent confiées à des personnages marquants; 
et, A tout événement, on réunit dans la ville des 
vivres et tout ce qui était nécessaire pour soutenir 
un long siège. 

« Le sénat envoya des députés A Rome pour rendre 
un compte fidèle des événements. Ces députés y ar¬ 
rivèrent durant les troubles auxquels donnèrent lieu 
les débats entre les prétendants A la succession de 
César/... 

«.Cependant une rupture avait eu lieu entre 

Antoine et Octave. Tout se disposait A k guerre. Les 
députés allobroges profitèrent habilement des cir¬ 
constances, et renouvelèrent leurs instances auprès 
du Sénat. Ils exposèrent qu’ils étaient A Rome depuis 
près d’un an, et que leur retour dans leur patrie 
produirait un résultat facile à prévoir, s’ils étaient 
assez heureux pour obtenir l’émancipation de k ville 
de Vienne, et une fixation équitable des tributs 
auxquels l’Allobrogie devait être soumise. 

«Cicéron, alors tout-puissant daüs le Sénat, et qui 
n'avait point oublié les services que les Allobroges 
lui avaient rendus lors de k conjuration de Catilina, 
événement dont il aimait beaucoup A entretenir ses 
auditeurs, appuya de son crédit les sollicitations des 
députés, dont le zèle fut enfin couronné d’un plein 
succès.—La ville de Vienne fut déclarée ville libre, 
avec autorisation de continuer A porter le titre de 
colonie romaine. Les Allobroges furent rangés dans 
1a catégorie des peuples fédérés. Le montant des 
tributs fut diminué, et il fut décidé que le recouvre¬ 
ment en serait exclusivement confié à des collecteurs 
du pays, choisis par le sénat viennois. Les fermes 


des terres fiscales furent données A an prix déter¬ 
miné; il en fut de même des droits de péage qui se 
percevaient dans l’Allobrogie. 

«Et pour que les Latins expulsés de Vienne per¬ 
dissent A jamais totit espoir d’y rentrer , Munatfoi 
Plancus, gouverneur de k Gaule chevelue, reçut 
Tordre de fonder une colonie dans ,1e lien même où 
ceux-ci attendaient la décision du Sénat. La ville, 
dont les fondations Furent entreprises sur-le-champ, 
car jusqu’alors k population n’était abritée que aous 
des cabanes ou sous des tentes, prit le nom de Lüg- 
dunurti, et la nouvelle colonie devint, par k suite, 
k capitale de toute 1a Gaule chevelue. » 

Lyon devient la capitale des Gantes. 

Auguste suivait sa pensée politique lorsqu'il éta¬ 
blit une colonie militaire A Lugdunum, et quand il 
fit de cette cité nouvelle la capitale de toute k Gaule 
chevelue, qui comptait, au centre des trois pro¬ 
vinces, un grand nombre d’autres villes dès long¬ 
temps plus considérables par leurs richesses et leurs 
populations; Lugdunum devint le siège des gouver¬ 
neurs et la résidence des empereurs, lorsque le soin 
des affaires publiques les appela dans les Gaules. On 
éleva à Lugdunum un hôtel des monnaies, où furent 
frappées toutes les pièces d’or et d’argent nécessaires 
aux échanges du commerce dans cette vaste portion 
du grand empire. Quatre routes principales parti¬ 
rent de cette capitale, et coupèrent les Gaules des 
Alpes au Rhin, de l'Océan aux Pyrénées et A k mer 
Méditerranée. Sur la grande pkee de Lugdunom, 
ainsi que sur le forum de Rome, s’éleva une colonne 
milliaire, point de départ de ces importantes com¬ 
munications. 

Gouvernement. —Administration civil* et financière. 

Mais revenons A l’organisation de k Gaule. La 
division territoriale adoptée par Auguste avait pour 
but principal de changer les mœurs des peuples gau¬ 
lois, de façonner ces peuplesaux habitudes romaines, 
de détruire le souvenir de leur ancienne nationalité 
en rompant les vieux lien6 politiques, enfaisant naître 
de nouveaux rapports entre les diverses cités, en leur 
assignant d’autres métropoles, en leur créant dè 
nouveaux centres d’activité ; moyens lents, mais in¬ 
faillibles de fusion, que Tiutérét personnel finit tou¬ 
jours par appuyer, lorsque le législateur soutient ses 
résolutions avec habileté et vigueur >. 

1 Auguste ne se borna pas seulement k imposer une capitale 
romaine aux nations gauloises, il travailla à détruire eee vieilles 
idées de prééminence qu’un ordre politique coosacré par k 
temps avaient attachées à certains peuples et à certaines ville*, 
il voulut détruire toutes les localités auxquelles s'attachait 
le souvenir glorieux de l'indépendance. César, dans no but 
d’ambition personnelle, avait/iramédiatemeiU après la «giquétf, 
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Afin d'imprimer un mouvement ferme et uniforme 
à sa création administrative, Auguste, sous le titre 
de lieutenant impérial, établit une sorte de dic¬ 
tateur ne relevant que de l’empereur, et auquel, 
dans las nouvelles provinces, il donna le commande¬ 
ment des troupes, le droit de faire des lois, de ren¬ 
dre la justice et de régler la quotité des impôts. Près 
deee gouverneur suprême fut placé un procurateur, 
qui eut l'administration générale des revenus pu¬ 
blics, la direction des ateliers monétaires, et de tout 
ee qui intéressait le fisc. Ces deux grands fonction¬ 
naires composaient seuls l’administration supérieure 
et centrale. L’un était le chef et l’antre le conseil. 
Les provinces avaient des préfets et des magistrats 
spéciaux. 

Auguste avait fiait des dispositions nécessaires 
pour que l’impôt fût partout uniformément réparti; 
Buis dans cette nouvelle répartition des tributs, le 
taux modéré fixé primitivement par César fut de 
beaucoup dépassé, et les exigences du fisc s'accru¬ 
rent dans d’énormes proportions. 

Institutions militaires. 

La force devait être la principale base et la garan¬ 
tie du cette administration civile et financière ; Au¬ 
guste songea donc, en même temps, à créer des éta¬ 
blissements militaires tant défensifs qu’offensifs, et 
à prendre des mesures propres 4 modifier les habi- 

a(é des villes Juliennes, et s'était fermé ainsi une clientèle 
nombreuse et dévouée. Ce fut un but purement politique, une 
pensée toute impériale qui décidèrent son successeur à créer 
ées Tilles Augustales. Il y trouvait l’avantage de réagir con¬ 
tre le passé et de briser toutes les traditions. Les villes que la 
double illustration d'une grande puissance avant la conquête, 
et d'un tôle national pendant la lutte, recommandaient au* 
féspects de toute 1a Gaule, furent celles qu'il s’attacha princi¬ 
palement 4 dépouiller de leurs vieu* noms : quelquefois même, 
si ce nom rappelait à la nation de trop grands souvenirs, la 
▼ille même était proscrite ; privée de ses prérogatives, ruinée 
dans son commerce, elle était condamnée à disparaître. « Ainsi, 
dit Thierry, Gcrgovie, cette héroïque capitale des Àr ver nés, 
tous les murs de laquelle César avait été vaincu , se vit enlever 
•on rang de capitale, qui fut transféré à Nemetum, bourgade 
Obscure, située à une lieue de là ! Nemetum du Augusto Ne¬ 
metum, comme on l’appela dès lors, grandit rapidement et 
devint une Tille considérable : Gergovie fut abandonnée et 
oubliée. Uo sort pareil frappa Bratuspantium, ancienne ca¬ 
pitale des Betlovakes, dont la prééminence avait été transpor¬ 
tée à la Tille nouvelle de C<*saromagu$.~Noviodunum, ca¬ 
pitale des Huetsions, se déguisa sous le nom d 'Augusta : ce 
■éroe nom fut imposé à la capitale des Véromanduegs, 4 celle 
des Tricaises, 4 celle des Raurakes, 4 celle des Auskes, qui 
dominaient toute l'ancienne Aquitaine, 4 celle des braves et 
malheureux Trévires. Le cbeMieu de Turoos se transforma en 
Casarodunum, celui des Lémovikes en Augustoritum. Les 
tdinss eux-mômes Tirent substituer le nom $Augustodu- 
imm 4 ee nom célèbre de Bibmcte qui remplissait les fastes 
de la Gaule ; mais la rivale de Bibracte, Durocortarum des 
Rèmee, conserva son nom, qui D étail point cher au pays et ne 
réveillait que l’idée d’un dévouement servile et absolu aux 
conquérants.» 


tudes belliqueuses des peuples de l'ancienne Gonfé* 
dératiou gauloise. U établit sur la rive gauche du 
Rhin deux camps de quatre légions, destinées 4 sur¬ 
veiller les mouvements de la population gauloise et 
à repousser (es incursions germaniques. Déjà son 
lieutenant Agrippa avait transplanté diverses peu¬ 
plades d’outre-Rhin 1 sur les territoires dépeuplés des 
Ménapiens et des Éburoos. Ces nouveaux habitante 
de la Gaule devenaient non-seulement des amis pour 
les Romains, mais encore des ennemis naturels pour 
les Gaujois. Auguste ordonna de continuer à appeler, 
soit de gré, soit de force, sur la rive gauche du 
Rhin, les peuplades germaniques chassées de leurs 
pays par les guerres civiles et par les invasions étrau^ 
gères. — On peut voir, dans lhisiorien ies,\Douze 
Césars , avec quelle rigueur ses ordres furent exé¬ 
cutés. 

Tandis qu’au nord et au nord-est de la Gaule la 
population était ainsi renouvelée, ou désarmait les 
Gaulois des contrées du centre et du midi. Le droit 
d’étre constamment armé était général dans l’an¬ 
cienne société gauloise. O fut restreint ^ une milice 
peu nombreuse, chargée de la police locale. A la 
vérité, un contingent de troupes régulières était 
fourni par les cités riches et populeuses; mais ceq 
troupes dépendaient uniquement de l’autorité impé¬ 
riale , et les cités n’avaient aucun ordre 4 leur donner; 
c’étaient des corps auxiliaires (cohortes d’infanterie 
ou divisions de cavalerie) armés, équipés et exercés 
à la romaine, qui devaient être toujours prêts à 
marcher 4 la première réquisition des généraux et 
des gouverneurs romains. Ces Gaulois, soumis au 
régime des légions levées eu Italie, participant aux 
mêmes exercices, jouissant d’une même solde et de 
privilèges pareils, vivant en commun dans les mêmes 
camps, adoptaient promptement les mœurs des con¬ 
quérants , et devenaient étrangers à leur patrie. 

Établissements d’éducation.—Agriculture. 


Ces mesures, propres 4 assurer l’obéissance pas¬ 
sive et 4 garantir la possession do territoire, n’étaient 
pas de nature à concilier aux Romains l’affection des 
peuples. U fallait gagner les esprits par des créations 
bienfaisantes et profitables au pays. Augustodu- 
num vit s’élever une institution dont l’utilité ne 
tarda pas 4 se faire sentir. Obligés de vivre et de se 
développer sous le pouvoir de Rome, il importait 
aux Gaulois d’entendre la langue des Romains, avec 
lesquels ils concouraient d’ailleurs pour les emplois 
qui intéressaient directement la cité, de connaître les 
lois auxquelles ils étaient soumis, et de s’initier dans 
les sciences qui devaient leur ouvrir les seules voies 
de prospérité laissées 4 leur choix. L’ancienne capi- 


* Us Uhisnt, le* Jung rts, «te. 
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talc des Éduens reçut donc de l'Empereur le grand 
bienfait d’une école, où furent enseignées la langue 
latine, la législation et les sciences romaines. Massa- 
lie, depuis long-temps fière de ses savants et de sa 
littérature, essaya de reconquérir par les lettres l'in¬ 
fluence que les armes lui avaient enlevée, et donna 
une impulsion efficace au développement de l’instruc¬ 
tion; de nombreux gymnases, où les lettres grecques 
et latines brillèrent d’un vif éclat, s’établirent dans la 
Gaule narbonnaise, à Tolose, à Arélate, à Vienne, 
et servirent de modèles ou de stimulants aux pro¬ 
vinces chevelues. La jeune noblesse gauloise, dont 
l’ardeur naturelle ne trouvait plus d’aliment dans 
l’amour de l'indépendance nationale, s’enflamma 
pour les sciences, les lettres et les beaux-arts; les 
richesses qu elle dépensait autrefois en armures et 
en équipements de guerre, elle les employa à faire 
venir à grands frais de Massalie et de Rome des ma¬ 
nuscrits précieux, des médecins, des professeurs de 
philosophie et d'éloquence, d’habiles artistes en tous 
genres. Pour absorber l'activité de la classe popu¬ 
laire, qui n'avait pas le goût de l’étude, et qui, 
même dans le cas où ce goût lui eût été commun 
avec la classe élevée, manquait de moyens de le sa¬ 
tisfaire , le gouvernement d’Auguste encouragea la 
pratique de l’agriculture, négligée long-temps à 
cause de la conquête, et dont l’état florissant ra¬ 
mena bientôt la prospérité dans les pays qui avaient 
le plus souffert L 


1 « Les usages agricoles et le mode de cultiver des Gaulois, 
dit M. de La Bergerie dans son Histoire de VAgriculture 
française, furent également respectés par l’administration 
romaine; leur service alternatif de cultiver la terre une année, 
et de porter les armes l’autre, convenait au système d’Auguste 
qui avait besoin de soldats, surtout pour repousser les Barba¬ 
res. Leurs coutumes de parcourir tous les territoires avec leurs 
troupeaux furent aussi maintenues, parce que les Romains 
avaient encore plus besoin de leurs produits que de ceux des 
terres. La marche des Gaulois pasteurs était une sorte de cara¬ 
vane à laquelle participaient tous les individus de chaque fa¬ 
mille; des chariots couverts de peaux étaient leurs abris; dans 
l'été, on se fixait dans les plaines herbeuses, et dans l'hiver, 
auprès des bois et des marais ; la Bresse et la Sologne, dans 
cette saison, recevaient les troupeaux de la plus grande partie 
des Gaules, tel était alors l’usage des peuples pasteurs. 

«Auguste se montra grand homme d’élat dans son système 
d'administration générale ; des mesures revives aux impôts 
publics qu’on a pu croire modernes, ou très nouvelles, remon¬ 
tent jusqu’avant lui ; les revenus publics alors, en effet, ne se 
composaient que de tributs qu’on n’obtenait généralement que 
par des exactions et à l’aide des proconsuls; ce qui détermina 
Auguste à créer des impôts indirects, dont le produit fut dé¬ 
claré spécialement affecté au service militaire; en conséquence, 
Il mit un droit d’un vingtième sur les successions, d’un vingt- 
cinquième sur le prix de la vente des esclaves, et d’un centième 
Sur le prix de toutes sortes de ventes. 

«11 voulut encore rendre commun aux Gaulois l’impôt fon¬ 
cier de Rome ; mais n’ayant pas trouvé les Gaulois aussi sou¬ 
mis que les Romains, il ordonna un cadastre général. 

« Les propriétaires ou tenanciers de chaque cité (contrée), fu¬ 
rent astreiuts à faire la déclaration de leurs biens-fonds, en 


Institutions religieuses.—Fusion du polythéisme gaulois et du 
polythéisme romain. 

Auguste était trop habile politique pour ne pas 
voir que le plus sûr moyen de faire adopter ses ins¬ 
titutions civiles était de les protéger par un système 
religieux, en harmonie avec ces institutions. L’entre¬ 
prise était grave et périlleuse. Au lieu d’attaquer la 
difficulté de front, l’Empereur essaya de la tourner; 
on va voir comment il y réussit. 

«Le druidisme , par sa nature même, comme re¬ 
ligion sacerdotale, comme doctrine scientifique, ré¬ 
gulatrice des lois civiles et morales, comme magis¬ 
trature divine et humaine, était incompatible avec 
toute civilisation étrangère, quelle qu’elle fût. Les 
révolutions intestines l’avaient dépouillé, il est vrai, 
de l’autocratie politique, mais il possédait l’empire 
des mœurs et de la science. Auguste sentait toute l'é¬ 
tendue de sa puissance, et n’osa pas l’attaquer de 
front ; il se contenta d’interdire aux Gaulois, citoyens 
romains, l’observance de ce culte, le déclarant con¬ 
traire aux croyances romaines : interdiction légitime; 
car l’empereur, dispensateur suprême du droit de 
cité, pouvait mettre à cette faveur toute condition 
qui lui semblait juste; il n’y avait point là de vio¬ 
lence ni persécution contre la foi transalpine. H abo¬ 
lit aussi, comme barbare, la célébration complète 
des sacrifices humains, permettant aux prêtres de 
faire une légère blessure aux fanatiques qui persis¬ 
teraient à se dévouer, et de répandre sur l’autel ou 
le bûcher quelques gouttes de leur sang. Mais, en 
même temps que le système romain respectait en ap¬ 
parence les institutions druidiques, il travaillait en 
secret à les ruiner. Pour cela, il fit alliance avec une 
doctrine ennemie du druidisme, coexistant près de 
lui sur le sol gaulois, et partageant avec lui le 
domaine des consciences gauloises, le polythéisme 
gaulois. 

spécifiant, 1° leur nom; 2° ceux des voisins; 3° le terrain 
cultivé et son étendue : nomen civitatis et in quA civitate 
et quos vicinos proximos, arvum salum et quot jugerum . 
Dio. Cass. Des officiers publics, sous le nom de censiteurs , 
furent institués pour l’exécution de cet édit. 

« Il est juste de faire observer que ces officiers publics ne de¬ 
vaient rien exiger des propriétaires qui avaient éprouvé des 
désastres ou des iutempéries! si agri portio chasmatc pe¬ 
rte rit.... si vites.... vel arbores aruerint, per censitorem 
debebit relevari. Dto. Cass. Condition de justice rigoureuse, 
mais qui, hélas! de siècle en siècle, sera méconnue par la plu¬ 
part des gouvernemens de l’Europe, pour lesquels toute in¬ 
scription de la somme portée au rôle de l’impôt foncier, sera 
considérée, malgré les désastres, comme une lettre de change 
emportant peine de saisie et d’exécution. 

« L’impôt foncier des Romains avait un caractère de sagesse 
et de justice qu’il est toujours utile de reproduire, celui des 
indictions, d’après lesquelles, les rôles une fois faits, il n'é¬ 
tait plus permis d’y rien changer ni ajouter pendant quinze 
ans; l'agriculture pouvait innover, construire et améliorer 
sans craindre des surtaxes. » 
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« Autant l'ineompatibilité du druidisme avec le 
système général des croyances romaines était pro¬ 
fonde et insurmontable, autant il existait de rap¬ 
prochements possibles entre ce système et celui 
du polythéisme gaulois, développement aussi d'une 
religion de la nature extérieure. Cette presque com¬ 
plète identité n’avait pas médiocrement frappé les 
Romains lors de leur arrivée chez les nations du midi 
et de l’est. César avait témoigné une vive surprise 
de retrouver sur les rives de la Saône et de l’Ailier 
les symboles religieux de Rome et de la Grèce : « Les 
«Gaulois, écrivait-il, reconnaissent les dieux des au- 
«tres peuples, et ils ont de ces dieux les mêmes idées 
«que le reste du monde.» Entre de telles croyances, 
l'alliance était aisée. On connaît la parfaite tolérance 
des Romains à l'égard des cultes étrangers qui ne 
présentaient à leur politique ni obstacle ni péril, ou, 
pour mieux dire, leur soin attentif i rapprocher, à' 
fondre ensemble les religions homogènes, afin d’in¬ 
troduire aussi dans le dogme cette unité universelle, 
lien et sauvegarde de leur immense empire. Ainsi, 
les olympes de la Grèce et de l’Asie, assimilés à l'o¬ 
lympe romain, avaient reçu, en quelque sorte, le 
droit de bourgeoisie romaine. Auguste l'octroya à 
l’olympe gaulois. Il donna le premier exemple public 
de la fusion des deux cultes en dédiant un temple au 
dieu Kirk ou Circius, personnification de ce vent 
terrible qui désolait la côte narbonnaise : il fit cons¬ 
truire le temple de Kirk, et en régla le cérémonial, 
comme souverain pontife de la religion romaine, 
avec autant de pompe et de gravité que s'il se fût 
agi du dieu Borée ou du dieu Éole. Bien plus, il ne 
recula point devant l’idée de devenir lui-même un 
dieu gaulois, et il, permit que sa personne fôt invo¬ 
quée conjointement avec les esprits tutélaires par 
quelques cités et quelques villes : leurs noms furent 
accolés sur les monuments, et Auguste prit place 
parmi les génies de la Gaule, jusqu'à ce que le 
temps fôt venu pour lui de les détrôner tous à son 
profit 1 .» i 

Le druidisme conserve une influence populaire. ^ 

Le polythéisme résultant du mélange des croyan¬ 
ces gauloise et romaine ne tarda pas à l’emporter 
sur le druidisme, parmi les nobles gaulois et dans 
les familles qui pouvaient aspirer aux charges et aux 
faveurs impériales; la religion de l’état fut honorée 
ou adoptée par tous les ambitieux. On consacra le 
même autel aux deux théogonies représentant la 
même idée : Mars ou Hœsus, Mercure ou Teula- 

1 Amédée Thierry, Histoire des Gaulois, part in.—Le fait 
auquel M. Thierry fait allusion se trouve confirmé par une 
Inscription trouvée à Bordeaux, et ainsi conçue : àucüsto. 
SACRUM BT GBtHO. ClVlTA.TlS. BlT. VlV. 


tes, Vulcain ou Camul l , Apollon ou Belen, 
Diane ou Ardninna, Belisana ou Minerve, re¬ 
çurent l'encens des Romains et des Gaulois. 

Le système religieux des Romains n'eut toutefois, 
dans les premiers temps, aucun crédit parmi les 
classes pauvres et malheureuses, auxquelles la per¬ 
sécution étrangère rendait plus cher encore lé culte 
national. 

a Ce mouvement, dit Thierry, qui entraînait les 
hautes classes de la société gauloise hors du drui¬ 
disme , produisit dans les rangs inférieurs une iné¬ 
vitable réaction en faveur du culte attaqué ; son em¬ 
pire, restreint à la masse populaire, y gagna une 
force qu'il avait perdue depuis des siècles; il prit un 
caractère énergiquement national, en opposition à la 
conquête et aux nouveautés qu'apportaient les con¬ 
quérants ; il fut le dépôt sacré des souvenirs et des 
institutions proscrites, le foyer où venaient se rani¬ 
mer l'espérance des patriotes et la haine contre l'é¬ 
tranger; lui-même, en se retrempant dans l'énergie 
du peuple, retrouva plus de fanatisme et de vie; et 
il paraîtrait aussi que, redevenu plus cruel et multi¬ 
pliant dans l'ombre les sacrifices humains, il provo¬ 
qua jusqu'à un certain point les persécutions san¬ 
glantes dont il fut plus tard l'objet. 11 n'avait joué 
aucun rôle politique durant la guerre de l’indépen¬ 
dance. Un seul druide, Divitiac, s'y signala, non 
comme prêtre, mais comme notable citoyen et ma¬ 
gistrat civil. Son caractère distinctif fut le goût de la 
civilisation, f enthousiasme pour les lumières et l'or¬ 
dre social de Rome. A l'avenir nous verrons les drui¬ 
des, non plus isolés, mais en corps, et environnés 
de tout l'attirail religieux, de la terreur des excom¬ 
munications, de l'autorité des prophéties : ils tente¬ 
ront de ressusciter la vieille société gauloise; c'est 
par eux que se relèvera, au bout de cent ans, le 
vieux drapeau abattu par César, et que la Gaule 
croira quelques jours à Vempire et à la liberté .■ « 

Routes nouvelles ouvertes par Auguste. 

L'Empereur, en s'occupant de régénérer la Gaule à 
la façon romaine et s'attachant à y implanter en quel¬ 
que sorte toute la civilisation d'un seul coup, he 
pouvait négliger un des meilleurs moyens de fusion 
qui soient à la disposition d'un pouvoir fort et sans 
entraves. Les routes qui, en abrégeant les distances, 
rapprochent magiquement les peuples, forent un des 
grands objets de sa sollicitude. Nous avons déjà vu 
comment il avait percé la Gaule dans l'intérêt de 
l'Empire; il s'occupa aussi d'établir entre l'Italie et 

1 Camul était aussi un surnom de Mars. Gruter cite une 
inscription Marti Camulo. — M. Thierry croit que ce mot 
vient du gaélique comhal ou calma, fort, vaillant.—Latour- 
d'Auvergne dit qu’en breton eam signifie boiteux, surnom 
applicable à Vulcain. 
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)es provinces chevelues, des communications faciles 
4 travers les Alpes. Les routes qui avaient successi¬ 
vement offert un passage au années gauloises, car¬ 
thaginoises et romaines, étaient devenues insuffisan¬ 
tes pour le commerce, et peu praticables pour les 
relations journalières entre les citoyens du grand em¬ 
pire. Afin d’en ouvrir de nouvelles, Auguste etsea lieu¬ 
tenants eurent des combats à livrer avec les tribus 
gauloises ou liguriennes, qui, à l'abri de leurs ro¬ 
chers, avaient jusqu'alors conservé leur indépen¬ 
dance. La lutte fiat longue et opiniâtre; celles des 
peuplades alpines qui refusèrent de se soumettra 
furent exterminées ou réduites en esclavage. En un 
seul jour quarante-quatre mille individus de la tribu 
des Salasses, furent surpris et cernés au moment où, 
sam ærmes, iis étaient occupéside paisibles travaux. On 
les changea de liens, ou les entraîna hors de leurs villa¬ 
ges, et on le» vendit à l'encan, en imposant aux aefae- 
teursla condition de les emmener dans des contrées éloi¬ 
gnées de leur patrie, et dene leur rendre la liberté qu'au 
bout de vingt ans. Leur territoire presque dépeuplé 
Ait (fermé! à une colonie composée de trois mille vé¬ 
térans des cohortes prétoriennes, qui fondèrent la 
vide è'Augusta Prœtoria 1 . Une autre colonie mili¬ 
taire fat envoyée sur le territoire des Taurins, et oo- 
eupa leur capitale, qui reçut aussi le nom d'Augusta 3 . 
Enfin une troisième Augusta Ait fondée par une 
antre colonie militaire destinée à assurer la sûreté 
des tontes sur le territoire des Vagiens, dans les en¬ 
virons à'Ebrodunum a . 

Ce Alt à cette époque que le roi Cotte ( Cottius), 
chef des peuplades qui occupaient les plus hautes 
vallées des Alpes occidentales, se décida, après avoir 
résisté pendant quelque temps aux Romains, à solli¬ 
citer l’amitié d'Auguste, et & faire construire à tra¬ 
vers «es montagnes jusqu’alors inaccessibles, une 
route praticable. Cette route est celle du mont dénis; 
elle devint la communication principale de fttalie 
avec la Gaule ; elle fit perdre sans retour aux monta¬ 
gnards leiir vieille indépendance, mais leur roi eut 
fesbbife honneur de doaucr son nom aux Alpes oot- 

Âygitste rend la Narbonnÿse au peuple et au Sénat romain. 

Quelque habile que fût l’organisation arrêtée par 
Auguste, elle ne pouvait encore pourvoir à toutes 
les nécessités d’un aussi vaste établissement. Il y a 
donc lien de croire que dans les premiers temps de 
l’administration romaine, l’Empereur avait laissé aux 
gouverneurs la décision d'un grand nombre de points 

1 Aujourd’hui Aoste. 

* Aujourd'hui Turin. 

* Un Vagiens étaient un* des peuplades habitant le terri¬ 
toire qui a formé le diocèse d’Embrun. 


importants, sur lesquels il n’avait pas p« statuer à 
l’avance par des lois. C’est sans doute aussi pour cette 
raison qu’Auguste eut le soin de ne confier le gou- 
versement des Gaules qu'à des hommes de sa fa¬ 
mille, intéressés, autant par ambition que par affec¬ 
tion, à ne pas s’écarter de sa politique; tels furent 
Agrippa et Tibère, qui exercèrent successivement 
ce grand pouvoir. 

Cinq ans après avoir pris en personne possession 
de la Gaule, et quand l'administration nouseU» lui 
parut établie sur des bases solides, l’Empe r eu r juges 
convenable de faire un nouveau partage, dm pro¬ 
vinces, et de ne retenir pour lui que les plus expo¬ 
sées à des guerres extérieures; il garde la Gaule 
chevelue, et rendit la Narbennaise au Sénat et au 
peuple romain. 

(ioqveMi voyagé d'Auguste dans la Chaule. —Son sgpuy | 
Lyon. — Extorsions de Liçinittt. 

Les réformes qu’il avait arrêtées exdlérttrt d'a¬ 
bord, soit à raison de leur nouveauté, soit par la 
manière dont elles s’exécutaient, des mécontente¬ 
ments graves. La répartition de l'impôt, qui devait 
avoir lieu après un dénombrement et des estimations, 
se faisait arbitrairement, et le manque d’accomplis¬ 
sement des formes établies pour distribuée également 
les charges publiques entre les diverses Cités, entre¬ 
tenait dans tontes les parties de la Gaule chevelue 
une violente irritation. 

L’Empereur recevait continuellement des plain¬ 
tes des contribuables ou des rapports sur la fer¬ 
mentation, qui se manifestait même par des sou¬ 
lèvements. 11 espéra que sa présence calmerait cette 
agitation; et, neuf ans après son voyage à Narbonne, 
il se rendit une seconde fais dans la Gaule. Arrivé 4 
Lugdunum, on lui dénonça comme concussionnaire 
le procurateur (intendant général des finances) 
Licmius; c’était un des Gaukris faits prisonniers pen¬ 
dant la gnerre de l'indépendance, qui, devenu en¬ 
clave, puis affranchi de César, avait fixé le'choix de 
l’Empereur, à cause de sa connaissance du pays et 
de sa grande aptitude à l’administration des finances. 
— La confiance d’Auguste rendit Uciniua arrogant 
et inhumain envers ses compatriotes. A Lugdunum, 
où il tenait une espèce de cour, il affichait des airs 
de souverain, insultants pour ceux qu'il opprimait, -i 
Ses extorsions et ses concussions dépassèrent tout 
ce qu’on peut imaginer; voici ce qu’on raconte,» 
entre autres traits de son audace. Le» impôts $5 
payaient par mois; le tribut de chaque ville «tdf cbav 
que particulier se trouvait ainsi divisé par douzièmes. 
Licinius imagina de profiter du cbangeiqent .de nom 
que la flatterie venait d’imposer à deux des moi* 

* H régnait, dit Sénèque,* Pbilloe «pose t.irinine WgWffA» 
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(juillet et août) consacrés h Jules César et & Auguste, 
pour foire une année de quatorze mois, prétextant, 
que décembre, ainsi que son nom l’indique, n’était que 
le dixième mois, et que les deux mois nouveaux 
devaient compléter l’année. Par cet impudent subter¬ 
fuge, il parvint à se faire payer quatorze douzièmes 
d’impôt. 

Auguste, ayant sous ses yeux les preuves de tant 
d’audacieuses concussions, se trouvait dans la néces¬ 
sité de donner une satisfaction quelconque aux 
justes plaintes qui l’avaient décidé à venir dans la 
Gaule. Liclnius devait craindre plus qu’une disgrâce, 
et semblait ne pouvoir échapper à un rigoureux 
châtimébt, lorsqu’il imagina un singulier moyen de 
justification. «C’est pour mon seigneur et mattre, 
«dit-il à 1’(Empereur, que j’ai amassé des trésors; 
«pour le servir, tous les moyens m’ont paru légi- 
« gitiines. » Èt conduisant Auguste dans un lieu se¬ 
cret où étaient déposés les fruits de ses déprédations : 
«Voila, dit-U, ce que j’ai épargné pour toi et pour 
«lé peuple romain, de peur que lès Gaulois, posses- 
«Setirs ae tant de richesses, ne s'en servissent contre 
«foi. Je te l’ai conservé, ô César! et je te le re- 
« mets. » Auguste accepta l’ofFrande, et Liclnius obtint 
son pardon. 

L’impunité accordée à ce misérable accrut telle¬ 
ment l’irritation populaire, qu’un des notables ci¬ 
toyens de la Gaule forma le projet de faire périr 
l'Empereur. Il l’attendit dans un passage périlleux 
des Alpes, lors de son retour de Lugdunum à Rome, 
et s’avança vérs sa litière dans le dessein de le pous¬ 
ser au fond d’un précipice; mais le visage calme et 
serein de l’Ëmpereür fit mollir son courage et arrêta 
son bras. Il se retira tout ému et sans avoir exécuté 
son projet. 

Autel élevé X Auguste par les peuples gaulois. 

Auguste ôta néanmoins à Liclnius les fonctions 
importantes dont cet affranchi avait abusé. Drusus, 
fils de Llvie et beau-fils de l’Empereur, qui fut 
chaégé de continuer le dénombrement de la Gaule, 
eut ù Réprimer quelques troubles sérieux. Sa douceur 
et sa sagesse obtinrent tio succès complet : il acheva le 
dénombrement a la Satisfaction des Gaulois. Sa con¬ 
duite prudente, son désintéressement et sa franchise 
loi concilièrent l’affection de tous; il profita de son 
Influence pour apaiser les ressentiments que les 
provinces nourrissaient contre Auguste. Il voulut 
même que cette sorte de réconciliation et de pacifi¬ 
cation eût un caractère solennel, et il imagina de 
donnera la Gaule pour nouvelles divinités tutélaires 
Home et Auguste. L’assemblée générale des peuples 
gaulois fut convoquée à Lugdunum et vota l’una- 
nimité un culte à ces nouveaux dieux. Un temple 
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magnifique fot construit â la pointe de la presqdllè 
au confluent des deux fleuves; le nom des soixante 
principales cités de la Gaule cheveltfe y ftat gravé 
sur l’autel; ces cités forent en outre représentées au¬ 
tour du temple par soixante statues. An centre dfe 
l’édifice s’élevait une statue colossale, que certains 
auteurs ont cru être celle de la Gaulé, et que d’att- 
tres ont pensé être celle d'Auguste. La consécration 
du temple fut faite par l’Êduen C. Julius Vercund*- 
ridubius, qui devint le pontife du nouveau sacèrdoeè 
des flamines augustates. Cette consécration attira 
des pays environnants un immense concours de spec¬ 
tateurs. Elle eut lieu le 1 er du mois sextilis, qui reçût 
alors définitivement le nom A'Auguste (août).—La 
dédicace foi faite à Rome et à Auguste (Romæ et 
Acccsto 1 ). Le jour de celte cérémonie, naquit h 

1 11 u’y a rieu de plus obscur dans l’histoire que l’établisse- 
ment de la domination romaine dans la Gaule; aussi quelques 
auteurs penseut-iis que le monument de Lyon, qtli fût toit*?- 
déré par les polythéistes gaulois et romains comat un temple 
élevé à Auguste, n’était en réalité pour les Gaulois, dont la 
masse avait couservé l'ancienne religion druidique, que le nj(h 
miment d’une alliance définitive avec l'Empire romain. Ce* 
auteurs voient une preuve à l’appui de leur opinion dans la 
situation même de cet auiel élevé à Lugdunum sur la double 
frontière du territoire gatllois et de l'Empire romain.—Cette 
manière d’élever un âutel pour consacrer tin pacte d’altiancfe 
est, suivant eux, une coutume venant de l’Orient et çoosen# 
chez les Celtes. On 1U en effet dans la Bible ; « Faisons un 
autel, afin que ce soit un témoignage entre nous et vous, 
entre uos enfants et vos enfants.» Josué, nu, v. 27, — Il est 
A remarquer que les soixante nations qui prirent part à cette 
solennité étaient toutes de race galliquc pure.—M. Moke, dahs 
sou Histoire des Francs ,a même retrouvé leurs noms.^—GSI 
nations sont, à l'exception des JNerviens et des Trévires, qui 
se prétendaient de race germanique et affectaient de ne point 
faire partie de la confédération gauloise, toutes celles qui ha¬ 
bitaient les provinces centrales. On sait que des dix-sept prtF 
rinces qui composaient la Gaule soumise aux empereurs ro¬ 
mains *, cinq formaient le pays conquis avant César, et qu’op 
appelait alors la Province romaine; c’étaient la Viennoise, les 
deux Narbonnaises, les Alpes marilimes et Intérieures (gràlés 
et pennines). Il y avait en outre une province délit la popula¬ 
tion était purement ibérique (4a Novempopulanie), et deux 
autres occupées par des nations d'origine germaine (la Ger¬ 
manie première et seconde). Ainsi, stlr dix-sept parties dû 
territoire gaulois, les populations étrangères ou d’erigiae 
étrangère en occupaient huit. Les peuples qui du temps d'Au¬ 
guste prenaient part au grand conseil de la Gaule étaient ceufc 
des neuf provinces centrales : nous allons les compter. 

l re Aquitaine. — 8 peuples : les Biluriges-Cubes, les Letné- 
vikes, les Pétrocoriens, les Cadurkes, les Amines, les Vê¬ 
la ves, les Gabales et les Ruihènes. 

11 e Aquitaine.—5 peuples : les Biluriges-Vivisques, les Më- 
du les, les Santons, les Agésinates et les Piétons. 

l re Lyonnaise.— 5 peuples : les Éduens, les Lingons, les 
Mandubieus, les Ségusianes et les Ambarres. 

11 e Lyonnaise. — 9 peuples : les CalèUs, les Véliocasses, 
les Aulerkes-Éburovikes, les Lexoviens, les Saïens, les Vidu- 
casses, les Baïocasses, les Unelles et les Àbricaluetts. 

III e Lyonnaise.— 11 peuples:les Osismiens, les Coriso- 
phites, les Véuèles, les Curiosoliies, les Redons, les Narnnè- 
ies, les Aulerkes-Diablirites, les Arvieus, les Àulerkes-Céuo- 
mans, les Andes et les Turons. 

* Nous employons ici cette division, bien qu*elle n'ait été décrétée 
que plus tard; mais elle convient pour le calcul que.nous allons fithV* 
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Lugdunum un enfant qui devait aussi porter la 
pourpre impériale et, comme Auguste, être l’objet 
d'une apothéose, Tibérius Claudius Drusus, cet em¬ 
pereur qui fut le fils du vertueux Drusus, le mari de 
Finfilme Messaline, le père adoptif de Néron, et dont 
le nom est resté le synonyme de la débonnaireté con¬ 
jugale et de l'imbécillité royale. 

L'érection du temple avait lieu à Lugdunum et 
non à Narbonne, Lugdunum étant la capitale de la 
Gaule chevelue; aussi Narbonne, capitale de l’an¬ 
cienne Province romaine, en éprouva-t-elle une vive 
jalousie. Ce fut une espèce de lutte où l'on chercha 
à avoir l'avantage à force de flatterie. La Narbon- 
naise adopta le culte d'Auguste, voté par la Lugdu - 
nuise (Lyonnaise), et joignit même au culte de 
l’Empereur celui de l’impératrice Livia-Julia-Au- 
gusta. Chaque ville voulut avoir son temple à Rome 
et à Auguste; chaque village un peu considérable 
eut son bois sacré. On répandit à l’envi le vin con¬ 
sacré et le sang des victimes; on brûla l'encens dans 
les temples publics et dans les oratoires particuliers. 
«La conscience des peuples, dit un historien mo¬ 
derne, fut mise sous le joug comme leur .liberté, et 
le regret de l'indépendance perdue ne fut plus seu¬ 
lement révolte, il fut impiété et sacrilège. » 

Guerres de Drusus et de Tibère en Germanie.—Établissement 
forcé des Sicambres et d'autres peuples dans la Gaule. 

Quand Auguste reçut l’hommage solennel des 
peuples gaulois, il était au faite de la puissance, et 
en dédommagement des concussions que ses nou¬ 
veaux sujets des provinces chevelues pouvaient avoir 
eu à souffrir de ses agens,il leur offrait un appui re¬ 
doutable et certain contre les peuples germaniques. 
—- Sans cesse poussés par de nouvelles hordes, les 
Germains, toujours envahissants ou menaçants, ne 
laissaient aucun repos à leurs voisins; leurs défaites 
même ne les décourageaient pas. Drusus, obligé de 
marcher contre eux, emmena plusieurs corps de sol¬ 
dats levés dans la Gaule belgique; deux de ces corps 
avaient pour tribuns deux guerriers renommés, 
Senect et Anect, de la nation des Nerviens.—Après 
avoir établi des postes retranchés le long de la 
Meuse, et fait construire sur la rive gauloise du Rhin 
quarante petits forts pour arrêter les irruptions sou¬ 
daines des Germains, Drusus alla attaquer ces peu- 

IV* Lyonnaise .—6 peuples : les Parisiens, les Meldes, les 
Tricasses, les Carnutes, les Menons et les Aurélianes. 

l re Belgique.— 3 peuples : les Leukes, les Vérodunenses 
et les Médiomatrikes. 

Il* Belgique 10 peuples : les Catalaunes, les Rèmes, les 
Suessions, les Vadicasses, les Silvanectes, les Bellovakes, les 
Yéromanduens, les Ambianes, les Atrébates et les Morins. 

Grande Séquanaise ,— 3 peuples Mes Séquanes, les Rau- 
rakes et les Helvéliens. 

Total : soixante peuples, nombre égal I celui inscrit sur 
l’autel de Lyon. 


pies sur leur propre territoire; il passa le fleuve, 
livra plusieurs combats, où les cohortes nervicnnes 
se distinguèrent particulièrement, et remporta des 
avantages importants. Drusus s’avança jusqu’à l'Elbe; 
a là, dit Thierry, il touchait à la Chersonèse, antique 
domaine des Kimris. De faibles restes de ce peuple 
s'y conservaient encore; il était peu nombreux; mais 
on pouvait reconnaître aux débris de ses anciens 
campements quel vaste territoire et quelle puissance 
il avait jadis possédés ! . Effrayés de l’approche des 
Romains, les Kimris envoyèrent une ambassade & 
l'Empereur pour lui demander son amitié, et leurs 
députés portèrent à Rome, en présent, une de ces 
chaudières consacrées à leurs sanguinaires supersti¬ 
tions. Le choix peut paraître bizarre ; mais les Kimris 
savaient probablement qu’ils l’adressaient à un dieu. 
Cette poignée d'hommes formait alors les seuls re¬ 
présentants libres de leur race au nord du Rhin; 
tous les autres peuples kimriques et la plupart des 
Kimro-Galls avaient été exterminés ou domptés suc¬ 
cessivement par les nations germaines : le pays des 
Boïo-FIercyniens venait d’être tout récemment con¬ 
quis par les Marcomans et les Boïens avaient été ré¬ 
duits en servitude ou expulsés. A partir de cette 
époque, la langue et les mœurs teutoniques ou slaves 
régnent seules dans tous les lieux qu'avait occupés 
la race gauloise du nord du Rhin. » 

Toutefois, cette brillante expédition n’eut proba¬ 
blement pas des suites bien décisives, puisque, deux 
ans plus tard, Drusus étant mort d'une chute de che¬ 
val, son frère Tibère, nommé par Auguste gouver¬ 
neur des Gaules, dut aussi franchir le Rhin; il livra 
bataille aux Germains et remporta sur eux une 
grande victoire. Pour n'être pas exposé à en perdre 
le fruit, Tibère crut nécessaire de faire passer sur la 
rive gauche du fleuve quarante mille prisonniers 
suèves ou sicambres, auxquels il assigna des terres 
dans les cantons non encore repeuplés. Parmi ces 
nouveaux colons, réunis par la force, se trouvèrent 
quelques-unes de ces tribus suèves, telles que les 
Némètes et les Vangions, qui avaient autrefois suivi 
Arioviste dans la Séquanie, et qui en avaient été 
expulsés par César.—L'établissement des Cattes dans 
la Batavie eut aussi lieu vers cette époque. Ce peu¬ 
ple, d'origine germanique, fut accueilli et protégé 
par les Romains, qui contractèrent avec lui une 
alliance offensive et défensive, et ne lui demandèrent 
d'autre tribut qu'une coopération active en cas de 
guerre. On verra plus loin qu'il y avait une sage pré¬ 
voyance dans ce procédé des Romains. Les Cattes 
prirent le nom de Bataves, et ne manquèrent ni de 
reconnaissance ni de dévouement pour leurs alliés. 

Après cette expédition, une paix générale consola 

1 Tacit. Gérai., c. 37. 
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le inonde romain, et pour la troisième fois depuis 
son élévation A l'Empire, Auguste forma solennel* 
lement le temple de Janus. 

. Ce fut durant cette période heureuse pourtant 
de peuples que, dan* une étable de Bethléem, naquit 
le fils de Dieu, ce Jésus sauveur des opprimés, ce 
Christ victime de l'intrigue et de la méchanceté des 
hommes puissants. Sa morale divine, qui procla¬ 
ma la nécessité de rendre le bien pour le mal, la 
sainteté du mariage, la fraternité des hommes et 
des peuples, l'égalité du riche et du pauvre, du 
simple et de l'habile, le respect dû aux pouvoirs 
sociaux, l’injustice de l’esclavage, devait régénérer 
l’humanité. 

Désastre de Varu*. — Mort d'Auguste fan 14). 

Quatre ans après la naissance*de Jésus-Christ, 
douze ans après la défaite des Sicambres et des 
Suèves, la paix fut de nouveau troublée sur la fron¬ 
tière rhénane de la Gaule. Tibère, avec quelques 
légions, renforcées par des troupes levées dans les 
provinces chevelues, passa le Rhin, marcha contre 
les peuples dont les agressions inquiétaient l’Em¬ 
pire, et vainquit les Caninefates et plusieurs autres 
tribus germaniques.—Auguste, en l’adoptant pour 
fils et en le désignant pour son successeur, le récom¬ 
pensa de ces victoires. 

La Gaule se trouva donc tranquille pendaut plu¬ 
sieurs années. La paix, si chère aux peuples agri¬ 
culteurs, semblait assurée pour long-temps; une 
armée romaine occupait la Germanie, et cette ar¬ 
mée, forte de plusieurs légions, était suffisante 
pour faire respecter la puissance de Rome et le ter¬ 
ritoire de ses tributaires. Tout A coup la nouvelle 
d’un grand désastre vint jeter la terreur dans les 
provinces gauloises et italiennes. Quinlilius Varus, 
qui avait remplacé Tibère en Germanie, y excita 
au plus haut point, par ses rapines et par ses vexa¬ 
tions, le mécontentement des peuples germains. 
Trop faibles pour combattre ouvertement avec les 
légions de Varus, ces peuples eurent recours à la 
ruse. Leur chef intrépide, Hermann (que les Latins 
nommaient Arminius), attira les Romains dans une 
embuscade près du Wéser et détruisit complète¬ 
ment l’armée de Varus. Le général se tua lui-mème 
pour ne pas survivre A cette défaite honteuse, 
i A cette nouvelle, Auguste parut un moment 
avoir perdu la raison ; il parcourait son palais, se 
frappant le front, déchirant ses vêtements, et répé¬ 
tant avec douleur : Varus! Varus! rends-moi 
mes légions! —Bientôt dans l’Ame du vieillard le 
désespoir fit place A la terreur ; il crut voir les Ger¬ 
mains aux portes de Rome, et les Gaulois soulevés 
servant d’avant-garde aux Barbares. Sa consterna¬ 
tion fut si grande, qu’il fit expulser immédiatement 

Hist. de France. — T. i. 


de Rome et de l’Italie tous les Gaulois et tous les 
Germains qui s’y trouvaient, pour quelque affaire 
que ce fût, même ceux qui servaient dans la garde 
prétorienne. Il n’y eut cependant aucun soulève¬ 
ment dans la Gaule, et le mouvement des Ger¬ 
mains s’arrêta sur le champ de bataille où l’honneur 
romain avait reçu une si rude atteinte. 

Le chagrin de la défaite de Varus abrégea sans 
doute la vie du vieil empereur.—Auguste mourut, 
léguant le trône A Tibère, après un long règne 
marqué par un grand nombre d’actions assez glo¬ 
rieuses pour foire oublier les crimes d’Octave le 
triumvir. 


CHAPITRE II. 

îfmn h runes it n uckem. — msoauctAir H 

TUIMX. 

Tibère succède 1 Auguste.—Réclamations des Viennois. — Troubles 
divers.—Faux Agrippa.—Misère et oppression de la Gaule. — Ré- 
voile de Florus el de Sacrovir. — Modération politique de Tibère. 
—Nouvelles incursions des Germains dans la Gaule.—Grande dis¬ 
cussion entre les habitants de Vienne et ceux de Lugriunum. 
—Caligula succède à Tibère. — Il visite la Gaule. — Ses extrava¬ 
gances. — Ventes à l’encan, etc. — Jeux publics à Lugdunum. 
—Concours bizarre.—Le comble du délire. — Caligula à Vienne. 
— Départ précipité de Caligula pour l’Italie. — Claude succède à 
Caligula. — Abolition du druidisme. — Claude fait admettre les 
Gaulois des provinces chevelues dans le Sénat romain. — Fonda¬ 
tion de Cologne (Colonia Agrippinensis ).—Gaulois puissants à 
Rome. — Valérius Asiaticus.—Mort de Claude. — Néron succède à 
Claude.—Conquête de la Bretagne. — Massacre des druides. — Dé¬ 
faite et mort de Boadicée. — Insurrection et mort de Vindex. 
—Mort de Néron. — État de la Gaule (de l’an 14 à l’an 68 après 
Jésus-Christ). 


Tibère succède à Auguste. — Réclamation dés Viennois. 

—Troubles divers. —Faux Agrippa. 

La Gaule, sous la domination de la famille d’Au¬ 
guste , fut le théâtre de deux grandes insurrections. 
La première, celle de Florus et de Sacrovir, mit en 
péril la domination romaine; la seconde, celle de 
Vindex, eut pour résultat la mort de Néron et l'élé¬ 
vation à l'Empire d'un général élu par ses soldats. 

L’administration oppressive et fiscale des délé¬ 
gués d'Auguste continuait à exciter le mécontente¬ 
ment des peuples gaulois. Déjà vers la fin du règne 
de cet Empereur des troubles graves avaient éclaté 
dans la Gaule, et n’avaient été apaisés, dit assez 
vaguement Velléius Paterculus que a par des voies 
plus coercitives que pénales 1 .» L’avénement de Ti¬ 
bère au trône impérial fut marqué par quelques 
commotions qui cessèrent cependant sans qu'on 
eût besoin de recourir aux armes. Trébonius, dans 
son Histoire de Vienne, fait connaître la cause de 
ces mouvements 2 . 


1 Vell. Paterc., I. u, c. 12t. 

* F^es détails manquent dans les historiens latins sur cette 
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« Dès qae le proconsul et le questeur de la Nar¬ 
bonnaise, dit-il, frirent informés de la mort d’Au¬ 
guste et de l’avènement de Tibère au trône impé¬ 
rial , ils envoyèrent des commissaires à Vienne pour 
y faire un recensement général et assujettir les ha¬ 
bitants aux impôts; attendu que, selon eux, l’effet 
des patentes d’indemnité cessait de plein droit à la 
mort du souverain qui les avait accordées. Le Sénat 
viennois se conduisit dans celte circonstance avec 
beaucoup de fermeté ; les commissaires furent ac¬ 
cueillis et fêtés aux frais de la ville ; mais une oppo¬ 
sition â la mission dont Hs étaient chargés leur fut 
signifiée, et des députés furent envoyés au nouvel 
empereur. 

aTibère, quoique flatté que les députés se fussent 
adressés directement à lui, renvoya la connaissance 
de l’affaireau Sénat romain,en prétextant qu’Auguste 
avait cédé la Narbonnaise au peuple en échange 
de laDalmatie, et qu'én conséquence la première 
de ces provinces était consulaire et non prétoriale. 

«Les députés viennois firent parvenir un nouveau 
mémoire à l’Empereur, pour lui rappeler que PAI- 
lobrogie ne dépendait point de la Narbonnaise; 
qu’elle était au contraire administrée par le Sénat 
de Vienne, qui, jusqu’alors, avait reçu les ordres de 
l'Empereur. 

< «Le Sénat romain, après de mûres délibérations, 
car la colonie de Vienne n était pas la seule qui 
réclamât la conservation de ses privilèges, dé¬ 
cida que le droit de maintenir, d’augmenter ou de 
mitiger les immunités des colonies appartenait à 
l’Empereur seul. 

•Tibère fut charmé de celte décision qui mettait 
entre ses mains le sort des colonies et des villes 
munieipes, lors même qu’elles se trouvaient encla¬ 
vées dans les provinces consulaires. 

aEn voulant que la puissante colonie de Vienne 
te considérât comme son bienfaiteur, peut-être 
céda-t-il aux sollicitations des Viennois qui faisaient 
partie du Sénat romain ou se rappela-t-il les ser¬ 
vices que lui avaient rendus les Allobroges, tandis 
quil qétait que césar 1 . Quoi qu’il en soit, il ac¬ 
corda aux habitants de Vienne les mêmes droits 
dont jouissaient les citoyens romains. » 

époque intéressante de l’histoire de la Gaule ; on ne doit donc 
pas s’étonner de l’éiendue des fragments que nous emprun¬ 
tons au livre de Trébooiti», qui nous parait représenter avec 
fidélité les circonstances curieuses de la lutte des populations 
indigènes avec les colons latius et radministration impériale. 
Ce qui se passait alors à Vienne avait lieu aussi dans toutes les 
autres villes de la Gaule. 

1 Le titre d 'auguste se donnait à l’Empereur régnant, et celui 
de césar à l'héritier désigné de l’Empire; mais il nous semblç 
que l’usage de ces titres ne s’établit qu’après Tibère. Trébo- 
nius, qui écrivait son histoire dans le 11 e siècle de l’ere chré¬ 
tienne, se sera laissé eulrainer à faire usage d’uue locution 
employée de son temps. 


A l'époque où Tibère monta sur le trône impé¬ 
rial , Gernianicus, bis de Drusus, se trouvait ea 
Belgique présidant au dénombrement de cette 
grande province. Les légions, campées dans la Ger¬ 
manie, voulurent le proclamer Empereur 1 . Déjà ce 

1 Gernianicus avait huit légions sous ses ordres. Les ins¬ 
tances qui lui furent faites de se laisser proclamer Empereur, 
furent appuyées par une révolte sérieuse. Ces légions étaient 
divisées en deux corps ; l'un, campé daus les cantons du Haut- 
Rhin, avait pour chef Silius; l’autre, établi dans les conlréef 
voisines du Ras-Rhin, était commandé par Cécinfi. Ce fut dant 
ce dernier corps que la sédition éclata avec fureur. Voici quel* 
ques traits du récit de Tacite : « L’étal général d’indiscipline se 
cachait sous des plaintes, des réclamations, des prétentions; 
le temps était venu, disait-on, de hâter les congés des vété¬ 
rans, d’augmenter la solde des jeunes soldats, de soulager la 
misere de tous, et de les venger de hi cruauté des centurions. 
Les légionnaires se flattaient que leur général, trop fier pour 
obéir, se ji tterait dans leurs bras, et entraînerait tout avec 
lui. A la première nouvelle qu’il reçoit du soulèveront d'une 
partie de son armée, Germanicus part en diligence; arrivé aa 
camp, il convoque ses soldats : daus la harangue qu’il leur 
adresse, il rappelle avec éloge les victoires de Tibère, rem¬ 
portées dans cette même Germanie avec les mêmes légions; il 
leur parle de la fidelité, de la soumission qu’il a trouvées par¬ 
tout pour l’Empereur. (Juaud il en vient à la sédition, les 
plaintes, les réclamations éclatent de tous côtés ; en même 
temps des acclamations se font entendre en sa faveur : on lui 
promet de le porter à l’Empire s’il y prétend. A ees mots qui 
lui font horreur, Germanicus s’élance de sou tribunal et veut 
partit'. Les soldats arrêtent leur général, et lui présentent 
leurs armes avec menaces, s’il ne remonte; mais lui, criant 
qu’il mourrait plutôt que de trahir sa foi, lira son épée, et allait 
se percer si l’on n’eiU arrêté sou bras. Ses amis profitèrent d’un 
moment de calme pour l’eniratner dans sa tente. On y tint 
conseil : le mal devenait pressant; les séditieux préparaient 
une députation au corps d’armée du Haut-Rhin, et se propo* 
saient de saccager la ville des Lbiens (Cologne). D’un autre 
côté, reuuemi instruit de ce qui se passait, menaçait d’une in¬ 
vasion si l’on quittait le bord du Heove. Tout balancé, on 
s’arrêta au parti de supposer une lettre de Tibère, qui accur* 
dait le congé absolu apres vingt ans, et la vétérance aprèq 
seize, en restant sous le drapeau; on acquittait le leg» d’Au¬ 
guste et on le doublait. I.a 21® et la 5 e légion voulurent étr# 
payées sur l'heure : ii fallut que le général épuisât aa bourse et 
celle de ses amis pour les tabulaire. il se reudii ensuite auprès 
des légions du ilaul-Rhiii pour recevoir leur serment : elles le 
prêtèrent, et eurent part, sans l’avoir demandé, aux même* 
faveurs que les autres. Germanicus éiait de retour vers loi 
troupes qu’il avait calmées, quand un incident y fit de non- 
yeau éclater la révolte. Lies députés du Sénat arrivent : aussitôt 
les soldats se persuadent que ces députés viennent révoquer 
les grâces qu’ils ont extorquées. Ils accueetit Moiiaiiua Plan* 
eus, chef de la députation, dêtre l'auteur d’un «éuatuft-coa-r 
suite rendu contre eux. Vers le milieu de la nuit, ils viennent 
en foule à la maison de leur général, en entoncent la porte, 
et le forcent à leur livrer le drapeau : ils courent ensuite dan# 
les rues, insultent et veulent massacrer les députés qui, au 
premier bruit, etaieui accourus ver» Germanicus. P la neuf 
échappé a>ec peine à la mort. yuaiid le jour eut paru, Ger¬ 
manicus entra dans le camp des mutins: en leur apprenant le 
sujet de la députation, il leur reprocha, avec Téioquence de 
la douleur, l'atrocité de leurs violences, l'infamie de leurs 
excès; il profita d’un instant de calme ou de stupeur, pout 
renvoyer les députés sous une escorte. Dans celle crise, fout lé 
monde blâmait Germanicus de ne point «e retirer auprès doi 
troupes du Haut-Rhin, où il aurait trouvé de l’obéissance et d|l 
secours conue les u belles. Un s’étonnait qu’il laissât au milieu 
, de ces furieux sa femme et son fils. Il balança long-temps. 
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jeune héros était adoré des soldats qui semblaient 
deviner en lui le futur vainqueur d’Arminius et le 
vengeur des légions massacrées de Yarus. Germa- 
nicus refusa l'Empire et fit prêter serment à Tibère. 
Mais ce noble refus ne put calmer la jalousie du 
tyran : Tibère jura dès lors la mort de Germanicus, 
qu'il fit, peu dannées après, empoisonner en 
Orient. 

a Cependant la fermentation populaire augmentait 
chaque jour.—U parait qu'à cette époque (an 16 de 
J.-C.) un imposteur, se faisant passer pour Agrippa, 
excita des troubles dans certaines prov inces de la 
Gaule, et rallia autour de lui une troupe nom¬ 
breuse de mécontents. Néanmoins sa tentative n’eut 
pas de suites graves, car le seul historien (Dion 
Cassius) qui en parle n'en fait pas connaître le ré¬ 
sultat; elle avorta probablement dès son principe 
ou fut comprimée par les supplices. 

Ces mouvements prouvaient toutefois combien 
les populations gauloises étaient disposées à l'in¬ 
surrection. Eu effet, déjà livrées aux extorsions de 
tous genres sous le règne d'Auguste, les provinces 
chevelues avaient à subir d'intolérables excès sous 
l’adrainistralioo dure et insouciante de Tibère. Pour 
payer les impùls, les particuliers et les villes étaient 


coosenlU enfin au départ d’Àgrippine, et l’y décida. Ce départ, 
le» gémi&seineuU, les lamentations des femmes, frappent les 
oreilles et les yeux des soldats : ils voient l’épouse de leur gé¬ 
néral se mettre en marche sans aucun appareil, sans autre 
cortège vue des femmes ; ils apprennent qu elle se réfugie chez 
des étrangers. Dans ce moment, la honte, la pitié, des souve¬ 
nirs touchants, tant de vertus dans Agrippine, tout les émeut: 
Us courent après elle et arrêtent sa marche , un plus grand 
nombre retourne vers Germanicua. Ce général saisit le mo¬ 
ment, et les harangue avec une force et une éloquence pathé¬ 
tiques. Ce discours opère une révolution entière : les soldats* 
•'empressent d’arrêter les plus séditieux, et se rendent eux- 
mémeft lea instruments de la justice, qui en est faite à l’instant 
par un lieutenant de la première légion. Germanicus ne s’op¬ 
posa point à ces exécutions. L'ordre rétabli de ce coté, il restait 
beaucoup A faire contre la férocité de la 5 e et de la 21 e légion, 
qui étaient en quartier d'hiver à soixante milles de là. C’était 
par elles qu’avait commencé la révolte et que les plus grands 
excès avaient ôté commis; mais, sans effroi et sans remords, 
files persistaient dans leurs emportements. Germanicus équipa 
une ftotte sur le Rhin et s’avança contre elles pour les com¬ 
battre s'il y était forcé 8es troupes étaient débarquées, et tout 
éUit prêt pour te châtiment des relaies ; mais, espérant qu’ils 
e’en chargeraient eux-mémes, à l’exemple des auires légions, 
Ü voulut différer. Il écrivit à Cécina, leur chef, qu’il arrivait 
avec des-forces imposantes, et que si les soldats ne faisaient 
eux-mémes justice des plus coupables, personne ne serait 
épargné. Celte lettre, communiquée aux officiers et à la plus 
•aine partie des légionnaires, 1e jour fut fixé pour faire 
main-basse sur les pervers obstinés dans leur rebtllon. Les 
aojdats qui étaient dans te secret eurent seuls la direction du 
châtiment; le lieutenant et les tribuns ne s’en mêlèrent point. 
Germanicus, qui • était éloigné, arriva peu de temps apres que 
l'exécution eut lieu. Le tableau de son camp lui lira des lar¬ 
mes. Bien UH ia férocité des légionnaires change d’objet; Us 
veulent tous marcher â l’ennemi pour expier leur fureur. 
Germauicus profite de cette ardeur des soldats ; il jeite un 
pont sur le Rhin et va combattre les Narses et les Galles... » 


forcés d'emprunter à de forts intérèls, les dettes 
s’accumulaient, les expropriations avaient lieu, qt 
une misère sans terme menaçait tous les Gaulois. 

Misère et oppression de la Gaule. — Révolte de Florus et de 
Sacrovir. 

Quelques hommes courageux conçurent l’idée 
d’affranchir leur patrie.—Le moment paraissait fa¬ 
vorable : lea légions cantonnées dans la Gaule et 
dans la Germanie venaient de recevoir la nouvelle 
de la mort de Germanicus, empoisonné par ordre 
de Tibère; elles murmuraient contre l’Empereur et 
regrettaient hautement le jeune héros qui les avait 
tant de foi» menées i la victoire. U semblait qu'on 
dût peu redouter de les voir prendre le» armes pour 
la défense d’un tyran qu’elle» paraissaient plus di* 
posées à renverser qu’à soutenir.—A lalètede*con* 
jurés se trouvaient deux hommes qui, par leur nais¬ 
sance , appartenaient aux plus anciennes et aux plus 
illustres familles de la Gaule chevelue, et qui figu¬ 
raient en outre dans cette noblesse de date récente 
que formaient les familles honorées autrefois dq 
patronage de Jules-César, et décorées du dnût du 
cité romaine. C'étaient l’Éduen Julius Sacrovir et 
le Trévire Julius Florus : tous les deux étaient ai¬ 
més, considérés et avaient une grande influence sur 
les hautes classes de la société gauloise. Un histo¬ 
rien moderne, qui croit voir dans le nom de Sa- 
crodr la traduct ion de celui de Druide, suppose que 
l'autorité religieuse se joignait au moins pour l'un 
d’eux à l’autorité politique. — Sacrovir, renommé 
pour sa bravoure, n était pas moins estimé pour son 
habileté dans l’art des négociations; il connaissait 
à fond le caractère romain, il avait recours tantôt à 
la souplesse et à la ruse, tantôt à la fermeté et ât 
l’opiniâtreté; il fut chargé de disposer i l'insurrec¬ 
tion les peuples du midi et ceux de l’ouest de U 
Gaule.—Florus, qui de sou côté se chargea de faire 
prendre les armes aux peuples belge», possédait une 
nombreuse clientèle, jouissait d'une grande répu¬ 
tation d'intrépidité, et avait d’utiles relations parmi 
les auxiliaires organisés à la romaine et incorporés 
dans les légions. 

Dès qu'un fut convenu du plan de l’insurrection, 
ces deux nobles conjurés s'occupèrent activement 
de réunir dans des conciliabules secrets les chefs et 
les mécontents, afin d’exciter l’indignation et le 
désir de la vengeance. Parcourant les assemblée» 
publiques et particulières, ils se répandaient en 
plainte* amères sur la perpétuité des impôt», sur 
l'énormité de l'usure, sur l’arrogance.et la cruauté 
des chefs romains. «L’Italie, disaient-ils, opprimée 
par un tyran, plutôt que gouvernée par un Empe¬ 
reur, est mécontente et prête à se soulever ; les lé¬ 
gions qui chérissaient Germanicus abhorrent l’au- 
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teur de sa mort. Jamais plus belle occasion ne 
s’offrit de recouvrer notre liberté. La Gaule abonde 
en ressources pour la guerre; l'Italie, au contraire, 
en est dépourvue; Rome ne renferme plus qu’une 
population énervée, impropre aux fatigues et aux 
combats : ce sont les étrangers qui font seuls la 
force de ses armées. » 

Sacrovir et Florus réussirent au-delà de leurs 
espérances. Il n’y eut pas de cité où l’esprit d'in¬ 
surrection ne fit des progrès. La conjuration com¬ 
mença à s’organiser; Sacrovir la dirigeait avec len¬ 
teur et avec prudence, recommandant aux cités 
conjurées de ne rien brusquer, d’attendre que 
toutes fussent en mesure d’agir simultanément, et 
qu’il donnât lui-mème le signal. L’impatience de 
deux peuples, les Andes et les Turons, qui prirent 
inopinément les armes, déjoua la sagesse de ces 
dispositions. » 

«Les Andes et les Turons, dit Tacite *, éclatèrent 
les premiers. Le lieutenant Acilius A viola fit mar¬ 
cher une cohorte qui tenait garnison à Lugdunum 
et réduisit les Andes. Les Turons furent défaits par 
un corps de légionnaires qu’Aviola reçut de Visel- 
lius, gouverneur de la basse Germanie, et auquel 
se joignirent des nobles gaulois, qui cachèrent 
ainsi leur défection pour se déclarer dans un mo¬ 
ment plus favorable. On vit même Sacrovir se 
battre pour les Romains, la tète découverte, afin, 
disait-il, de montrer son courage; mais les prison¬ 
niers assuraient qu'il avait voulu se mettre à l’abri 
des traits en se faisant reconnaître. Tibère fot 
averti ; mais il méprisa cet avis, et son irrésolution 
nourrit l'incendie. 

«Cependant Florus avait tenté la fidélité d’une 
aile de cavalerie, levée chez les Trévires et disci¬ 
plinée à la romaine, et l'avait engagée à commen¬ 
cer la guerre par le massacre des Romains établis 
dans le pays. Le plus grand nombre resta dans le 
devoir : mais les débiteurs et les clients de Florus 
prirent les armes et cherchaient à gagner fa forêt 
d’Ardenne, lorsque des légions des deux armées de 
Visellius et de G. Silius, arrivant par des chemins 
opposés, leur fermèrent le passage. Détaché avec 
une troupe d'élite, Julius Indus, compatriote de 
Florus, et que sa haine pour ce chef animait à bien 
servir les Romains, dissipa cette multitude qui ne 
ressemblait pas encore à une armée. Florus, à la 
faveur de retraites inconnues, échappa quelque 
temps aux vainqueurs ; enfin, à l'approche des sol¬ 
dats qui assiégeaient son asile, il se. tua de sa 
propre main. Ainsi finit la révolte des Trévires. 

«Celle des Éduens fut plus difficile à réprimer, 
parce que cette nation était puissante et les forces 

* Tacit. Ann., 1. ni, eh. 41. , 


’ romaines'plus éloignées. Sacrovir, avec des cohortes 
régulières, s'était emparé d’Augustodunum (Au* 
tun), leur capitale, où les enfants de la noblesse 
gauloise étudiaient les arts libéraux : c’étaient des " 
otages qui pouvaient attacher à sa fortune leurs 
familles et leurs proches. Il distribua aux habitants 
des armes fabriquées en secret. Bientôt il fut à la 
tète de quarante mille hommes, dont le cinquième 
était armé comme les légionnaires; le reste avait 
des épieux, des coutelas et d'autres instruments de 
chasse. Il y joignit les esclaves destinés au métier 
de gladiateur, et que dans ce pays on nomme cru- 
peltaires. Une armure de for'les couvre tout en¬ 
tiers, et si elle les gène pour frapper eux-mémes, 
les rend du moins impénétrables aux coups. Ces 
forces étaient accrues par le concours des autres 
Gaulois qui, sans attendre que leurs cités se décla¬ 
rassent , venaient offrir leurs personnes, et par la 
mésintelligence des deux généraux romains qui se 
disputaient la conduite de celte guerre. » 

A l’exemple des Éduens les Séquanes s'étaient in¬ 
surgés et avaient pris les armes. Deux légions, sui¬ 
vies d’un corps d’auxiliaires germains et belges, 
partirent des bords du Rhin et, commandées par 
Silius *, entrèrent sur le territoire séquanais. Elles 
eurent bientôt dispersé les insurgés. Silius fit dé¬ 
vaster toutes les villes et toutes les bourgades dont 
les habitants avaient été rejoindre les Éduens; puis 
il marcha rapidement contre Sacrovir. L'impatience 
des troupes romaines, avides du pillage de la riche 
cité éduenne, surpassait l’ardeur du général ; tous, 
chefs et soldats, montraient un empressement in¬ 
accoutumé, murmuraient contre les haltes , s'indi¬ 
gnaient des retards de la nuit : «Le temps de voir 
l'ennemi et d’en être vus, s’écriaient-ils, c’est tout, 
ce qu'il faut pour la victoire. » Enfin, à douze milles 

1 Dans cette circonstance, les villes des provinces non sou* 
levées fournirent aussi au général romain d'utile* secours, ce 
qui ne prouve pas qu'elles ne fissent en secret des vœux pour 
les insurgés: mais elles étaient forcées d'agir ainsi. Trébonius 
nous en fait connaître la raison : «Silius, dit-il, fût obligé de 
rassembler des forces considérables pour tenir tête à Sacro¬ 
vir ; les villes municipes et les colonies envoyèrent des trou¬ 
pes au général romain, et Vienne se distingua par l'impor¬ 
tance des secours de toute nature qu'elle lui fit parvenir. Deux 
remarques nous sont inspirées par ce sujet. La première, c’est 
que les séditions dans les Gaules ont toujours été occasionnées 
par l’exorbitance des tributs et le mode des perceptions ; la 
seconde, c'est que, lorsque les extorsions des agents du fisc 
produisaient un soulèvement sur un point, tous les peuples 
voisins, craignant avec raison de supporter le fardeau de la 
guerre, s'empressaient de comprimer la sédition. Si cette ad¬ 
dition venait à embrasser un grand espace, et à exiger l'em¬ 
ploi de quelques troupes romaines, le nombre de celles-ci 
augmentait rapidement par l'empressement que mettaient les 
villes privilégiées à leur envoyer de nombreux auxiliaires. 
C'est ainsi que, depuis César, quelques cohortes, disséminées 
dans la vaste étendue des Gaules, suffisent pour maintenir les 
habitants dans l'obéissance. » 
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. d’Augustodunum, l’armée gauloise, rangée en ba¬ 
taille dans une plaine, se montra aux Romains. 

Sacrovir avait placé en première ligne les cru - 
pellcUres bardés de fer, sur ses flancs les cohortes 
régulières, et derrière, en seconde ligne, ses volon¬ 
taires mal armés. Il parcourut les rangs à cheval, 
entouré des chefs principaux, et cherchant à en¬ 
courager ses soldats par d’énergiques paroles. 
«Gaulois, leur disait-il, souvenez-vous des exploits 
«de vos ancêtres, et des maux qu’ils ont causés aux 
«Romains; songez combien la liberté sera glorieuse 
«après la victoire! combien la servitude serait plus 
«accablante après une nouvelle défaite!» Les Ro¬ 
mains, en s’avançant, mirent fin à sa harangue; il 
donna Tordre d’engager le combat; mais à l’ap¬ 
proche des légions, la multitude insurgée, qui pour 
la première fois avait les armes à la main, manifes¬ 
tait cette agitation qui précède la terreur. 

Les légions, remplies de confiance dans leur va¬ 
leur et leur discipline, n’avaient pas besoin qu’on 
les excitât; toutefois, Silius ne cessait de crier à 
ses soldats : «Il serait honteux pour les vainqueurs 
«de la Germanie de regarder ces Gaulois comme 
«des ennemis dangereux ; une cohorte a suffi contre 
«lesTurons, une division de cavalerie contre les 
«Trévires, quelques cohortes ont mis en fuite les 
«Séquanes; les Êduens, riches et voluptueux, sont 
«encore moins redoutables. Romains, ajouta-t-il, 
«vous avez vaincu d’avance, poursuivez des 
«fuyards!» Des acclamations universelles accueil¬ 
lirent ces paroles, et Silius donna aussi l’ordre de 
combattre. 

Les deux armées se joignirent : les ailes de l’ar¬ 
mée gauloise furent enveloppées par la cavalerie 
romaine, les légions l’attaquèrent de front. Tout 
plia dans peu d’instants. Les crupellaires, dont 
l’armure était inpénétrable au javelot et à l’épée, 
arrêtèrent plus long-temps les légionnaires, mais 
ne parent empêcher la victoire. Les soldats ro¬ 
mains, saisissant la hache et la cognée, comme s’ils 
eussent voulu faire brèche à une muraille, fen¬ 
daient à coups redoublés les armures et les corps 
qu’elles recouvraient; d’autres, avec des leviers ou 
avec des fourches, renversaient ces masses inertes 
qui restaient gisantes comme des cadavres sans 
force pour se relever. La déroute ne tarda pas à 
être complète. 

Entraîné parla masse des fuyards, Sacrovir se 
retira d’abord & Augustodunum où il voulait tenter 
de se défendre, mais ayant trouvé le peuple et les 
magistrats découragés, craignant même d'être 
livré aux Romains, il se réfugia avec ses compa¬ 
gnons les plus chers dans une maison de cam¬ 
pagne peu éloignée de la ville. Ses compagnons y 
mirent le feu ; et quand ils commencèrent à être 


atteints par les flammes, Sacrovir se poignarda, et 
ses amis s’ôtèrent mutuellement la vie. La maison 
que ces généreux défenseurs de la liberté gauloise 
avaient incendiée leur servit à tous de bûcher. 
Grandes et déolorables funérailles de la liberté 
elle-même ! 

Modération politique de Tibère. 

A la nouvelle de la défaite de Sacrovir, Tibère, 
qui jusqu’alors avait caché l’insurrection, se résolut 
à écrire au Sénat, pour lui faire part des événe¬ 
ments et lui annoncer la soumission en même temps 
que la révolte. Il n’ajouta, n'ôta rien à la vérité, et 
rendit justice à la bravoure, à la fidélité de ses 
lieutenants, aussi bien qu’à la sagesse de leurs me¬ 
sures. En même temps il expliqua pourquoi ni lui 
ni Drusus, son fils, n’étaient partis, alléguant la 
dignité de l’Empire, qui ne permettait point à ses 
chefs, pour quelques troubles d’une importance 
secondaire, de quitter le poste d’où le prince doit 
surveiller tout l’État. Il ajouta que maintenant qu’on 
ne pourrait plus attribuer son départ à la crainte, 
il irait examiner quel avait été le désordre et le 
réparer. 

Ce voyage dans les Gaules ne s’effectua pas plus 
que tous ceux qu’il avait arrêtés jusqu’alors. Tous 
les ans l’Empereur faisait répandre le bruit qu’il 
allait visiter quelque province de l’Empire, et or¬ 
donnait son départ; on réunissait les équipages, on 
envoyait des provisions dans les villes par où il de¬ 
vait passer, on faisait des prières publiques pour son 
voyage et pour son retour, et jamais il ne s’éloignait 
de Rome ou de ses environs; de sorte qu’on avait 
fini par lui faire l’application d’un proverbe sur un 
certain Grec, qui était toujours en mouvement, sans 
parcourir jamais plus d’une coudée. 

Cependant, si l’Empereur ne se rendit pas dans 
la Gaule, il ne négligea rien pour être instruit 
avec détails de ce qui s’était passé avant et durant 
l’insurrection. Le procurateur des provinces che¬ 
velues fut mandé à Rome; plusieurs receveurs pu¬ 
blics furent destitués et quelques-uns rigoureuse¬ 
ment punis. Cette sévérité produisit un excellent 
effet; elle fit comprendre aux publicains italiens 
qu’il ne leur serait plus'possible d’imiter impuné¬ 
ment Licinius, et donna aux Gaulois l’espérance 
que l’Empereur ne les laisserait pas à l’avenir expo¬ 
sés aux vexations des agents fiscaux, espérance qui 
contribua plus à apaiser les troubles que le désastre 
même des insurgés. 11 ne parait pas, d’ailleurs, que 
la défaite des Éduens ait été suivie de grandes ven¬ 
geances. Tibère, tyran ombrageux et détesté, était 
peu empressé d’entretenir, par une rigueur inop¬ 
portune, des séditions dont se réjouissaient les 
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«ennemis de sa tyrannie, et dont le contre-coup se 
faisait ressentir à Rome au sein même du Sénat. 

Nouvelles incursions des Germains dans la Gaule. 

! 

» 

? Bien des années s’écoulèrent donc sans qu’aucune 
protestation s’élevât parmi les Gaulois contre la 
domination romaine. L’Empereur, accablé par les 
débauches de Caprée plus encore que par l’âge, se 
livrait sans réserve à ses vices pour échapper à ses 
remords; il semblait abandonner les rênes de l’Em¬ 
pire, et négligeait la Gaule, qui se trouvait exposée 
de nouveau aux incursions fréquentes des Germains. 
Suétone prétend que Tibère ne s’affligeait pas des 
revers qu'éprouvaient ses lieutenants, parce qu’il 
craignait qu’un général, acquérant de la gloire 
par des victoires en Germanie, n'eùt bientôt assez 
d'autorité pour lui enlever l’Empire. 

‘ Les attaqués des peuplades germaniques, et leurs 
incursions dans la Gaule, plus vives et plus redou¬ 
tables que toutes celles qui avaient eu lieu depuis 
Auguste, mirent pendant quelque temps un terme 
aux agitations intérieures des provinces chevelues. 
Les vainqueurs et les vaincus se réunirent contre l’en¬ 
nemi commun. Les cités gauloises envoyèrent leurs 
milices défendre la ligne du Rhin, avec les légions 
romaines. La vie des camps donna lieu à des rap¬ 
prochements favorables, à une réconciliation mu¬ 
tuelle, et établit entre les guerriers des deux peu¬ 
ples une sorte de fraternité. Privés des secours et 
des renforts italiens, les préfets romains, afin d’ob¬ 
tenir des Gaulois les subventions en hommes et en 
argent qui leur étaient nécessaires, et que la force 
ne pouvait plus imposer, se virent obligés de traiter 
avec ménagement et avec considération les popula¬ 
tions transalpines.—Les Germains furent repoussés 
et contenus. 

Grande diseulêion entre les habitants de Vienne et ceux de 

Lutfduimin. 

Vers )a fin du règne de Tibère, alors que la 
Gaule avait recouvré la paix intérieure, au moment 
où aucun événement extérieur ne menaçait de trou¬ 
bler la tranquillité, et quand chacun se livrait à 
ses occupations avec sécurité, des discussions sé¬ 
rieuses entre Vienne et Lugdunum faillirent oc- 
casionner un embrasement général dans cette partie 
de l’Empire. Voici ce que rapporte Trébonius : 

, «Vis-à-vis devienne, et sur la rive droite du 
Bbùne, est une plaine entre le fleuve et un coteau 
chargé de vignes. Des Viennois, attirés parla beauté 
du site, y avaient fait des acquisitions, et peu à 
peu ils étaient devenus propriétaires de la plaine 
et du coteau : d’abord on n y construisit que des 
maisons de campagne ; mais à mesure que la popu¬ 


lation de Vienne augmenta, les constructions çe 
succédèrent, et devinrent si rapprochées qu'elles 
ressemblaient déjà à une nouvelle ville. 

«Jusqu’alors ce territoire avait dépendu du ter¬ 
ritoire des Ségusianes, et il était assujetti à l’im¬ 
pôt; mais les Viennois refusèrent de continuer Je 
paiement des taxes, en soutenant que, en vertu de 
leurs privilèges, les fonds qu’ils acquéraient deve¬ 
naient francs de tout tribut dans quelque lien de 
l’Empire qu’ils fussent situés. 

Les habitants de Lugdunum prétendirent que les 
Viennois voulaient donner trop d’extension à leurs 
immunités; puis ils soutinrent que la juridiction 
du Sénat de Vienne n’avait pu s’étendre que par 
abus sur la rive droite du Rhône : on ne tarda pas 
à en venir à des menaces, puis à des voies de fait. 

«Quelques centaines d’habitants de Lugdunum 
descendirent pendant la nuit le long de la rive 
droite du Rhône, et vinrent incendier une grande 
partie de la nouvelle ville. La vengeance fut aussi 
prompte que terrible. Six mille Viennois dévastè¬ 
rent le pays jusque sous les murs de Lugdunum, 
laissant partout des traces de leur fureur. 

« Les habitants de Lugdunum appelèrent à leur 
secours les peuples de la Gaule chevelue, dont leur 
ville était la capitale. Les Viennois, de leur côté, 
rassemblèrent promptement une armée d’AHo- 
broges, et reçurent des députations de toutes les 
colonies qui, dans la Gaule, jouissaient du droit 
romaiu, lesquelles vinrent leur offrir des hommes, 
des armes et de l’argent, pour les engager à sou¬ 
tenir une cause qui intéressait toutes les villes pri¬ 
vilégiées. 

« Ainsi une querelle particulière entre deux villes, 
allait armer les Gaulois les uns contre les autres, 
lorsque les divers proconsuls et les propréteurs in¬ 
terposèrent leur autorité, et exigèrent que les hosti¬ 
lités fussent suspendues, jusqu’à ce que les préten¬ 
tions respectives des Viennois et de leurs rivaux 
eussent été examinées à Rome,. où les deux partis 
envoyèrent des députés. 

«Les députés de Lugdunum soutenaient qu’à la 
vérité les Viennois avaient pu acquérir des pro¬ 
priétés sur la rive droite du Rhône, mais que les 
nouveaux propriétaires d’un sol qui n’avait jamais 
dépendu de Vienne ni de l’Allobrogie étaient 
censés avoir contracté l’obligation de se soumettre 
aux lois, aux usages et aux règlements du pays dfms 
lequel ils s’étaient fixés; et que la difficulté re¬ 
lative aux impôts établis sur les terres acquises par 
les Viennois dev ait être résolue en‘faveur des ha* 
bitants de Lugdunum, à moins que la masse de 
l’impôt exigé de ceux-ci ne fût diminuée dans la 
proportion de la valeur des immeubles achetés 
par les Viennois. 
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Les députés de Vienne invoquaient leurs privi¬ 
lèges, et expliquaient que, grâce â la bienveillance 
dont l'Empereur et ses prédécesseurs les avaient 
honorés, Va population de leur ville augmentait 
chaque jour, et que le Rhône n'avait jamais été 
considéré comme une barrière qu'ils ne dussent pas 
franchir; qu’ils avaient acquis, de gré à gré, le 
territoire qui donnait lieu an litige, uniquement 
pour agrandir leur ville, et qu'en conséquence ce 
territoire en était devenu une dépendance ; qu’en 
prenant Rome pour exemple, chacun savait que 
cette capitale de TEmpire n’avait primitivement 
oecupéqu’une des rives du Tibre, et que cependant 
personne n’avait jamais songé à établir une dis¬ 
tinction entre les habitants d'une rive et ceux de 
Fantre? qu’il serait donc souverainement injuste 
que la partie de Vienne établie sur la rive droite du 
Rhône fût soumise à la juridiction de Lugdunum, 
et assujettie aux impôts, tandis que la partie située 
sttr la rive gauche reconnaîtrait l'autorité du Sénat 
viennois, et serait dispensée des tributs ; enfin, les 
Viennois se plaignaient de ce que les habitants de 
Lugdunum avaient incendié une partie der la ville 
nouvelle, au lieu de recourir à l'Empereur ou au 
Sénat romain, pour solliciter une diminution d’im¬ 
pôts. 

« Les Viennois gagnèrent leur procès à Rome ; les 
habitants de Lugdunum furent condamnés à leur 
payer une forte somme en dédommagement des 
dégâts qu’ils avaient commis, et menacés de perdre 
leurs privilèges, s’ils se permettaient de nouvelles 
Voies de frit envers les Viennois. 

a Les Viennois songèrent alors à unir par un pont 
les deux rives dont ils avaient la possession. Cette 
entreprise magnifique fut achevée en quatre ans. ( le 
fût le premier pont de pierre construit sur le Rhône. 
Aucun des peuples qui habitaient les bords du 
fleuve n’avait encore osé entreprendre une opé¬ 
ration aussi coûteuse. D'ailleurs, et jusqu’alors, 
aucune nation n’avait été maîtresse des deux rives ; 
ét d’après le peu d’harmonie qui existait entre les 
peuples séparés par le Rhône, il est à présumer que 
frf construction d’an pont aurait éprouvé de grandes 
difficultés *. » 


1 VôW quelque» détail» donnés par l’historien antique de 
Vme sur ce pont, qui fut considéré comme une merveille 
à l’époque de sa ctmstructio», et dont il ne reste plus de traces 
aujourd’hui.—Les débris des quais romains de Vienne étaient 
encore apparents sur divers points en 1828 . 

«O® a ménagé dans l’épaisseur du pout un conduit pour 
portoç des eaux de U qualité de celles considérées comme 
sacrées à la nouvelle ville, où bienlôt des aqueducs amenèrent 
atrtsl les eaux des ruisseaux et des sources qui surfissent du 
e*eatl.—La hauteur des arches du pont a été combinée de 
manière que le sol est au niveau de la basse ville. Deux arches 
sont sur la terre ferme ; sous l’une se trouve la voie Dorni- 
tterme, et Vautre sert à traverser le fossé qui longe la basse 


Calcula succède à Tibère (an 37). — Il visite la Gaule. - Ses 
extravagances. — Ventes à l’encan. 

< 

Lè règne de Caïua César, surnommé Caligula, 
ooffre, pour ce qui se rapporte aux Gaules, que 
des traits de ridicule cruauté et de hideuse cupidité* 
Successeur de Tibère, mais fils indigne de Germa- 
nicus, il traversa la Gaule, sous prétexte d’aller 
combattre les Germains, passa le Rhin pour les at¬ 
taquer, et après une longue suite de folies, ainsi 
que de lâchetés, se retira san6 avoir combattu L II 

ville.—On a ouvert dan» le rempart, à l’ocddenf du f&rum, 
une porte qui donne accès sur le pont, ds aorte que le» voi¬ 
tures qui fréquentent ce passage doiveut nécessairement aboutir 
dans îa basse ville; mais, pour la commodité de» piéions, on 
a eu soin de pratiquer, dan» une tour carrée qui défend l’en¬ 
trée du pont, un vaste escalier pour descendre an val des 
jardins. Celle tour reuterme aussi le logemeut des individus 
employés à la perception des droits à payer par ceux qui pas-* 
sent sur le pont. — L’Lmpereur Tibère concéda à la colonie de 
Vieune ce droit de péage, connu sous le nom de tribut port - 
tifique, avec la condition d’en employer le produit à entre¬ 
tenir le pont et à construire des digues et de» quais »Ur le» 
bords du Khône, tout le long du territoire de la ville. De» 
inscriptions lapidaires*, placées de distance en distance sur 
les rives du fleuve, indiquent les différentes époques des cou»* 
tructions des quais, qui, tout en contenant le fleuve dans sort 
lit, contribuent si puissamment à l’embellissement de la ville. 
Les travaux exécutés pour rattacher le pont à la basse vill» 
ajoutent encore â ses moyens de défense, et surtout à 1» faci¬ 
lité d'intercepter la voie Domitienne en cas de danger. Ltt 
pont lui-mêine rend les Viennois maître» du cours du llhône, 
et, depuis sa construction, des communications Importante» 
se sont ouvertes de Vienne jusque sur les côte» de l’Océan, ce 
qui, en donnant plus d'extension au commerce de cette ville, 
augmente les sources de sa prospérité.—La facilité dedrculerl 
toute heure et avec sécurité d'une rive à l'autre attira l’élite du 
la population dans la nouvelle ville; câr ce furent les princi¬ 
paux Viennois qui y construisirent ces habitation» si remar¬ 
quables par l’élégance et la diversité des forme», la Hehess» 
de» décorations, l'étendue et la beauté des jardin» qui tn dé¬ 
pendent. Des lors il exista réellement trois vHie»; l’ancienne, 
ou la ville de César ; la moderne, construite sons Auguste, et 
habitée principalement par des négociants, et la tille nouvelle, 
devenue le séjour de la noblesse ; mais ce n’est sous snctm de 
ce» noms qu’on le» distingue. L’ancienne ville »e nomme 
t ienne la forte ; la ville moderne, tienne la riche, et U 
nouvelle ville, t ienne la belle. La réunion des trois parties d* 
Vienne forme une cité à laquelle nulle autre dans les Gaule» 
ne peut être comparée. » 

* Caïus Caligula était à Rome, disent Tacite et Suétone, 
lorsqu’une soudaine ambition de victoires et de triomphes lé 
saisit. Il projeta une expédition contre les Germains, donna 
l’ordre de rassembler un grand nombre de légions et de trou¬ 
pes auxiliaires. Il partit ensuite; sa marche était celle d’un 
fou, tantôt précipitée, tantôt très lente. Il était accompagné 
par les rois Hérode et Antiochu». Arrivé au lieu où étaient 
campées les légions, sur les bords du Rhin, 11 fit la renie de 
son armée, qui s’élevait à deux cent mille hommes ; il passa le 
Rhin, et apres avoir avancé quelques milles dans le pays, il 
s’en retourna sans avoir tué ni vu même un ennemi. H n’en 
montra pas moins de la lâcheté. Tandis qu’il était sur son char, 
et que les rangs de ses soldats s’ouvraient pour le laisser pas¬ 
ser, une voix fit entendre ccs mois: «Ce ne serait pas uné 
petite consternation si à cet Instant l’ennemi paraissait, o U 
fut si effrayé, qu’il descendit aussitôt dé Son Char,montai 

+ Deux de ces inscriptions ont été retrouvées et existent dans 1» 
musée de Vienne, • 
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revint à Lugdunum, fier de sa conduite, et croyant 
avoir mérité les honneurs du triomphe ; mais comme 
ses prisonniers germains étaient trop peu nombreux 
pôur orner cette pompeuse cérémonie, il fit choisir 
dans toutes les classes de la population gauloise les 
hommes de haute stature ou de taille triomphale , 

æ e il les appelait lui-même ; il obligea ces Gau- 
te revêtir d’habillements germains, leur donna 
des noms teutoniques, les força d’apprendre quel¬ 
ques mots des idiomes d’outre-Rhin, de laisser 
croître et de teindre en rouge leurs cheveux, sui¬ 
vant un usage barbare depuis long-temps tombé en 
désuétude dans les provinces chevelues; puis il les 
envoya dans les prisons de Rome, attendre le jour 
où il pourrait jouir d’un triomphe solennel. 
f « Les richesses de la Gaule avaient enflammé la cu¬ 
pidité de Caligula, et c’était surtout pour spolier 

çheval et ragagna le pont pour repasser le fleuve : le pont se 
trouvant encombré, il se fit porter de main en roaio par-des¬ 
sus les têtes.— Revenu de sa frayeur, il ordonna à quelques 
soldats germains de ses gardes de traverser le Rhin , de se 
cacher, et de sortir ensuite de leur embuscade avec un grand 
bruit, afin qu'on pût lui annoncer que l’ennemi approchait 11 
était à table quand on vint apporter la nouvelle d’une attaque : 
aussitôt, avec ses amis et une partie de la garde prétorienne, il 
passa le fleuve, remporta une victoire facile sur les ennemis 
supposés qui s’enfuirent à son approche, et s’avança jusque 
dans la forêt voisine, où il fit abattre des arbres pour s’ériger 
des-trophées. Au retour de cette expédition, il traita de pol¬ 
trons et de lâches ceux qui ne l’avaient pas suivi, et distribua 
des couronnes aux compagnons de sa victoire.—Ce n’en était 
pas assez pour sa gloire : il fit emmener secrètement quelques 
enfants qu’il gardait comme otages, et ordonna qu’on vint en¬ 
suite lui annoncer qu’ils s’étaient échappés. La nouvelle lui en 
étant arrivée, il monta à cheval, poursuivit les prétendus fu¬ 
gitif* à la tête d’un corps de cavalerie, et les ramena chargés 
de chaînes.—Fier de ses succès, Caligula écrivit au Sénat une 
lettre pour se plaindre de lui et du peuple, qui se livraient aux 
plaisirs pendant que César combattait et s’exposait pour eux 
aux plus grands dangers. Ses troupes le proclamèrent sept fois 
imperator sur les bords du Rhin. 

Son expédition de Bretagne égale celle de Germanie. 

Avant de quitter la Gaule, il annonça qu’il avait dessein 
d’envahir la Grande-Bretagne, et fit assembler ses troupes sur 
le bord de l'Océan. 11 s'embarqua sur une superbe galère, et 
après s’être un peu éloigné de la côte, il revint aussitôt, 
ordonna de préparer les machines de guerre, de sonner la 
trompette, et le signal fut donné comme pour un combat. 
Personne ne sachant ui ne devinant ce qu’il allait faire, il com¬ 
manda à ses troupes de ramasser à l’instant des coquilles, d’en 
remplir leurs poches et leurs casques, et s'écria .«Voilà les 
dépouilles de l’Océan, dues au palais et au Capitole.» Tout 
finit par une distribution d’argent qui fut faite aux soldats. 
One haute tour, sur le modèle du phare d’Alexandrie, fut 
élevée comme un monument de cette glorieuse expédition. 

A son retour à Lugdunum, Caligula trouva une députation 
que le Sénat avait envoyée pour le féliciter sur le succès de ses 
deux expéditions. Les dépuiés, suivaut l’usage, avaient été 
tirés au sort, mais Claude avait été choisi pour les présider. 
«Rome me prend donc pour un enfant, dit Caligula en le 
Toyant, puisqu’elle m’envoie mon oncle pour me remontrer. » 
Il fit chasser ignominieusement les dépuiés, et il ordonna de 
jeter dans le Rhône le chef de la députation. Le pauvre Claude, 
embarrassé dans sa robe de cérémonie, se serait noyé sans 
les secours que lui portèrent quelques habitants de Lugdunum. 


les habitants de celte contrée qu’il avait passé les 
Alpes *.» Il exigea des cités et des particuliers des 
sommes exorbitantes, et donna à cet impôt, perçu 
avec une extrême sévérité, la dénomination de don 
volontaire. Si quelques imprudents luisaient en¬ 
tendre des plaintes, Caligula confisquait leurs biens 
et les vendait lui-mème à l’enchère beaucoup au- 
delà de leur valeur : il encourageait les délations 
contre les hommes opulents de quelque origine 
qu’ils fussent, Romains ou Gaulois, afin de se créer 
un prétexte de prononcer leur condamnation A 
mort, que suivait forcément la confiscation des 
biens. Un jour qu'il jouait aux dés, et que le sort lui 
était contraire, il se fit apporter le livre des taxes, 
ordonna la mort de quelques-uns des plus imposés, 
et se retournant vers ses compagnons : «Vous au- 
«tres, leur dit-il, vous jouez pour quelques misé- 
« râbles drachmes; moi, d’un seul coup, je viens 
« d’en gagner cent cinquante millions. » 

Pendant son séjour à Lugdunum on découvrit A 
Rome une conspiration, qui lui suggéra l’idée d’un 
genre d’extorsion bizarre et sans exemple jusqu’a¬ 
lors. Il prétendit que sei sœurs, Agrippa et Liville, 
avaient trempé dans le complot, et après avoir con¬ 
fisqué leurs biens il les envoya en exil, l’une et 
l’autre dans l'tle de Pontia. Il fit vendre à l'encan, 
à Lugdunum, tout leur mobilier, leurs bijoux, leurs 
esclaves, et même leurs affranchis. Comme cette 
vente lui rapporta beaucoup d'argent, il songeai 
étendre la spéculation et ordonna qu’on transportât 
d'Italie dans la Gaule tous les anciens meubles des 
palais impériaux, et les objets qui avaient été à 
l’usage de ses prédécesseurs. Tant de chariots et 
bêles de somme furent employés à ce transport, que 
la famine menaça pendant quelque temps la ville 
de Rome, où on avait mis en réquisition jusqu’aux 
chevaux destinés à faire tourner les moulins à blé. 

Quand tout ce mobilier fut arrivé à Lugdunum, 
Caligula le fit mettre à l’enchère. C’était lui-mème 
qui présidait aux ventes; il indiquait la première 
mise à prix ; il avait soin de convoquer d'avance les 
plus riches particuliers de la ville et des provinces 
chevelues ; il annonçait la venté d’une toge ou de 
quelque autre objet, ayant appartenu à César, i 
Auguste, à Marc-Antoine ou à d’autres personnages 
célèbres. Il en portait l’estimation à un prix excé¬ 
dant au moins mille fois la valeur réelle. S’il y avait 
hésitation pour enchérir, il s’adressait à un des 
riches Gaulois de Lugdunum ou de la province, et 
lui demandait s’il ne tiendrait pas i l'honneur de 
conserver dans sa famille un objet rappelant de si 
grands souvenirs ; objet qu’il ne vendait lui-même 
que forcé par la pauvreté ; et il invitait les Gaulois 

Dio. Cas*., I. xx. 


Digitized by 


Google 



LIVRE III, CHAPITRÉ II. 


2&S 


à enchérir. Une pareille invitation était un ordre 
auquel il n’eût pas été prudent de résister. 

Ayant ainsi dépouillé tous les hommes riches des 
provinces narbonnaises et chevelues, Caligula avait 
amassé des sommes énormes. Malheureusement 
pour lui, sa prodigalité égalait sa cupidité, et il 
dépensa promptement en fêles et en jeux publics, 
célébrés avec une pompe extraordinaire, tout l’ar¬ 
gent qu’il s'était procuré par ses extorsions et par 
ses encans forcés. 

Jmx puMics 4 Lugdumrai. — Concourt bizarre (an 40).—Le 
comble du délire. 

Ce fut durant ces jeux qu’il établit à Lugdunum 
ce concours d’éloquence latine et grecque dont les 
régies bizarres sont restées célèbres. Les vaincus 
devaient payer les frais du prix du concours, et 
faire eux-mèmes l’éloge des vainqueurs. L’auteur 
d’une pièce jugée mauvaise était obligée de l'ef¬ 
facer avec sa langue sous peine d'étre publiquement 
frappé de la férule magistrale ou plongé dans le 
Rhône. C'était au confluent des deux fleuves, de¬ 
vant le temple d’Auguste, que se passaient ces 
scènes burlesques. Caligula y présidait assis sur un 
trône, couronné de lauriers et portant dans ses 
mains les attributs de Jupiter. Sa folie était faite 
autant pour exciter la pitié que la terreur. Un jour 
qu'il rendait gravement sesoracles au milieu de la 
place, un homme du peuple s'approcha de lui, 
l'examina avec attention; puis, après quelques mi¬ 
nutes d’étonnement, partit d’un long éclat de rire. 
Caligula, que l’étonnement du Gaulois avait d'a¬ 
bord flatté, et qui attribuait l’immobilité attentive 
de cet homme au respect qu'il devait inspirer, lui 
demanda la cause de ce mouvement d’hilarité. «Je 
«ris, répondit le Gaulois, parce que je vois ici le 
«comble du délire. » L’homme audacieux qui écrasa 
l'Empereur de cette réplique hardie n'était qu'un 
simple cordonnier. Caligula en fut vivement piqué; 
mais il crut que sa dignité lui commandait de dé¬ 
daigner une attaque partie de si bas. 

~~ Caligula à Vienne. 

Caligula, que Sénèque représentait comme « ayant 
été produit par la nature afin de montrer le vice 
extrême soutenu par l’autorité la plus absolue, » fut 
entraîné par sa cupidité à foire une visite i Vienne, 
dans le but d'imposer une forte taxe à cette ville et 
de s’emparer des richesses que renfermaient ses 
temples. —Vienne, dont les magistrats avaient été 
avertis d’avance par Valérius Asiaticus, noble Vien¬ 
nois qui accompagnait l'Empereur, ne se tira d'em¬ 
barras que par une ruse assez audacieuse. — Nous 
citerons sur ce fait curieux, dont les historiens les 
W'it. de France. — t. i. 


plus connus n'ont point parlé, le témoignage de 
Trébonius. 

«Caligula avait écrit au Sénat viennois qu'il était 
surprenant que la ville de Vienne, qui, sans con¬ 
tredit, était la plus riche des Gaules, ne se fût 
pas empressée de venir à son secours, lorsqu'elle 
ne pouvait pas ignorer qu’il s’était ruiné par (e^ldP 
natifum 1 accordé aux soldats qui avaient prisptiA? 
à son expédition contre la Grande-Bretagne. ’ 

«Il prétendait avoir enrichi le palais impérial et 
les temples de Vienne, et il terminait sa lettre en 
annonçant le jour de son arrivée, disant que, quoi¬ 
que pressé de retourner en Italie, il se verrait forcé 
de rester parmi les Viennois jusqu’à ce qu’ils l’eus¬ 
sent mis à même de continuer sa route jusqu'à 
Rome.... 

« L’Empereur arriva vers le milieu du jour avec 
une suite nombreuse. Le Sénat, lesFIamines, les 
prêtres augustaux et tous les fonctionnaires furent 
à sa rencontre et le haranguèrent, en l'accablant 
de louanges excessives. Le cortège entra par la 
porte de la Conquête et fit une station devant l’autel 
d’Auguste, où des victimes furent égorgées. De là, 
on se rendit au temple des cent dieux, où l'on fit 
remarquer à Caligula sa statue, placée parmi celles 
des divinités principales; enfin on arriva au palais 
impérial. i 

«Caligula, malgré les acclamations de la popu¬ 
lation , malgré les soins qu’on avait pris de couvrir 
de pièces d'étoffe les rues dans lesquelles on savait 
qu'il devait passer, n’eut pas l’air de prendre garde à 
aucune de ces attentions. Il affectait un méconten¬ 
tement visible, et il lui tardait d'arriver au but réel 
de sa visite; mais, tandis qu’il prenait quelques 
rafraîchissements, le bruit d’un grand nombre de 
trompettes se fit entendre, et trente mille hommes 
armés se mirent en bataille dans le Champ-de-Mars 
ou sur des remparts qu’on découvrait du palais. 

«L'Empereur pâlit un instant, et s’informa d’où 
venait celte armée. Vestinus, prince du Sénat vien¬ 
nois , lui répondit que c'était la garde urbaine qui 
s'était réunie pour lui offrir ses hommages. Il lui 
expliqua que les Viennois étant chargés de veiller à 
la garde et à la sûreté de leur ville, tous ceux qui 
n’en étaient pas dispensés par leur âge, leurs infir¬ 
mités ou leurs fonctions, étaient tenus de s’armer, 
de s'équiper à leurs frais, et de servir dans cette 
troupe, divisée en six cohortes. 

a Le prince du Sénat lui dit aussi que plus de 
quatre mille hommes de cette même garde avaient 
eu l’honneur de partager ses dangers dans sa glo¬ 
rieuse expédition contre la Grande-Bretagne; qu’ils 


1 Largesse impériale faite aux solda U; lorsqu’elle était faits 
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étaient partie volontairement comme auxiliaires, 
et qu’ils ne venaient que de rentrer dans leurs 
fqy$rs, en bénissant son nom et sa générosité. 
Euj&o, le prince du Sénat lui témoigna tout son 
rçgrel de n’avoir pas été prévenu plus tôt de son 
désir 4e passer à Vienne ; car l’Allobrogie entière 
serait venue lui offrir scs hommages. Cependant H 
lui annonça que la cavalerie des Allobroges, can¬ 
tonnée é Genève et dans d’autres villes peu éloi¬ 
gnées,, arriverait sous deux jours. 

Pendant toutes ces explications, Celigula était 
resté pensif, et, soit qu’il réfléchit aux anciens ser¬ 
vices dç la colonie de Vienne, soit que, justifiant 
la,prévoyançe d’Asiaticus, qui connaissait parfaite¬ 
ment sa lâcheté, il comprit qu’il n’était pas en po¬ 
sition de suivre ses desseins, il ne fit aucune diffi¬ 
culté d’admettre en’sa présence Jes tribuns et les 
centurions de la garde urbaine. Il accepta la propo¬ 
sition de visiter les temples et* les monuments pu¬ 
blies , qu’il n’avait pas encore vus. 

«Un vieux sénateur rappela à l'Empereur que, 
lorsqu’il était encore enfant, il avait passé à Vienne 
avec son père Germanicus et sa mère Agrippine. 
Ûq lui fit lire les inscriptions qui avaient été faites à 
cette époque, et on n’oublia pas de le mettre en 
face de celles qui, pendant sa maladie, témoignaient 
les vœux des Viennois pour son prompt rétablisse¬ 
ment. Mais une scèpe qui n’était point préméditée, 
et qui fui due à un heureux hasard, se passa dans le 
temple de Mars et de la Victoire. Lors du séjour à 
Vienne de Germanicus et d’Agrippine, un peintre 
avait représenté la Victoire sous les traits d'Agrip- 
pipe. Ce tableau, remarquable par la beauté des 
couleurs, et surtout par l’exactitude de ta res¬ 
semblance, avait conservé toute sa fraîcheur. 11 
était placé en évidence; et à peine Caligula l’eut- 
il ‘remarqué, qu’il s'écria: a Voilà ma mère!» 11 
resta long-temps dans une espèce d’extase devant 
cette peinture. Il s'informa de l'époque à laquelle 
elle avait été faite; et lorsqu’il sut qu’il s était écoulé 
vingt-quatre ans. «Les dieux, répondit-il, proté- 
«gent la colonie de Vienne.» Il se retourna vers le 
chef des Flamines, et promit de luijenvoyer un 
bouclier d’or pour être, consacré dans le temple. 
Effectivement, il s’acquitta de ce vœu, et lui adressa, 
deux mois après, un bouclier d'or, portant son 
imâge et celte devise : A la puissante colonie de 
Vienne , protégée par Coins, par Mars et par 
la Victoire Agrippine.* 

Départ précipité de Caligula pour Tltalie. 

Abandonnant ses desseins contre Vienne, Caligula 
retourna à Lugdunum, dont les environs devinrent 
le théâtre d’un acte de folie non moins extravagant 


qu’atroce. Avant de quitter la Gaule pour retourner, 
en Italie, l’Empereur réfléchit qu’il avait en sa puis¬ 
sance ces légions qui, vingt-cinq ans auparavant, 
à la nouvelle de la mort d’Auguste, s'étaient révol¬ 
tées contre Germanicus »on père, il résolut de les 
faire massacrer. Mais ses courtisans lui représentè¬ 
rent que si les légions avaient commis une faute, 
elles l’avaient rachetée depuis par leur dévouement 
et par leurs victoires; ils lui firent comprendre 
combien il était dangereux de réduire au désespoir 
tant de guerriers intrépides. Caligula se décida 
alors à les faire décimer; et aussitôt, sans autré 
délibération, il les convoqua sous quelque prétexte, 
ordonnant à la cavalerie auxiliaire de s’armer et de 
les envelopper, tandis qu’il les haranguerait. Dès le 
premier mouvement de la cavalerie, les légion¬ 
naires conçurent de la défiance, et coururent aux 
armes. Caligula, effrayé, se jeta en bas de son 
tribunal, et se sauva si précipitamment, que, dans 
le trajet de Lugdunum à Rome, il n’osa séjourner 
en aucun endroit, s’imaginant être poursuivi par 
les légionnaires furieux, et craignant de tombef 
entre leurs mains. — L'année suivante, en effet, 
l’épée d’un tribun des cohortes prétoriennes mit dn 
terme aux fureurs de cet insensé. 

Claude succède à Caligula (an 41). — Abolition do droiétaM 
(an 43). 

Caligula venait d’être tué ; les prétoriens pil¬ 
laient le palais impérial ; un des soldats découvrit 
un homme tremblant caché derrière une tapisserie, 
et le salua Empereur. C’était Claude, oncle de Ca¬ 
ligula. 

«Né à Lugdunum, Claude donna par affection, 
dit Thierry, une attention sérieuse aux affaires de la 
Gaule, et entreprit d’achever l’œuvre commencée 
par le second césar : il fit pour cet objet un voyage 
dans les trois provinces chevelues, examinant tout 
par ses propres yeux, réglant tout par lui-même. 
Claude se crut assez fort pour attaquer le druidisme 
ouvertement : il abolit ce culte comme monstraeox 
et sanguinaire, frappa de proscription scs prêtres, 
et en fit périr un grand nombre. Les détails de cette 
persécution sont restés ensevelis dans l’oubli ; nous 
savons seulement qu’eHc fut applaudie, au nom de 
fhumanité, par les contemporains-de Claude, et 
que l'histoire a répété ces applaudissements A tra¬ 
vers les siècles. L'humanité, pourtant T n’eut que 
trop à rougir des moyens employés pour son 
triomphe. Des lois barbares défendirent, sous peine 
de mort, tous les signes qui appartenaient à cette 
croyance, et un chevalier romain du pays des Vo- 
conces, amené à Rome par un procès, fut livré aux 
bourreaux, parce qu’on découvrit sur lui ce talis¬ 
man druidique, appelé œuf de serpent , qui faisait 
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gagner les causes litigieuses et ouvrait un libre 
accès à la cour des princes. Mais un ordre sacer¬ 
dotal ne peut être anéanti par une seule persécu¬ 
tion quelque sanglante qu'elle soit; un grand 
nombre de druides échappèrent, cachés dans les 
retraites drs montagnes et des foréls, ou protégés 
par l’afFectioo du peuple; beaucoup passèrent en 
Bretagne. C'est dans cette Ile que le druidisme et 
les institutions gauloises devaient être frappées au 
cour : Auguste et Claude l'avaient senti. Le pre¬ 
mier projeta mais n’osa pas exécuter une descente 
au-delà du détroit; l’entreprise était trop chanceuse 
par elle-même, trop périlleuse, d’ailleurs, pour un 
prince dont l'empire sur son pays n'était pas encore 
affermi. Claude put l'oser et réussit. » 

Claude fait admettre Ira Gaulois des provinces chevelues dan 
le Sénat romain (an 48). 

: Claude, poursuivant avec suite le système de fu¬ 
sion conçu par Auguste, voulut donner une preuve 
de se* bienveillantes dispositions pour 1rs provinces 
chevelues, en faisant déclarer leurs habitants aptes 
aux fonctions sénatoriales et aux dignités publi¬ 
ques dans la capitale de l'Empire. i,es conseillers 
de l'Empereur et l'ancienne aristocratie romaine 
se soulevèrent contre une innovation qu’ils préten¬ 
dirent dangereuse • et impolitique. Ils s’rii expli¬ 
quèrent avec violence en public et dans le sein 
même du Sénat. Claude écouta et pesa toutes leurs 
raisons; listes combattit même et prononça à celle 
occasion, dans le Sénat, un discours célèbre que 
Tacite a conservé en partie, et dont on a retrouvé 
les principaux fragments sur une table d'airain, 
découverte et conservée à Lyon *. Voici comment 

1 Le» dent tables d’airaiti sur lesquelle* sont gravés les 
fragments des discours de Claude, et qui se trouvent dans le 
musée de Lyon, ont été découvertes en 1529. Noua allons citer 
quelques passades que Tacite a nég igé de reproduire. 

« L'empereur Auguste et Tibère, mon oncle, voulurent que 
l’élite des colonies et des ntunicipes, c’est-à-dire que les ha¬ 
bitants les plus distingués par leur probité et par leurs ri¬ 
chesses fussent admis dans celte assemblée. Mais, dira-l-on, 
te sénateur italien n'aiira-t-il aucune prééminence sur celui 
né dans les Provinces? C’est une objection à laquelle ma cou* 
duite répondra quand vous aurez approuvé cetie pariie de ma 
proposition; car ;e ne crois pas qu’il existe une raison d'exclure 
les Provinciaux quand ils peuvent faire honneur à ce corps. 

•N’y a-t-il pas déjà long-temps que la très florissante et 
très puissante colonie de Vienne fournit des sénateurs? 

« N’esi-ce pas de là qu’est venu Lucius Vestinus, mon intime 
ami, rorneiuent des chevaliers, le mandataire dévoué que 
j’emploie dans mes affaires personnelles? ,1e vous recommande 
ses enfants; élevez-les dès à présent, je vous prie, aux pre¬ 
mières fonctions du sacerdoce, afin qu’avec le temps ils puis¬ 
sent parvenir à de plus hautes dignités... 

Enfla, Peres Conscrits, il est temps que je vous fasse con¬ 
naître quel est le but de ce discours; car nous voici arrivés 
aux confins de la Gaule narbonnaise (l’Allobrogie). Tous les 
nobles jeunes gens que j’ai en vue sont dignes d’être séna- 
tmm, et ne seront pas plue déplacée que Persicttft, mon il- 


rillustre annaliste de l'Empire fait parler Claude, 
protecteur des libertés gauloises : • i ^ 

«Clausu*, le premier de mes ancêtres, était Sabio, 
«d'origine, et le même jour il fut admis et parmi, 
aies citoyens et parmi les patriciens de Rume. Cet 
«exemple me dit qu'il faut m'attacher au mèraç 
«plan, et transporter dans le Sénat ce qqe chaqqç 
« pays aura produit de plus illustre ; cftr je n’ignoeç 
«point qu'Albe lui a donné les Jules, Caruériuir^ 
«les Coruncaoius, Tusculum les Porcius, et saq% 
«fouiller dans ces antiquités, que J'Êlrurie et 
« Lucanie, que l'Italie entière nous a fourpi de* §ié- 
«nalcurs; qu’eutin peu contents d'adopter quelque^, 
«citoyens isolés, nous avons prolongé l'Italie mémq 
a jusqu'aux Alpes, afin d'associer les nations et le% 
a contrées à la domination romaine* 

i ^ 

lustre ami, qui est loin de rougir de tirer son origine <fune 
famille ancienne parmi les Allobroges. * 

• Si vous en demeurez d'accord, qu'ai tendez-vous do mi f 
Pères Cnnsrriis, sinon que je vous famé voir, et pour ainsi dirq 
loucher au doigt, que le pays qui s’étend au-delà de la Nar- 
bonuaise vom fournit déjà des sénateurs, puisque Lyon vous* 
en a envoyé, et que vous ne vous repentez fia* de les avoir admis. 

Je vou* avoue. Pères Conscrits, que c’est avec quelque ré¬ 
pugnance que je sors des limites de la îNarbonnaise, qui vous 
est plus comme que les autres provinces des Gau'es; mais if 
est temps de vous parler ouvertement d« la Gaule chevelue. Sè 
quelqu'un objecte quelle a soutenu la giitrre dix ans mien 
contre le d vin Jules, qu’il nielle en compensation cent am ées 
d'une fidélité inviolable, ei une soumission à toute épreuve art* 
mil eu des (roubles qui noos ont agité*. ? 

«Lorsque ürusus, mon pere, était occupé à soumettre la 
Germanie , les Gauhm facilitêreul ses victoires, eu conservant 
derrière lui un pays parfaiiement soumis, et en maintenant' 
une paix assurée. La fidelité de ces peuples est d'aulant plu» 
louable que, pour soutenir la guerre, on exigeatvd'eux des 
subsides auxquels il u’éiaient point accoulutpés. • 

On ne peui élever aucun doute sur rainhenliciîé du discours 
de Claude, conservé à la postérité par la reconnaissante de» 
habit an Ls de Lugdunum ; mais il est difficile de trouver dat» 
les fragments obscurs et embarrassés que nous venons de, 
citer, l’élégance que Tacite accorde à cet Empereur lorsqu'il 
parlait sur des sujets qu’il avait niédilés IVec in Claudio, 
qnolies médit ata disse reret, etegantiam rrq infères: 
(Tarit. Ann., lib. nu, c. 3.) L bis orien latin est d’ailleurs peu. 
favorable au caractère et à l'administration de Claude qui a 
irouvé un juge moi >s sévère dans ûn des historiens français 
conifinporams, M. Michelet : 

«Élevé, dit-il, loin des affaires par Auguste et Tibère, qui 
se defiaient de ses singulières distractions, Claude avait vieilli 
dans la solitude et la culture des l( lires, lorsque les soldats le 
proclamèrent Empereur malgié lui Jamais prmee ne choqua 
davantage les Romains et ne s'éloigna plus de leurs fioùîs et 
de leuis habitudes; sou bégiiemeut barbare, sa pré'érenee 
pour la langue grecque, scs continuelles citations d'Homère, 
tout en lui prêtait à rire, aussi laissa-t-il l’Empire aux main» 
des affranchis qui l’entouraient. Ces esclaves élevés avec tant, 
de soin dans les palais des grands de Rome pouvaient fort' 
bien, quoi qu’en dise Tacite, être plus dignes de régner que 
leurs malires. Le règne de Claude fui une sorte de réaction des 
esclaves; ils gouvernèrent à leur tour, et les choses u’en allè¬ 
rent pas plus mal. Les plans de César furent suivis; le port 
d’Oslie fut creusé, Tenet iule de Rome reculee, le dessèche¬ 
ment du lac Fucin entrepris, l’aqueduc de Caligula continué; 
les Bretons domptés eu seize jours, et Leur roi pardonné. A*, 
l’autorité tyrannique des grands de Rome, qpi régnaient daufc 
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«Ce fût une époque de tranquillité profonde au 
«dedans et de gloire an dehors, quand nous aliâ- 
«mes chercher des citoyens au -delà du P6; quand, 
«pour réparer l'épuisement que causait à l’Empire 
«le transport de nos légions sur toute la terre, nous 
«y incorporâmes les plus braves guerriers des pro- 
«vinces. Regrettons-nous d’avoir pris à l’Espagne 
«ses Balbus, et à la Gaule narbonnaise tant d'hom- 
■ mes non moins illustres? Leur postérité subsiste 
«encore, et leur amour pour celle patrie ne le cède 
«point au nôtre. 

•Pourquoi Lacédémone et Athènes sont-elles 
«tombées, malgré la gloire de leurs armes, si ce 
«n'est pour avoir toujours exclu de leur sein les 
«vaincus, tandis que notre fondateurRomulus, bieo 
«plus sage, vit la plupart de ses voisins, le matin 
« ses ennemis, le soir ses concitoyens ? 

« Des étrangers ont régné sur nous ; des fils d’af- 
« franchis ont été magistrats, et ceci ne fut point 
«une innovation comme on le croit faussçment; ce 
«fut un usage fréquent des premiers siècles. 

«Mais les Senons nous ont fait la guerre ? appa- 
«remment que les Volsques et les Èques ne nous 
«ont jamais livré bataille? les Gaulois ont pris 
«Rome. N'avons - nous pas livré des otages aux 
«Toscans et subi le joug des Samnites? Encore, 
«si nous parcourons l'histoire de nos guerres, ver- 
«rons-nous que nulle autre ne fut aussi prompte- 
«ment terminée que la guerre contre les Gau- 
«lois. Depuis ce temps la paix a été solide et cons- 
«tante. 

« Croyez-moi donc, Pères Conscrits, consommons 
«cette union de deux peuples, qui ont des mœurs, 
«des arts, des alliances communes; qu'ils nous ap- 
« portent leur or plutôt que de l'isoler dans leurs 
«provinces. 

«Ce que l'on croit le plus ancien a été nouveau : 
«Rome prit d’abord ses magistrats parmi les patri- 
«ciens, puis indistinctement dans le peuple, puis 
«chez les Latins, puis enfin parmi les autres peu- 
«ples de l’Italie. Ceci deviendra ancien à son tour, et 

les prorince* comme préteur* ou proconsul*, on opposa le* 
procurateur* du prince, cens de rien, dont la responsabilité 
était d'autant plu* sûre, et dont les excès pouvaient être plus 
aisément réprimés. 

«Tel fut le gouvernement de* affranchis sou* Claude, d’au¬ 
tant moins national qu'il était piu* humain ; lui - même ne 
cachait pas sa prédilection pour le* provinciaux. Il écrivit 
l’histoire des races vaincues, celles des Étrusques, deTyrel 
Carthage, réparant ainsi la longue injustice de Rome. Il ins¬ 
titua, pour lire annuellement ces histoires, un lecteur et une 
chaire au musée d’Alexandrie; ne pouvant plus sauver'ce* 
peuple*, il essayait d’en sauver la mémoire. La sienne eût 
mérité dMlre mieux tracée, quel* qu’aient été son incurie, sa 
faiblesse, son abrutissement même, dan* ses dernière* années, 
rhistoire pardonnera beaucoup à celui qui *e déclara le pro¬ 
tecteur des esclave*, défendit aux maîtres de le* tuer, et es¬ 
saya d’empêcher qu'on ne les exposât vieux et malades, pour 
mourir de faim dans 111e du libre.. 


«ce que nous défendons aujourd'hui par des auto- 
«rités, en servira un jour à venir.» 

Malgré l’opposition d’un grand nombre de ses 
membres, le Sénat rendit un sénatus-consulte con¬ 
forme à l'avis de l'Empereur. Les Éduens, anciens 
alliés du peuple romain, furent la première nation 
gauloise qui obtint, par un décret spécial, l'hon¬ 
neur consacré parce nouvel acte politique et légis¬ 
latif. Toutefois, et c'est Trébonius qui nous fournit 
ce détail, on établit une différence entre les séna¬ 
teurs de la Narbonnaise et ceux de la Gaule cheve¬ 
lue ; les premiers n'avaient besoin pour s'absenter, 
que d'un congé du Sénat qui s’obtenait aisément ; 
les seconds étaient forcés de solliciter une permis¬ 
sion de l'Empereur qui s'accordait plus difficile¬ 
ment. Il ne parait pas que celle distinction, bien 
légère en elle-même, ail duré long-temps, car tous 
les historiens s’accordent à reconnaître que depuis 
l'admission des Éduens dans le Sénat de Rome, la 
Gaule fut assimilée à l'Italie, tellement que la bar¬ 
rière des Alpes fut pour ainsi dire supprimée. Le 
discours de Claude, gravé sur des tables d'airain, 
fut exposé à Lugdunum près de l'autel d’Auguste; 
circonstance qui corrobore l'opinion de ceux qui 
pensent que cet autel fut plutôt un monument de 
fraternité et d'alliam e entre la Gaule chevelue et 
l’Empire qu’un signe d’adoration élevé par la flat¬ 
terie contemporaine à un dieu mortel. 

V Fondation de Cologne ( Colonia Jgrippinensis), an 60. 

Cette émancipation de la nation gauloise eut lieu 
dans la septième année qui suivit l'élévation de 
Claude au trône. Rien de remarquable ne se passa 
dans la Gaule durant le reste du règne de cet 
Empereur, si ce n'est l'établissement d’une colonie 
de vétérans dans la cité des Ubiena, qui, dès lors, 
s'appela colonia Agrippinensis, du nom d’Agrip¬ 
pine , fille de Germanicus, qui avait remplacé dans 
la couche impériale l’impudique Messaline, et qui, 
elle-même en proie à des passions d’un autre genre, 
mit un terme par le poison au règne et à la vie de 
son faible et malheureux époux. 

Un événement qui eut uii retentissement assez 
grand dans la Gaule provinciale, avait précédé la 
fondation de la colonie d'Agrippine, ce fut la con¬ 
damnation et la mort, à Rome, d’un sénateur ori¬ 
ginaire de Vienne, Valérius Asiaticus. 

Gaulois devenus puissants 1 Rome. — Valérius Asiaticus 
—Mort de Claude (au 54). 

Privés d'action politique dans un pays jouis¬ 
sant à peine de droits municipaux, les nobles de la 
Gaule transalpine (narbonnaise et chevelue) qui 
n'embrassaient pas la carrière des armes, avaient 
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depuis la conquête pris l'habitude d'aller dans la 
capitale de l'Empire, mettre en lumière et en acti¬ 
vité leurs talents naturels pour les affaires publi¬ 
ques et la haute administration. Possesseurs de ri¬ 
chesses immenses, dans un temps ou les grandes et 
anciennes familles de la république étaient ruiuées, 
ils rivalisaient de luxe et d'ostentation avec les af¬ 
franchis des Empereurs, étrangers comme eux par la 
naissance à la race romaine, et comme eux disposés 

la rabaisser; l'amitié du prince devenait naturel¬ 
lement la conséquence de leurs liaisons avec ses 
courtisans; ils ne tardaient pas à prendre part aux 
affaires du gouvernement, à y jouer même un rôle 
assez important. Leur esprit souple, leur éloquence 
facile et complaisante, leur générosité prodigue, 
servaient à leur élévation et les poussaient aux di¬ 
gnités. Ils devenaient parfois chevaliers, sénateurs, 
préteurs, consuls, avant d'être bien légitimement 
citoyens romains *. 

Valérius Asiaticus offrait un type de tous les Gau lois 
devenus puissants à Rome. Ce noble Viennois, d'une 
des plus antiques et opulentes familles de l'Allo- 
brogie, s'était établi dans la capitale de l'Empire 
vers la fin du règne çle Tibère. Il avait acheté les 
fameux jardins de Lucullus que la mort de leur 
possesseur avait laissés inachevés. 11 les avait em¬ 
bellis et les avait terminés. Ses richesses et son luxe 
éblouissaient lesRomaias; son courage et ses talents 
politiques le portèrent aux plus hautes charges de 
la milice et aux hqnneurs du Sénat. Il fut admis dans 
la familiarité deCaligula, qui séduisit sa femme 
et lui adressa publiquement à ce sujet d'insultantes 
railleries. Asiaticus dissimula sa colère et se lia se¬ 
crètement avec les ennemis de l'Empereur. Il fut un 
des conjurés qui aidèrent le tribun des gardes pré¬ 
toriennes, et frappèrent le tyran. Après avoir vu 
mourir Caligula, il osa affronter la populace irritée, 
et s'écria : « Vous demandez qui a tué Caius? plût à 
«Dieu que ce fût moi!» Il obtint l'affection de 
Claude, qu'il suivit en Bretagne où il se ht remar¬ 
quer par sa bravoure. De retour à Rome, où il ob¬ 
tint deux fois le titre de consul, il se relira dans ses 
magnifiques jardins et s'abandonna à toutes les 
jouissances d'une vie molle et épicurienne. Mais 
bientôt la haine de Messaline se souleva contre lui. 
L'impératrice était ialouse de la beauté de Sabina 
Poppéa, maîtresse d'Asiaticus, et convoitait les ma¬ 
gnifiques jardins qui avaient appartenu à Lucullus. 
Afin de perdre l'amant de sa rivale et d'obtenir les 
jardins, objet de son envie, elle imagina de pré¬ 
senter au crédule Claude le noble viennois comme 
un homme trop influent pour n'èlre pas dangereux, 

1 On lit sur une des tables de Lyon ces mots de Claude : 
« Ante in doinutn cousulatuin intuiii quàin coiouia sua solidmn 
dviutis roinanæ bénéficierai cousecuia est. » 


et comme un conspirateur qui, fier de sa coopéra¬ 
tion au meurtre deCaligula, était disposé à partici¬ 
per à toute tentative pareille; elle lui dit que, dé¬ 
signé pour prendre le commandement de l'armée 
du Rhin, Valcrius Asiaticus, en traversant la Gaule 
où sa clientèle était nombreuse et sa parenté puis¬ 
sante, avait le dessein d'exciter un soulèvement. 

Claude ajouta foi ù ces délations; il se crut au mo¬ 
ment de perdre l'Empire et la vie, et fil inopiné¬ 
ment arrêter le Gaulois. Chargé de chaînes, Asiati¬ 
cus fut interrogé dans l'appartement de l'Empereur 
en présence de Messaline et d'accusateurs dévoués 
à l’impératrice. On lui reprocha des largesses 
corruptrices faites aux soldats, son adultère avec 
Poppéa et d'autres débauches. Il se défendit avec 
énergie et parla avec une telle éloquence de son 
dévouement à l'Empereur et à la famille impériale, 
que Claude s'attendrit et que Messaline elle-même 
fut obligée de sortir de l'appartement pour cacher 
ses larmes; mais en sortant elle eut soin de recom¬ 
mander au délateur Vitellius, son agent, de ne pas 
laisser échapper leur ennemi commun. Claude, 
malgré sa stupidité, ne pouvait douter de l'inno¬ 
cence d'Asiaticus, et il allait sans douie le rendre à 
la liberté et aux honneurs, quand Vitellius, devi¬ 
nant ses secrètes pensées, se précipita aux genoux 
de l'Empereur, rappela avec emphase les services 
d'Asiaticus et sa conduite courageuse en Bretagne, 
et termina sa harangue en suppliant Claude de 
laisser au coupable le choix de son genre de mort. 
L'Empereur, détourné de ses pensées parce discours 
perfide, accorda lelrange grâce qui lui était de¬ 
mandée. 

Ainsi condamné, Asiaticus se prépara à la mort 
avec une fermeté stoïque; il mit ordre à ses af¬ 
faires, prit un bain et convia ses amis à un grand 
repas où il fut très gai, même en leur faisant ses 
adieux; il leur dit seulement qu'il regrettait qu'un 
homme échappé comme lui à la politique artifi¬ 
cieuse de Tibère, et aux fureurs sanguinaires de 
Caligula, périt victime des intrigues de l'infâme 
Messaline, et des calomnies de l'impur Vitellius. Il 
alla ensuite visiter son bûcher, préparé dans ses 
jardins, et le fit changer de place de peur que les 
flammes et la fumée n'endommageassent des arbres 
rares et précieux ; il finit par ordonner qu'on lui 
ouvrit les veines, et se laissa tranquillement mourir. 

La nouvelle de la mort d'Asiaticus faillit exciter 
dans l'Allobrogie une sédition; le noble Viennois 
s'était toujours montré le protecteur de ses compa¬ 
triotes, et le patron de tous les Gaulois chevelus. 
Au milieu de la douleur publique, des cris de ven¬ 
geance se firent entendre. On parlait de se con¬ 
certer avec les principaux peuples des Gaules et de 
forcer les Romains à chasser du Irône un Empereur 
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dont Tincapacité était notoire. Le Sénat viennois 
savait qu une insurrection serait facilement com¬ 
primée, parce qu'elle ne pourrait être que partielle, 
î cause de la jalousie qui divisait les différentes na¬ 
tions gauloises, jalousie que les Romains avaient 
grand soin d'entretenir; sa prudence parvint à em¬ 
pêcher les Allobroges de se soulever. 

La Gaule resta donc tranquille. Sept ans s'écou¬ 
lèrent durant lesquels les peuples chevelus jouirent 
d’une tranquillité profonde. —Claude mourut em¬ 
poisonné.— Néron, le fils d'Agrippine, fut élevé 
t l'Empire. 

Néron succède à Claude.—Incendie de Lugdunum (an 64). 

Les peuples gaulois eurent pour Néron une haine 
qui contrasta avec les sentiments d'affection qu'une 
certaine partie du peuple romain porta à ce monstre 
couronné. Sous son règne, les agents du fisc re¬ 
trouvèrent leur insolence passée, les concussions 
devinrent nombreuses, les imp6ts furent excessifs. 

La Belgique surtout eut des motifs particuliers de 
plainte. Pompéius et Lucius Vêtus, lieutenant$ % de 
l’Empereur dans les contrées du Bas-Rhin, em¬ 
ployaient leurs soldats à d'utiles travaux. Paulinus 
|vait achevé une digue destinée à empêcher que 
le Rhin, en jetant one trop forte partie de ses eaux 
dans leWahal, n'appauvrit la branche droite de 
son cours, qui défendait le pays contre les inva¬ 
sions germaines. — Lucius Vêtus avait conçu un 
projet plus grand : il voulait creuser un canal entre 
la Saône et la Moselle, et réunir ainsi la navigation 
de la Méditerranée à celle de l'Océan par le Rhône, 
la Saône, la Moselle et le Rhin. Les peuples belges, 
riches, industrieux et commerçants, paraissent avoir 
dans tous les temps compris l’importance et l'uti¬ 
lité des canaux; ils applaudirent vivement à cette 
entreprise; mais le gouverneur impérial de la Bel¬ 
gique empêcha Vêtus d'accomplir son dessein, en 
l'avertissant que si, par un travail exécuté hors des 
limites de sa province, il paraissait briguer la 
ftveur des Gaulois, il s'attirerait les soupçons d'un 
empereur ombrageux, ennemi de toutes choses 
bonnes et populaires. Vêtus comprit ce que voulait 
dire le gouverneur courtisan et renonça à ce canal, 
qui devait ouvrir à la Belgique des sources nouvelles 
de commerce et de prospérité. 

À ce premier sujet de mécontentement et d'irrita¬ 
tion, se joignit, trois ans plus tard, un uouveau 
dénombrement de la Gaule, qui fut un prétexte aux 
vexations des agenls impériaux. 

Le grand incendie de Rome fut aussi une occa¬ 
sion d'exiger des Provinces des tributs considéra¬ 
bles, que le titre de dons volontaires n'empèchail 
pas d'être levés avec une extrême sévérité. Toutes 


les villes de la Gaule furent obligées de concourir 
à la réédification de la capitale de l'Empire. 

Quatre ans après, et dans la sixième année du 
règne de Néron, la capitale de la Gaulecheveluq 
éprouva un désastre pareil : un incendie dévora 
Lugdunum, cette Rome des Gaules. « C'en est fait., 
«écrit à ce sujet Sénèque, une seule nuit a détruit 
«tous ces beaux monuments, dont un seul eût suffi 
«à l'illustration d'une ville. Lugdunum, que Ica 
«Gaules montraient hier avec orgueil, a disparu 
« aujourd'hui. Un monceau de cendres est tout ce qui 
«reste de cette opulente cité, ornetqent desPro* 
« vinces, où elle était comprise et non confondue.,, 
«Cette colonie brillante ne comptait encore quq 
«cent ans, terme à peine extrême de la yied'un 
«homme. Fondée par Plancus, elle avait dû au* 
«beautés de son site, aux avantages de sa positioq 
«un accroissement rapide et prodigieux, et voici 
«que dans le seul cours d'une vieillesse huipaiue 
«elle.a subi toutes les catastrophes que les siècles 
«réservent aux cités *. » Néron, il serait injuste dt 
le taire, ordonna la reconstruction de Lugdunum f 
et accorda aux habitants, sur le trésor impérial % 
une somme de quatre millions de sesterces* pour les 
aider à réparer leurs perles. fcette libéralité n'était 
néanmoins qu'une espèce de restitution : lors de 
l'incendie de la Rome italienne, la Rome gauloise 
avait offert uue somme égale à l'Empereur. — Qu 
travailla avec activité à la. reconstruction de Lugdo~ 
num, et bientôt celte cilé sortit de ses cendres, 
aussi magnifique et aussi brillante qu'avant son 
désastre. 

Conquête de la Bretagne. — Caraclac. 

Sous le règne de Néron eurent lieu deux événe¬ 
ments dont l'influence fut immense sur les desti- 
nées de la Gaule : l'achèvement de la conquête de 
la Bretagne et l'extermination des druides retirés 4r 
Mona. La ruine de ces derniers représentants de 
l'antique religion gauloise facilita les développe¬ 
ments de la civilisation romaine dans toutes les 
contrées où les traditions de l'indépendance na¬ 
tionale, soigneusement conservées par les hommes 
du chêne , s'opposaient encore à l'adoption der 
coutumes et des mœurs étrangères. 

La conquête de la Bretagne avait été la pensée de 
tous les empereurs depuis César. Auguste en avait 
été détourné par les soins qu'exigeaient la consolida¬ 
tion d'un empire naissant. Tibère en avait sans doute 
été empêché par les incursions des Germains. Cali- 
gula montra par sa ridicule tentative que cette 
expédition ne cessait pas d'être populaire parmi les 

1 Senec. Epist., 1. xiv, n° 91. 

1 Huit ceut vingt mille francs environ. 
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Romains. Claude, obéissant aux avis de conseillers 
qui étudiaient et comprenaient les inléréts de 
l'Empire, entreprit sérieusement de soumettre les 
Bretons. 

La Bretagne était alors en proie à des discordes 
intérieures qui favorisèrent l'invasion romaine. 
Un chef puissant, Cynobellin, avait réuni sous sa 
dèmination presque toute la partie méridionale de 
Die; il était mort depuis peu ; ses deux fils, Togo- 
durane et Caractac 1 , s'étaient partagé ses états. 
Celte division affaiblissait le pays; en outre, plu¬ 
sieurs tribus se faisaient la guerre, et leurs com¬ 
bats diminuaient chaque jour le nombre des guer¬ 
riers qu'il eût été possible d'opposer à une attaque 
étrangère. Débarquées dans Me, les légions ro¬ 
maines cherchèrent long-temps l'ennemi, qui re¬ 
culait et disparaissait à mesure qu'elles avançaient. 
Les Bretons, instruits, par la tradition, des guerres 
de leurs aïeux contre César, avaient adopté la 
tactique qui obligea le proconsul à fuir deux fois 
honteusement. Leur but était de fatiguer les Ro¬ 
mains, d'intercepter leurs vivres, de détruire les 
légions par des combats de détail. Mais les cir¬ 
constances avaient changé. Quand César envahit la 
Bretague, il laissait derrière lui la Gaule à demi 
soulevée, et il n'avait qu'une flotte incomplète et 
mal équipée. Lors de l'expédition de Claude, la 
Gaule, au contraire, fournissait des troupes et des 
subsistances aux Romains, maîtres de la mer. 

L'armée romaine, commandée par Aulus Plautius, 
se composait de légions, d'auxiliaires gaulois et ger¬ 
mants et dequelques éléphants. Élle s'engagea hardi¬ 
ment à travers les marais et les bois; elle atteignit et 
battit successivement Togodumne et Caractac. Des 
peuplades dépendantes de ces deux chefs se soumi¬ 
rent. Plautius s'avança jusqu'à un fleuve profond 
(la Saverne), qu’il ne put traverser à gué, et sur 
les bords duquel il rencontra les armée s réunies des 
deux frères. La bataille dura deux jours entiers : 
Togodumne y fut tué. La victoire resta aux Ro¬ 
mains. Ce désastre ne dompta pas l'opiniâtreté des 
Bretons; ralliés sous le commandement de Carac¬ 
tac, ils firent éprouver plusieui s échecs aux Ro¬ 
mains. Claude se décida alors à passer lui-mème en 
Bretagne (an 43). L'Empereur rendit par sa pré¬ 
sence le courage aux légions; franchissant la Ta¬ 
mise avec l'élite de son armée et les éléphants, il 
écrasa les guerriers affaiblis de Caractac et s'em¬ 
para de Camulodunum (Colchester), capitale des 
étals du fils de Cynobellin. Celle expédition, ter¬ 
minée par une victoire, dura seize jours. Claude 
repassa ensuite le détroit et revint en Italie jouir 
d’une gloire que la fortune avait refusée à César 


lui-mème K Plautius employa les quatre années sui¬ 
vantes à étendre et à terminer la conquête. 

Pour atteindre ce but, les divisions qu'il fit naître 
et qu'il entretint parmi les chefs et les peuples, ne 
le servirent pas moins que l'emploi des armes ; il 
déclara province romaine le territoire subjugué. 
Cette province comprenait une partie des territoires 
limitrophes de la Tamise au sud et au nord. 

Les peuples habitant les grandes chaînes de 
montagnes situées à l'occident de l'île ne voulurent 
pas accepter la domination romaine. Ils formèrent 
une ligue, à la télé de laquelle fut placée la nation 
des Silures, à qui certains auteurs ont voulu trouver 
une origine phénicienne, et qui était alors déposi¬ 
taire des principales traditions du druidisme. Le 
roi Caractac eut le commandement de l'armée con¬ 
fédérée; la plupart des guerriers échappés à la 
sanglante bataille livrée sur les bords de la Ta¬ 
mise vinrent se réunir sous ses drapeaux. Durant 
neuf années, il combattit les Romains avec des 
chances diverses; ceux-ci auraient sans doute été 
vaiucus sans le secours de quelques peuples bre¬ 
tons dont ils avaient réussi à se méuagcr l’alliance. 
Enfin Ostorius Scapula, successeur de Plautius, 
livra au roi fugitif une grande bataille, où les Bre¬ 
tons, malgré leur héroïque résistance, furent vaio* 
eus. Les Romains prirent la femme et la fille de 
Caractac; les frères du roi breton se rendirent au 
vainqueurs (an ôl). 

Caractac, échappé à la mort des braves, fut vic¬ 
time d'une infâme trahison; il avait cru trouver lia 
asile auprès de Carlismandua, reine des Brigantes 2 ; 
Cartismandua le livra aux Romains. Caractac fut 
conduit 4 Rome, où son nom avait de la célébrité. 
Claude attacha une grande importance à la priac 
du roi breton; il augmenta les états de Cartis¬ 
mandua , et décerna les honueurs du triomphe à 
Ostorius. La prise de Caractac fut comparée à la 
prise de Scyphax par Scipion et à celle de Persée par 
Paul-Émile. La femme du roi breton, ses enfants 
et ses braves compagnons servirent au triomphe 
de Claude, devant lequel ils s'humilièrent; mais 
Caractac, amené devant le tribunal de l'Empe¬ 
reur, conserva toute sa fierté, et lui adressa ces 
paroles : 

«Si dans mes jours de prospérité j'eusse'eu au- 
« tant de modération que j’avais de noblesse et d’é- 
«clat, cette ville m'eût vu entrer dans ses murs 
« l’ami, non le captif des Romains ; leur empereur 
« n'eût pas dédaigné l'alliance d'un prince né d'il- 

1 Dio. Cass., 1. lx. —Suétone prétend que la victoire fat reuh 
portée par Plautius, et que tout était fini lorsque Claude pans 
en Bretagne. 

1 Habitants du territoire qui a formé depuis le duebé 
d’York. 


1 En langue gallique, Cciradawg. 
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«lustres aïeux et souverain de plusieurs contrées. 
«Aujourd’hui la fortune t’élève à toute la hauteur 
«d’où elle me précipite! J étais né ayant des che- 
«vaux, des armes, des soldats, des trésors; est-il 
«surprenant qu’avant de les perdre j aie tenlé de 
« les défendre? Parce que les Romains veuleni com- 
« mander au monde, s'ensuit-il que le monde 
«veuille leur obéir? Si je me fusse livré sans réSis- 
« tance à ton pouvoir, ta victoire eût été aussi 
«obscure que mon infortune. Dans ce moment 
«même, envoie-moi au supplice, et l’oubli de mon 
«nom suivra la fin de mes jours; mais s’il te plaît 
«de me laisser vivre, ce nom deviendra un monu- 
«ment éternel de ta clémence.—Je le rends la vie 
«et la liberté, » répondit l’Empereur, non moins 
entraîné par sa propre émotion que par celle de 
l’impératrice Agrippine, et il ordonna de détacher 
les fers de CarJclac et de ses compagnons. Tous 
coururent se jeter aux pieds de l’Impératrice : 
Caractacs’y précipita comme les autres; la recon¬ 
naissance obtint de lui l’hommage que la crainte 
n’avait pu lui imposer. Les acclamations populaires 
applaudirent à la clémence de l'Empereur ; le Sé¬ 
nat, le peuple et l’armée s’empressèrent à l’envi 
d’honorer te courage et d’adoucir le malheur des 
Bretons. 

Garactac resta à Rome quelque temps, avant de 
retourner dans sa patrie. En visitant les palais ma¬ 
gnifiques dont cette capitale du monde était alors 
remplie, il manifestait son étonnement, et disait à 
ceux qui l’accompagnaient: «Quoi! les Romains 
«possèdent de si belles choses, et ils convoitent nos 
« pauvres cabanes ! «Claude renvoya Caractac, chargé 
de présents, exercer encore dans sa patrie une puis¬ 
sance qu’il ne devait plus tourner contre les Ro¬ 
mains. C’était le seul moyen qu’eût le vainqueur 
de s'égaler au vaincu : la politique l’eût saisi à dé¬ 
faut de la générosité. 

Massacre de9 Druides (an 6i ). 

Tandis que ces événements se passaient à Rome, 
les légions d’Ostorius éprouvaient en Bretagne de 
sanglants échecs. La captivité de Caractac, qu’on 
supposait réservé au supplice après qu’il aurait subi 
le déshonneur de figurer au triomphe de Claude, 
n’abattit point le courage des Bretons indépen¬ 
dants. Ils continuèrent la lutte avec plus d’ardeur, 
espérant trouver une occasion de venger leur in¬ 
fortuné général. Oslorius mourut désespéré des 
défaites journalières qui faisaient oublier la victoire 
sur laquelle il espérait fonder sa renommée. Son 
successeur, Aulus Didius, dut renoncer à étendre 
la conquête, et s’estima heureux de* faire respecter 
les frontières de la Provin e. 


L’impudicité de Cartismandua fit éclater une 
guerre civile parmi les Brigantes. Cette reine, fière 
de la protection de Claude, se crut tout permis; 
! elle répudia son mari, Yénuse, le plus célèbre des 
chefs bretons depuis la mort de Caractac, et le 
remplaça par un de ses écuyers nommé Vellocat. 
Les Brigantes, indignés, se soulevèrent, et réussi¬ 
rent, malgré les Romains, à faire descendre du 
trône l'infâme Cartismandua : une guerre de dix 
années fut la conséquence de cette révolution. 
— Celte guerre acquit un nouveau degré d'aclivité 
lorsque l’Empereur Néron ordonna d’étendre aux 
Iles britanniques les lois rendues contre les drui¬ 
des. Au dévouement patriotique se joignit, chez 
les guerriers bretons, le fanatisme religieux:ce 
n’étaient pas seulemeut leurs foyers qu’ils avalent & 
défendre contre l’étranger, c’étaient encore leurs 
dieux. Les Romains remportèrent enfin; après avoir 
exterminé tous les druides qui étaient restés cachés 
dans les forêts de la Bretagne, ils se préparèrent à 
aller poursuivre le druidisme jusque dans son der¬ 
nier asile, l’ile de Mona l . 

«Apre, inculte, d’un aspect lugubre et affreux, 
Mona avait été choisi depuis des siècles par les 
druides pour le siège le plus secret de leur culte. 
Le haut collège du sacerdoce y résidait, et les col¬ 
lèges inférieurs des prêtres et des prétresses échap¬ 
pés aux massacres de l’est et du midi de la Bretagne 
accouraient de toutes parts s’y grouper autour de 
leurs pontifes; ils formaient un conseil suprême en 
rapport avec les peuples confédérés et dirigeaient 
leurs opérations. De là partaient des ordres, des 
prédictions, des encouragements, des menaces, 
tout ce que le fanatisme de la croyance peut ajou¬ 
ter à celui de la patrie et de la liberté. Là, sous de 
vieux chênes, sur d’informes autels, le sang hu¬ 
main ruisselait chaque jour; là étaient conduits 
et gardés tous les prisonniers romains, pour y 
périr l'un après l’autre par le couteau des devins, 
par la flamme ou dans les plus douloureuses tor-î 
tures. » 

Quand le général romain, Suétonius Paulinus, 
arriva sur la plage en face de Mona et se disposa à 
passer le détroit qui séparait cette île du territoire 
des Ordovikes, il trouva le rivage opposé bordé 
par l’armée bretonne et présentant comme une 
forêt d’armes et de soldats. Çà et là couraient dans 
les rangs des guerriers des femmes en vêtements 
lugubres, les cheveux épars, portant dans leurs 
mains des torches enflammées; tout autour étaient 
des druides, qui, fièrement immobiles et les bras 
levés au ciel, prononçaient avec solennité d’hor¬ 
ribles imprécations. 

1 I.Vo <]' \u;;V^oy. # ' •“ 
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<*L’élrangeté de ce spectacle frappa les soldats 
romains; à les voir glacés par la peur, sans mou¬ 
vement, se livrant sans défense aux coups, on les 
eût dit cloués sur leurs vaisseaux; mais bientôt, se 
ranimant à la voix de leurs chefs, s'aiguillonnant 
eux-mêmes, et honteux de trembler devant une 
troupe de femmes et de prêtres, ils débarquèrent, 
marchèrent en avant, culbutèrent les Bretons et 
les enveloppèrent dans leurs propres feux Tout 
ce qui tomba entre les mains du vainqueur, drui¬ 
des, prêtresses, soldats, fut égorgé ou brûlé sur les 
bûchers préparés par eux-mêmes, et la hache ro¬ 
maine commença à faire jour dans ces vieilles forêts, 
si long-temps inaccessibles, et sous lesquelles tant 
de sang humain avait coulé. » 

Défaite et mort de Boadicée (an Cl). 

Ce grand désastre ne fit qu’accroître la fureur 
des Bretons : Suétonius fut obligé de quitter Mona 
précipitamment et avant d’avoir terminé la cons¬ 
truction d'une forteresse destinée à assurer la sou¬ 
mission du pays. Une insurrection sérieuse avait 
éclaté dans la Province romaine; une colonie de 
vétérans, établie à Camulodunum, avait été atta¬ 
quée et pillée : les vétérans avaient été massacrés. 
Une légion envoyée pour les secourir venait d’être 
complètement battue, l’infanterie avait été taillée 
en pièces, et la cavalerie n’avait échappé au même 
sort que par une prompte fuite. 

Les iusurgés*étaie nt commandés par une femme, 
Boadicée, veuve de Prasulag, roi dévoué aux Ro¬ 
mains,. et dont la famille expia cruellement le dé¬ 
vouement. Ce prince, qui régnait sur leslcènes 2 , 
possédait d’immenses richesses; il avait institué 
Néron son héritier, conjointement avec scs deux 
filles, espérant par cette marque de confiance et de 
soumission mettre son royaume et sa famille à l’a¬ 
bri de toute insulte; il se trompa : son royaume fut 
saccagé et son palais fut pillé. Sa femme, Boadicée, 
après avoir été battue de verges, eut l’affreux 
spectacle de ses filles livrées à la brutalité des cen¬ 
turions; enfin, comme si la contrée tout entière 
eût été comprise daris l’héritage, tous les chefs des 
Icènes furent dépouillés de leurs biens, et les pro¬ 
ches parents du roi furent réduits en esclavage. 

Suétonius traversa divers territoires dont les ha¬ 
bitants avaient pris les armes et arriva jusqu’à Lon- 
dinium, ville riche, centre d’un grand commerce 
et renfermant une nombreuse population italienne 
ou gauloise, qui vivait tranquille, protégée par les 

•«Sternunt obvios et igni suo lnvolvunt.» Tacit. Annal., 
1. Xiv, c. 30. 

1 Iceni. Peuples habitant le territoire qui a formé depuis 
les comtés de Norfolk, de Suffolk et de Cambridge. 
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privilèges respectés des Emporia 1 , plus encore 
que par les armes romaines. 

Suétonius voulait d’abord faire de Londinlum sa 
place d’armes et la base de ses opérations militai* 
res; mais la faiblesse de son armée lui fit craindre 
de n’y pouvoir pas laisser une garnison suffisante, 
et il se résolut à sacrifier la ville pour sauver la 
province. Il emmena tous les habitants qui voulu¬ 
rent le suivre; ceux qui restèrent furent massacrés 
par les insurgés. Les Bretons, négligeant le$ villes 
fortifiées, attaquaient les lieux opulents et ouverts, 
dont le pillage leur offrait des ressources pour la 
guerre et un dédommagementdes impôts qu’ils 
avaient été forcés de payer. « Il périt, dans les 
divers cantons de la Province britannique, dit 
Tacite, soixante-dix mille hommes, tant citoyens 
romains qu’étrangers et Provinciaux restés fidèles 
aux Romains. Les Bretons ne voulaient ni faire ni 
vendre de prisonniers, ni entendre parler d’aucun 
échange; ils tuaient, pendaient, brûlaient, cruci¬ 
fiaient tout : dans l’idée que l’ennemi leur rendrait 
bientôt ces supplices, ils se hâtaient de prendre les 
devants, et ils précipitaient leurs vengeances. 

«Suétonius avait réuni la 14 e légion, les vexil- 
lairesde la 20 e , les auxiliaires des environs, formant 
ensemble un corps d’environ dix mille hommes; il 
se disposa à livrer bataille. Il se posta à l’entrée 
d’une gorge étroite dont les derrières étaient fer¬ 
més par un bois, certain ainsi de n’avoir d’ennemis 
à combattre que de front et d’être à l’abri de toute 
surprise. Les légionnaires, en masse compacte, 
furent placés au centre; autour d’eux étaient les 
troupes légères : la cavalerie se resserra sur les ailes. 
Les Bretons, au contraire, couraient en désordre, 
les bataillons se confondant au hasard avec les es¬ 
cadrons; jamais ils n’avaient rassemblé de si grandes 
forces, et telle était alors leur confiance, que, vou¬ 
lant avoir leurs femmes pour témoins de leur vic¬ 
toire, ils les avaient amenées avec eux, et placées 
sur des chariots formant une ligne derrière et sur 
les flancs de leur armée, disposition pareille à celle 
des Germains commandés par Ariovitse lors dé la 
grande bataille qu’ils livrèrent à César 2 . » 

Boadicée, avec ses deux filles assises en face 
d’elle, passa en revue les guerriers des différentes 
tribus, et leur dit : 

«Ce n’est pas, sans doute, une nouveauté pour 
«les Bretons de marcher au combat sous les ordres 
«de leur reine; mais dans ce moment, oubliant tous 
« les droits de mes aïeux, je ne viens réclamer ni mori 


1 Aujourd’hui Londres. Londin, ou Llundain, signifie en 
langue gallique la ville des vaisseaux. —Voyez, sur lesiiro- 
poria et les privilèges des villes marchandes libres, le chap. 
vin du liv. 1 er , pag. 48 et 49. 

* Voyez 1. h, e. vi, p 136. 
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4 royaume envahi et ma puissance perdue; c'est comme 
a femme, c’est comme mère que je fais un appel à vo¬ 
te tre courage.Vengez ma liberté ravie, mon corps dé- 
ichiré de verges', mes filles déshonorées. Rappelez- 
4 vous que l’insolence romaine en est venue au point 
«de ne respecter ni l'enfance ni la vieillesse. Les 
«dieux, secondant une juste vengeance, vous ont 
«aidé déjà & détruire la seule légion qui ait osé 
«combattre; les autres, qui sont restées cachées dans 
«leur camp, ou qui ne songent qu'à fuir, ne sou¬ 
viendront pas même la voix et les cris, encore 
«moins le choc et les coups de tant de milliers de 
■combattants. Souvenez-vous néanmoins qu’en ce 
«jour il faut vaincre ou périr. Pour moi, simple et 
• faible femme, telle est ma résolution irrévoca- 
«ble. Les hommes voudront-ils, eux qui sont forts 
«et courageux, accepter le vie et l’esclavage?» 

De son côté Suétonius fit un appel aux souvenirs 
et au courage de ses soldats. 

Le6 légionnaires, immobiles à leur place, et se 
resserrant dans cette gorge étroite qui leur servait 
de rempart, laissèrent les Bretons s’approcher; 
alors, après avoir lancé tous leurs traits à coup sûr, 
ils marchèrent en avant et, comme un coin, enfon¬ 
cèrent le centre des Barbares. Les auxiliaires ne 
mirent pas moins de vigueur dans leur attaque, et 
la cavalerie, armée de longues lances, acheva de 
briser les bataillons qui tenaient encore; les autres 
cherchèrent à fuir, mais, embarrassés dans leur 
fuite par cette enceinte de chariots qui les entou¬ 
rait de trois côtés, ils se trouvèrent livrés au fer 
du vainqueur. Les Romains n’épargnèrent pas les 
femmes; dan6 leur fureur brutale, ils tuèrent jus¬ 
qu’aux chevaux, dont les cadavres s’amoncelèrent 
avec ceux des hommes. Les historiens latius éva¬ 
luent le nombre des Bretons tués dans cette ba¬ 
taille à quatre-vingts mille, et celui des Romains à 
quatre cents seulement, avec autant de. blessés. 
Boadicée, au désespoir, tint la parole solennelle 
qu’elle avait donnée à ses guerriers : elle s’empoi¬ 
sonna. 

Les renforts que Néron envoya à ses lieutenants 
après la mort de Boadicée contribuèrent à la paci¬ 
fication de la Bretagne, qui fut hâtée par une ef¬ 
froyable famine; obligés de combattre, les insu¬ 
laires avaient négligé d'ensemencer leurs champs. 
Les Brigantes, les Silures et les Ordovikes se sou¬ 
mirent successivement. Agricola, qui gouverna la 
Bretagne romaine après Gérialis et Frontinus, suc¬ 
cesseurs de Suétonius, acheva la conquête de tout 
le territoire occupé par la race kimrique 1 , terri¬ 
toire qui forme aujourd'hui l’Angleterre propre- 

1 Voyez, zur rétablissement en Bretagne de» races gallique 
et kimrique, le cbap. u du liv. 1 er , intitulé : Gaulois primi¬ 
tifs.—Races et migrations, pag. 7 et 13. 


ment dite. Ensuite il porta ses armes dans le pays 
occupé par la race gallique, et malgré la persé¬ 
vérance de leurs guerriers et l’héroïsme de leur 
chef, l'illustre et malheureux Galgacus (Galgac), 
il vainquit les peuples qui habitent au pied des 
monts Grampiens: mais là s'arrêtèrent les pro¬ 
grès de la domination romaine. R fallut même, 
po ur préserver les provinces conquises des atta¬ 
ques de6 Galls indomptés, élever entre l'embou¬ 
chure de la Tyne et le golfe du Solway une mit¬ 
raille, qui y fut plus tard reculée jusqu’au Forth et 
à la Clyde. Les peuples qui habitent les pays que 
nous appelons aujourd'hui l'Écosse et l’Irlande con¬ 
servèrent ainsi leur indépendance et leur liberté. 

« Les prédécesseurs d'Agricola avaient épuisé la 
rigueur; la part des mesures humaines lui res¬ 
tait, et elle convenait à son caractère. Les Bretons 
vivaient dispersés, dans l’état de sauvages tou¬ 
jours voisins de la guerre; pour les accoutumer à 
la paix et au repos par les plaisirs, il les engagés 
à construire des temples, des places publiques, des 
maisons ; et il y réussit par des exhortations parti¬ 
culières , par quelques avances de deniers publics, 
en I ouant l’activité des uns,en reprochant aux autres 
leu r inaction : les rivalités lui tenaient lieu de con¬ 
trainte. Il ne manqua pas non plus de foire instruire 
dans les beaux-arts les enfants des chefs, leur in¬ 
sinuant qu’il préférait aux talents acquis des Gau¬ 
lois l’esprit naturel des Bretons. Ceux-ci répu¬ 
gnaient d’abord à étudier la langue latine; bientôt 
ils se piquèrent de la parler avec grâce. Ils adop¬ 
tèrent ensuite les manières romaines; la toge devint 
à la mode. «Insensiblement, dit l’historien de ce 
«grand général, les Bretons en vinrent ft recher- 
«cher tout ce qui, à la longue, insinue le vice : noe 
«portiques, nos bains, nos somptueux banquets; 
« ce que leur inexpérience appelait civilisation , et 
« ce qui faisait partie de leur servitude 1 .» 

Insurrection et mort de Vindex (an 68). 

Les violences des agents de Néron avaient porté 
au comble le mécontentement des peuples gaulois. 
— A celte époque, les provinces de l’ancienne 
Gaule celtique étaient gouvernées par Julius Vindex, 
noble Aquitain d’origine royale, et que la faveur 
de Claude avait élevé à la dignité sénatoriale. Vin¬ 
dex était propréteur de la Lugdunaise; c’était m 
homme courageux et ferme, «ayant de l’audace 
pour toutes les belles choses 3 . » Il avait commencé 

1 « Paulatimque discessum ad delinimenfa vitiorum, porli- 
cus et balnea et conviviorum elegaoiiam : idque apud imperitos 
humaiiilasvocabalur,quùmparft*erviluli8 e«*et. » Tarit. Agric., 
c. XXI. 

* Dio. Ca$8., \. uiii. 
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sa carrière militaire par les emplois les plus péni¬ 
bles et par les grades les moins élevés de la milice. 
Sa bravoure et ses talents l’avaient porté aux plus 
hautes dignités; il avait vécu à Rome, et U y avait 
été témoin des excès extravagants de l'Empereur. Il 
était revend dans la Gaule le cœur plein de mépris 
pour le maître du monde romain. 

En arrivant dans cette contrée, il trouva la no¬ 
blesse arvervrienne, éduenue ou séquanaise, dans 
des dispositions pareilles aux siennes, et animée 
d’une même indignation; il eut peu à (aire pour 
rallier de nombreux conjurés à un plan qu’il mé¬ 
ditait. Son but n’était point un sonlèvement pure¬ 
ment national, tmc levée de boucliers en faveur de 
la vieille indépendance gauloise, qui n’apparais¬ 
sait pins aux nobles gallo-romains que comme une 
protectrice obligée de la superstition et de la bar¬ 
barie ; plus cosmopolite que Gaulois, Vindex voulait 
régénérer l’Empire et rendre le bonheur et le repos 
an monde : c’était encore, comme on le voit, une 
grande et noble entreprise. 

Pins hardi toutefois que n’aurait été un Romain, 
il ne fut pas arrêté par la difficulté de sortir de la 
Aunille d’Auguste pour trouver un empereur, son 
choix et celui des conjurés dont il disposait s’arrêta 
sur an général renommé, Servius SulpichisGalba, 
qui commandait alors les légions d’Espagne. Galba 
était tm vieillard sage et économe, dont le grand 
âge même devait être une garantie pour des peu¬ 
ples nagnère victimes des excès de Caïus, et qui 
cherchaient A se mettre à Fabri des folles cruautés 
de Néron. Vindex écrivit à Galba pour le prévenir 
du choix qu’il avait fait de lui ; il adressa en même 
temps des lettres à tous les généraux qui comman¬ 
daient des troupes sur le Rhin, afin de les engager 
à reconnaître l’élu du peuple gantois; puis, rassem¬ 
blant une fbtiïe nombreuse d’hommes qu’il savait 
favorables à ses projets, il leur rappela, dans un dis¬ 
cours véhément, les crimes de Néron, et proclama 
Galba empereur. 

Galba hésita quelque temps à accepter ee dan¬ 
gereux honneur; mais enfin il se décida, se fit pro- 
çbmer en Espagne et franchit les Pyrénées. 

Néron avait reçu sans émotion la nouvelle de 
rinsurrection de Vindex; rl s’en réjouit même, 
dit-on, espérant de trouver dans l’événement une 
occasion de rançonner les plus riches contrées de 
la Gaule. D’énergiques proclamations du préteur 
insurgé parvinrent jusqu’à Rome; elles reprochaient 
à l’Empereur des crimes et des turpitudes : Néron 
ne fut sensible qu’à l’épithète de mauvais joueur 
de cithare qui lui était donnée. Cette insulte à ses 
talents musicaux le blessait plus que les accusations 
de cruauté et de débauche; il engagea par lettres le 
Sénat à venger l’outrage fait à la majesté impériale, 


et peu de temps après, ayant reçu mie députation 
composée des principaux sénateurs, au lien de les 
entretenir du grave événement qui préoccupait les 
Romains, il leur montra une orgue hydraulique dont 
il avait perfectionné le mécanisme, et leur dHqtfH 
ferait jouer cet instrument sur le théâtre, « pourvu 
que Vindex le permit. » Sur tes entrefaites, les nou¬ 
velles d’Espagne arrivèrent ; le tkre d’empereur 
donné A Galba par les légions dévoila enfin fl Néron’ 
l’importance de Finsurrectlon. Le tyran, effrayé, 
ordonna au Sénat de déclarer Galba ennemi pu¬ 
blie, et mit à prix la télé de Vindex : dix militons de 
sesterces 1 frirent promis fl l’assassin da préteur 
gaulois. — Vindex fit afficher à Rome, jusque sous 
les portiques do palais impérial, sa réponse fl cette 
menace : il promettait sa tête fl celui qui lui appor¬ 
terait celle de Néron. — Les mécontents de Rome, 
devenus très nombreux, étaient du parti de Vindex ; 
jouant sur la double signification de Gallus et de 
Vindex 2 , ils disaient : « Le chant du coq a réveillé 
Néron;» et la nuit, dans des querelles supposées, 
ils poussaient de grands cris, en appelant un 
vengeur. 

L’insurrection faisait cependant des progrès 
dans la Gaule, dont les cités, fl Fexeeptkm de 
Lugdumm, étaient unanimes contre Néron, sans 
toutefois embrasser ouvertement le parti de Galba. 
— Tous les peuples du midi, de Fest, les Arvernes, 
les Éduenset les Séquanes obéissaient fl Flmpulsioft 
de Vindex et avaient proclamé le nouvel empereur. 
Les nationsde l’aneienne Belgique, lesRèmes, les 
Lmgons et les Trévires, attendaient, pour prendre 
une résolution, que les légions des armées du Rhin, 
dont elles étaient décidées fl partager lu fortune, 
se fussent elles-mêmes prononcée* Enfin, pins la 
cité de Lugdtmtfm se montrait fidèle fl l’Empereor, 
qu’elle considérait comme son bienfaiteur, et plus 
sa rivale, la puissante ville de Vienne, montrait de 
dévouement à la cause de Galba. 

Tout en haïssant l’Empereur, les légion* de la 
Germanie, campées sur les bords du Rhin, n’étaient 
pas disposées à reconnaître le général des légions 
d’Espagne, qui, du temps de Gatigula, avait eu un 
commandement dans m des camps germaniques, 
et qui y avait laissé la réputation d’un chef sévère 
et avare. Ces légions, placées sur la frsntièpe la 
l>l«s exposée de l'Empire, voyaient d’ailleurs avec 
peine sortir tm empereur des rangs d’une armée 
depuis long-temps oisive et sans importance. Elles 
appelaient Galba l’élu de Vindex, le protégé d'un 

1 Environ deux minions dmycranfe mille francs. 

1 Gallus signifie un coq et m Gatdoi 9 , ftndêx st£Otfis 
vengeur.—« Gallos eum cautando excitavisse. »—« Jam nocti- 
bus jur&ia cum servis plerique simulantes crebrÔ vindicenp 
poscebant. » Saet. in Neron. y c. rat. 
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préteur mécontent, a Cent mille Gaulois, disaient 
«les vieux légionnaires, veulent l’imposer pour 
«maître à la République, et dans ce cas, où sera 
«le respect des lois? Que deviendra la majesté du 
«nom romain?» 

\ Les légions de la Haute-Germanie avaient alors 
pour chef Virginius Rufus, petit-fils d’un simple 
chevalier, et qui, par ses seuls talents et par son 
courage, était parvenu au consulat et au comman¬ 
dement d’une armée; ce fut vers lui que les deux 
armées du Rhin tournèrent leurs regards.—Le gé¬ 
néral de l’armée du Bas-Rhin, Fontéius Capito, 
n’avait parmi les soldats ni influence ni considéra¬ 
tion : Virginius, au contraire, était tout-puissant 
sur les légionnaires. — Actif et expérimenté, ce 
général témoignait une grande modération; il était 
sans doute piqué au fond du cœur de ce que Vindex 
eût disposé de la couronne impériale en l’offrant à 
Galba; il avait sans doute une ambition personnelle 
que les circonstances ne lui permirent pas de mon¬ 
trer dans tout son jour. Quoi qu’il en soit, il pro¬ 
fessait un attachement austère aux lois civiles, un 
profond respect pour le Sénat ; il condamnait une 
élection faite hors de Rome, dans une province, à 
l’iusu des Pères Conscrits et du peuple; il lui pa¬ 
raissait humiliant qu’un Gaulois, non content de 
secouer le joug de Néron, eût osé désigner son 
successeur. Tous ces motifs le décidèrent à faire 
prendre les armes aux légions et à marcher contre 
les insurgés. 

Il était impossible, d'ailleurs, de' tarder plus 
long-temps à prendre un parti : déjà Vienne avait 
commencé les hostilités; vingt mille guerriers sortis 
de ses murs assiégeaient Lugdunum. 

Avec deux légious italiennes, huit cohortes de 
Bataves et un grand nombre d’auxiliaires belges, 
auxquels se réunit un corps de troupes levées par 
la cité des Lingons, qui espérait obtenir ainsi des 
privilèges quelle sollicitait depuis long-temps, 
Virginius se porta rapidement sur la Séquanie et mit 
le.siège devant la cité principale, Vésuntio, dont 
il trouva les portes fermées. 

Vindex avait réuni les contingents des divers 
peuples qui s’étaient prononcés en faveur de Galba; 
il comptait sous ses ordres environ cent mille hom¬ 
mes, bien ou mal armés, et s’occupait à organiser 
cette multitude encore sans expérience de la guerre, 
lorsqu'il apprit le siège de Vésuntio; il accourut 
aussitôt au secours de cette place, et établit son 
camp à peu de distance des lignes romaines. 

Quand les armées furent en présence, une en¬ 
trevue eut lieu entre les deux généraux.—Virginius 
déclara à Vindex qu’il croyait fermement que Néron 
serait bientôt déposé; mais que dans ce cas le Sénat 
romain avait seul le droit de disposer de l'Empire ; 


que lui, Virginius, ferait la guerre à quiconque 
tenterait de s’en emparer sans l’assentiment du 
Sénat.—Vindex répondit que depuis le temps d’Au¬ 
guste la fidélité des Gaulois envers Rome ne s’était 
point démentie; mais que les épouvantables vexa¬ 
tions dont le pays était accablé depuis quelque 
temps avaient motivé l’insurrection; que Néron 
était le fléau du genre humain; qu’il importait peu 
aux Gaulois qu’un nouvel empereur fût élu par le 
Sénat ou par l’armée, pourvu que cet empereur 
n’usât pas de son autorité pour fouler les provin¬ 
ces. La conférence continua avec assez d’humeur 
de part et d’autre; néanmoins elle se termina par 
une convention, d’après laquelle l’armée de Vindex 
devait rester campée autour de Vésuntio, tandis 
que l’armée romaine se retirerait sur le territoire 
des Lingons. On convint, en outre, d’une suspen¬ 
sion d’armes en attendant qu’on eût reçu des nou¬ 
velles de Rome. 

Cet arrangement paraissait dicté par la prudence, 
dit un historien gallo -romain, car les Gaulois réunis 
autour de Vésuntio, et surveillés par les légions, 
ne pouvaient plus exercer d'influence sur le choix 
du futur empereur : ce n’était pourtant qu’un piège 
abominable tendu à la crédulité des Gaulois! 

Lorsque l'armée de Vindex, dans le but de se 
rapprocher des murs de Vésuntio, traversait avec 
une entière sécurité les lignes romaines, elle fut 
tout à coup chargée avec fureur par les soldats de 
Virginius. Les Gaulois, quoique surpris, se défen¬ 
dirent d’abord vaillamment; mais, isolés, pour la 
plupart, de leurs chefs, ignorant à quoi attribuer 
cette attaque soudaine, effrayés d’une trahison si 
manifeste, ils finirent par se débander, laissant 
vingt mille des leurs sur le champ de bataille. 
Vindex, au désespoir, se perça de son épée, en 
priant les dieux de ne pas laisser impunie une 
aussi grande perfidie. 

Quelques historiens, pour sauver l’honneur de 
Virginius, prétendent qu’il s’efforça en vain de 
contenir ses soldats t . «Mais lui-même, dit Trébo- 

1 Notamment Dion Cassius et Plutarque, dont M. Thierry, 
dans son Histoire des Gaulois , a ainsi résumé le double récit : 

«Vindex se mit donc en mouvement pour s’approcher des 
portes ; mais les lésions, qui n’élaient pas instruites des con¬ 
ditions du traité, s’imaginant que les Gaulois venaient pour 
les surprendre, saisirent leurs armes et engagèrent le combat 
avec furie, sans écouter la voix de leurs chefs. Les Gaulois 
étonnés, sans défiance et en désordre, furent d'abord rompus, 
puis ils se rallièrent et firent résistance. Vainement Virginius, 
de son côté, Vindex du sien, s’épuisèrent en efforts pour 
retenir leurs armées; elles leur échappèrent, comme de fou¬ 
gueux coursiers dont la bride est rompue échappent aux 
mains du conducteur *. On vit alors un spectacle atroce et 

*« Les deux armées de Vindex et de Virginia», malgré le* capi¬ 
taine», qui ne le» pim nt engarder, non plus que de* charretiers qui 
ne peuvent r* tenir les brides de leur» chevaux, s’entre choquèrent 
en u ne- grande bataille...» Plutarque, Fie de Galùüj c. vu, tra¬ 
duction ü’Amyot. 
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nius, a pris soin de démentir scs officieux défen¬ 
seurs en composant sa propre épitaphe, dans la- 
quelle il se vante A'avoir vaincu F index et 
d'avoir acquis par cette victoire l’Empire , non 
pas à lui , mais à sa patrie. » 

Ce ne fut pas d’ailleurs par dévouement pour 
Néron que l'armée du Ilaut-Rhin attaqua les soldats 
de Vindex; car à peine les Gaulois furent-ils dé¬ 
faits, que cette armée, avec des transports de rage, 
brisa et foula aux pieds les images de Néron et 
salua Virginius Empereur . Ce général était sans 
doute satisfait de cet unanime enthousiasme; mais 
il ne crut point qu'il fût prudent d'accepter encore 
l'honneur qu'on voulait lui faire. Un soldat avait 
écrit sur une des enseignes : Firginius . César. 
Auguste.\ il ordonna d'effacer ces mots. Néanmoins 
il consacra par son approbation la révolte contre 
Néron; mais il eut l'adresse d'empécher ses légions 
de se prononcer pour ou contre Galba. Il espérait 
que la nouvelle de sa victoire arriverait à Rome 
assez à temps pour décider les sénateurs, qui ve¬ 
naient de déclarer Galba ennemi public, à choisir 
un autre empereur. Le général qui, combattant au 
nom du Sénat et pour faire triompher l'autorité 
légale, avait eu la modération de refuser l'Em¬ 
pire, offert par ses légions, devait, ce semble, 
avoir des droits au choix libre des sénateurs. On 
verra bientôt que ces espérances furent trompées: 
la trahison fut punie, Galba conserva l'Empire; 
Vindex vaincu l'emporta aiusi sur Virginius vic¬ 
torieux. 


Mort de Néron (an 68}. 

Cependant Néron éprouvait à Rome de grandes 
difficultés à se procurer des hommes et de l’argent. 
La famine régnait dans la capitale de l'Empire, et 
le peuple était disposé à la révolte, lorsqu’on si¬ 
gnala un bâtiment arrivant d'Égypte; alôrs éclata 
la joie la plus vive : dn crut que ce navire était 
chargé de grains et précédait une flotte destinée à 
l’approvisionnement de la ville; mais bientôt on 
sut qu’il apportait seulement du sable du Nil pour 
les lutteurs et les gladiateurs 1 : l’irritation devint 
générale. Furieux d’une méprise que les circons¬ 
tances rendaient terribles, le peuple se souleva , 
brisa les statues de l’Empereur et pilla les palais 
des courtisans admis dans son intimité. 

Ce fut dans ce moment qu’on apprit à Rome la 
défaite de Vindex et la révolte de l'armée du Haut- 

inouï :des milliers de soldats, sans ordre, sans guide, s'é¬ 
gorgeant les uns les autres, et rendus plus furieux par le 
carnage même. Les Gaulois, que celte attaque imprévue avait 
consternés, furent vaincus. » 

* Les lutteurs et les gladiateurs avaient l’habitude de se frot¬ 
ter le corps avec du sable très fin. 


Rhin : dès lors le sort de Néron fut décidé sans re¬ 
tour. On répandit le bruit que, la même nuit, il 
devait faire égorger tous les habitants, brûler la 
ville et se réfugier à Alexandrie. Ceux qui l’entou¬ 
raient, et qui jugeaient que sa puissance touchait,’ 1 
sa fin, furent les premiers à le trahir. 

Nymphidius Sabinus, l’un des chefs de la garde 
prétorienne, aspirait secrètement à l’Empire; il pro¬ 
mit aux troupes sous ses ordres un donaüvum 
excessif, si elles proclamaient Galba, que son âge 
avancé lui faisait peu redouter comme compétiteur, 
et dont il espérait se faire déclarer successeur, es¬ 
pérance qui fut aussi trompée. Enfin, et dans cette 
nuit que le peuple romain tout entier passa sous 
les armes, Néron fut abandonné par tous ceux qui 
devaient veiller à la sûreté de sa personne et 1 
l’exécution de ses ordres.—Le tyran, s’étant éveillé 
de grand malin, fut étonné de ne voir autour de lui 
aucun de scs gardes ou de ses favoris; il envoya 
des esclaves, qui lui étaient restés plus fidèles que 
ses courtisans, dire â quelques-uns de ses amis de 
venir le trouver : aucun de ces derniers n’obéissant, 
Néron se rendit lui-méme chez eux; mais il trouva 
leurs portes fermées. Il comprit alors qu’il ne lui 
restait plus qu’à mourir pour échapper au supplice. 
Il voulut d'abord s'empoisonner, puis se jeter dans 
le Tibre, enfin se faire tuer par un gladiateur; mais 
il finit par prendre le parti que lui dictait sa 
lâcheté, et alla se cacher chez un de ses affranchis, 
à quelques milles de Rome. Il y reçut bientôt la 
nouvelle de sa condamnation à mort par le Sénat, 
qui venait de proclamer Galba empereur. Néan¬ 
moins Néron hésitait et répétait que son heure fa¬ 
tale n'était pas encore venue. Cependant, quand il 
entendit le bruit des cavaliers détachés à sa pour¬ 
suite, il se porta un poignard à la gorge sans oser 
l’enfoncer, car il fallut qu’à sa prière son secrétaire 
lui rendit ce dernier service. — Suétone prétend 
qu’il avait ordonné d’avance en pleurant les prépa¬ 
ratifs denses funérailles, et que ses dernières paroles 
furent celles-ci : a Le monde laissera-t-il mourir un 
si excellent musicien ? » 

En Néron s’éteignit la famille d’Auguste.—«Un 
Tibère, un Caligula, un Claude, un Néron, voilà, 
s'écrie un historien, voilà ceux pour qui Auguste 
avait usurpé l'Empire du monde. » 

État de la Gaule. 


Pendant la domination de cette première famille 
impériale, la Gaule, quoique exposée à d’incessantes 
vexations, avait complètement changé de face. Les 
progrès rapides qu'y fit la civilisation romaine 
prouvent combien, malgré la mobilité de leur ca¬ 
ractère, les peuples gaulois avaient au fond de 
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l'aptitude sociale et des dispositions aux perfection¬ 
nements de font genre. 

La Narbonnaise, soumise la première à l’admi¬ 
nistration romaine, avait aussi profité la première 
des enseignements et du contact des conqué¬ 
rants. L’usage de la langue latine et de la langue 
grecque y avait contribué à policer les mœurs et 
à étendre les progrès de l’instruction générale; 
ta Province s’honorait de quelques génies particu¬ 
liers qui pouvaient lutter saris désavantage avec 
ceux dont Rome alors se faisait gloire. Publicius 
Térentlus Varro, né près de la frontière espagnole, 
à Narbonne, sûr les bords de l’Atax (l’Aude), et 
qnl, pour cette raison, avait pris le surnom à'Ata- 
clnus, composa, du temps de César, un poème 
épique sur les luttes sanglantes des Séquanes et des 
Êdnens, et la guerre d’Arioviste : poète estimé, 
Térentms Varro était encore un érudit et un histo¬ 
rien. A l'autre extrémité de la Province, sur la 
frontière italienne, la ville favorite d’Augoste, Fo¬ 
rant Julit (Fréjus), avait vu naître le poète Corné¬ 
lius Galles, rival de Tibulle et de Propçrce. Le pays 
des Voconces avait produit Trogus Pompéius, 
dont ï Histoire universelle, aujourd'hui perdue, 
ne noos est connue que par l’abrégé de Justin, bien 
propre à accroître les regrets qu’inspire la perte de 
l'original. Varro appartenait sans doute à quelque 
famille d’origine romaine; mais il nous semble que 
le nom même de Gallus pronve l’origine gauloise 
de ce poète gracieux. Quant à Trogus, il était cer¬ 
tainement Gaulois et petit-fils d'un des guerriers 
auxiliaires de Pompée durant la guerre contre Ser- 
torius ; son aïeul avait reçu pour récompense de sa 
bravoure le titre de citoyen romain et le surnom 
qui témoigne de son affection pour un grand homme. 
VHistoire universelle de Trogus n’était, disent les 
juges contemporains, pas moins remarquable par 
le talent de l’exécution que par la nouveauté de 
l’entreprise. 

Térenthis Varro, Cornélius Gallus et Trogus 
Pompéius avaient commencé à fleurir du temps de 
César; mais sous Auguste et sous les empereurs de 
sa frmille, la Narbonnaise, qui ne compte qu’un 
seul poète, Pétronîus, l’auteur du Satyricon 1 , 
produisit un grand nombre de grammairiens, de 
jurisconsultes, de rhéteurs et d’orateurs, parmi 
lesquels brillent au premier rang Votiénus Monta- 
nus,de Narbonne, et Domitius Afer, de Nîmes {i\e- 
mausus). — Le premier, philosophe stoïque, joi¬ 
gnait â la science et au génie, l’austérité des mœurs 
et les vertus civiques ; son énergique éloquence osa 

i P&roniiM était né dans le» environs de Massalie; il est 
l’auteur de celle ingénieuse satire où les moeurs infâmes 
de Néron sont peintes avec de vivescouleurs et un style si élé- 
Ijant qu’on a appelé l’auteur auclor purissiirue impuritatis. 


flétrir publiquement les dérèglements de Tibère. 
Le vieil Empereur chargea le Sénat du soin de sa 
vengeance : Votiénus mourut exilé dans les lies' 
Baléares. 

Afer n'eut pas à craindre un sort 'pareil ; son 
éloquence vénale était à la disposition de la tyrannie 
puissante. Il se fit le délateur officiel, l’accusateur 
public pour servir les haines de Tibère, de Catigula 
et de Néron. «Ses paroles, dit un historien, étaient 
accueillies par les applaudissements des amis de 
l’éloquence, mais par l’effroi des gens fie bien ; l’é¬ 
clat qu’elles jetaient faisait mieux voir l’opprobre 
de celui qui les prononçait.» Afer, recherché par la 
société la plus riche de Rome, envié par les courti¬ 
sans, acquit du pouvoir et de grandes richesses. Il 
vécut dans les plaisirs et mourut en repos. 

Tandis que les écoles créées par Auguste et mul¬ 
tipliées par Claude prospéraient en répandant le 
goût des lettres et des arts, l’architecture et la 
sculpture faisaient des progrès non moins grands. 
«Lugdunum, dit Thierry (d’après Suétone, Pline, 
Martial et Jnvénal ) possédait des librairies déjà fa¬ 
meuses, et Vienne, Tolosa, Narbonne renfermaient 
des dépôts de l’ancienne littérature latine plus 
complets que ceux de Rome même, sans préjudice 
de la littérature contemporaine; car on s’y procu¬ 
rait les ouvrages les plus récents tout aussi prompte¬ 
ment qu’en Italie. L’éloquence était applaudie, 
payée, cultivée avec ardeur par cette race spiri¬ 
tuelle, vive, ouverte à toutes les impressions de 
l’esprit; c’était d’ailleurs une vieille passion chez 
elle. Chaque année, une foule d’orateurs de toutes 
les provinces transalpines se rendaient à Lugdu- 
uura au concours de l’autel d’Auguste, et, pour y 
faire briller leur ingénieuse facilité, se résignaient 
aux lois bizarres imposées par Caliguta. L’arehitec- 
1 ture et la sculplure suivaient les progrès des lettres; 
tandis que la Narbonnaise se couvrait d t forums, 
de temples, de capitoles, de cirques, d’amphûhéè- 
tres, de basiliques, d’aqueducs, qui le disputaient 
en magnificence avec les plus belles constructions 
de Rome, la Gaule chevelue ne restait pas en ar¬ 
rière : les villes riches construisaient à frais com¬ 
muns, d’abord des temples, ensuite des forums ; 

! de somptueux édifices s’élevaient sur remplacement 
des anciens lacs sacrés, sur les ruines des anciens 
sanctuaires, et les vieux simulacres informes cé¬ 
daient la place petit à petit aux types élégants du 
polythéisme grec : on se perfectionnait par l’appli¬ 
cation des règles de l’art. Le plus illustre des 
sculpteurs en bronze, le Grec Zénodore, fondit, 
pour la cité arverne, une statue colossale de Mer¬ 
cure, chef-d’œuvre de beauté et de grandeur : l’ar¬ 
tiste y travailla dix ans ; elle coûta quarante millions 
de sesterces. Un temple, bâti par le même peuple en 
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l'honneur du génie de la mort et de la destruction, 
et appelé du nom de sa divinité, Vasso, fut long¬ 
temps célèbre; il était revêtu en dehors d'énormes 
pierres de taille, en dedans, des marbres les plus 
précieux incrustés de mosaïques; son pavé était 
aussi de marbre, et sa toiture de plomb. » 

Tandis que la prospérité de l'agriculture et la 
durée de la paix poussaient les peuples de la Gaule 
narbonnaise et de la Gaule celtique à l'éloquence et 
aux beaux-arts, les peuples de la Gaule belgique, 
menacés des irruptions fréquentes des Germains, 
avaient conservé, malgré l'activité de leur com¬ 
merce et les progrès de leur industrie, les habitu¬ 
des militaires de leurs aïeux. C est dans cette partie 
de la Gaule que les vieilles mœurs nationales et 
l'antique esprit d'indépendance se montraient tou¬ 
jours vivaces; il est vrai que tandis que les peuples 
du midi et du centre se laissaient amollir par les 
coutumes romaines, les peuples du nord avaient été 
retrempés par le mélange des nations germaiues, 
transplantées sur la rive gauche du Rhin. Une partie 
même du territoire belge n'avait plus que des habi¬ 
tants d'origine germanique; c était celte bandesituée 
le long du fleuve, et où avaient été établis, soit de 
gré, soit de force, les peuplades d'outre-Rbin; on 
l'avait érigée en province particulière, et on lui avait 
donné le nom pompeux de Germanie , Presque tous 
les lieux d'habitation étaient des places de guerre 
( oppilla ), des châteaux - forts (castella), ou des 
camps retranchés ( casira)\ c'était là que cam¬ 
paient les légions chargées de garder les frontières 
septentrionales de la Gaule. L'armée du Haut-Rhin 
était eantonnée dans la Germanie supérieure, qui 
comprenait le pays depuis i'Aar jusqu'à la Moselle; 
l'armée du Bas-Rhiu occupait la Germanie infé¬ 
rieure, qui s'étendait depuis la Moselle jusqu'à 
l'Océan. Nous avons parlé de ces deux armées, au¬ 
tour desquelles se groupaient toutes les tribus gallo- 
germaniques, les Tribokes, les Némètes, lesVan- 
gtons, lesllbiens, lesGugernes, les Bataves, etc. 
La ville des Ubiens, capitale de la Germanie, était 
devenue la colonie romaine placée sous la protec¬ 
tion d’Agrippine [colorda Agrlppinensis ). 

Appuyés sur une grande fortune, favorisés d'une 
éducation aussi parfaite que celle de Va noblesse 
italienne et romaine, les nobles gaulois ne tardè¬ 
rent pas à s'immiscer dans les intérêts de l'Empire: 
leurs talents naturels, leur facilité d'élocution, la 
bonne opinion qu'ils avaient d’eux-mêmes, enfin, 
celte promptitude de jugement qui les portait à 
prendre hardiment une décision dans les circons¬ 
tances difficiles, les rendait propres au maniement 
des affaires politiques. Dans le premier siècle de 
l’ère chrétienne, il y a peu de grands événements 
où les Gaulois ne se trouvent mêlés. Nous avons 


cité la fin tragique de Valérius Asiaticus, l’exil de 
Votiénus;on a vu la part qu’eut Vindex au ren¬ 
versement de Néron; avant tous ces personnages* 
sous Tibère même, Tacite mentionne un Gaulois, 
membre de la cité des Santons, et le fait connaîtra 
sous le nom romanisé de Julius Africanus, comme 
un de ceux des complices de Séjan qui furent mis à 
mort. La suite de cette histoire nous montrera les 
Gaulois augmentant en crédit et en influence à Je 
cour des Empereurs, et y jouant un rôle de plus en 
plus important 

Les changements sociaux que la conquête avait 
apportés dans l'État de la Gaule constituaient uœ 
véritable révolution. Les classes qui jouissaient des 
droits les plus, grands furent celles qui eurent ausé 
à subir les pertes les plus grandes. Un corps de 
nobles et un corps de prêtres, conservant une exis¬ 
tence propre et une indépendance appuyée sur 
d'antiques privilèges, étaient des institutions in¬ 
compatibles avec le gouvernement impérial, où le 
souverain était à la fois chef de l'Empire, prince 
du Sénat et grand pontife. 

Les atteintes portées aux privilèges des classes su» 
périeures entraînèrent nécessairement de grandes 
modifications dans la condition relative des classe? 
inferieures. Les liens qui u nissaienl les masses pauvres 
et laborieuses aux riches notables cessèrent d’exis¬ 
ter ou changèrent de nature. Le patronage et la clien¬ 
tèle, ces deux institutions qui avaient joué un rôle si 
important dans l'ancienne Gaule, tombèrent peu â 
peu en désuétude, dès que le service militaire des no¬ 
bles ou des chevaliers gaulois se réduisit à marcher 
sous les enseignes romaines. Les hommes puissants, 
n'ayant plus à combattre pour leur propre compte, 
n’eurent plus le besoin de se foire suivre sur les 
champs de bataille par des clients nombreux et dé¬ 
voués; mais aussi la plupart des simples Gaulois ne 
trouvèrent plus la protection spéciale qu’ils obte¬ 
naient pendant la paix de ceux dont ils avaient été 
les compagnons pendant la guerre. Les. nobles qui 
continuèrent à conserver une clientèle ne le firent 
que par foste, et le nombre en diminua de jour en 
jour. La société gauloise prit une face nouvelle ; les 
deux classes principales, cessant de s’appuyer l'une 
sur l’autre, durent se concentrer davantage en 
elles-mêmes. C'était précisément le but de la poli¬ 
tique romaine, qui aurait redouté de voir l'antique 
union subsister entre le peuple et la noblesse. Quant 
à la classe sacerdotale, les lois d’Auguste et dç 
Claude contre le druidisme devaient l’anéantir tôt 
ou tard. 

Ce nouvel état de choses porta naturellement les 
nobles à chercher, comme nous l’avons vu, hors dé 
la Gaule, à Rome même, un aliment à leur ambi¬ 
tion et à leur activité. Les simples citoyens, au con-' 
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traire, privés de ceux qui jusqu’alors avaient été 
leurs reprësentants et leurs défenseurs, essayèrent 
de se créer, en se réunissant, une force et une 
puissance nouvelle : ce fut sans doute ainsi que le 
régime municipal commença à prendre de l'exten¬ 
sion. 

Le gouverneront romain en favorisa d’ailleurs le 
développement. Depuis qu’Auguste avait réglé tout 
ce qui avait rapport à l’administration de la Gaule, 
la puissance suprême y était exercée par des gou¬ 
verneurs généraux qui représentaient l’Empereur 1 ; 
mais, pour être utile et fructueuse, cette puissance 
devait s’appuyer sur les administrations locales, 
dont les éléments ne pouvaient se trouver que dans 
le pays même, et c’ést ainsi que l’administration ro¬ 
maine se vit forcée d’autoriser l’établissement de 
municipes et que des Gaulois furent appelés à régir 
leurs cités 2 . Ces fonctionnaires, investis, dans leur 

1 Le gouverneur de la Gaule avait le titre de lieutenant 
Impérial (voir plus haut, page 211). 

* Ce fut surtout pour assurer les recettes du fisc et la per¬ 
ception des impôts, que les conquérants romains se virent for¬ 
cés de tolérer les municipalités gauloises, qui furent d’abord 
régies par les anciennes lois nationales, et qui obtinrent succes¬ 
sivement le droit de cité romaine. Les municipalités étaient 
d'utiles intermédiaires entre l’administration impériale et le 
peuplé gaulois. Elles empêchèrent plus d’une sédition :on en a 
vu un exemple dans ce qui passa à Vienne lors de la mort de 
Valérius Âsiaticus ( p. 229). 

C’est ici le cas de faire connaître les charges qui pesaient sur 
la Gaule, et qui, par suite des vexations des agents impériaux, 
y occasionnaient par fois des soulèvements. Mais avant de par¬ 
ler des impôts proprement dits, il convient de dire quelques 
mots sur les sommes qui entraient dans le trésor de l'Empereur 
comme revenus de ses domaines ou de ses propriétés. 

Ces domaines étaient consid râbles ; ils se composaient de 
fonds de toute espèce, et la Gaule, couverie de forêts, eu 
comptait bien peu qui n’appartinssent pas au souverain. L’Em¬ 
pereur était propriétaire des salines; les consommateurs étaient 
obligés d’acheter le sel au prix qui était fixé par les agents im¬ 
périaux. La législation lui attribuait, à litre de déshérence, les 
biens laissés par les sujets morts sans parents à certains de¬ 
grés. Ces sources diverses n’étaient pas les seules qui appor¬ 
tassent leurs tributs au domaine impérial : la plus impure, et 
celle qui, sous les mauvais règnes, devint la plus productive, 
fnl celle des confiscations. A combien de coudamnatious ces 
confiscations ne durent-elles point donner naissance, lorsque 
«douterai celui qui avait été appelé à un emploi par l’Empe¬ 
reur en était digne, et exprimer ce doute «était une action 
qualifiée crime de lése-majesté. D’autres dispositions non 
moins absurdes n'étaient malheureusement que trop propres, 
avec un système de délatious récompensées, à accroître les 
domaines de l’Empereur et ses revenus. 

Cependant ces revenus n’étaient pas jugés suffisants, et on 
vit s’y adjoindre la levée des impôts qu’il plaisait à l’Empereur 
d’établir sur les propriétés, les personnes, l’industrie et les 
actes de ses sujets, mines fécondes dont on abusa trop souvent. 

Ainsi les Gaulois connurent et subirent : 

1° L'indiction, qui représentait noire contribution fon¬ 
cière, et la superindiction, addition accidentelle assez ana¬ 
logue à nos centimes additionnels. 

2° L'imposition personnelle, due par tous les habitants, 
même par ceux non possesseurs de terres (c’était l’équivalent 


propre pays, de l’autorité attachée à leurs fonc¬ 
tions, ne furent pas d’abord considérés comme des 
citoyens romains; ils n’étaient encore que des sujets 
de condition inférieure et frappés même d’une in¬ 
capacité politique. 11 fallut l’édit de Claude pour 
donner à des Gaulois chevelus le droit de devenir 
sénateurs à Rome. 

Une cause puissante contribua aussi, dans les 
premiers temps, à donner de la force aux institu¬ 
tions municipales; c’est la décadence progressive 
de la liberté romaine. Voici ce que dit à ce sujet 
M. Guizot 1 . 

« La séparation absolue de l’existence politique 
et de l’existence locale, et l’impossibilité d’exercer 
les droits politiques ailleurs que dans Romè même, 
devaient enlever aux villes leurs principaux ci¬ 
toyens et une bonne part de leur importance. Aussi, 
dans l’époque que nous venons de parcourir, les 
intérêts purement locaux tenaient-ils fort peu de 
place : Rome absorbait tout. L’indépendance laissée 
dans tout ce qui ne se traitait pas à Rome ou n’é¬ 
manait pas de Rome, provenait surtout de la 
nullité. 

«Lorsqu’à Rome la liberté commença à déchoir, 
l’abolition de l’activité politique des citoyens dut 
en diminuer la concentration. Les hommes princi¬ 
paux des municipes s’étaient rendus à Rome pour 
y participer, soit dans les commices, soit par les 
grandes fonctions publiques, au gouvernement du 
monde. Quand les commices et les hautes magis¬ 
tratures n’eurent plus à peu près aucune influence 
dans le gouvernement, quand la vie politique s’é¬ 
teignit dans Rome avec le mouvement de la liberté, 
cette affluence de tous les hommes considérables se 
ralentit; cela convenait au despotisme naissant, et 
et il n’eut garde de s’y opposer. Ici, comme en 

de l’impôt appelé naguère Capitation et aujourd’hui contribu¬ 
tion personnelle) ; 

3° L'imposition lustrale, duc par les marchands et négo- 
gocianls (c’était un impôt du genre de nos patentes ); 

4° Des droits sur certaines marchandises importées dans la 
Gaule, ou qui en étaient exportées (c’était notre douane ); 

5° Un impôt de quotité sur la valeur des objets vendus et 
achetés devant les officiers publics, ainsi que sur la plupart des 
transactions particulières (c’était notre enregistrement); 

6° Des droits de péage dus au passage de certains ponts ou 
chemins. 

D’autres perceptions d’un ordre inférieur étaient appelées 
charges sordides, parce qu elles ne pesaient que sur les basses 
classes et n’atteignaient point les gens en place ( honorati ), 
auxquels on prodiguait emphatiquement les épithètes de près - 
sanlissimes, clarissimes, illustrissimes, etc. 

On peut voir, pour de plus amples détails, Y Histoire de la 
Gaule sous la domination romaine; par Th. Berlier, et 
Y Histoire générale des finances de a France, adressée au 
Corps-Législatif, par M. Arnould, président de la section des 
finances du Tribunal. 

1 Essais sur l’Histoire de France. —Premier Essai.—Du 
régime municipal dans l’Empire romain, etc., p. 12. 


Digitized by LjOOQle 


LIVRÉ lit, CHAPITRE lit 


241 


toute occasion, les conséquences se révèlent dans des 
faits particuliers et positifs; jusque-là on n'avait pu 
faire aucun acte politique ni donner son suffrage 
que dans les murs de Rome. Suétone nous apprend 
qu'Auguste accorda aux citoyens d’un grand nom¬ 
bre de munidpes d’Italie le droit de donner leur 
suffrage sans sortir de leur ville, et de l’envoyer 
cacheté à Rome, où le dépouillement s’en faisait 
dans les comices. Ainsi se trahissaient à la fois les 
progrès de l’indifférence publique et ceux du pou¬ 
voir absolu. 

«Ces progrès furent rapides; bientôt les comices 
forent abolis, comme il doit arriver à tous simu¬ 
lacres. Toute libre intervention des citoyens dans 
le gouvernement disparut, et il n’y eut plus, ni à 
Rome ni loin de Rome, aucun acte politique à foire, 
et comme le leurre du despotisme qui commence 
est toujours d’offrir aux hommes les trompeurs 
avantages d'une honteuse égalité, le droit de cité 
romaine fot, presque à la même époque, accordé 
à tout le monde romain. Ce droit n’était plus rien 
dans l’ordre politique; il ne conférait donc à ceux 
qui le recevaient aucune importance réelle, et ce¬ 
pendant cette concession enlevait, à ceux qu’elle 
confondait dans la foule, l'importance qui pouvait 
leur rester. Il y a lieu de croire que cette mesure 
fot plutôt l’effet d'une spéculation financière que 
d’une savante combinaison despotique; mais le des¬ 
potisme même, dans sa conduite la plus dénuée de 
science, a des instincts qui ne le trompent point : 
c’était d'ailleurs le cours des choses. U fout que les 
peuples avilis subissent leur destinée ; tout ne doit 
pas être imputé aux maîtres du troupeau, et la haine 
que mérite la tyrannie ne sauve point du mépris les 
nations incapables de la liberté. 

«Cependant, comme la dégradation et la ruine 
d’un empire ne s’opèrent pas en un moment ni 
d’un seul coup, comme il restait encore dans le 
moode romain des habitudes de liberté que le des¬ 
potisme n’avait eu ni le temps ni le besoin de dé¬ 
truire, il fallait à cette disparition si complète des 
droits et de la vie politiques une sorte de compen¬ 
sation : elle résultait naturellement du changement 
survenu. Une portion de l’importance qu’a vait perdue 
Rome était retournée dans les munidpes; beaucoup 
de citoyens, plus ou moins considérables, ne les quit¬ 
taient plus. Devenus étrangers au gouvernement de 
l’fitat, leur attention se reportait d’elle-même sur les 
affaires de leur cité. Rien ne poussait encore le pou¬ 
voir central à y descendre pour les envahir. Les trésors 
de Rome, les contributions ordinaires des provinces 
suffisaient à ses besoins et même à ses folies. La 
tyrannie éprouvait peu la nécessité de pénétrer 
partout, de s'organiser en détail, et elle n’en pos¬ 
sédait pas la science. Le régime municipal conserva 
Hist.de France.— x. i. 


donc une assez grande indépendance; il se cons¬ 
titua même avec plus de régularité et des droits 
plus positifo, plus étendus peut-être que ceux qu’fl 
possédait auparavant, s 

Nous verrons, dans la suite de cette histoire, 
comment ce pouvoir protecteur finit par devenir 
un instrument d’oppression, et comment, modifié 
successivement, dans le but d’assurer la domina¬ 
tion Impériale, il cessa de prêter aucun appui à 
l'Empire et l’abandonna sans défense à l’invasion 
des Barbares. 


CHAPITRE III. 


tune. — citdlu. — ntenu nn ns «amas. 

Galba m pere u r —NoureDe division de ta Gaule.—Révolte de Vîlel- 
frittai.—Mur! de Galba—Otbon empereur.—Marche des troupe# 

▼iielUeoeet à travers la Gaule.—Leurs dévastations_L'armée de 

Valent rançonne Vienne. — Révolte de Marie. — Son martyre. 
—Mort d’Otboo—Viletlfais empereur. — Insurrection de Civilis. 
—Les Romains sont chassés de la Ratavie.—Nouvelles défaites des 
—Romains.—Les cohortes bafaves se joignent à Civilis.—Siège de 
Vetera.—Mort et défaite de Vilellius.—Vespasàen empereur.—Dé¬ 
faite de Civilis. — Levée du Siège de Vetera. — Combats divers. 
—Massacre d’IIordéonius. - Nouveau blocus de Vetera. — Civilis 
proclame le but de ses efforts.—Grande insurrection des Gaulois. 
—Empire des Gaules.—Réapparition des Druides.—Classicus ; Tu- 
lor ; Sabiaus. — Les légions romaines du Rhin prêtent smneot A 
l’Ers pire des Gaules.-La druidesse Velléda.—Défaite de Sabiaus. 
—Sa mort supposée.-Dévouement d’Éponine. —Assemblée géné¬ 
rale des Gaulois.—Divis ons parmi les cités.—Les légions romaines 
reprennent les armes et proclament Vespasien.-Défections.-Les 
Belges continuent seuls la guerre.—Soumission des Trévires et des 
Lingons. — Revers et constance de Chrilis. — Sa soumission.—Fin 
de l’Empire des Gaules. 

(De l'an 68 àJ’an 70.} 


Galba empereur.—Nouvelle division de la Gaule. 

Galba était encore en Espagne, à Clunia 1 , lors¬ 
qu’il apprit, par un de ses affranchis, accouru de 
Rome avec uoe célérité incroyable, la mort de Né¬ 
ron et son élévation à l’Empire par le Sénat iui- 
même. Il éprouva une satisfaction d’autant pins 
vive, que sa position n’était pas sans danger ; car l’ar¬ 
mée du Haut-Rhin, n’ayant pas pu décider Virginius 
à accepter la couronne impériale, se montrait dis¬ 
posée à solliciter son pardon de Néron et à rentrer 
dans l’obéissance. A la vérité, Galba, qui se quali¬ 
fiait alors de lieutenant du peuple et du Sénat ro¬ 
main, pouvait compter sur l’Espagne, la Lusitanie et 
la Gaule narbonnaise. Il avait levé des troupes dans 
son gouvernement; Otbon, gouverneur de la Lu¬ 
sitanie, avait mis à sa disposition les forces et les 
trésors de cette contrée, et la Gaule narbonnaise 
tout entière était disposée à soutenir sa cause. Mais 
Galba n’avait avec lui qu’une seule légion italienne, 
et la confiance accordée à l’organisation et à la dis- 


1 Depuis Corugna, ville de la vieille Castille, dont on voit 
les ruines non loiu d'Aranda de Duero. 
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:W>».:6#tàRL GWplftit 

MWlifWr quelque ffi( l£RF»oqibre, 
; des Jétflqqs pe fippRqsÿjeRt ^ pipçj- 

pale force de son armée. 

-, y Les VjeuqoUi, di( Trébopiqs, connaissaient tout 
•,üf$ fir^tige ^tapl^ 4 ce .nom 4e (é^iop; ap?si, dès 
jjH'il* avpjeni été ipforfflés 4e l'éleçtiûp dé C.albs, 
j|? g’çlqiçnt epipressés d’organjser lepr* trflupes en 
,-légipns semblables ep tout à celies des Romains. La 
d>ptj\ftt pim. façile, ,q«e lew viUc 
comptait parmi ses habitants nombre d'gncieps tri¬ 
buns et de centurions qui avaient servi avec dislinc- 
ttottdaiwtes-WgmBS-italtennes. ». . 

Le Sénat de Vjeqnrç eqvpya ^ Galba une députa¬ 
tion , pour lui annoncer que cinq légions, complè¬ 
tement armées et équipées; le joindraient partout 
pù il en donnerait l’ordre. Cette députation, qui fqt 
.parfaitement accueillie,se trouvait auprèsdu nouvel 
Empereur lorsqu’il reçut l’avis de la mort de Néron. 

le premier soin de Galba fut de remplacer Vir- 
ginips : Rordéonjus fut désigné pourçomrpapder les 
légions du Haut-Rhin. Virgiuius, malgré son dépit, 
reçut spp successeur avec la plus grande déférence 
et lui remit aussitôt le commandement-, il affecta 
de se soumettre avec joie au choix du Sénat et par¬ 
fit popr offrir ses hommage? à l’Empereur, qui, 
voyageant à petites journées à cause de son grand 
âge, «t$U 3 U momçpt d’entrer dans |e? Gaules, 
itialba reçut Virginius avec beaucoup de froideur, 
et ce fut en vaiq que ce gébéfal chercha à excuser 
sa perfidie envers Yindex. Galba lui répéta avec 
sévérité qu’il ne pouvait oublier si vite sa conduite 
sous ta murs de Besançon. 

Une députation partie de Rome rencontra Galba 
â Narbonne et lui offrit les félicitations du peuple 
et du Sénat romain. Dès lors Galba prit le titre 
dé César et d’Auguste; dès lors aussi il voulut agir 
cn empereur. — Il punit rigoureusement les villes 
espagnoles et gauloises qui avaient hésité à se pro¬ 
noncer; il ôta à Lugduuum une partie de ses pri¬ 
vilèges et du territoire dont cette ville était la ca¬ 
pitale. La cité de Langres fut traitée avec encore 
plus de sévérité : il ordonna la démolition de ses 
remparts. 

Afin de témoigner sa satisfaction aux peuples de 
la Narbonnaise qui s’étaient levés en niasse pour 
soutenir sa causé, il leur accorda tous les droits 
de citoyens romains, sans efl excepter celui de suf¬ 
frage; et, voulant donner à la colonie de Vienne 
Bn témoignage encore plus éclatant de sa bienveil¬ 
lance, il divisa la Narbonnaise en deux parties : 
Narbonne conserva le titre de métropole de tous 
les pays situés sur la rive droite du Rhône, et 
Vienne devint la capitale de tous ceux compris en¬ 
tre la Ligurie, la Méditerranée, le Rhône et les 


P 


Alpes. Cette vaste contrée fut nommée la Pro¬ 
vince viennoise; et, par abréviation,la flrafinaâ, 
pom qu’elle a conservé jusqu’à nos jours L ■> 
Instruit d'ailleurs, parla tentative de Vimkp, - 
du danger de laisser trop de pouvoir aux gouver¬ 
neurs des Gaules, le vieil et prudent Empereur 
s’attacha a diminuer la puissance des procqpsuh et 
des propréteurs, et dans ce but augmenta le nom¬ 
bre des provinces, qui fot alors porté i sept, sa¬ 
voir : La Viennoise, métropole : Vienne.^-La <¥«f- 
bonnaise, métropole : Narbonne.—LaAjpeanate, 
métropole : Lugduqum (Lyon), -r, VAçprtqiati mé¬ 
tropole t Avaricum (Bourges), »■ La Belgique , mé¬ 
tropole : Augusta Trévirom (Trêves). ‘-nLa! Germà- 
nie, métropole : Mogontraopm (Mayonoe):^ Les 
Alpes, tqâsopple » Ébradupum (Embmn);:. 


Révolte (le V(tellius.—M9Tt de Galba,—Qthon emgejfur. 


Les rigueurs impoli tique; du nonvèl Eppemir 
créèrent dçux partis parmi Iqs Gaulais. GW su 
règne dp Galba, en effet, qu'il faut reporter l’ori¬ 
gine de celte répulsion des peuplas-do la Gaule 
méridionale pour le? peuples de la Gaule seplcy- 
trioople, répulsion qui dégénéra souvent en boslj- 
litéa, et se poésenta avec énergie à differentes 
époques de notre histoire. Les habitat!ts de la Bel¬ 
gique, traités en vainops, devinrent presque les 
ennemis des babitapts de la Gellique et de la Nar- 
honnaise, dopt le triompha de Galba avait: excité 
J’orgqeii. Aussi, lorsque après la mortdu vieil Bm- 
péreur, qui fot massacré par les prétoriens., sept 
mois à peine après avoir été proclamé, en- vit les 
Gaulois s< diviser entre eux, et aout tW differents 
compétiteurs à l’Ëpipine.-^VileUius,que du temps 
de Galba même des légions de la BafsorGermaiiie 
avaient proclamé Empereur, trouva chez les Belges 
d’utiles auxiliaires, ««•. Les Agrippaient (c’est le 
nom nouveau que l’on donnait aqx Ubieus*), Ica 
Trévires, les Libgons et les Rèmes accoururent ou 
foule au-devant de lui, et lui offrirent des hommes, 
des chevaux, des armes et de l'argent. « C'était, 
dit Tacite, une singulière émulation.de peuple i 
peuple, de ville à ville, de particulier à particulier, 
chacun, suivant ses facultés, voulait .contribuer de 
sa personne, de sa fortune on de ses talents. Les 
chefs de la papulation, les officiers de l’année, no¬ 
taient pas les seqls qui cherchassent à se- signaler 
par des. sacrifices. Les plus pauvres citoyenb et les 
simples soldats eux-iqèmos offraient kuss petites 
épargnes. Ceux qui n’avaient point d’argent don¬ 
naient lepps baudriers, leurs ornements militaires, 
leurs armes précieuses; les uns par enthousiasme, 


1 La Provence. 

1 À cause de leur cité principale, devenue Colonie Jfgrip* 
pine nbis 
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le* aéthés péë imitation, lé piUs grand nortbrë par 1 
intérêt. » C’est tjü’eh èffét, Vhfellius, triomphant, 
devàft réhdfe 9Ui Gétllb'rt du tiOrd lëbr crédit ét 
lettrs pHVHégts. 

Cependant Othbri, fflëctrtitèht dé l’ingéatlttide dé 
Gàlbâ 9 Ma égard, travaillait à Se faire proclamée 
EttipèéèUé p'Sé léé légfottS de iTtSlie, H VékpëSieh 
vêtait d'être sdltié Atigtisté pëf lèS lègibhs dé l'O¬ 
rient. THi» tOmpétitenrS allaient dôné sé trotiVeé 
sinliiHéiiédiêM âhhés poüë bbtédir l'Ethpirt. 

En Apprenant la révolte de VitèfllU*, le* habitants 
de§ PrdVirfCéS, gtti S’étaiefit naguère pronohcées 
pôttr GâlbA, fUbtHt hrtnplis d'épbiivanle, êt HéSte 
tétant 9 pféHdre «A parti g ni pobv&lt appeler sfiê 
edS dé hbuVeSuir MSlltëUrs. Cependant léé Magis¬ 
trat* irbpééléui ét les garnisons rothaiiteé ée fan-* 
geàieAt iuécésslvéthëhl dd cOté dë f’ErnpértUr prb- 1 
clamé par les légions de la Germanie. VitellitM hé 
tébUVa" dé Vépugttërtëè tjüé data huit éOhbHé* bâ¬ 
ta Vët tjfnis Mré dé Ut féVOItê dé ViOde*, ifétatehf 
prohOhéée* pbdé Galbé, tandis que les soldats et 
la éëhttfétonS dé h If lég<6n 9 MMpiétlë êéé t*<1< 
hortes étaient attachées comme âUiWaitas, tenaient 
efttota lé parti dé Nééort. Pünttl la griefs hOtnbfeUx 
dont lés Bats va avalent 9 se plaindre, nguratetn 
et la fnert d’nn dé lëbrt aîictëbS «Hëfa, JUliUs'-Pâtiltis 
Gtviiw gb»; peu dé temps auparavant, sur aa 
sonp^bd dé PéAipèrttiê Néron, avait été tné sans 
jugement par ordre de Foiilêlds Càpttb; ét Pêitt- 1 
pHsoAAAêittéfit de ClSudibs CiViüS, fréta dé Julfits- 
PatiWs, qhé les léglofis rhénanes avaient été snr le 
pbintdé IhassactaV. ■ 

La rénrtlod déS légions dé Bretagne à celles dé 
M Gérmanié, et radjonction dé toutes les garni¬ 
sons gaülniSéS, Composèrent 9 VltéllltfS nfie ptiis- 
ssAtè attnêé, àvee laquelle if résolut de passer ètt 
Italie,; SUA dé Combattre Galba, et d'empêcher 
OthoA, Sort compétiteur le plüs dahgétabS, de se 
faire reconnaître par lé Sénat. ViteüiüS divisa ses 
trdupes êrt trbis tiorps; dont l’nn dut ldi servir de 
cortège ét d’eséoTte, lés deux antres, sbits ht éoU j 
duite de séS Heutenartls, Fdreht destinés à le pré¬ 
céder ért Italie ; l’nri, Aux Ordres de Cériua, devait 
franchir les Alpes Prnn'mes, et l’antre, sot» ta 
conduite de Vaten», passer par les A tpesCot tienne*. 

fiietdKèh dé fa Gatrte seulement, nous if avons 
pas 9 rUcotiter ibf les luttes sanglantes gui firent 
tribriphéf VitéfltoS. La qoestidb dé la possession de 
fEmpita ta décida ëh Italie. 

’ i ‘ r 

Martin? dwYrbiïrifcs ttteHiMne* I frtvrts b (taule —■ Leurt 

.. -i*f’ * ; Aémfcttiofi*. 

La marché dès troupes vitefliennés à travers la 
Gaule fut signalée par le massacre et par le pil¬ 


lage. Gécina dévasta l’Helvétie, dont il eut à com¬ 
battre les populations soulevées. Valéns, qui, en 
partant, apprit la mort de Galba et l’élection d’Q- 
tHori à l’Ëmplré, tharqiiâ sa route par de non moins, 
grands désastres. Sod armée, atcüeinle en a niée S, 
DiVbdùrum (Metz), Cité de* Médlomàtrikes, égorgea, 
sans anéube cause plus dèqüatrë mille habitants de ' 
cet té Ville, et lié s'abstint dé là Saccager gile stfr lés 1 
prières dés généraux. CéS viofehceS Sàriglàntes càü- 
sêtaht bd tél effroi datis toutes les cités gauloises ét 
même chez les plus dévouées à Vitelllu*, cpic celles 
qui Sé trouvaient Sut* la routé tlé l'affnéê de Vàléns 
sérésignèrent,'ed pfethé pafl, à toutes lès Suppli- 
catiohs Usitées én temps dé ghefre. Dès qtié les lé¬ 
gions si tvdouléès s’approchaient d'üüè vlllë, lés 
habitants, précédés de leurs magistrats, âcco'ii-' 
ratent 9 leur rencontre; les femmes et les soldats 
se proSterriairnt’ tè hahg des chemins, et Implo- 
raièht dcS aillés éorrrmè felleS auraient sttppllé des 
conquérants ét dés Vainqueurs.—Toutefois, Vàlëns 
fut accueilli avec de vifs témoignages d’andtië par ‘ 
les LiUgodS êt par tes hdhitams de Ldgdufium. Les 
ËdüéAs, rteriacés par lês Sdtdafs, êôbjdfêreiit fo¬ 
rage èb fournissant aux légions de l’argent, des 
armes H dés -vfVfta. Mais tés légionnaires murmu¬ 
rèrent de ée qué leur général tes privait ainsi du 
pillagéde cette famèusëdtè d’Augustodunum, dont’ 
les richesses célèbres aVâledt éxelté ienr eonvoltlsé. 

Data teué marche, depuis tes rives du Rhin. les 
troupe* h'avafërtt traversé que des pa^s favorables 
a ta causé de VltéîlhiV. En sortant de LugdUhum, 
elle* devaient penétrêT dah* fa f^rbvlnee viennoise, 
doht fa métropole, antique rivale de là Cité fondée 
par Plàrteüs, s'était si vi^Uirnt prononcée pour 
Galba. Les habitants dé Lugtfunnm ne voulurent 
pas laisser passer nhé occasion de venger /éurs ré¬ 
centes Injures, et profitèrent dès dispositions de* 
légions potir éxCiter tes soldât* 3 fa destruction de 
Vienne; ils exaltèrent les richesses de la vlflèel le 
butin qd’y trodveràit l’armée. «Pourquoi, diSdlent- 
«ils, les légions ne détruiraient-elles paséefoÿeT 
« de sédition, 00, pour les Romains, tout eSt étrân- 
«ger otr ennemi. Nous, colonie militaire, rtouS' 
« sommes des enfants de Rome, des descendants 
«d’ànCicns légionnaires; ndtt* appartenons à l’âr- 
« méh, bons Sommes dévoués Ü sa bofiite OU â sa 
«manvaisc fortune. En s’éfoîgdânt pbnr Unè eritré- 
« prise périlleuse, guc f armée he nous WtsSc pas 9 
«la merci d’audacieux voisins qui, il y a petïdè 
: «mois, ont pônssé lafatrtrf jusqu’à méitfë le siège 
i «devant Lngddnnra. » Cés discdürS produisirent 
teureffet, et qbahd l’éritife éd niassepârtif potié 
Vienne, ce fut avec l’intention bien arrêtée de pil¬ 
ler et dé détruire celte riche cité. 
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L’armée de Valent rançonne Vienne. 

•» 

Les Viennois étaient prévenus de l’orage prêt à 
fondre sur eux; le Sénat s’était réuni à la bâte, et 
deux opinions différentes avaient été débattues 
dans l'assemblée. Les uns voulaient qu'on fit résis¬ 
tance, et pensaient que l’armée de Valens, pressée 
d’arriver en Italie, ne s'arrêterait pas à un siège 
qui exigerait des machines, des travaux et beau¬ 
coup de temps. 

«D'ailleurs, disaient-ils, la guerre suscitée aux 
«Viennois intéresse tous les Gaulois de la Narbon- 
«naise, qui se sont aussi prononcés pour Galba, et 
«sans doute il nous enverront des secours puissants 
« en hommes et en argent. * 

Les autres, et ils formaient la majorité dans le 
Sénat, où siégeaient déjà un grand nombre de per¬ 
sonnages de la Province viennoise, nouvellement 
détachée de la Narbonnaise, se prononçaient pour 
l’avis opposé. . 

«Si l’on veut défendre Vienne, répondaient ceux- 
«ci, ne faudra-t-il pas sacrifier les deux parties de 
«la ville non comprises dans l’enceinte fortifiée? 
«L’armée romaine, qui nous bloquera, empêchera 
«les secours de nous arriver; la population, aug- 
«mentée de tous les habitants des deux quartiers 
«abandonnés, aura promptement consommé les 
«vivres que renferment les magasins, et la disette 
«s’en suivra. D’ailleurs, en nous déclarant ennemis 
■de Vitellius, ne serons-nous pas forcés de com- 
« battre au nom d'Olhon, qui a dirigé le fer des 
«assassins de Galba. Vitellius et son lieutenant ne 
«cherchent peut-être qu’un prétexte pour changer 
«leur itinéraire, et arriver en Italie par la Ligurie, 
«en traversant et en pillant la Province viennoise. 
«Si les Viennois parviennent, par une prompte 
«soumission, à éviter d’aussi grands malheurs, tous 
«les peuples de la Province s’empresseront de sup- 
« porter une partie des sacrifices qui seront imposés 
«à la ville.» 

Ces raisons prévalurent : l'avis d’implorer, et 
même d’acheter la clémence de Valens fut adopté à 
une forte majorité. 

Une députation, composée des Sénateurs et des 
personnages les plus distingués de Vienne, tous 
vêtus de robes de suppliants, attendit l’armée de 
Valens à Solatium, auprès de la colonne milliaire 
de Claude *. 

Les Flamines et les autres prêtres portaient les 
statues des dieux; les sexvirsaugustaux s’étaient 
' munis des images d’Auguste et de ses successeurs : 


1 A Solaise, à trois lieue* et demie de Vienne. La colonne 
milliaire de Claude existe encore. Cborrier, dans son His¬ 
toire du Dauphiné, rapporte l’inscription qui y e*l gravée. 


4 

ils avaient eu soin de supprimer celle de Galba et 
de la remplacer par l’effigie de Vitellius. 

C'est avec cet appareil religieux que les Viennois 
recoururent à la pitié des soldats de Valens; mais 
leurs supplications, ou n’étaient pas écoutées, on 
étaient repoussées par des menaces. Les moments 
étaient précieux; car la halle militaire ne devait 
durer que deux heures. Plusieurs des Viennois qui 
s’étaient rendus à Solatium avaient servi dans la 
cinquième légion, la seule que commandât Valens; 
car le reste de son armée se composait d’auxiliaires. 
Par un hasard également heureux^ deux des cen¬ 
turions de cette légion étaient natifs de Vienne. 
Les légionnaires montrèrent bientôt des disposi¬ 
tions moins hostiles et facilitèrent aux Viennois 
l'accès auprès de leur général, qui, voyant tous 
ces suppliants, s’empressa de monter sur son tri¬ 
bunal. 

« Les Viennois rappelèrent en peu de mots leur 
fidélité au divin Jules et à ses successeurs, les pri¬ 
vilèges et les immunités dont cette fidélité avait été 
récompensée, et qui avaient attiré sur eux l’envie 
et la haine de i leurs voisins. 

«Si, lors de la révolte de Vindex, les Viennois 
s’étaient prononcés pour lui et successivement pour 
Galba, c'était à cause de la tyrannie de Néron, et 
non par un sentiment d'inimitié pour les Romains, 
dont ils s’étaient constamment montrés les auxi¬ 
liaires les plus empressés. 

«Il avait fallu toute la perfidie des habitants de 
Lugdunum pour envenimer la conduite des Vien¬ 
nois, conduite qui, au reste, avait été imitée par 
les armées d'Espagne et du Haut-Rhin, également 
indignées de la férocité de Néron. C'était par suite 
de cette indignation que les Viennois avaient fourni 
des secours à Galba ; mais le dévouement dont ils 
avaient donné des preuves à cet Empereur offrait 
une garantie de la préférence qu'ils donnaient à 
Vitellius sur son compétiteur. ■ 

Pendant ce discours, un assez grand nombre dç 
Viennois découvraient leurs poitrines et montraient 
aux soldats les cicatrices des blessures qu'ils avaient 
reçues en combattant dans les rangs des Romains. 

L’armée paraissait émue, lorsque Fabius Valens, 
arrivant droit à son but, dit aux députés «que si, 
comme ils l’annonçaient, les Viennois étaient dé¬ 
cidés franchement en faveur de Vitellius, il ne de¬ 
vaient pas hésiter à le seconder de tout leur pou¬ 
voir ; que l’armée, ayant à traverser des pays arides 
avant d'arriver en Italie, avait besoin de vivres et 
d'argent; qu’en conséquence, ils se contenterait 
d'une somme de 300 sesterces 1 pour chaque sol- 

1 Environ PO francs. L’armée de Valent était composée de 
quarante mille hommes : les Viennois eureut donc à payer 
2,400,000 fr., somme énorme pour le temps. 
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dat, laquelle devrait être payée à Vienne daaa la 
journée.» 

Quelque énorme que fût cette contribution, les 
députés n'bésitërent pas A en promettre le paiement. 
Il fut convenu que: la cinquième légion formerait 
l’arrière-garde de'l’armée, et que les auxiliaires 
traverseraient la ville sans s'y arrêter, ce qui fut 
exécuté. 

Les femmes donnèrent leurs ornements les plus 
précieux, et on dépouilla les temples pour réunir à 
la hâte le montant d’une taxe impossible à réaliser 
autrement. Valens eut l'iufamie d'exiger particu¬ 
lièrement le bouclier d'or que Caligula avait en¬ 
voyé aux Flamines du temple de Mars et de la 
Victoire. 

Les Viennois furent contraints de fournir aux 
soldats des provisions pour plusieurs jours; mais, 
ce qu’il y eut de plus humiliant pour eux, c'est que 
Valens, se rappelant la promesse qu'il avait faite 
aux habitants de Lugdunum de mettre la colonie 
de Vienne dans l'impuissance de rien entreprendre 
contre eux, ordonna le désarmement des Viennois. 
Il est vrai que cette mesure fut adoucie par les mé¬ 
nagements que les légionnaires apportèrent A son 
exécution. 

Révolte de Marie.—Son martyre. 

Nous ne suivrons pas les légions vitelliennes en 
Italie, où l'Empereur de leur choix ne devait pas 
tarder A les rejoindre.—Tandis que les légions dé¬ 
vouées A l'Empereur reconnu par le Sénat y défen¬ 
daient le terrain pied à pied, la flotte d'Othon 
était arrivée sur les côtes de la Province narbon- 
naise, et là, avait débarqué des troupes qui par¬ 
couraient les rivages, saccageant, pillant et faisant 
des esclaves, comme si elles eussent été sur un 
territoire ennemi. Un détachement de l’armée de 
Valens, composé d’auxiliaires gaulois, et com¬ 
mandé par le Trévire Classicus, vint A bout de 
repousser ces bandes de pillards dans la Ligurie 
italienne. 

Ce fut A cette époque, au moment même où 
Vitellius allait quitter la Gaule pour se rendre en 
Italie, qu’une insurrection éclata. Cette insurrec¬ 
tion prouve combien les Gaulois étaient ulcérés par 
les outrages et par les dévastations que les Romains 
leur faisaient éprouver. La prise d’armes de Vindex 
avait eu pour but de chasser un tyran du trône im¬ 
périal : l'insurrection nouvelle, émanée d'un sen¬ 
timent patriotique, et cherchant A réveiller l'an¬ 
cienne nationalité celtique, prétendait chasser de 
la Gaule les Romains eux-mêmes. Les historiens 
latins ont dédaigné de nous transmettre des dé¬ 
tails sur des événements qui n'avaient d'intérêt que 


pour les Gaulois. Tacite nous apprend seulement 
que tandis que Vitellius traversait, A la tête de ses 
troupes, les provinces de la Gaule orientale, un 
Boïen nommé Marie, homme du peuple, pauvre et 
sans autre ressource que la sympathie qu’il espérait 
trouver dans les masses populaires, dont il con¬ 
naissait les vœux et les besoins, se mit A parcourir 
les campagnes baignées par la Loire et par l’Ailier, 
proclamant l’affranchissement de la patrie et ap¬ 
pelant aux armes les Gaulois. En peu de jours il 
réunit huit mille paysans mal armés, mais pleins 
d’enthousiasme. Le mouvement gagnait déjA les 
villages éduens; l’insurrection avait un caractère 
patriotique et religieux : Marie prenait le titre dé 
dieu 1 , de libérateur des Gaules. La foule qui 
s'attachait A ses pas avait de la foi dans ce libéra¬ 
teur futur et du dévouement A la patrie; mais les 
compagnons de Marie, sans discipline et sans ha¬ 
bitude de la guerre, furent aisément battus et dis¬ 
persés. La noblesse éduenne et la jeunesse élégante 
d’Auguslodunum, méprisant une multitude gros¬ 
sière et fanatique 2 , se joignirent aux cohortes de 
Vitellius : le fer gaulois aida ainsrA réprimer une 
insurrection toute gauloise.—Marie, prisonnier, fut 
amené devant Vitellius et' exposé aux bêtes dans 
le cirque, en présence de l’Empereur : les lions 
refusèrent de le dévorer. DéjA la multitude s’écriait 
qu'il était invulnérable; Vitellius, effrayé des dis¬ 
positions populaires, le fit massacrer par ses sol¬ 
dats 3._ Marie pendant long-temps fut adoré, par 
les Gaulois ignorants, comme un dieu, et vénéré, 
par les Gaulois éclairés, comme un martyr. 

Mort d’Otbon.—Vitellius empereur.', 

Cependant, trois mois aprèsson élévation A l’Em¬ 
pire , Olhon, vaincu par les lieutenants de Vitel¬ 
lius, s’était lui-même donné la mort. Le Sénat 
romain, obéissant aux légions victorieuses, se hAla 
de reconnaître l'Empereur qu’elles avaient choisi. 
Vitellius était alors dans la Narbonnaise, occupé de 
festins et de débauches. Cette nouvelle lui fit accé¬ 
lérer son voyage, et il passa enfin les Alpes, laissant 
enfin, par son départ, quelque tranquillité aux 
malheureux Gaulois. » 

Insurrection de Cirilis (an 09). ' 

En partant du Rhin pour se rendre en Italie, Vi¬ 
tellius ne put emmener qu’une partie des légions qui 

1 < Qui Mure son pays est inspiré des cieui ! » 
a dit un poCte moderne. 

* < Fanaticam multitudinem disjecit. > Tacit., Hist., L n, c. 61, 

• «Quia non laniabatur, siolidum Tulgus inviolabilem cre- 
debat, donec speelante Vitellio, imerfectus est. «Tacit., ffitt., 
1. cit. 
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ldi étaient dévouées; il laissa le reste, afin de contenir 
le» Germains, qui se montraient disposés i profiter 
des dissensions intérieures de l’Empire poùr entrer 
dans la Gaule. Il fût même obligé, pour remplir le 
vide causé par lé départ de ses légions, de faire 
mettre ert activité des cohortes belges, composées 
principalement de Trévires, d’U biens, deTungres 
et deRèmes, ainsi que des cohortes bataves et ca- 
niflêfàtcs. Cm trbupes, appartenant aux cités gau- 
lèisesou gallo-germaines, n’avaient que l’apparence 
dll dévouement, dont les légions vitelliennes étaient 
réellement pénétrées. 

Les événements parurent favorables a un noble Bâ¬ 
tât* pour éntreprendre la délivrance de ses compa- 
triotcs.Glaudius Civilis, instruitdansl’art delà guerre 
sous lés Romains, joignait à un amour ardent pour 
sa patrie un profond ressentiment, long-temps dis¬ 
simulé, de la mort de son frère sacrifié aux soupçons 
de Néron, et de la captivité qu’il avait lui-même 
subie â cette occasion; il avait juré de se venger. Les 
nouvelles levées que Vitellius venait d'ordonner en 
Batavle ÿ excitaient un grand mécontentement ; 
Givilis profita de la fermentation générale pour 
développer et propager dans le cœur de ses conci¬ 
toyens ta Haine contre lés Romains. Le moment 
était d'autant plus propice qu’en Orient un com¬ 
pétiteur redoutable de Vitellius avait été proclamé 
Empereur. Les armées de Judée, commandées par 
Vespasien, avaient refosé le serment à i’Empereur 
choisi par lés légions du Rhin et i’avaieùt prêté â 
leur général. Les légions d'Illyrie et la légion de 
Pannonie, dont le chef était Antonius Primns, 
Gaulois né à Tolosa, avaient aussi prêté serment à 
Vcspasicn. 

Ce Primus, politique ambitieux, cherchait à s’é¬ 
lever dans Jes troubles civils; il avait offert scs se¬ 
coués à Othon et à Vitellius, qui les avait dédai¬ 
gnés. Voulant se prononcer avec éclat pour un 
empereur dont il pût réclamer en retour de gran¬ 
des récompenses, il avait proclamé Vespasien sous 
les yeux mêmes de son rival, et s’était mis en rap¬ 
port avec Hordéonius Flaccus, qui, bien que lieu¬ 
tenant de Vitellius sur le Rhin, haïssait secrète¬ 
ment cel empereur et était disposé à le trahir. 
—Primus'■avait en outre écrit à Civilis, dont il 
appréciait l’influence en Ratavie, et dont il avait 
deviné les dispositions secrètes, pour l’engager, 
au ’noih de Vespasien et de ses partisans, a éx- 
citer dans les deux Gallo-Germanies des troubles 
propres â occuper les légions rhénanes dévouées à 
Vitellius et à les empêcher de se porter en Italie, 
où la lutte allait s’engager sérieusement. Hordéo¬ 
nius aVait fait de vive voix les mêmes recomman¬ 
dations à Civilis. Celui-ci, eu paraissant accéder à 
ces projets de favoriser le changement du maître 


de l’Empire, se proposait de mettre A profit IW» 
discordes romaines pour délivrer son paya dd ses 
oppresseurs. 

Quand le moment d’agir plus activement parut 
afrivé au guerrier batave, il réunit, tous prétexte 
d’un banquet religieux, les principaux chefs sel 
compatriotes, et leur parla en ces termes t *Vw» 

«n’ètes plus aujourd’hui traités en alliés, mais eu 1 
«sujets; Vitellius ne consulte ni votre volonté hi 
« vos ressources pour recruter parmi vos enfants les ' 
«cohortes, qu’il arme, non pour la garde de nos : 
«propriétés, mais pour servir son ambition. Aftnea- 
«vous, Bataves ; mais que ce soit pour résister â la 
«tyrannie, pour la renverser A jamais. Considérez 
« le triste état de l’Empire, les dissensions qui le 
« déchirent et la faiblesse des garnisons qui notas 
«environnent; compares ces déplorables débris 
«avec votre nombreuse et belliqueuse population,' 
«Jetez les yeux autour de vous) les Germains et le» 
«Gaulois rt'attendent que le sigdal. Les Romain» 
«eux-mémés vous applaudiront; ét d'ailleurs, si 
«la fortune trompait notre courage, Vespasien, au 
«nom duquel nous allons combattre, noua la»* 
«rait gré d’une levée de boucliers Contre son rival. 
iSi nous sommes vainqueurs, nous disposerons ds 
« succès selon nos vues patriotiques. » 

Ce discours fut accueilli par dAmétritiies acclama¬ 
tions. Civilis, profitant de l’enthousiasme des con¬ 
vives, leur fit aussitôt prêter individuellement le 
serment de (but sacrifier et de tout ehtréprefldfè 
pour l'affranchissement de la patrie. 

Il envoya immédiatement Un émissaire dut Câ- J 
riinéfates, pour leur proposer de S’asSÔCier à fetl- 
treprise. Ce peuple, habitant la partie Septentrio¬ 
nale de la Batavie, était moins nombreux que le» 
Bataves proprement dits ; mais il àVâU la même 
origine, le même langage et des disposition^ égale- 1 
ment belliqueuses. Civilis fit aussi solltchef Secrè¬ 
tement tes auxiliaires batavés attachés aux légion» 
qui occupaient la Bretagne ; enfin il entama dé» 
négociations pour s’assurer l’apptii de huit cohorte» 
bataves, que Vitellius avait renvoyées d’Italie et qifl 
venaient d'arriver à Mogantiacum (Maÿéflte) Ul¬ 
cérées contre les Romains. 

Civilis Unissait la politique A la bravoure et # 
l’expérience militaire; après avoir setvètement tout 
disposé parmi tes concitoyens et ehex le» nation» 
voisines, afin de favoriser l’exécution de ses des J 
seins, il affecta un redoublement d» zèle pour iê 
cause de Vitellius. . : 

Les Romains sont chassés de la Batavie. 

Cependant an chef d’origine illustre, d’ode bran 
voure hardie et même brutalë, renoÉuné surtout i 
cause de sa haine contre les Romains, Brinio venait 
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Choisi par (es Canipéfele* peur diriger l'in¬ 
surrection concertée avçc les l}at*ves. Ep témoi- 
moignage de l'érection populaire et du ^comman- 
dement qui lui était déféré, il avait été, suivant 
l’usage, élevé sur un bouclier et porté sur les épaules 
soldai*' Afin de prouver qu'il était digne de cét 
- honneur, il appela à son aide les Germains d'au-delà 
du, Rhin et attaqua, dans la fiatavie, un camp voisin 
du fleuve, où étaient cantonnées deux cohortes 
ttupatues. Ûes cohortes, surprises, furent battues 
ft forcées à la retraite; le camp fut pillé; à la suite 
4» combat, tous les marchands romains établis 
dan* nie forent faits prisonniers et traités en enne- 
«il,.Le* préfets des cohortes, avec ce qui leurres- 
tilt de troupes, ae retirèrent dans la partie supé¬ 
rieur* de nie, derrière des retranchements élevés 
A la bâte, et près desquels se réunirent vingtquatre 
bâtiments qui faisaient partie des forces mariti¬ 
mes chargées de garder ce rivage. 

Civili* ae tpontra d'abord fort dévoué à la cause 
romaine; il déclama contre la lâcheté des cohortes, 
qui avaient abandonné un camp fortifié à des ré¬ 
volté* peu redoutables, et qu'if ae faisait fort de dis¬ 
perser et de punir avec la seule cohorte qu'il com¬ 
mandait' Il engagea les préfets à rentrer dans leurs 
quartiers respectifs et à se reposer sur lui du soin 
de leur sûreté. — Ce dévouement exagéré, parut 
Suspecta iis chefs romains crurent s'apercevoir que 
Rri^n'étaiiq^ ils se doutèrent que 

l’instigateur des troubles était Givilis et se disposè¬ 
rent A iareèfeiv Civili* comprit, de son côté, que ce 
n’était plus le moment de temporiser, qu'il y allait 
tout ensemble et du salut de sa vie et du succès de 
* 0 U entreprise. Eu conséquence, il poussa lui-mème 
ta cri diniurrcctiou et se réunit, avec sa cohorte, 
aux insurgé* triomphants. Ceux-ci le reconnurent 
pour chef, et' sous scs ordres, attaquèrent aussitôt la 
petite armée campée près de la flottille. Dès le 
<XHpm*ncft»*nt du combat, une cohorte de Tun- 
gre* passa du côté de* insurgés; les rameurs bar 
lave* qui ie trouvaient sur la doue massacrèrent les 
pilote* et le* centurions et livrèrent leurs vaisseaux 
è Givih* ; les Romains furent vaincu*. 

Ce succès eut des résultats importants pour la 
tuile de l'entreprise. Le* insurgés, qui manquaient 
d’annes et de vaisseaux en conquirent dans ce pre* 
mier combat, dont la nouvelle se répandit prompte¬ 
ment dan* les Gaules et dans la Germanie. Les peu¬ 
ples germains s'empressèrent d'offrir des secours à 
Givilis. Quant à la Gaule, contenue par Tadministra- 
tkm Domaine, elle ne pouvait faire éclater ses vé¬ 
ritables sentiments.—Givilis ne négligea rieu pour 
attirer les Gaulois à son parti; dans ce but, il 
renvoya sans rançon les officiers gaulois qui se 
trouvaient en grand nombre dans les cohortes vain¬ 


cues, et il laissa aux soldat* la liberté 4* rester 
*pus scs drapeaux ou de se retirer dans leurs 
foyers; à ceux qui se décidèrent à CQfohaUre sous 
ses ordres pour l'indépendance des peuples tran¬ 
salpins, il offrit des grades militaires; à ceux qui 
voulurent se retirer dans leur cité, il donna quel¬ 
ques portions dn butin enlevé aux Romains, et afin 
de se créer parmi eux des alliés futurs, il réunit 
secrètement les principaux chefs et leur représenta, 
avant de les laisser partir, tout ce que les Gaulois, 
ainsi que les Bataves, avaient eu à souffrir depuis 
tant d'années sous celte déplorable domination, où 
la servitude se déguisait impudemment du nom de 
paix. « Les Bataves, dit-il, quoique exempts de tri- 
ci buts, ont pris les armes contre les tyrans delV 
« nivers, et dès la première rencontre les ont battus 
«et dispersés; que ne feraient-ils pas si les Gaulois 
«secouaient le joug? Quelles seraient les ressources 
«de l'Italie abandonnée à elle-même? C’est avec le 
«sang des Provinces que les Provinces sont vam- 
« eues!—Et Vindex, reprit un des cheft encore *t- 
« taché aux Romains?—Vindex! reprit Givilis, il n’a 
«succombé que sous l’effort des Gaulois. Cestïa 
«cavalerie batave qui a écrasé les Arvernes et les 
«Êduens; Virginius comptait parmi ses auxiliaires 
«un grande nombre de Belges: là, comme daqs 
« d'autres circonstances, la Gaule n’a été vainçue que 
«par ses propres enfants. Maintenant, s’il plaisait 
«aux dieux, elle ne ferait plus qu’un seul corps, elle 
«aurait pour elle la puissance de la discipline, puisée 
«dans les camps romains. Bientôt sous nos com- 
«muns étendards se réuniraient ces cohortes c|e 
«vétérans qui ont vaincu les légions othoniennçç. 
«La Syrie, l’Asie-Mineure, l'Orient tout entier, ac- 
«coulumés à des rois, peuvent sans murmurer sc 
« résigner à servir, la servitude est leur loi; qçs 
«esclaves, qu'ont-ils besoin de vivre libres? Mais 
«dans les Gaules combien n'y a-t-il pas encore 
«d'hommes généreux, de guerriers d’élite qui ont 
«été engendrés par des pères nés avant les tributs. 
«Cet Arminius, dont le nom seul fait trembler lç$ 

« Romains, ce héros que nous vénérons sous le nom 
«d'Hermann, ne nous a-t-il pas naguère offert un 
«admirable exemple? Est-ce insensé d'espérer, 

« contre Y ilellius, un succès qui a été obtenu çoqtré 
« Auguste? Les dieux ont donné à la brute le seüti- 
« ment de la liberté; ils ont doué l'homme du cou- 
« rage qui sert à la conserver ou à la conquérir, et 
«les dieux sont toujours pour le plus brave. J’es- 
«père, et laissez-le-moi espérer, que nous ne tar- 
«derons pas à écraser avec nos forces réunies un 
«ennemi qui a divisé les siennes! Tandis que Rome 
«se divise entre Vespasien et Vitellius, délivrons- 
«nous tout à la fois de Rouie, de Vitellius cl fl* 

« Vespasien. » 
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Ces paroles éloquentes ne devaient pas être in¬ 
utilement répétées dans les cités gauloises : c’était 
l’espoir de Civilis en les prononçant. 

Nouvelles défaites des Romains. 

Les Bataves avaient secoué le joug et chassé les 
Romains. Hordéonius, qui avait cru ne trouver en 
Civilis qu’un instrument pour seconder l’ambition 
de Vespasien, apprit bientôt de quelle déception il 
s’était nourri. Son inquiétude égala son dépit ; il 
chercha à éteindre l'incendie qu’il avait contribué 
1 allumer. Il se hâta d'envoyer son lieutenant, 
Mummius, avec deux légions, contre Civilis; il lui 
fit prendre, en outre, les auxiliaires ubiens et une 
divison de cavalerie batave. 

Des forces aussi considérables n’efFrayèrent pas 
Civilis; le héros batave s’avança lui-mème au-de¬ 
vant des Romains. Il Faisait porter autour de lui les 
enseignes romaines enlevées aux cohortes, voulant 
ainsi frapper ses soldats par le spectacle de leur 
victoire et les soldats ennemis par le souvenir de 
leur défaite. Il avait placé derrière l’armée batave, 
renforcée des troupes auxiliaires, a sa mère, ses 
sœurs et toute la foule des femmes et des enfants, 
comme un aiguillon de plus à la victoire et une 
bonté de plus contre la fuite 

De bizarres et terribles clameurs parties du sein 
de l’armée batave donnèrent le signal du combat; 
l’armée romaine répondit à ce cri, mais d’un ton 
x qui décelait la crainte et la faiblesse. En effet, son 
aile gauche venait d’ètre mise à découvert par la 
- désertion en masse de cette cavalerie batave, que 
Mummius avait eu l'imprévoyance d’associer à son 
expédition, et qui tourna aussitôt ses armes contre 
les légions. Cette défection fut suivie aussitôt de la 
dispersion des auxiliaires ubiens et trévires. Les 
Romains tentèrent néanmoins de garder leurs rangs 
et de soutenir un combat inégal; mais, vivement 
attaqués, ils n’eurent bientôt plus d’autre res¬ 
source que de battre en retraite; ils repassèrent le 
Rhin et se retirèrent sur un camp fortifié appelé 
Vetera 2 ou Castra-Vetera, un de ceux qu’Auguste 
avait fait élever le long du fleuve pour contenir les 
Germains. 

le bruit des succès de Civilis retentit chez tous 
les peuples qui supportaient avec impatience la do¬ 
mination romaine. — Partout les Bataves étaient 
proclamés les restaurateurs de la future liberté, 
avant même que leur chef eût fait connaître ouverte¬ 
ment le but de sa prise d’armes. La renommée aug- 

1 « Matrem suam sororesque, simul omnium conjuges par- 
vosque liberos, consistere à lergo jubit; bortamenta viciori* 
Tel pulsis pudorem. » Tacit., Hist., I. iv, c. 18. 

; . * Aujourd’hui Santeh, près de Clèves. 


mentait encore, comme op peut le supposer, l’im¬ 
portance de leurs exploits. 

Les cohortes bataves se joignent 4 Civilis. 

Une nouvelle occasion d’augmenter les forces de 
l’insurrection s’offrit bientôt à Civilis, et ce chef se 
garda bien de la laisser échapper. Les huit cohor¬ 
tes, composées de vieux soldats bataves et caniné- 
fates, qui avaient été renvoyées d’Italie à Mogun- 
tiacum, venaient de recevoir de Vitellius l’ordre de 
repasser les Alpes; l’Empereur, en prenant cette 
mesure, avait le double but d’employer avantageu¬ 
sement ces auxiliaires contre Vespasien et de les 
soustraire aux séductions des chefs de l'insurrection 
batave. Ces cohortes étaient déjà en marche pour 
Rome, lorsque des émissaires de Civilis les infor¬ 
mèrent de la dernière victoire des insurgés et leur 
adressèrent de patriotiques exhortations, en leur 
faisant entrevoir de grandes récompenses si elles 
se déclaraient pour la cause nationale. Les cohortes 
entraînées se mutinèrent, sous prétexte d’une aug¬ 
mentation de solde qui leur avait été promise et ne 
leur avait point été payée; elles réclamèrent cette 
gratification avec hauteur et avec menaces au lieu¬ 
tenant de Vitellius. «A ce prix seul, dirent-elles, 
nous passerons en Italie. » Tous les efforts d'Hor- 
déonius pour les calmer furent vains; il ofFrit inuti¬ 
lement de satisfaire à une partie de leurs réclama¬ 
tions : au lieu de continuer leur marche vers l’Italie, 
les cohortes rétrogradèrent et se dirigèrent vers la 
Germanie inférieure, afin de rejoindre Civilis. 
Chemin faisant, elles battirent Hérennius Gallus, 
qui, d'après l’ordre d'Hordéonius, voulut s'opposer 
à leur passage. Hérennius Gallus était campé à Bonn 
avec des forces numériquement supérieures aux co¬ 
hortes; mais ces troupes, mal disciplinées et de 
nouvelle levée, ne purent résister aux vétérans ba¬ 
taves et furent rejetées en désordre dans la place 
de Bonn. Hordéonius qui, en donnant l’ordre de 
fermer le passage aux cohortes, avait annoncé 
qu’il allait les suivre avec son armée pour les enve¬ 
lopper , montra dans cette occasion une incroyable 
pusillanimité. Il avait déjà reculé devant le devoir 
impérieux de les réduire à l’instant même de leur 
désobéissance; il renonça à appuyer Hérennius 
Gallus au moment où celui-ci avait le plus besoin 
de secours, et il laissa les huit cohortes arriver sans 
obstacles jusqu’à Civilis. 

Le chef batave se trouvait ainsi à la tète d’une 
armée régulière et en état de continuer son entre¬ 
prise avec de grandes chances de succès; cepen¬ 
dant il crut devoir dissimuler encore, et il se borna 
à faire reconnaître Vespasien par toutes ses troupes. 
Il proposa ensuite aux deux légions retirées à Ve- 
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tera de suivre son exemple. Mummius Lupercus lui 
répondit fièrement : «Les Romains ne prennent 
a exemple ni d’un traître ni d’un ennemi; Vitellius 
«est notre Empereur, nous combattrons pour lui 
a jusqu’au dernier soupir. Quant au Batave déser¬ 
teur qui prétend s’ériger en arbitre de l'Empire 
«romain, sa criminelle insolence recevra un juste 
«châtiment.» 

Ces paroles outrageantes irritèrent Civilis et le 
déterminèrent à marcher immédiatement sur Fê¬ 
tera avec toute son armée. Il expédia en même 
temps des émissaires à tous les peuples germains 
pour les inviter à se lever en masse et à venir par¬ 
tager avec lui la gloire et le butin. 


Siège de Vetera. 

Les deux lieutenants dHordéonius, Mummius 
Lupercus et Numisius Rufus, qui occupaient le camp 
de Vetera^ se mirent de leur côté en devoir de sou¬ 
tenir cette formidable attaque; ils firent prompte¬ 
ment réparer les retranchements et creuser les fos¬ 
sés; ils ordonnèrent de raser une espèce de ville 
qui s’était élevée non loin du camp, et où l’ennemi 
aurait pu s’établir. Ces dispositions toutes militaires 
étant prises, ils commirent la faute de négliger 
leurs approvisionnements, et au contraire permi¬ 
rent i leurs soldats de piller les campagnes envi¬ 
ronnantes.. En quelques jours le gaspillage et la 
maraude détruisirent ce qui eût servi à la subsis¬ 
tance des deux légions pendant plusieurs mois, 
i La nouvelle du siège de Vetera, promptement 
transmise dans tous les camps romains, décida les 
légions, honteuses des désastres récents qu’avaient 
occasionnées l'impéritie et la faiblesse d'Hordéonius, 
à déposer ce général : le commandement fut remis 
à Vocula, lieutenant d’une des légions, guerrier que 
ses talents, son énergie et sa bravoure avaient fait 
estimer des soldats. 

«Cependant Civilis était arrivé devant Vetera; 
l’élite des Bataves formait le centre de son armée; 
les troupes germaines couvraient la rive du Rhin 
au-dessus et au-dessous du camp; la cavalerie se 
déploya et battit au loin la plaine, tandis qpe les 
vaisseaux remontaient le fleuve. Ici flouaient les 
enseignes romaines des vieilles cohortes bataves; 
là on apercevait les étendards germaniques et les 
simulacres d’animaux sauvages tirés pour la guerre 
du fond des forêts consacrées. Ce mélange de dra¬ 
peaux, qui présentait aux yeux l'aspect d'uue guerre 
à la fois civile et étrangère, frappa douloureusement 
les assiégés. Une partie du camp assiégé s’élevait sur 
une colline en pente douce; le reste s’étendait dans 
une plaine unie. Avec ce camp, Auguste s’était flatté 
autrefois d'arrêter et de bloquer les Germains, et 
Hist. de France. — t. i. 
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jamais il ne se serait imaginé qu’un jour ils seraient 
les premiers à venir y bloquer les légions de Rome; 
c’est pourquoi il n'avait pris aucune peine ni pour 
bien choisir l'emplacement ni pour le bien fortifier. 
Les Bataves et les peuples d’au-delà du Rhin pri¬ 
rent chacun un poste séparé, afin que leur valeur, 
se déployant à part, en fût plus au grand jour. 
D'abord ils attaquèrent de loin; puis, voyant que 
leurs traits allaient mourir en pure perte sur les 
tours et les créneaux des murailles, tandis que du 
haut de simples pierres les blessaient, ils montè¬ 
rent au rempart avec des cris et une impétuosité 
terribles; la plupart sur des échelles, d’autres sur 
les boucliers de leurs camarades réunis en tortue. 
Quelques-uns déjà atteignaient le folle, lorsque les 
Romains, les heurtant avec l’épée et le bouclier, 
les précipitèrent en bas, où une grêle de pieux et 
de javelots achevèrent de les écraser. Ils ne se dé¬ 
couragèrent pourtant pas : la honte de reculer et la 
soif du butin les ramenèrent une seconde fois à la 
charge. Ils voulurent aussi employer des machines, 
chose toute nouvelle pour eux ; les déserteurs et 
les prisonniers romains furent les ingénieurs, et 
leur apprirent à construire, avec des poutres liées 
ensemble, une sorte de pont auquel ils attachèrent 
des roues pour les faire avancer; les soldats mon¬ 
tés dessus combattaient contre les assiégés, tandis 
que leurs camarades travaillaient à saper la mu¬ 
raille i mais les quartiers de roche lancés par les 
batistes romaines eurent bientôt enfoncé ces gros¬ 
siers ouvrages, et, comme ils préparaient des claies 
et des manteletS, les machines du camp vomirent 
de toutes parts des javelines enflammées, et les as¬ 
saillants se trouvèrent enveloppés par une pluie de 
fou. Enfin, renonçant à employer la force, ils se 
décidèrent à attendre leur succès du temps. Us n’i¬ 
gnoraient pas que la place n’avait de vivres que 
pour peu de jours et qu'elle renfermait, outre les 
combattants, un grand nombre de réfugiés inutiles 
à la défense ( .» 

Tandis que le siège traînait ainsi en longueur, 
Civilis, qui cherchait à se foire de nouveaux alliés 
et voulait mettre les Belges dans la nécessité de se 
prononcer, envoya une partie de sa cavalerie dé¬ 
vaster les territoires des peuples voisins de la Ba- 
tavie; d'autres détachements, composés d’alliés 
germains, se portèrent sur le pays des Ubienset 
des* Trévires, qui tenaient le parti de Vitellius. 
Cette diversion devait obliger les Vitelliens à dissé¬ 
miner leurs forces; les cohortes ubiennes atta¬ 
quèrent les Germains à Marcodurum 2 ; mais elles fu¬ 
rent battues et dispersées après un sanglant combat. 


1 Tacit. Hist., 1. rr, c. 22 et 23, traduction de Thierry. 
* Duren, dans le duché de Jaliers. 
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Civilis avait été averti de rapproche des légions 
de Vecula, qui s’avânçaieht à marches forcées pour 
soutenir la garnison de Veterâ* et il avait résolu de 
recommencer ses attaques de vive force; mais au¬ 
paravant il eut soin de prendre toutes les mesures 
pour empêcher qu’aucune nouvelle du«secours qui 
allait leur arriver ne parvint aux Romains renfermés 
dans la place. Ensuite il ordonna un assaut gé¬ 
nérai. Les Bataves furent chargés de la conduite 
des machines et des travaux, et les Germains de 
l’attaque des retranchements : ceux-ci durent re¬ 
poussés d'abord; mais Civilis fit recommencer le 
combat, ayant à cœur d’emporter là place, et ne 
craignant pas de sacrifier des soldats pour attein- J 
dre le but de cette importante entreprise : la nuit 
mêmé qui survint n’interrompit pas les effofls re¬ 
doublés des assiégeants. 

«Les soldats de Civilis avaient allumé de grands 
feux autour desquels ils mangeaient, et.à mesure 
que le vin les échauffait, ils se portaient au Combat 
avec une témérité folle; car leurs traits, dans 
l’obscurité, étaient perdus: au contraire, les Ro¬ 
mains, qui les découvraient en plein, choisissaient 
pour les frapper ou les plus braves ou ceux qui por¬ 
taient les signes distinctifs d’un haut grade. Civilis 
s’en aperçut et fit éteindre les feux, afin que tout 
fût livré à la confusion de la nuit. Ce ne fut dès 
lors qu’uù désordre tumultueux et effrayant; on 
ne voyait ûi à frapper ni à parer; là d’où partait 
un cri, on se tournait, on dirigait son arc : la va¬ 
leur he servait plus, le sort mêlait tout, et sou¬ 
vent les plus braves périssaient par la main 
des lâches. Les Bataves montrèrent une Fureur 
. aveugle; le soldat romain, mieux instruit du péril, 
jetait des pieux ferrés, de gros quartiers de roche, 
et jamais au hasard; lorsque le bruit des sapeurs ou 
des échelles qu’on plantait l’avertissait de la pré¬ 
sence de l’ennemi, il le renversait avec le bouclieC, 
il le suivait avec le javelot : plusieurs qui étaient 
parvenus sur la muraille furent percés à coups de 
poignards. Ces travaux ayant ainsi rempli toute la 
nuit, le jour ouvrit une nouvelle scène de combats. 

Lés Bataves avaient élevé une tour à deux étages; 
mais, comme ils l'approchaient de la porte Préto¬ 
rienne (c’èlait l’endroit le plus accessible)* les lé¬ 
gionnaires firent jouer des pièces de bois énormes, 
et lancèrent des poutres qui la mirent en débris; 
tous ceux des assiégants qui se trouvaient au haut 
furent écrasés, et, dans ce moment, une sortie 
eut un plein succès. Les légions surpassaient de 
beaucoup les Bataves en art et en habileté; elles 
leur opposaient des machines en bien plus grand 
nombre. Une de ces machines, entre autres, inti¬ 
mida singulièrement les assiégeants; c’était une 
bascule, légèrement suspendue et très mouvante, 


qui, en s’abaissant subitement, saisissait à leur vue 
un ou plusieurs des leurs, les enlevait en l’air, et 
en retombant de l’autre côté les renversait dans le 
camp 1 .» 

Mort et défaite de YiletliuÉ. 

Enfin Civilis, désespérant d’emporter la place de 
vive force, reprit le blocus et recommença les né¬ 
gociations entamées dans le but d’ébrànler la 
foi des légions. — Ce Fut alors qii’on apprit la dé- 
Faite et la mort de Vitcllïus, dont Tarmée venait 
d'être deux fois battue sous les murs de Crémone 
par un général né dans là Gaule, le tolosate Ahlo- 
nius Priraus. 

La mort de Vitellius et le triomphe des légions 
dévouées à Vespaslen ôtaient aux légionnaires des 
camps du Rhin tout prétexte de se refuser à recon¬ 
naître l'Empereur proclamé par Civilis; mais, de son 
côté, le chef batave h avait plus aucun motif plau¬ 
sible de continuer le siège de Vetèra, qu’il avait 
entrepris sous le prétexte d’appuyer l’élection 
de Vespasien. La guerre devait donc cesset immé¬ 
diatement. 

Àntonius Primus après sa victoire avait ènvoyé 
aux armées de la Haute et de la Basse-Germanie 
l'Éditên Julius Calexus et le Trévire Alpinus Mon¬ 
tants, préfets de cohorte, qui appartenàiènt Puii 
et l’autre à l'armée vaincue, et qui, ayant vu pro¬ 
clamer le nouvel empereur, étaient chargés d'en 
rendre témoignage. Parmi les dépêches pour les 
differents chefs, il y en avâit une de Primus à Ci¬ 
vilis; elle Fut lue aux légionnaires par Hordéonius; 
les termes de cette dépêche, qui Battaient le Batave 
au détriment des légions, excitèrent un grand mé¬ 
contentement. Les soldais députèrent Montanus à 
Civilis, pour le sommer de déposer les armés et 
de montrer ainsi qu'il n’avait agi que dans l’inlérét 
de Vespasien. 

Montanus se rendit au camp du chef batave, de¬ 
vant Vetera, et lui exposa l’objet de «a mission. 
Civilis, reconnaissant dans le député trévire un 
homme énergique et courageux, s’ouvrit à lui dans 
le dessein de l’attirer dans son entreprise. « Pen¬ 
dant vingt-cinq ans, lui dit-il, mon frère et moi 
« nous avons exposé notre vie et trahi, dans l’espoir 
«de vaines récompenses, la cause sacrée de la li- 
«berté; qu'avons-nous gagné? mon frère, la mort; 
«moi, des fers. Ces soldats qui m'invitent atyour- 
« d'hui à la concorde ne sont-ils pas les mêmes qui 
« demandèrent à grands cris mon supplice à Galba; 
«et vous, Trévires, Vous, auxiliaires de nos tyrans, 
«vous, tous tant que vous êtes, âmes d’esclaves, 

1 Tacit., f/ist., I. iv, c. 29. 
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« quel prix attendez - vous des flots de sang que 
u vous avez versés, sinon un service ingrat, des tri- 
«buts éternels, des verges, des haches et tout ce 
«qu'qn endure avec des maîtres? Moi, simple préfet 
«ae cohorte, avec mes seuls Bataves, je tiens ces 
«fameuses légjons bloquées dans leur camp, pres- 
«sées par le fer et par là faim. Unissez-vous à moi; 
«que risquez-vous â montrer de l'audace P Victo¬ 
rieux, vous redeviendrez libres; vaincus, vous 
« resterez ce que vous êtes. De plus grands mal¬ 
heurs ne sauraient désormais vous atteindre, et 
«tout présage aux Bataves et aux Gaulois une vic- 
« taira qui &*ra décisive pour leur repos et leur 
«liberté, a 

Monta nus, profondément ému par ce discours, 
prit congé de Civüis et retourna dans le camp de 
Vocula. Arrivé près de ceux qui l'avaient envoyé, 
il leur rendit compte du mauvais succès de sa mis¬ 
sion; mais il se tut sur les vmux et sur les projets 
dont il était devenu le dépositaire, et dont ses es¬ 
pérances le rendaient en quelque sorte le complice. 

Défaite df CÜYllp.m Levée du aiége de Votera. 

Le récit que llontamis avait fait à Civüis des di¬ 
visions qui régnaient paripi les Romains, inspira 
au chef balaye le projet bardi de surprendre Vocula 
dans son camp, situé alors non loin de Gelduba, 
sur la rive gauche du Rhin, à quelques milles au- 
dessus de Vêlera L Dans ce but, il fit partir secrète¬ 
ment, sous la conduite de ses deux neveux, Julius 
Maiimus et Glaudius Victor, les vieilles cohortes 
bataves et uo corps d'élite composé d'auxiliaires, 
restant lui-même au blocus de Vetera. 

Le générai romain n'était pa6 sur ses gardes: les Ba¬ 
taves fondirent si brusquement sur son camp, qu'il 
eut } peine le temps de faire placer ses légions au 
centre de la ligne attaquée, tandis que les auxiliaires 
se jetaient en désordre sur les ailes. La cavalerie 
romaine essaya de se porter en avant; mais son 
impétuosité se brisa contre les phalanges serrées 
des assaillants; elle fut obligée de se replier en 
bâte sur le camp:le$ Bataves en firent un grand 
earnage et pénétrèrent jusqu'aux légions. Celles-ci, 
abaqdonnées par les cohortes nerviennes, allaient 
être culbutées, lorsque, par uq hasard singulier, 
plusieurs cohortes de Yascons, levées du temps de 
Galba, et qui étaient en marche pour venir renfort 
ce» l’armé de Germanie, arrivèrent à l'improviste, 
prirent à dos les troupes de Glaudius Victor et je T 
tèrent l'épouvante parmi les Bataves, qui se cru¬ 
rent attaqués par une des armées germaniques 


campées â Novesium 1 ou à Moguntiacum. Ce secours 
inattendu rendit le courage aux Romains; (es assail¬ 
lants se retirèrent, n'ayant perdu qu’un nombre de 
soldats moindre que celui des hommes de l'armée 
romaine qui furent tués; mais celle-ci perdit seule¬ 
ment des troupes mauvaises ou inexpérimentées, 
tandis que du côté des Bataves ce fut l’élite des 
guerriers qui succomba. 

Vocula, vainqueur, marcha sur Vefera.—Surpris 
à leur tour, les Bataves, affaiblis, ne résistèrent 
pas avec vigueur. Cîvilis fit de grands efforts pour 
animer le courage de ses troupes; mais il fut mal¬ 
heureusement renversé de cheval, et passa quel¬ 
que temps pour mqrt, «Ce br^tt dit Tacite, ins¬ 
pira autant de frayeur aux Bataves que d'audace 
aq fyoïpajni, et le siège fut levé. * 

Combats divers.—Massacres {THordéomus. — ftouveq^ blocus 
de Vetera. 

Vofirt*, A4 lieu dp poprsuivre le* troupe* de Civi- 
lis, qui *e reliraient pq désordre, pprdit son temps 
à fortifier Veter*, dont If péril était passé, pf $p 
retiré pu suite è Gpldubp, et de coup ville eue No- 
vp8ium, 3a retraite, qui découragea la garnison do 
Vetera, ne,'effectua pas pans perte*. Civilj* avait 
rallié *es troupes et reçu des renforts; il attaqua 
et pilla une partie des bagage*, remit If piégé de¬ 
vant Vetera, s'empara do Geldnh* et battit |ps Ro¬ 
mains prés de Novpsium- 
Durant l’absence de Vocula, Hordéftuius avait 
repria le commandement supérieur de* légion* : 
Vocula, abattu par le* divers pébéCS qu’il vouait 
d’éprouYor, *e résigna a commapder *pu* Iqi. Bien¬ 
tôt une gratification, distribuée aux troupe* au nom 
de Vespasiep, devint l'occasion de débauches, 
d’orgies, qui furent poussées jusqu'au délire. Bps 
soldats furiem, attribuant aux géné'au* leur* dé¬ 
sastres récents, massacrèrent IJordéonius..ypçula, 
menacé d’un même sort, n’y échappa que par une 
prompte fuite ; le* légions se divisèrent’ Après çes 
événements, l'armée du Bas-Bbip et c|f u * de* lé¬ 
gions du Haut-Rbiu, poussées par une pensée dont 
on ne peut *e rendre compte, rétablirent dans leur 
camp les effigies de Vitellms, qui avait fessé de 
vivre depuis plusieurs mois, 

Les armées romaines semblaient ainsi SUT le 
point dp *e dissoudre d'elles-mêmes, lorsque l'ap¬ 
proche des Bataves les rallia par le sentiment d’un 
péril commun- Givilis, espérant profiter de ce*dis-, 
sensions, parut h l’improviste devant le camp de 
Novpsium. Les léginns, saq* chef, ne sachant com¬ 
ment résister, prirent la fuite, et bientôt après 

1 Nnrss, ou Nuis, sur la rive gauche du Rhin, au-dessus 

deGelb. 


* Gelduba, aujourd’hui Gelb, passait, dit Tacite, pour 
•voir été fondée par Ulysse. 


Digitized by C,ooQle 





252 


FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE, 


supplièrent Vocula de venir reprendre le comman¬ 
dement : Vocula y consentit. Le premier usage qu'il 
crut devoir faire de son autorité, fut de diriger 
immédiatement les légions, non contre Civilis, qui 
assiégeait toujours Velera, mais au secours de Mo- 
guntiacum, que menaçaient des bandes de Cattes, 
d'Usipètes et d'autres Germains. Ce secours fut 
inutile; les bandes d’assaillants venaient d’ètre bat¬ 
tues par les Trévires; ceux-ci avaient construit une 
muraille avec un fossé, afin de préserver leurs fron¬ 
tières, et, i l’abri de ce retranchement, ils faisaient 
une guerre acharnée aux Germains *. 

Grande insurrection des Gaulois. — Réapparition des druides. 

Empire des Gaules. 

Vers cette époque, on apprit dans la Gaule l’in¬ 
cendie d’une partie du Capitole, et plusieurs autres 
nouvelles défavorables aux Romains. 

L'embrasement du Capitole produisitsurtoutl’im- 
pression la plus vive : «Nos pères, disaient les Gau- 
«lois, prirent jadis et brûlèrent Rome, mais le 
«Capitole fut préservé, et Rome sortit de ses ruines; 
«aujourd’hui le Capitole et le temple de Jupiter 
«n’existent plus. Cet événement n’est point un effet 
«du hasard, c’est un signe manifeste de la colère 
«divine; il annonce le terme que les destins ont 
« marqué i la puissance romaine. » 

Les druides sortirent des profondes forêts deve¬ 
nues leurs retraites, et étalèrent au grand jour tout 
l’appareil du culte naguère proscrit; des sacrifices 
humains furent célébrés. Les chants des bardes et 
les hymnes nationaux se firent entendre dans les 
enceintes sacrées. Les druides, vêtus de blanc, la 
tête couronnée de feuilles de chêne, tenant en main 
le gui sacré ou le croissant d’or, parcouraient les 
campagnes et les cités, appelant le peuple et annon¬ 
çant à la multitude le triomphe de la vieille cause 
nationale : «Réjouissez-vous, disaient-ils, l'Empire 
«romain finit, l ’Empire gaulois commence, l’heure 
«est venue où la domination des hommes et la pos- 
«sessionde la terre vont passer aux nations galli- 
«ques et kimriques!» Et la foule applaudissait. 

On parlait aussi d’insurrections projetées, de 
secours promis par les généraux commandant les 
troupes gauloises stationnées en Italie : on disait 
que ces troupes songeaient aux intérêts de leur pa¬ 
trie, dans le cas où quelque catastrophe arriverait 
à l’Empire romain.—Les cités de la Narbonnaise et 
de la Gaule orientale ne se laissèrent pas entraîner 
par ce mouvement de réaction patriotique et de fa¬ 
natisme d’une autre époque. Elles se refusèrent i 

1 «Loricam ▼allumque per fines suos Treveri stnixére, 
magnisque invicem cladibus cum Germanie certabant. > Tacit., 
But., I. iv, c. 37. 


prendre part à aucune ligue contre Rome. Mais les 
peuples de la Celtique, de l’Armorique et de la Bel¬ 
gique , tous ceux du nord et de l’ouest embrassaient 
avec ardeur l’idée de l’affranchissement de la Gaule 
et du retour à l’ancienne civilisation nationale. Leur 
enthousiasme aveugle acceptait sans réflexions les 
prédictions rappelées par les druides. Les chefs bel¬ 
ges et bataves, dont ces croyances favorisaient la se¬ 
crète ambition, avaient une arrière-pensée qui se 
développa postérieurement. 

% 

Claamcus.—Tutor.—Sabinus. 


Parmi les Gaulois servant alors sous les enseignes 
romaines et dans les légions du Rhin, se trouvè¬ 
rent trois hommes qui curent la pensée de contri¬ 
buer à l’accomplissement du vœu populaire et qui, 
dans ce dessein, eutamèrent de secrètes négociations 
avec Civilis. C’étaient Julius CJassicus, JuliusTutor 
et Julius Sabinus.—Classicus, préfet de la cavalerie 
trévire auxiliaire, avait récemment délivré des ban¬ 
des othoniennes les rivages de la Narbonnaise en 
proie au pillage et à la dévastation. Il appartenait à 
une famille qui avait autrefois possédé la royauté. 
Il se vantait d’être par ses aïeux plutôt l'ennemi que 
l’allié du peuple romain.—Tutor, d’origine trévi- 
rienne, était renommé par son audace et par son 
courage. Vilellius, dont il avait été l’ami, lui avait 
confié la défense d’une partie de la rive du Rhin. 
—Sabinus était d’une des plus nobles familles de la 
cké des Lingons, mais il tirait moins de vanité de 
son illustre origine gauloise que d’une parenté à ses 
yeux plus glorieuse encore. Il se prétendait descen¬ 
dant de Jules-César, dont sa bisaïeule avait été la 
concubine dans le temps de la conquête *. 

Les trois amis, inspirés par le même dessein, 
sondèrent en secret l’esprit des troupes auxiliaires 
et les sentiments des peuples belges et gallo-ger¬ 
mains. Ils convoquèrent, sans bruit, à Colonia 
Agrippinensis (Cologne) une assemblée composée 
de notables (Jbiens et Tungres, disposés i concou¬ 
rir à leui s projets, et d’un grand nombre de Tré¬ 
vires et de Lingons. On arrêta, dans cette réunion, 
qull serait envoyé des messages à toutes les villes 
de la Gaule septentrionale, afin de les exciter à l’in¬ 
surrection, et que d’autres émissaires se répan¬ 
draient dans les camps placés près du Rhin pour y 
réveiller l’esprit de sédition et pousser les soldats 
à massacrer leurs généraux, afin, qu’engagées par 
ce crime et n’ayant aucun espoir de pardon, les lé¬ 
gions fussent plus facilement entraînées à servir les 
intérêts du peuple gaulois. 

Les conjurés se dispersèrent ensuite et retournè- 

* « Prnaviam mam divo Julio, pwGallias bdlanti, corpor* 
atque adulierio placuisse. • Tacii., SM., L iv, c. 65. 
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rent à leurs différents corps. Ils étaient convenus 
de continuer à feindre la soumission et le dévoue¬ 
ment , afin de mieux tromper Vocula. En efFcl, le 
général romain, cédant aux insinuations des chefs 
gaulois, se mit en marche pour aller attaquer Civi- 
lis qui bloquait toujours Vetera. Arrivés à peu de 
distance de la place assiégée, Classicus et Tutor se 
détachèrent avec leurs cohortes et allèrent se re¬ 
trancher dans un camp séparé de celui des légions 
de Vocula. Celui-ci essaya vainement de les rappe¬ 
ler, les ordres, les prières, les menaces même res¬ 
tèrent sans résultats. Dès lors l’armée romaine, que 
cette défection avait affaiblie et découragée, se vit 
dans la nécessité de revenir sur ses pas et se relira 
à Novesium. 

Les cohortes gauloises suivirent ce mouvement ré¬ 
trograde et vinrent établir leurs tentes à deux milles 
du camp romain sans faire aucune démonstration 
hostile et ayant seulement consacré leurs enseignes 
I XEmpire des Gaules. 

Les légions romaines du Rhin prêtent serment à l’Empire des 
Gaules. 

Le voisinage des deux camps amena des pour¬ 
parlers entre les deux armées. Les légionnaires et 
les centurions romains reçurent et visitèrent les 
soldais gaulois, qui, peu de jours auparavant, 
étaient encore leurs compagnons d'armes. Il y eut 
des propositions d'alliance. «Amis, leur disaient 
«les Gaulois, toutes nos cités s'arment pour lali- 
«berté, notre triomphe est certain; et d'ailleurs 
«fussions-nous vaincus, votre destinée n'en serait 
«pas meilleure. N'avez-vous pas brisé les images de 
«Vespasien? N’avez-vous pas massacré Hordéonius, 
«coupable seulement à vos yeux d'avoir proclamé 
«cet empereur? Déjà peut-être les légions de lllly- 
«rie et de l'Orient sont en marche pour venir vous 
«décimer : cest le moment d'échapper à cette ca- 
«tastrophe. L'Italie appartient à vos ennemis, la 
«Gaule, où vous habitez depuis si long-temps, vous 
«offre un refuge. Prètez-lui serment comme à une 
«patrie nouvelle, elle vous adoptera et vous défen- 
«dra. Depuis long-temps nous sommes vos compa- 
« gnons d'armes et vos alliés, nous vous offrons de 
«devenir vos frères.» Ces discours, fréquemment 
répétés, firent impression sur l'esprit des soldats ; 
le danger présent, la honte du passé, la haine 
contre Vespasien, la crainte des vengeances de 
l'Empereur décidèrent les légions à se rallier à l'Em¬ 
pire des Gaules. Une conjuration s'ourdit à cet ef¬ 
fet. Vocula en fut averti, mais impuissant pour la 
réprimer, il dédaigna de fuir et fut assassiné. Au 
milieu du désordre qui suivit sa mort, les conjurés 
s'emparèrent des deux lieutenants Mummius Lu- 


percus et HérenniusGallus, et les envoyèrent char¬ 
gés de chaînes en otages au camp gaulois. Classicus, 
informé de ce qui se passait, ne tarda pas à paraître 
dans le camp romain, où déjà les légionnaires et 
les Gaulois étaient réunis et confondus. Il y arriva 
orné des insignes des lieutenants impériaux et fai¬ 
sant porter devant lui les drapeaux gaulois. Afin 
de profiter du moment et de ne pas laisser à. ceux 
qui pouvaient hésiter encore le temps de se i^con- 
naltre, il se hâta, sans prendre le temps de pronon¬ 
cer un discours qu'il avait préparé, de prononcer à 
haute voix la formule du serment. Le serment de 
fidélité, de dévouement et d'adhésion à Y Empire 
des Gaules 1 fut à l'instant répété, avec les cérémo¬ 
nies d'usage, par les légionnaires et les centurions, 
étendant la main droite vers les nouveaux étendards 
gaulois. 

Après avoir été témoin de l'adhésion des légions 
de Novesium, Tutor se mit en marche avec un fort 
détachement de l'armée gauloise, pour aller faire 
prêter le serment aux garnisons de la colonie Agrip- 
pinienne, et des autres villes fortifiées situées sur 
les bords du Rhin. Le serment fut partout prêté sans 
difficulté, excepté àMogunliacum,où quelques tri¬ 
buns militaires furent mis à mort, et dont le préfet 
du camp fut chassé pour avoir essayé de s’y opposer. 

Classicus, de son côté, avait envoyé à Vetera 
plusieurs des légionnaires qui avaient prêté ser¬ 
ment, en les chargeant de décider à imiter leur 
soumission la brave garnison dont le courage opi¬ 
niâtre résistait depuis si long-temps à tous les ef¬ 
forts des insurgés. Cette garnison, décimée par la 
famine et par les maladies, était le seul corps dans 
les contrées voisines du Rhin, qui fût resté fidèle à 
Vespasien et qui eût conservé ses aigles. Toutes les 
tentatives de corruption furent vaines; les défen¬ 
seurs de Vetera attendirent d'être réduits à la der¬ 
nière extrémité pour demander à capituler; ils ob¬ 
tinrent la vie sauve, mais seulement après avoir 
prêté le sermeut exigé à VEmpire des Gaules. Civi- 
lis réserva le pillage du camp à ses bataves et anx 
auxiliaires. Malheureusement pour l'honneur du 
nouvel empire, les Germains, alliés des Gaulois, 
violèrent la capitulation dès quelle fut signée. Les 
soldats romains, qui par leur héroïque résistance 
s'étaient montrés dignes d'obtenir l'admiration de 
leurs ennemis, furent indignement massacrés! Ci- 
vilis en fit aux Germains des reproches vifs et pu¬ 
blics; mais il n'était pas en position de venger cette 
atteinte barbare à la foi jurée; il faut le plaindre 
d'avoir été forcé de tolérer un pareil abus de la 
victoire. 

1 « Juravêre qui aderant pro imperio Galliarum. » Tadt., 
1. îv, c. 59. 
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En commençant l'insurrection, Civilis, suivant 
un usage antique, avait fait vœu de ne couper ses 
cheveux et sa barbe que lorsqu'il ne resterait pas 
un seul romain dans les contrées Rhénanes. Après 
la reddition de Vetera il considéra son vœu comme 
accompli, et fit couper sa longue chevelure. 

Aucun des Baiaves ne prêta serment à l'Em¬ 
pire des Gaules; des tribuns et des centurions gau¬ 
lois restèrent auprès de Civilis comme gages de 
l'alliance des deux peuples. On suppose que le gé¬ 
néral batave avait de grandes vues d'ambition per¬ 
sonnelle, et qu’il songeait à dominer tout ensemble 
la Germanie et la Gaule. 

La druidesse Velléda. 

Civilis avait été encouragé dans le début de sa 
guerre contre les Romains par les prédictions de la 
dmidesse Velléda, prétresse des Bructères, qui avait 
annoncé le triomphe des Uataves et la destruction 
de* légions. Les paroles de la prophélesse reçues 
avec enthousiasme par toutes les tribus germaines 
voisines du Rhin, procurèrent à Civilis de nom¬ 
breux auxiliaires ; le général victorieux son montra 
reconnaissant ; outre de riches présens, il fit hom¬ 
mage à la druidesse de quelques-uns des prison¬ 
niers faits sur les Romains. Mummius Lupercus 
était de ce nombre ; mais ce lieutenant de Vocula 
fat massacré en route par son escorte. 

Civilis et Classicus, dans le premier moment de 
leurs succès, avaient songé à accorder comme ré¬ 
compense à leurs iroupes le pillage de la colonie 
Agrippinienne; l'importance de sa position mili¬ 
taire, et la pensée qu'une réputation de clémence 
est toujours favorable à ceux qui veulent fonder un 
empire, sauvèrent cette grande cité; mais tous les 
camps romains, ceux des cohortes et des légions, 
ainsi que les quartiers de la cavalerie, furent dé¬ 
truits, brûlés on rasés; on ne laissa subsister que 
les murailles de MoguntUcum et celles de Vindo- 
nissa K 

Çokonia 4grippinensi $, épargnée par les Gau¬ 
lois et par les Batave» vainqueurs, n'était cepen¬ 
dant point encore sauvée. Les peuples germains 
transrhénans avaient à reprocher aux Ubiens d'an¬ 
ciennes défections; ils étaient jaloux de leur richesse 
et de leur influence; ils demandèrent que leur cité 
fût ouverte à tous les Germains indistinctement, ou 
qu’elle fût détruite. — Les Tcnchtères envoyèrent 
même i ce sujet, aux Agrippiniens, des députés 
chargés d'exposer dans le conseil de la ville les vo¬ 
lontés des peuples germains. 

«Vous voilà replacés, dit fièrement l’orateur 

'Mayence, sur le Rhin, et Windisch (dans le canton de 
Berne). 


« tenchtère, dans la confédération des enfans de la 
« guerre 1 ; vous pouvez à l’avenir vivre libres parmi 
*des peuples libres. Mais, pour que nous vous ren- 
« dions notre amitié et notre alliance, à vous qui êtes 
«comme nous les fils de la Germanie, et qui avez 
« été corrompus par les Romains, il faut que vous 
«abattiez vos remparts qui ont servi tant de fois de 
«refuge aux ennemis de notre nation; il faut que 
«tous les Romains qui se trouvent encore sur votre 
«territoire soient égorgés, et que leurs biens soient 
amis en commun, sans que personne ne puisse avoir 
« de butin ni d'intérêts séparés; il faut qu’il soit per- 
«mis à vous et à nous d’habiter indistinctement en 
«liberté l’une et l’autre rive du Rhin, comme jadis 
«le pratiquaient nos pères, comme le vent la na- 
« ture qui a départi la lumière et le jour à tous les 
«hommes, la terre à tous les braves. Abjurez toutes 
« les voluptés et tous les rafflnemens, qui, plus que 
«les armes, ont aidé Rome à vous asservir. Repre- 
«nez les mœurs sévères et les antiques usages de la 
« vieille Germanie; alors, rentrant dans vos droits, 
«vous redeviendrez un peuple digne d’ètrc l’égal ou 
«le dominateur des autres peuples. » 

Leur situation présente ne permettait pas aux 
Agrippiniens de rejeter ouvertement des conditions 
que la prévoyance de l’avenir leur empêchait d’ac¬ 
cepter. Ils répondirent aux Tenchtères : 

a Dès que l’occasion d’ètre libres s’est présentée, 
a nous l’avons saisie avec empressement, mais la 
« guerre n’est pas finie. Dans un moment où les Ro- 
« mains rassemblent en Italie les troupes qui vien- 
«dront nous attaquer, la prudence nous commau- 
«drait, au lieu d’abattre nos murailles, d’en cons- 
«truire de nouvelles. Depuis le commencement de 
«la guerre, les étrangers qui se trouvaient dans 
«notre cité sont retournés dans leur pays; quant à 
«ceux qui anciennement ontélé admis dans la ville, 
«lorsqu’elle a reçu une colonie militaire, ils y ont 
«contracté des mariages, ils y ont laissé des des- 
«cendants, ce sont nos compatriotes, ce sont nos 
« pères, nos frères, nos enfaus : vous ne pouvez être 
«assez injustes pour vouloir que nous les raassa- 
« crions. Nous vous donnerons volontiers hospitalité 
« et passage dans notre ville; mais vous n’y entrerez 
« que de jour et sans être armés, jusqu’à ce que de 
«plus fréquentes relations aient rétabli l'intimité de 
«notre ancienne alliance. Si ces propositions vous 
« conviennent, choisissons pour arbitres Civilis et 
«Velléda, ce sont eux[qui régleront notre traité. » 
Les Tenchtères y consentirent, et les Agrippi¬ 
niens envoyèrent à Civilis et à Velléda des députés 
avec des présens. «Ces députés, dit Tacite, n’eurent 
ni la permission de se présenter deyant la druidesse 

i 1 Ghcr-man , homme de guerre. 
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ni la faculté de lui parler. Velléda se dérobait aux 
regards pour augmenter la vénération; elle vivait 
retirée au haut d'une tour ; un de ses parents, inter¬ 
prète de la Divinité, recevait les demandes et trans¬ 
mettait les réponses*» Velléda et Civilis se montrè¬ 
rent favorables aux Agrippiniens, et le traité fut 
conclu suivant leur désir. 

Cependant l'Empire des Gaules n'existait encore 
que de nom. La Batavie, les bords du Rhin, et le 
pays des Lingons, étaient bien affranchis momen¬ 
tanément de la puissance romaine; mais les lieute¬ 
nants de Vespasien gouvernaient sans conteste la 
plus grande partie de la Gaule. 

L'union j la force, la concorde, l'habileté et la 
vigilance étaient plus que jamais nécessaires pour 
consommer l'œuvre si vaste et si peu avancée de 
la restauration de la nationalité gauloise. Des fautes 
commises en plusieurs lieux la firent avorter. 

Un Batave, Claudius Labéon, animé d'uoe vieille 
haine contre Civilis, gardait un pont sur la Meuse 
avec un détachement de Belges, auxiliaires des lé¬ 
gions romaines, et auxquels il avait persuadé que 
Civilis menaçait leur indépendance. Civilis se porta 
de ce côté, autant pour s'emparer d'un passage sur 
-un fleuve important que pour tâcher de faire son 
ennemi prisonnier; avant d'attaquer les Belges, il 
fit proclamer qu'il n'avait ancun dessein de domi¬ 
ner la confédération belge, et qu'une alliance avec 
ces peuples belliqueux était l'unique objet de ses 
désirs. Ces paroles suffirent pour faire mettre bas 
les armes aux soldats de Labéon. Celui-ci trouva son 
salut dans la fuite. Mais, emporté par son animo¬ 
sité, Civilis perdit un temps précieux en recherches 
et en poursuites qui restèrent infructueuses. 

Arrêté dans son caknp chez les Trévires, Classi- 
cus affectait des airs d'empereur, et oubliait au mi¬ 
lieu des jouissances du pouvoir qu'il lui restait à 
faire encore plus qu'il n'avait déjà fait. 

Défaite de Sabinu*. — 8a mort supposée. — Dévouement 
d’ÊpoDine. 

Julius Sabinus fanait de soh côté éprouver des 
échecs, à la nouvelle confédération. Il avait bien 
réussi à soulever les Lingons, scs compatriotes. 
Ceux-ci avaient brisé les statues des empereurs, et 
détruit tous les monumens, signes de leur incorpo¬ 
ration à l'Empire romain. Sabinus faisait un singu¬ 
lier mélange de folle vanité et d’ambition patrioti¬ 
que; U crut trouver dans le commerce adultérin de 
son aïeule avec le dictateur des droits à la suprême 
puissance, se fit proclamer Empereur des Gaules et 
prit le nom de César. Ensuite il s'avança avec une 
armée considérable levée chez les Lingons, mal armée 
et Ma1 dferipUhéè, Sttr le territoire des Séquartcs; 
fâ, îl renouvela des tentatives jûsqu'alors infruc¬ 


tueuses pour attirer ces peuples dans la confédéral 
lion gallo-batave, et n'ayant pas réussi, il voulut les 
y amener par la force; les cohortes de la Séquanie 
acceptèrent le combat, et triomphèrent facilement 
du présomptueux Sabinus. Celui-ci, désespéré de 
sa défaite, perdit la tête et prit la fuite sans songer 
à rallier son armée; il courut cacher sa honte dans 
sa maison de campagne, â laquelle il ordonna dé 
mettre le feu afin de faire croire qu'il était mort. Le 
bruit de sa mort se répandit en effet, et acquit Un 
tel crédit que, neuf ans après, personne dans la 
Gaulq ne l'aurait mise en doute. Sabinus vivait ce¬ 
pendant ;il avait trouvé un refuge dans un souter¬ 
rain qui communiquait par une secrète issue avec la 
maison incendiée, et le dévouement de son épouse 
lui avait fait supporter les ennuis de cette longue 
et triste captivité. Heureux dans son infortune d'a¬ 
voir eu en partage le plus grand trésor qu'm» 
homme puisse espérer, une femme aimante, fidèle 
et dévouée! 

Éponine, épouse de Sabinus, est une de ces fem¬ 
mes dont le nom jette une gloire pute sur fout leur 
sexe. Le trait qui lui a mérité l'admiration de la 
postérité nous a été conservé par Plutarque, dont 
nous allons reproduire le récit : 

t Après sa défaite par les Séquanes, Sabinus crai¬ 
gnant de se trouver en butte à la vengeance des Ro¬ 
mains et aux reproches de ses compatriotes, vie* 
limes de leur attachement pour lui, hésita sur ce 
qu'il deviendrait. La fuite en Germanie lui était fa 4 - 
cile; mais depuis peu de temps il avait épousé une 
jeune gauloise, nommée Éponine, qu'il aimait avec 
passion; il se résolut à braver tous les périls plutôt 
que de se séparer de celle qu'il ne pouvait ni aban¬ 
donner ni emmener avec lui. Une de sês maisons de 
campagne communiquait à de vastes souterrains 
construits par les anciens Gaulois pour les us&geé 
de la guerre, et propres à recevoir des vivres, des 
meubles f et tout ce qui est nécessaire à la vie de 
plusieurs hommes : l'entrée de cês cavités profondes 
était connue seulement de deux affranchis qui lui 
étaient dévoués. Sabinus se retira dans celle maison^ 
annonçant qu'il allait terminer sa vie par le poison $ 
il congédia ses serviteurs et tous ses esclaves. Les 
deux affranchis mirent le feu au bâtiment; le bruit 
se répandit aussitôt que Sabinus s'était volontaire¬ 
ment empoisonné, et que son cadavre avait été lâ 
proie des flammes. En recevant cettfe nouvelle, 
confirmée par le témoignage de Martial, l'un des 
affranchis fidèles, Éponine s'abandonna à une dou¬ 
leur inexprimable; elle se jeta la face contre terre, 
pleurant et sanglotant, et dans son désespoir refu¬ 
sant toute nourriture: elle resta ainsi trots jours tt 
trois nuits. Sabinus, attendri et effrayé, lui envoya 
Martial pour lui révéler qu'il n'était point mort. 
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qu'il vivait caché dans une retraite inconnue; mais ! 
qu'il la priait de persévérer aux yeux de tous dans 
son affliction, afin d'entretenir une erreur à la¬ 
quelle il devrait son salut. Êponine, l’allégresse 
dans l'âme, prit tous les signes du deuil et joua si 
bien, selon l'expression d'un contemporain, la tra¬ 
gédie de son malheur , que personne n'en douta. 
Bientôt, brûlant de voir son époux, elle se fit con¬ 
duire au lieu de sa retraite pendant la nuit, et re¬ 
vint avant le jour; elle y retourna, s'enhardit 
peu à peu à y rester. Âu bout de sept mois, la co¬ 
lère des Rômains paraissant calmée, Êponine pro¬ 
jeta d'aller elle-même à Rome solliciter Vespasien, 
dont on vantail beaucoup la douceur. Sabinus, dé¬ 
guisé en esclave, la tête rasée et enveloppée d’un 
bandeau, l'accompagna dans ce voyage. Les espé¬ 
rances des deux époux étaient mal fondées; quel¬ 
ques amis qu'ils avaient à Rome, et auxquels ils se 
découvrirent, leur conseillèrent d'attendre encore 
et de regagner la Gaule. Le proscrit s'ensevelit de 
nouveau dans son sépulcre et y demeura neuf an¬ 
nées. Ces neuf années, Êponine les passa presque 
tout entières avec lui. Là, elle devint deux fois 
mère. «Seule, comme la lionne au fond de sa ta¬ 
ie nière, elle supporta les douleurs de l'enfantement, 
«et nourrit de son sein ses deux lionceaux. » Par in¬ 
tervalle, elle allait en Italie observer et consulter 
les amis de Sabinus; mais les deux époux furent 
enfin découverts et conduits prisonniers à Rome. 
Amenée devant l'Empereur, Êponine se prosterna 
à ses pieds, et lui montrant ses enfants : « César, 
«dit-elle, je les ai conçus et allaités dans les tom- 
« beaux, afin que plus de suppliants vinssent embras- 
«ser tes genoux.» Ses paroles, sa douleur, son hé¬ 
roïsme arrachèrent des larmes à tous les assistants; 
mais Vespasien, inflexible, ordonna de traîner sur- 
le-champ Sabinus au supplice. Êponine alors se 
releva, et d'une voix forte et pleine de dignité, elle 
réclama que des destinées si long-temps communes 
ne fussent point désunies à cet instant. «Fais-moi 
«cette grâce, Vespasien, s’écria-t-elle, car ton as- 
<pecl et tes lois me pèsent mille fois plus que la vie 
«dans les ténèbres et sous la terre L» 

1 L’Histoire d’Éponineet de Sabinus se trouve dans le Traité 
de Plutarque sur Vamour conjugal. On y voit que leurs 
deux enfants furent épargnés. L un de ces eufants servit dans 
les légions romaines et fut tué en coinba;tant en Égypte. Plu¬ 
tarque conte qu’il a connu l’autre à Delphes ; celui-ci se nom¬ 
mait Sabinus, comme son père, et c’est probablement de lui 
que l’historien grec apprit l'bisioire d Êponine. Tacite l’avait 
aussi racontée, aiusi qu’il nous l’apprend lui-méine ( ffist., 
1. iv, c. 07); mais malheureusement celte partie de son Hisioire 
ne nous est point parvenue. Le peu qu’il eu dit dans ce qui 
nous reste de lui nous a toutefois servi à rectifier le récit de 
Plutarque, seul auteur ancien qui ait transmis à la postérité 
les détails de se louchant exemple de constance et de fidélité 
conjugale. Quoique Plutarque tint ces détails d’une source 
bien pure, son récit est parfois obscur, et renferme même des 


Le clément Vespasien accomplit le vœu d'Êpo- 
nine; la verlueuse Gauloise oblint la grâce de mou¬ 
rir avec son époux. 

Assemblée générale des Gaulois. — Divisions parmi les cités. 

Revenons à l'Empire des Gaules et à l’insurrec¬ 
tion gallo-batave. — Informé de ce qui se passait 
dans les provinces voisines du Rhin, Mudanus, 
lieutenant de Vespasien à Rome, conçut de sé¬ 
rieuses inquiétudes. Afin de s'opposer efficacement 
aux progrès des insurgés, il désigna, pour prendre 
le commandement des deux Germanies romaines, 
Annius Gallus et Pélilius Gérialis, généraux d'une 
grande renommée; il donna en même temps des 
ordres pour que sept légions se portassent à mar¬ 
ches forcées sur le Rhin; enfin, et dans le but de 
donner plus de poids à l'autorité des nouveaux 
commandants, Domitien, fils de l'Empereur, an¬ 
nonça qu'il se rendrait lui-même auprès d'eux. 

La défaite des Lingons avait déjà jeté de l'incer¬ 
titude parmi les cités qui ne s'étaient pas encore 
déclarées pour le houvel Empire gaulois; l'appro¬ 
che d'une armée formidable augmenta encore l'hé¬ 
sitation. On réclama avec instance une assemblée 
générale, afin de discuter la question même de l'in¬ 
dépendance et de régler, si le principe de la rup¬ 
ture avec Rome était adopté, les formes d'un nou¬ 
veau gouvernement. Les Rèmes intriguèrent et 
obtinrent que la réunion aurait lieu dans leur cité. 
Cette décision indiquait déjà l'influence puissante 
des partisans de la paix. Les Rèmes, sans imiter les 
Séquanes et sans se déclarer ouvertement contre 
l'indépendance, s’étaient montrés fort tièdes en 
faveur de la nationalité gauloise, tant par défiance 
du succès que par politique; anciens alliés des Ro¬ 
mains, ayant été constamment traités par eux avec 
faveur, ils ne voulaient pas compromettre ces re¬ 
lations amicales et avantageuses, dans le cas où la 
Gaule vaincue devrait rentrer sous la domination 
des empereurs romains. 

L'assemblée eut lieu. Le découragement domi¬ 
nait parmi les députés des diverses cités; mais la 
même énergie continuait à animer les Trévires et 
tous les confédérés belges. La députation trévire 
arriva la première à l'assemblée; elle avait pour 

inexactitudes manifestes. Plutarque entendait mat le latin» et 
se montre en général peu instruit ou négligent dans tout ee 
qui concerne les Romains. Xiphilin, dans son Abrégé de 
Dion Gassius, a auxsi raconté en peu de mots l’Histoire d’É- 
pouine; il se trompe en disant que les deux enfants de Sabi¬ 
nus furent mis à mort avec leur père. — Xiphilin nomme l’é¬ 
pouse de Sabinus Pcpornla; Plularque l’appelle Emponina 
nom qui, dit-il, signifie héroïque dans la langue des Gaulois; 
Tacite lui donne le nom d'Epponina ou d’Eponina. Ce der¬ 
nier nom est celui que la postérité se plaît à entourer de son 
admiration. 
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chef Tullius Valentinus, un des plus ardents parti¬ 
sans de la guerre. Cet orateur, dans un discours 
éloquent, rappela les vexations que les peuples 
gaulois avaient endurées et celles qu'ils enduraient 
encore; il énuméra les griefs de la Gaule contre 
Rome, et conclut à de nouveaux armements pour 
l'achèvement de l'entreprise, déjà si avancée, de 
la délivrance de la patrie commune. 

Un des chefs rèroes, Julius Auspex, parla pour 
la réconciliation avec Rome et pour le maintien de 
la paix, dont il dépeignit les avantages et les dou¬ 
ceurs de manière à flatter les opinions de la majo¬ 
rité des auditeurs, qu'il chercha d'ailleurs à effrayer 
par le tableau formidable des immenses ressources 
de l’Empire romain opposé à la faiblesse des moyens 
que pourrait réuuir toute confédération que les 
cités essaieraient de former; il termina en s'écriant: 
«Vous délibérez, et les Romains agissent; déjà les 
«légions sont sur vos tètes L» 

Ce discours pouvait servir à cacher la lâcheté 
sous une excuse honorable, l'utilité du pays; il fut 
applaudi et termina les hésitations de la majorité. 
On loua le courage de Valentinus et on suivit le 
conseil d'Auspex 2 : les Gaulois se résignèrent à re¬ 
prendre leur joug. 

Les légions romaines reprennent les armes et proclament 
Vespasien. — Défections. — Les Belges seuls continuent Ja 
guerre. 

En se séparant, l'assemblée avait décidé qu'on 
écrirait aux Trévires et aux confédérés belges, afin 
de les engager à mettre bas les armes, et qu'on 
ferait en sorte de négocier pour eux une hono¬ 
rable capitulation. Mais les Trévires, toujours 
stimulés par Valentinus, gardèrent leur attitude 
hostile; toutefois, ni ce peuple ni ses alliés gau¬ 
lois et bataves, qui persistèrent à vouloir sou¬ 
tenir la lutte, ne firent les effort^ que sémblait 
exiger la force des armées romaines dirigées contre 
eux.—Le concert entre les chefs, qui, dans une telle 
situation, était indispensable, manquait absolu¬ 
ment. D'un côté, Civilis, acharné à la poursuite de 
Labéo, s’éloignait de l'objet principal de sa noble 
tâche. Classicus n'agissait pas ou n'agissait que 
mollement. Tulor lui-même ne se tenait pas en 
mesure de fermer aux légions les débouchés des 
diverses routes que ces troupes avaient dû suivre. 
Tandis donc qu'on délibérait, soit dans l'assemblée 
nationale, soit dans les quartiers généraux des 
chefs insurgés, une des armées parties de ITtalie en¬ 
trait dans les Gaules par Vindonissa. Tutor marcha 


à sa rencontre avec une armée composée de Tré¬ 
vires, de Vangions, de Caracates, de Tribokes, sou¬ 
tenus par un corps de vétérans romains, tiré de 
ces légions que la force avait contraintes de recon¬ 
naître l'Empire des Gaules. Les légionnaires de 
Tutor, réunis sous le nouveau drapeau, se battirent 
d'abord avec bravoure contre l'avant-garde enne¬ 
mie, formée de troupes auxiliaires; mais dès qu'ils 
se trouvèrent face à face avec les légionnaires de 
Gérialis, ils ne purent sc résoudre à combattre 
d'anciens frères d'armes, leurs compatriotes, et 
rejoignirent leurs vieilles enseignes. Celle défec¬ 
tion entraîna la retraite ou la désertion des Van¬ 
gions, des Caracates et des Tribokes; il ne resta 
au chef gaulois que les Trévires, avec lesquels il se 
retira à Ringium *, au confluent du Rhin et de la 
Nave. 11 pensait pouvoir y attendre en sûreté des 
secours, et il avait fait couper le pont sur la rivière 
qui le séparait de l’ennemi ; mais les Romains ayant 
trouvé un gué surprirent le camp des Trévires et 
les forcèrent à prendre la fuite. Cette défaite causa 
la dispersion des confédérés, dont la plupart des 
chefs allèrent chercher un asile dans les cités 
neutres, afin de paraître avoir cessé la guerre les 
premiers. 

La défaite essuyée par Tutor à Bingium eut en¬ 
core pour fâcheux résultat de faire rentrer sous 
l’obéissance impériale les légions qui avaient été 
envoyées par Classicus dans la capitale des Tré¬ 
vires. Ces troupes s’empressèrent de prêter serment 
de fidélité à Vespasien, et, pour se mettre à cou¬ 
vert de la vengeance des généraux belges, elles se 
rendirent chez les Médiomatrikes. qui étaient res¬ 
tés fidèles aux Romains. Les Trévires irrités égor¬ 
gèrent dans la prison où on les gardait Hérennius 
et Numisius : Tutor et Valentinus fermèrent les 
yeux sur ce massacre, afin de compromettre les 
Trévires de telle sorte qu'ils fussent dans l'obliga¬ 
tion de combattre jusqu'à la mort. 

Les choses en étaient à ce point, quand Gérialis 
arriva à Moguntiacum ; il débuta par licencier les 
levées faites au nom de Vespasien dans la Gaule 
qui était restée soumise à l'Empire, et annonça qu'il 
saurait bien terminer la guerre avec les seules lé¬ 
gions romaines. La présence de ce chef renommé 
par sa bravoure et son expérience électrisa en effet 
les légions et leur rendit toute leur audace; son 
langage plein de confiance disposa les Gaulois à 
une soumission d'autant plus grande que le renvoi 
de leurs soldats allégeait leurs charges. 

Cérialis, à la tète de ses légions, auxquelles il 
réunit la garnison de Moguntiacum, marcha vers 


1 « Jam super caput legiones. • Tacit., Hist., 1. îv, c. 69. 

1 EtValentini animum laudabant, consilium Auspicis se- 
quebantur. » Tacit., Hist., I. iv, c. 69. 

Hist. de France. — t. i. 


1 Aujourd’hui fiingen ; la Nave {Nau a) se nomme mainte¬ 
nant la Nahe. 
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Rlgodulum‘,oû Valentinus. avec un corps nombreux 
■de Trévires, était fortement retranché dans un camp 
appuyé a la Moselle d'un côté, aux montagnes de 
l’outré côté, et défendu sur son front par un double 
fossé avec des barricades de rochers. Les Romains 
attaquèrent cette position avec une incroyable vi¬ 
gueur; le retranchement fut forcé, malgré la vigou¬ 
reuse résistance des Trévires. Parmi les nombreux 
prisonniers se trouvait Valentinus lui-même, que 
Gérialis envoya au fils de l'Empereur, afin que 
Celui-ci décidât de son sort. 

Domltien était an moment de passer les Alpes, 
lorsqu'il apprit la victoire remportée sur les Tré¬ 
vires. Valentinus, enchaîné, fbt amené devant lui; 
le patriote trévire conserva en présence du jeune 
tyran un visage plein de calme et de dignité. Domi- 
tien, après l'avoir interrogé lui-mème, afin de met¬ 
tre â l’épreuve son éloquence, qu’il avait entendu 
vanter, le condamna â mourir au milieu des tor¬ 
tures; mélange de cruauté et de curiosité bien 
digne du futar imitateur de Néron. Quelqu’un 
ayant dit â Valentinus pour l’insulter pendant son 
supplice, que sa patrie était domptée, «c'est, ré- 
« pondit-il, ce qui me console de mourir.» 

La victoire de Bingium ouvrit aux Romains les 
portes à'Àngtisla ; les soldats demandaient è grands 
cris le pillage de celte cité, la riche capitale des 
Trévires, la patrie de Classicus et de Tutor. Oéria- 
Irs avait trop de portée dans l’esprit pour ne pas 
comprendre combien la clémence était plus propre 
qoe la rigueur à calmer l’esprit d’insurrection ; il 
avait à conserver «a réputation d'homme modéré et 
sage : il n'hésita pas â faire osage de son autorité 
pour conserver cette ville puissante à l'Empire 
de Vespasien. — Dans le même temps, et d’après 
ses ordres, les légions des anciennes armées de ta 
Germanie, qui, peu de tçmps auparavant, s’étaient 
retirées chez les Médiomatrikes, arrivèrent A Âa- 
gusla; elles reparurent, accablées de honte et de 
repentir, au milieu de leurs anciens frères d’armes : 
■eeni-ei partageaient la douteur de ces malheureux 
légionnaires; les uns et les autres demandèrent un 
pardon qui était trop utile pour être refusé. Cérialis 
venait de pardonner aux Trévires, il ne poavait se 
montrer sévère envers des Romains. Pour calmer 
les peines de ces vieux soldats, il leur dit plusieurs 
fois :« N’accusons que le sort de tous les malheurs 
causés par la discorde des soldats et des chefs, ou 
par les artifices de l’ennemi. A mes yeux, légion¬ 
naires des anciennes armées du Rhin, votre ser- 
vicccommence seulement du jour de voire serment 
à Vespasien; soyez fidèles désormais, ni l’Empe¬ 
reur ni moi nous ne songerons au passé. » Enfin, 

1 Aujourd’hui tWol, mir la Moselle, à 4.1. N.-E. de Trêve*. 


il défendit, sous des peines sévères, qu'il fût (bit au¬ 
cun reproche aux légionnaires ainsi amnistiés. 

La défaite des Trévires décida les Lingons à la 
soumission. Cérialis convoqua une assemblée des 
notables des deux peuples, et chercha, par le dis¬ 
cours suivant, à faire renaître en eux des senti¬ 
ments d'amitié pour le peuple romain. 

«L’art de l’orateur m’a toujours été étranger; 
«c’est avec l'épée que j'ai défendu la tranquillité et 
«la puissance du peuple romain; mais, puisqae les 
«paroles ont surtout de l’empire sur vous, et puis- 
«que vous jugez les choses moins par leur nature 
«propre que par les discours des séditieux, je vais 
« vous foire part de quelques-u nés de an réflexions: 
« la guerre étant terminée, il sera plus utile A voila de 
«les entendre qu’4 moi de vous les dire.---Quand tes 
« généraux de Rome entrèrent sur votre territoire et 
«dans les autres contrées de la Gaule, ils y vinrent 
«appelés par vos ancêtres fatigués des distensions 
«civiles et meurtrières et de la domination des Ger- 
« mains, qui, arrivés d’abord mus prétexte de vous 
« secourir, avaient flni par réduire A l'esclavage et 
« leurs alliés et leurs ennemis.—Je ne vous parlerai 
« point de tous les dangers que nos légions ont oonrn 
«pour vous, de nos combats contre les Cinabres et 
«les Teutons, des exploits de nos généraux contre 
« les Germains, tous ces foits vous sont «tri oao- 
« nus. Si les Romains se sont fixés sur le Rhin, ce 
«n'a pas élé pour proléger l'Italie, mais de peur 
« qu'un nouvel Arioviste ne s'élevât encore sur vos 
« lètes. Croyez - vous que vous serez plus chers à 
« Civilis, aux Batavcs et à tous ces peuples dont le 
« Rhin vous sépare que vos ancêtres ne l'étaient A 
«leurs ancêtres? Les mêmes motifs d'invasion ne 
«subsisteront - ils pas toujours? L'amour de vos 
«femmes et de vos biens, le désir de changer de 
« lieu allireront toujours les Germains : on les verra 
« toujours déserter leurs solitudes et leurs mardis 
« pour se jelcr sur ces Gaules si fertiles, pour asser- 
avir et vos champs et vos personnes. 

« On fait aujourd'hui retentir A vos oreilles les 
«beaux noms de liberté, d'affranchissement; mais 
«jamais ambitieux chercha-t-il à asservir et à 
« dominer un peuple sam couvrir son ambition d'un 
«semblable voile? 

« Toujours il y eut dans les Gaules des tyrans et 
« des guerres civiles jusqu'au moment où vous avez 
« accepté nos lois. Et nous, quoique fréquemment 
«insultés par vous, que vous avons-nous demandé & 
«litre de vainqueurs, sinon des contributions pour 
«la paix? Car, pour avoir la paix, il fout des sol- 
« dais, pour des soldais il faut une solde, pour cette 
« solde des tributs; le reste est égal entre nous. Le 
«plus souvent des Gaulois commandent nos légions 
« ou gouvernent les provinces, celles de te Gssle 
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«comme celle» du reste du monde. Nul privilège 
«n'existe peur non», nulle exclusion pour vous. Si 
« nous avons de boas empereur», vou» eu ressente» 
«également les avantage», quoique dans l’éloi- 
«goement; s'ils sont cruels, ce sont les plus pro- 
«cbes qui en souffrent le plus. On supporte la sé¬ 
cheresse, les pluie» excessives et les autres maux 
«de la nature, supporte» de même les prodigalités 
«ou l’avarice de vos maîtres. Il y aura des vices tant 
«qu'il y aura des hommes; mais ces fléaux ne sont 
«pas éternels, et il arrive des temps plus heureux 
« qui dédommagent ceux qui ont souffert.—Pensez- 
« vous qu'asservis à Tulor et à Classicus vou» joui- 
«rez d'un gouvernement plus modéré, ou qu'il 
«faille moins de tributs pour l'entretien de» armées 
«qui vous défendront contre le» Germains et les 
«Bretons? En effet, si (ce dont les dieux nous pré- 
« servent!) les Romains venaient à être chassés de la 
«terre, qu'y verrait-on, sinon la guerre universelle 
« des nations? Il a fallu huit cents ans d'une fortune 
« et d’une discipliue constante pour élever l’Empire, 
«cecolosse immense : il ne peut être détruit saus la 
«ruine des destructeurs eux-mêmes. Alors le plus 
«grand péril sera pour vous, qui avez l'or et les 
«richesses, principales causes des guerres. Ajmez 
•donc la paix et celte Rome qui se donne égale- 
«meut aux vainqueurs et aux vaincus. Instruits par 
«l'expérience, gardez-vous de préférer l’esprit de 
«révolte, qui vous perdrait, A la soumission, qui 
«assurera votre tranquillité *.» 

Ce discours singulier fut écouté avec étonne¬ 
ment : les députés s'attendaient A des reproches et 
A des menaces. Ils se séparèrent, heureux d'en 
être ainsi quittes; et, comme on peut le supposer, 
aucune voix ue s'éleva pour essayer de répondre A 
la harangue du général victorieux. 

Revers et constance de Civilia. 

Après fa prise d’Augusta et la soumission des 
Lingons, la guerre cessa d’être nationale pour de¬ 
venir en quelque sorte personnelle. Cérialis reçut un 
message des deux principaux chefs de l’insurrec¬ 
tion ; Civilis et Classicus lui offrirent l 'Empire des 
Gaules, A condition qu’il respecterait les limites 
des territoires qu’ils occupaient. Le général romain, 
sans répondre, envoya A Domitien la lettre et celui 
qui l’avait apportée. 

Le sort de la Batavie et du territoire belge, libre 
encore, restait donc soumis aux chances des com¬ 
bats. Civilis et Classicus demandèrent de tous côtés 
des renforts que Cérialis laissa par négligence se 
réunir et arriver au camp des Gallo-Bataves. Quand 
le moment d’agir fut arrivé, Civilis appela en con- 

* Issît., Mi*-, L p», c. H 


seil les principaux chefs, et les engagea A délibérer 
sur la suite des opérations; on discuta avec cha¬ 
leur diverses opinions. 

Civilis, mécontent des dispositipns des chefs gau¬ 
lois , manifesta son avis sans ménagement : « AUen- 
«don», dit-il, l’arrivée des Germains; leur seule pré? 
«sence mettra en déroute un ennemi habitué A 
« redouter ces formidable» soldats, Si nous combat-. 
«tons sans eux, nous serons vaincus; les Gaulois, 
«dans cette lutte, n'ont plu» ni boope volonté ni 
«persévérance; l’élite de leur nation, les Belges 
«eux-roème» sont tous ouvertement on intérieure- 
« ment favorables aux Romains?» Tutor, blessé du 
langage hautain du chef batave, et convaincu de la 
résolution et du patriotisme de ses soldats, répon¬ 
dit : «Laissons de côté ces vaines récriminations! 
«songeons au but de notre entreprise; temporiser, 
«c'est laisser A l'ennemi le temps de se fortifier et 
«de réunir toutes les trou|>cs attendues de plusieurs 
«points. — Faut-il, d'ailleurs, tant compter sur les 
«Germains, naturellement insoumis, indisciplinés, 
«volontaires, capricieux et surtput cupides. Les 
«Gaulois combattent pour la liberté, les Germains 
«combattent pour le butin; l’or et les présenlsdes 
«Romains nous ôteront l'appui sur lequel on pops 
« propose de fonder nos espérances. Non, point de 
« lâche retard : mon avis est de se bâter, Cérialis ne 
«peut encore nous opposer que ces légions dégra- 
udérs par un double parjure; l’avantage facile, 
«qu’elles ont obtenu récemment sur les spldats in- 
« disciplinés de Valeutmusleur donnera une folié lé- 
«mérité, d’autant plus fatale pour elles qu’elles au- 
«ront A combattre non plus des bandes mal armées, 
«conduites par un jeune homme plus occupé de 
« traits d'éloquence que d'actions de guerre, mais de, 
«vieilles cohortes formées par Civilis et par Classi- 
«cus. A l’aspect seul de ces deux guerriers, le sou- 
« venir des défaites passées apparaîtra plus menaçant 
«et plus terrible aux légionnaires de Vctera, de Nq- 
«vesiuro et de Moguntiacum, Les Trévires et Jcs 
« Lingons, qui ne sont retenus ni par le dévouement 
«ni par l'espoir d'un sort meilleur, reprendront les 
«armes, et leur secours vaudra celui des Germains. » 
Les chefs hésitaient encore; l’avis de Classicqs, con¬ 
forme A celui de Tmor, trancha toutes les difficultés; 
on se décida A attaquer immédiatement le camp 
romain. 

Cérialis, absent du camp, était couché A 4iP- 
gusta-Trevirorum (Trêves), lorsqu’on yinl lui an¬ 
noncer que ses troupes venaient d'étre dispersées; i| 
refusa d’abord d’y croire, et accourut sur le théâtre 
du combat, oh il reconnut lui-même l'étendue du 
désastre. Son habileté et sa bravoure réparèrent 
tout. U courut aux fuyards, les harangua, les rallia, 
et les ramena au combat; A leur tour les GaJIo- 


Digitized by 


Google 




260 


[FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 


Bataves furent vaincus, et leur camp tomba au pou¬ 
voir des Romains. 

{ Ce revers n'abattit pas le courage des confédérés, 
bien que leur situation devint de plus en plus cri¬ 
tique. — Les Agrippiniens seuls, entrés malgré eux 
dans la ligue, profitèrent des circonstances pour re¬ 
nouer leurs anciennes relations avec Rome ; afin 
de donner aux conquérants des garanties de leur 
retour sincère, ils massacrèrent tous les Germains 
habitant leur ville, et livrèrent à Cérialis la fille de 
Classicus, la femme et la sœur de Civilis r laissées 
chez eux comme gages d'une alliance qu'ils avaient 
juré de garder éternellement. 

Le héros batave apprit cette trahison au moment 
où il était inquiet des mouvements d'une légion 
venant de Bretagne, et qui paraissait vouloir atta¬ 
quer, soutenue par la floue de transport, le côté 
de nie des Bataves baigné par l'Océan ; mais il eut 
bientôt l'avis que les Caninéfates avaient eux- 
mêmes attaqué la flotte et détruit la plupart des na¬ 
vires, tandis que la légion, débarquée dans le pays 
des Nerviens et desTungres, recevait la soumission 
de ces peuples. Un parti de Nerviens, qui s'était 
armé spontanément pour la cause romaine, avait 
été battu partes braves Caninéfates. Dans le même 
temps, Classicus obtenait sur la cavalerie ennemie, 
près de Novesium, un avantage important. 

L'arrivée de la Jégion britannique et des légions 
espagnoles avait doublé l'armée de Cérialis; les 
insurgés, ne recevant que peu de secours, étaient 
réduits presqu'aux seuls Bataves. Gvilis tenta ce¬ 
pendant encore de résister; il se retrancha dans 
le fort de Vetera, illustré naguère par la belle dé¬ 
fense de la garnison romaine, et y soutint deux as¬ 
sauts. Il repoussa glorieusement la première atta¬ 
que ; mais, à la seconde, écrasé par la supériorité 
des forces ennemies, il fut forcé d'abandonner le 
fort et d'évacuer le territoire gaulois : il se retira 
dans nie des Bataves. 

Afin de s'y fortifier davantage, il détruisit la 
digue élevée par Drusus à l'endroit ou le Rhin se 
divise en deux bras iuégaux. Le plus faible, qui 
conserve le nom de Rhin, avait été grossi, selon les 
vues du général romain, au moyen de cette digue 
qui rejetait les eaux du côté de la Germanie. Civi- 
lis, dont l'intérêt était tout opposé , s'arrangea de 
manière à rejeter le plus fort courant entre file des 
Bataves et la Gaule, et à dessécher le bras qui, bor¬ 
nant Hle au nord, empêchait la communication 
avec la Germanie. Civilis, Tutor et Classicus, ainsi 
que cent treize sénateurs trévires, parmi lesquels 
on remarquait le préfet militaire Alpinus Montaftus, 
passèrent chez les peuples germains pour y lever 
des troupes; ils en ramenèrent des renforts impor¬ 
tants. Mais durant leur absence, l'ile des Bataves 


avait été attaquée par Cérialis qui, ayant passé le 
Yahal, s'était emparé des principales positions dé¬ 
fensives. Civilis essaya vainement de les reprendre. 

Cérialis, à qui ces succès avaient inspiré une té¬ 
méraire confiance, faillit en être cruellement puni. 
Après avoir visité les camps de Bonna et de Nove¬ 
sium, dont on relevait les retranchements pour 
l'hiver, le général romain revenait par eau sans es¬ 
corte. Les Gallo-Bataves en furent avertis et pro¬ 
jetèrent une surprise. Choisissant une nuit sombre, 
et s'abandonnant au fil de l'eau, ils s'approchèrent 
du camp romain et s'y introduisirent sans obstacle ; 
ils coupèrent les cordes qui soutenaient les tentes, 
et purent égorger, sans éprouver de résistance, 
les soldats embarrassés dans les pavillons. Au même 
moment la flotte romaine était attaquée par un 
détachement gallo-batave, et les vaisseaux qui 
étaient à l'ancre furent pris. Le plus profond silence 
régna d'abord, mais dès que le carnage commença, 
les Gallo-Bataves poussèrent d'horribles clameurs 
pour augmenter l'épouvante. Les Romains éveillés, 
soit parles blessures qu'ils recevaient, soit par les cris 
des assaillants, se mirent en défense sans prendre 
le temps de se couvrir de leurs vêtements; la 
plupart n'avaient qu'un morceau d'étoffe autour du 
bras et leur épée à la main. Le général iui-même 
n'échappa aux Bataves que par un heureux hasard. 
Ceux-ci, voyant son étendard arboré sur une galère 
à trois rangs de rames, crurent que Cérialis s'y 
trouvait, et se retirèrent au point du jour emme¬ 
nant cette trirème dont ils firent hommage à la 
prophétesse Velléda. 

La cause des Bataves n'en était pas moins déses¬ 
pérée; Civilis tenta encore avec ses navires réunis un 
combat contre la flotte romaine ; mais ce combat 
n'ayant eu aucun résultat, il se retira tout-à-fait dé¬ 
couragé au-delà du Rhin. 

Dès lors Cérialis s'attacha à compléter la soumis¬ 
sion de la Balavie, où il eut la sage politique de 
ménager les propriétés de Civilis et de ses proches. 
Il employa tout ensemble les armes et les négo¬ 
ciations pour terminer promptement la lutte. U 
offrait la paix aux Bataves, à Civilis sa grâce, en 
même temps qu'il adressa à Velléda des émissaires 
chargés, à force de menaces, de promesses et sur¬ 
tout de présents, de la rendre favorable aux Ro¬ 
mains. 

Soumission de Civilis.—Fin de l’Empire des Gaules. 

Ces moyens réussirent auprès de la prophétesse 
dont, l'influence détacha la Germanie de la cause 
batave. Les concitoyens de Civilis perdirent dès lors 
tout espoir de succès et se déclarèrent pour la paix, 
de telle sorte que le général crut prudent de traiter 
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lui-même avant eux, afin d'obtenir de meilleurs 
conditions. Il demanda une entrevue à Cérialis; 
cette entrevue eut lieu sur le pont du Vahal, qui à 
cette occasion fut coupé au milieu, et chacun des chefs 
se plaça à l'extrémité de la partie voisine de la rive 
où se trouvaient ses soldats. Civilis parla le premier : 

«Je n'entreprendrais point, dit-il, de justifier ce 
«que j'ai hit si j'étais devant un lieutenant de Viteb 
«lius; car à ses yeux ma conduite ne pourrait ob- 
«tenir de pardon, ni mon discours de créancé. Les 
«inimitiéset les hostilités ont été continuelles entre 
«Vitellius et moi; Vespasien, au contraire, a eu de 
«tout temps mes hommages; avant d’ètre élevé à 
«l'Empire, il m'honorait du titre d'ami. C'est pour 
«le servir que dans ses lettres Antonius Primus 
«nfexhortait à la guerre, de peur que les légions 
«de Germanie et les troupes de la Gaule ne fran- 
«chissent les Alpes pour aller secourir Vitellius. Si 
«j’ai pris les armes, c’est parce qu'Antonius par 
«écrit et Hordéonius de vive voix m'y ont engagé. 
«Je n’ai fait en Germanie que ce qu'ont fait Mucien 
«en Syrie, Aponiusen Mésie.Flavianus en Pannonie, 
«et Cérialis lui-même aux portes de Rome. L'in- 
«térêt de Vespasien, les vives sollicitations de ses 
«amis, m'ont seuls poussé à la guerre; nul n'a plus 
«que moi contribué à la fortuue du nouvel Empe- 
«rcur.» Le système de justification de Civilis roula 
tout entier sur ces arguments, et il rejeta les suites 
qu'avait eues son insurrection toute en faveur de 
Vespasien dans l’origine, sur les dispositions po¬ 
pulaires et sur la force des circonstances qu'il n'avait 
pas dépendu de lui de maîtriser. 

Le général romain ne voulait qu’un prétexte pour 
pardonner; il se contenta de ces faibles raisons. Il 
lui importait de clore cette pénible campagne, et il 
avait des gages suffisants de la tranquillité future 
du pays. Civilis obtint donc la permission de ren¬ 
trer dans ses foyers et d'y vivre paisiblement. 

Ce pardon généreux et politique ne s'étendit pas 
sur les chefs gaulois; Classicus,Tutor, Alpintis Mon- 
tanus et d'autres chefs trévkes et lingons, avaient 
montré pour l'indépendance de leur patrie un zèle 
qui les désignait aux vengeances des oppresseurs 
irrités; ils ne pouvaient pas comme Civilis faire va¬ 
loir un dévouement passager à Vespasien. La plu¬ 
part de ces malheureux patriotes durent aller de¬ 
mander un asile aux nations de la Germanie; 
plusieurs se donnèrent la mort; ceux qui tombèrent 
entre les mains du vainqueur expirèrent dans les 
supplices. Vespasien fit faire des recherches scru¬ 
puleuses dans chaque cité des Gaules, contre tous 
ceux qui avaient marqué dans la dernière insurrec¬ 
tion, et sacrifia tout ce qui restait dans les hautes 
classes de partisans de l'ancien ordre de choses, 
et d'ennemis du joug romain. Ce fut alors que de 


misérables délateurs lui livrèrent le malheureuiSa- 
binus et l'héroïque Éponine. 

Après cette tentative avortée de fonder un em¬ 
pire particulier, les destinées de la nation gauloise 
devaient se trouver pour long - temps fixées. Une 
nouvelle religion, de nouvelles lois, vont changer 
les mœurs et douner aux esprits une autre direc¬ 
tion. Le pouvoir politique et l'ardeur guerrière y 
seront remplacés par cette puissance active et forte, 
sans violence que donnent les lettres, les sciences 
et les arts. La Gaule reprendra ainsi sa supériorité 
sur Rome même. 

CHAPITRE IV. 

LA CAULB SOÜS LES YESPASIElfS BT LES ANT01VI1VS. " 

— CBBISTIAAISME. 

Veupaiien; Titn*; Doroitien.—Domilien fait arracher le* vignet de 
la Gaule (de l'an 70 à l’an 96\ — La Gaule sous les Aotonins. 
—IServa ; Trajan ; Anfouin.- Prospérité.—Monuments (de l’an 96 
à l’an 161 Marc-Aurèle ; Commode.—Introduction du christia¬ 
nisme.—Per*émi ions.—Martyrs vde l’an 161 à l’au 193 .—Martyrs 
de Lyon et de Vienne.—Autres persécutions.—Progrès du chris¬ 
tianisme.—(Générosité et conversion de Léocade. — Tentation et 
faiblme d’tlrbi» us.— lnjuriosus et Scolastique. — Organisation 
des Églises chrétiennes.—Clergé; fidèles; etc. 


Vespasien; Titus; Domilien. — Domilien fait arracher les 
vignes de la Gaule (de Pau 70 à l’an 96). 

La condamnation d'Éponine et de Sabinus dut 
entacher, aux yeux des Gaulois, la gloire de Ves¬ 
pasien; mais sous le règne de cet empereur, qui 
dura plus de neuf ans, la Gaule ne fut le théâtre 
d'aucun autre soulèvement populaire que celui 
dont nous venons de raconter la fatale issue; elle 
n'eut à redouter aucune guerre étrangère. Comme 
toutes les autres provinces de l’Empire, elle pros¬ 
péra soumise à une administration sage et modérée. 
L’Aquitaine eut même l’avanlage d'être régie spé¬ 
cialement par un homme que ses vertus auraient 
rendu digne d’avoir vécu dans les plus beaux temps 
de la République; nous voulons parler d'un Gaulois 
d'origine romaine, du proconsul Julius Agricola, 
beau-père de l'historien Tacite, et né dans la Gaule 
provinciale. Ce grand homme, après avoir admi¬ 
nistré pendant trois ans la province aquitanique, 
passa dans l'île de Bretagne, où il obtint de grands 
succès militaires. Ces succès mêmes le rendirent 
suspect à Domilien, alors devenu empereur, qui le 
rappela à Rome, en lui ordonnant de n’y rentrer 
que la nuit, afin que les acclamations populaires ne 
fissent pas de son retour une espèce de triomphe. 
Agricola obéit à l'ordre de l'Empereur: il alla vo¬ 
lontairement finir ses jours dans une honorable re¬ 
traite. 
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Vespasien eut pour successeur son propre filsTitus, 
dont le règne, d’environ deux années, fut si court 
pour le bonheur du monde romain. La Gaule conti¬ 
nua à voir son commerce s'accroître, son industrie 
se développer, et son agriculture prospérer. La 
première atteinte à cette prospérité fut portée par 
Domitien, frère et successeur de Titus, qui, à la 
suite d’une grande famine, croyant ou feignant de 
croire que la culture de la vigne faisait négliger 
celle du blé, ordonna d’arracher la moitié des 
vignes plantées dans la Gaule. Cette mesure ruina 
une grande partie de la population gauloise, mais 
il ne parait pas qu’elle ait excité de soulèvements; 
la domination romaine était alors trop bien affer¬ 
mie pour qu’on songeât à secouer le joug 1 . Le 
peuple, obligé de se soumettre, se vengea du moins 
par des sarcasmes. Lors de la promulgation de l’é¬ 
dit, un certain Apollonius s'écria : «Domitien agit 
«avec inconséquence, il châtre la terre au moment 
«06 il rend la virilité aux hommes;» faisant ainsi 
allusion à un autre édit du même empereur, qui 
défendait de mutiler les jeunes garçons pour en 
faire des eunuques. . 

Montesquieu pense que la proscription des vignes 
avait pour cause la crainte que Vernie du vin 
n attirât les Barbares dans les Gaulés, comme 
il les avait autrefois attirés en Italie . En présen¬ 
tant l’histoire de la Gaule primitive, nous avons 
dit (pag. 12 et 13) ce qu’il fallait penser de celte 
prétendue cause des invasions gauloises en Italie. 
On voit, d’ailleurs, par le témoignage de Trébo- 
nhis, que l’édit de l Empereur n’était pas rendu 
pour 1 s Gaule seule. C'était une mesure générale 
pour l’Empire. 

Néron avait été le dernier empereur de la famille 

1 U paraît cependant que des réclamations furent adressées 
à l'Empereur, et que toutes ne furent pas sans résultat. Voici 
ce que nous lisons dans VHistoire de Vienne , que nous 
avons eu déjà occasion de citer. 

«Pendapt la durée de son seizième consulat (an 92), une 
disette de grains se fit sentir dans tout l’Empire; Domitien, 
pour prévenir le retour de ce fléau, ordonna, par un édit, 
qu’on ne planterait plus de vignes en Italie, et que dans les 
provinces on arracherait au moins la moitié de celles qui 
existaient. 

« Les principaux produits agricoles de Vienne et de la ma¬ 
jeure partie de la Province viennoise consistent dans les ré¬ 
coltes des vignobles; et ceux situés sur les coteaux le long du 
Rhône fournissent des vins justement renommés. 

«Une députation du Sénat de Vienne se rendit auprès de 
l’Empereur, pour lui représenter le mauvais effet que produi¬ 
rait l’exécution delà mesure qu'il avait ordonnée. 

«Les principales villes d'Asie lui euvoyèrent aussi une am¬ 
bassade solennelle sur le même objet. 

«Enfin Domitien comprit que son édit ne servirait qu’à rui¬ 
ner certaines localités où la culture des grains ne saurait 
réussir. Cependant, et depuis lors, on ne planta plus de nou¬ 
velles vignes dans la Province viennoise sans une autorisation 
du Sénat de Vienne, approuvée par le proconsul de la Pro- 
viuce. » 


d’Auguste; en Domitien s’éteignit la race de Ves- 
pasicn. Deux monstres couronnés terminent ainsi 
la liste des princes des deux premières familles 
impériales. 

La Gaule sous les Antonins.—Nerva ; Trajan ; Adrien ; Anto- 

nin.—Prospérité.—Monuments (de l’an 96 à l'an 161). 

L’élection du nouvel Empereur n’occasienna au¬ 
cun trouble; elle fut faite directement par le Sénat 
romain et obtint l’adhésion des armées et de tons 
les peuples qui relevaient alors de l’Empire. Nerva, 
choisi par les sénateurs, était un vieillard reapec- 
table qui n’avait point ambitionné cette haute di¬ 
gnité; il se trouvait dans la Gaule, cher les Séqua- 
nés, lorsqu’il apprit son élévation à l’Empire; il ac¬ 
cepta le sceptre comme un fardeau; mais sentant 
combien son âge avancé lui laissait peu d’énergie 
pour faire le bien et pour empêcher le mal, il se 
hâta d’adopterTrajan qui l’aida à supporter le poids 
du gouvernement, et fut son successeur. Nerva, 
Trajan, Adrien, Antonin et Marc-Aurèle, sont 
avec Commode, que nous voudrions n’avoir pas à 
citer, les six empereurs auxquels on a donné le bobs 
à'Ântonins . Les cinq premiers offrirent le spec¬ 
tacle unique de cinq empereurs tous dignes de 
louanges, bien qu’à* des degrés différents. Leurs 
règnes, qui remplirent l’espace de quatre-vingt- 
deux années, forment une é|>oque prospère et glo¬ 
rieuse, durant laquelle toutes les provinces de l'Em¬ 
pire jouirent d’une paix intérieure non interrompue, 
illustrée par de grands travaux et de magnifiques 
monuments. 

Trajan se trouvait à Cologne lorsqu’il apprit la 
mort de son père adoptif, et fut salué du.titre 
d’Empereur. Ce fut à Cologne, sans doute,que re¬ 
vêtu pour la première fois des ornements impériaux 
il s'écria, en élevant l’épée qu’il allait couder au 
chef de la garde prétorienne : «Pour moi si je 
gouverne bien ; contre moi si je deviens un tyran. » 

Les guerres avec les Daces, les victoires sur 
lesParthes, ainsi que les autres expéditions mili¬ 
taires de Trajan, dont le règne fut marqué par des 
conquêtes, appartiennent à l'histoire de l’Empire 
romain et ne peuvent trouver place dans une his¬ 
toire de la Gaule. 

Adrien, qui fut moins heureux que Trajan dans 
ses entreprises guerrières, s’occupa spécialement de 
la Gaule, dont il visita successivement les diverses 
provinces, et où il signala sa présence par des actes 
de justice et de bienfaisance. Malgré une longue 
paix on comptait danfi la Gaule, à cause des exi¬ 
gences permanentes du fisc et de la multiplicité 
des impôts, un grand nombre de citoyens obérés 
de dettes. Adrien leur accorda des secours considé¬ 
rables , et libéra tous ceux qui étaient débiteurs du 
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trésor impérial. On attribue à cet empereur, ainsi 
qu'à Antonin son successeur, plusieurs des monu¬ 
ments antiques qui ornent encore les villes de la 
Gaule méridionale, tels que la Maison Carrée de 
Ntmes, qu'on prétend avoir été une basilique élevée 
par Adrien en l’honneur de Plotine, femme de Tra- 
jan. Le cirque, la tour Magne, le temple de Diane 
à Ntmes, le magnifique aqueduc, appelé aujour- 
d’hui le Pont du Gard, Tare de Cavaillon, Tare de 
Garpentras, etc. *. 

Une preuve des bienfaits d'Adrien envers la 
Gaule se trouve dans les médailles de cet empe¬ 
reur, qui portent pour exergue : Restitutori,o\x bien 
Gonservatori Galliœ . Ces mots justes, sans doute, 
pour Adrien, sont devenus plus tard une épithète 
banale, donnée aussi à d'autres empereurs. 

Antonio, qui fut le fils adoptif d'Adrien, était 
Gaulois. Nimes peut s'enorgueillir de lui avoir 
donné le jour. Son règne, qui dura vingt-deux an¬ 
nées, s'écoula dans une longue paix. Toutes les 
parties de l'Empire éprouvèrent les effets de sa 
bonne administration et de sa justice équitable. La 
Gante surtout fut l'objet de sa prédilection ; il y fit 
élever de nombreux édifices publics, il y établit des 
camps pour les légions, il y édifia des forts pour 
préserver tes frontières des invasions germaines, il 
y fit muser des ports des canaux, ouvrir des 
rouies, enfin il rebâtit Narbonne qui avait été dé¬ 
truite par un incendie. 

Marc-Aurète ; Commode (de l’an 161 à l’an 193). 

Fils adoptif d'Adrien, Antonin fut le père adoptif 
de Marc-Aurèle, qui a laissé le souvenir d'un phi¬ 
losophe et d'un homme de bien sur le trône, mais 
auquel Sulpice-Sévère attribue les premières persé¬ 
cutions des chrétiens de la Gaule. Il est plus prbba- 
bleque ces persécutions émanèrent de Lucius Vér us, 
neveu d'Adrien, frère adoptif de l'Empereur, et que, 
pendant quelques années, il avait associé à l'Empire. 

Avant de raconter cette persécution ainsi que 
riutroduction du christianisme dans les Gaules, il 
convient, pour ne pas interrompre notre récit, de 
dire quelques mots du filsinfàme du vertueux Marc- 
Aurèle. Un auteur moderne 2 a justement fait re¬ 
marquer qu'aucune période historique ne présente 
une succession de bons et grands hommes sur te 
trône semblable à celle qu'offre la période de Ves- 
pasien à Commode. «Deux monstres, Demi lien et 
Commode, l'interrompent et le terminent: tous 
deux, corrompus par une éducation reçue au pied 

1 En donnant la description déiaillée de ces divers monu¬ 
ments dans re*pticaiion des planches de la France histori¬ 
que et monu nuntafe, nous tâcherons d’indiquer l’époque la 
plus probable de leur érection. 

* M. Simonde de Sisinondi, Histoire de la chute de l'Em¬ 
pire romain. 


du trône, succédèrent à leur vertueux père. Cette 
même succession naturelle donna, un seul homme 
de bien au trône du monde, Titus, qu'on nomma les 
délices du genre humain , mais qu'un règne de 
deux ans seulement avait â peine éprouvé suffisam¬ 
ment. Tous les autres furent appelés au trône par 
une élection glorieuse sanctionnée par les rites de 
l'adoption, pour laquelle le prince consultait la 
voix de lopiniou publique et transmettait volon¬ 
tairement son sceptre au plus digne. * 

Après un règne de treize ans, durant lequel il ne 
se passa dans les Gaules rien qui soit à rappeler f 
mais qui fut marqué par les progrès du christia¬ 
nisme et l'introduction de l'hérésie dans ta Nof~ 
bonnaise, Commode, dit un historien, reçut de la 
main d'une de ses concubines la mort qu'il avait 
donnée à plusieurs des membres de sa famille et à un 
grand nombre de gens de bien. 

Introduction du christianisme -^Persécutions. 

Le christianisme avait commencé à s'étendre 
dans les Gaules sans doute plus d'un siècle avant 
que l'histoire en fasse mention. Ponce Pdate, exilé 
à Vienne, avait pu raconter aux Allobroges les ao- 
(ions de celui qu'il considérait comme un juste et 
de la condamnation duquel il s'était lavé les mains. 
Il est probable que, persécutés par Néron, les chré¬ 
tiens de l ltalie étaient venus chercher un refuge 
par-delà les Alpes. Tant qu'ils furent trop peu 
nombreux pour porter ombrage aux partisans ét 
l'ancien culte, les magistrats fermèrent les yeux, 
satisfaits si les adorateurs du nouveau Dieu ne se 
permettaient pas d'actes susceptibles de troubler 
l’ordre public, et contraires aux lois de l'Empire. 
L'Empereur Trajan, dans une lettre célèbre adres¬ 
sée à Pline, avait tracé cette règle de conduite ma 
agents de son gouvernement : Antonin avait même 
paru favorable aux chrétiens *. Les officiers impé- 

1 La lettre de Trajet avait été provoquée par une lettre de 
Pline le jeune, qui, en sa qualité de gouverneur de provinee, 
avait élé chargé de poursuivre la religion nouvelle. Voici la 
lettre de Pline *: 

« C’est tnon usage constant, grand prince, de vous constater 
sur tous mes douus; qui peut mieux que vous, en effet, ré¬ 
soudre les difficultés qui m’arrêtent : je n’ai jamais été appelé 
à l’instruction ni au jugement d’aucune affaire criraine le pour 
cause de christianisme; ainsi j’ignore ce qui inérile d'être 
puni pour ce crime, et jusqu’oti l’on doit porter soit la rigueur 
de là peine soit l’exactitude des recherches. De là mon em¬ 
barras à me prononcer sur bien des chefs. Faut-il faire une 
distinction entre les âges? La jeunesse et l’enfance même doi¬ 
vent-elles éire punies avec la même rigueur que tout le reate? 
Le repeniir peut-il mériter le pardon, ou bien quiconque a 
été chrétien n’a-t-il rien à espérer en cessant de l’éne? Fst-ce 
le nom seul qu’il faut punir, quand même il serait exempt de 
crime, ou les crimes doivent-ils faire tout l’odieux du nom? 
Telles sont les questions que j’ose vous adresser : voici la cot- 

* Plin., Episl., I. x. 
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riaux chargés de l’administration de la Gaule ne 
devinrent sévères que lorsque le christianisme, 

duiteque j’ai tenue, en attendant, à l’égard de ceux qu’on a 
traduits à mon tribunal comme cbrélieus. 

«Je les ai interrogés sur leur religion, et lorsqu'ils me ré¬ 
pondaient qu'ils étaient de la foi du Cbrist, je leur réitérais 
une seconde, une troisième fois la même question, en les me¬ 
naçant de la mort; ceux qui ont persisté, je les ai envoyés au 
supplice; car, sans examiner si la doctrine qu'ils professaient 
était criminelle, je n'ai pas douté qu'au moins leur opiniâtreté 
0 leur obstination inviucible ne méritassent une punitionexem- 
plaire. Parmi ceux qui out poussé le fanatisme jusqu’à cet 
exces, il s'est trouvé quelques citoyens romains, que j'ai sé¬ 
parés des autres pour les envoyer à Rome. 

«Mon attention à poursuivre celte classe de coupables en a 
multiplié le nombre, comme il arrive ordinairement, et m’en 
a fourni ne nouveaux à condamner. 

«On m’a remis un mémoire anonyme contenant une longue 
série de noms; mais ceux qui m'étaieut ainsi déférés ont nié 
qu'ils fussent ou qu'iis eussent jamais été chrétiens; et, eu 
efiet, ils oui Offert de l'eucens et des libations à votre image, 
que j’avais fait apporter exprès avec la statue des divinités ; enfin 
ils oui maudiL celui qu'ils appellent Christ. Sur ces preuves, 
j*ai cru devoir les renvoyer de l’accusation, d’après l’opinion 
générale qu’on ne peut rien obtenir de semblable de ceux 
qui sont vraiment chréLieus. 

«il s’en est trouvé d’autres qui ont d'abord avoué qu’ils 
étaient chrétiens et l’ont nié ensuite ; d'autres eucore qui ont 
reconnu l'avoir été autrefois, mais qui oui déclare ne l'étre 
plus depuis trois ans, depuis un long espace, quelqnes-uus 
depuis vingL ans : tous ont adoré voire image et les statues des 
dieux, tous ont consenti à renier le Christ. 

« Au resie, ils protestaient que toute leur faute ou leur erreur 
avait consiste à s'assembler un jour marqué, avant le lever du 
soleil, et à houot er le Christ comme un dieu, à chanter des 
hymnes à sa louange, eL à s’engager par serment, non à au¬ 
cun crime, mats à ne coin meure ni vols, ni vio euces, ni adul¬ 
tères, à ne jamais inauquer à la loi promise, à ne pas retenir 
les dépôts qui leur seraient confiés; après quoi, ils se retiraient 
et se rassemblaient ensuite de nouveau pour prendre ensemble 
une nourriture commune et innocente, ajoutant qu’ils s'etaieul 
même abstenus de ces pratiques depuis la publication de redit: 
j'ai défendu les assemblées, conformément à vos ordres. Pour 
m’assurer pleinement de la vérité de ces faits, j'ai mis à la 
question deux femmes esclaves, et je n'ai découvert en elles 
d’autres crimes qu’uue superstition pleine de travers et de folie. 

« Par ces considérations, j’ai suspendu mes poursuites et j’ai 
pris le parti de vous consulter, d’au>ant plus que le nombre 
que je me trouverais en devoir de rechercher et de punir est 
immense et embrasse des personnes de tout âge, de toute sexe 
et de toute condiiion. INon-seuiemem les villes, mais les bourgs 
et les campagnes sont atteints de cette contagion... » 

L’Empereur répondit : 

«Vous avez agi comme vous le deviez, mon cher Pine, 
dans le jugement de ceux qu’on a traduits devant vous comme 
chrétiens. 11 n’est pas possible d'établir une loi géuérale et 
une forme de procédure qui s'applique à tous les cas; cepen¬ 
dant il est bon de hier des réglés. U ne faut pas faire de 
recherches pour découvrir les coupables ; seulement, s’ils sont 
amenés à votre tribunal et convaincus, vous devez les punir 
avec cette restriction : s’il s’en trouve qui nient être chrétiens 
et prouvent leur déclaration par des effets, c’est-à-dire en 
adoraut uos dieux, quand même le passé déposerait contre 
eux, leur repentir doit leur valoir le pardon, yuant aux mé¬ 
moires anonymes, il ne faut jamais y avoir égard, dans quel¬ 
que matière que ce soit ; c’est uu genre de témoignage d’un 
trop funeste exemple, et qui ne cou vient pas à notre temps. » 

Malheureusement la volonié éclairée et la sagesse de l’Em¬ 
pereur turent sans effet coulre la superstition de la populace 
païeuue, qui, sans doute à l’instigation des prêtres de l’ancien 


inaperçu dans son origine, eut pris assez de con¬ 
sistance pour offrir l’aspect d’une nouvelle religion, 
tendant à s’élever sur les ruines de l’ancienne. On 
voit en effet que, dès avant le règne de Marc-Àu- 
rèle, plusieurs disciples de saint Polycarpe, évêque 
de Smyrne, entre autres Pothin et Irénée étaient 
venus prêcher dans la Gaule. Polhin s’occupa de la 
conversion des habitants de Lugdunum, et fut mar¬ 
tyrisé à l’âge de quatre-vingt-dix ans. D’autres 
chrétiens en grand nombre furent tirés des prisons 
et livrés aux bêtes du cii*que. 

Martyrs de Lyon et de Vienne. 

Quelques fragments de Grégoire de Tours 1 fe¬ 
ront connaître les premiers temps du christianisme 
dans la Gaule, mieux que toutes les inductions qu’il 
serait possible de tirer des récits dii petit nombre 
d’auteurs qui se sont occupés de l’histoire de cette 
époque. 

«Dans les Gaules, un grand noiribre de chrétiens 
reçurent, pour le nom du Christ, la précieuse et 
brillante couronne du martyre; l’histoire de leurs 
souffrances nous a été conservée fidèlement jusqu’à 
ce jour. 

« Le premier fut Pothin, évêque de la ville de 
Lugdunum, qui, plein de jours, subit, pour le nom 
du Christ, divers supplices. Saint Irénée, successeur 
de ce martyr, et qui avait été envoyé dans cette 
ville par saint Polycarpe, se distingua par une ad¬ 
mirable vertu ; en un court espace de temps, et par 
ses prédications, il rendit chrétienne la ville tout 
entière. Une persécution s’étant élevée (sous l’em- 

culte, rendait les sectateurs du Christ responsables de tous les 
désastres publics, ouragans, inondations, incendies, pestes, 
famines, etc., ei qui se soulevait fréquemment pour obliger 
les gouverneurs des provinces et les magistrats des cités à 
sévir contre les chrétiens. Les émeutes populaires donnaient 
le signal des persécutions. 

Plus hardi ou plus humain, l'empereur Antonin prit la dé¬ 
fense des chrétiens. Non seulement il ne les lourmenla point 
dans l’exercice de leur culte, mais il les mit même à l’abri de 
l’aveugle fureur du peuple et de la persécution des magistrats. 
Souvent la multitude, qui obéit si facilement aux impressions 
de la haine et du fanatisme, éclatait contre les chrétiens et mas¬ 
sacrait quelques victimes. Ce furent ces violences qui détermi¬ 
nèrent uu des plus courageux orateurs de l’Église grecque à 
présenter lui-méme à l’Empereur une apologie des martyrs. 
Antonin en fut touché; du moins est-il certain qu’il envoya 
des rescrits à plusieurs villes de la Grèce, pour y faire cesser 
ces soulèvements barbares contre des innocents. La plupart 
de ces rescrits sont perdus; mais nous avons eucore celui qu'il 
adressa aux peuples de l’Asie-Mineure; on y voit tout l'intérêt 
qu’il porte aux chrétiens : il les loue de la fidélité qu’ils gar¬ 
dent à leur dieu et du courage avec lequel ils bravent la mort. 
Ce rescrit se termine par une déclarai ion solennelle que le nom 
de chrétien n'est pas un titre à la persécution, et par un 
ordre donné à chaque préteur d’absoudre tout individu amené 
devant son tribunal pour ce soi-disant crime , A de punir les 
délateurs. 

J Grég. de Tours, But. des Francs.—ColïecU Guisot. 
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petetir Marc-Aurèle), le démon suscita, par la main 
du tyran, de telles guerres dans ce pays, un si grand 
nombre de fidèles furent égorgés parce quils con¬ 
fessaient le nom du Seigneur, que des fleuves de 
sang chrétien coulaient sur les places publiques, et 
que nous ne pourrions dire le nombre ni les noms 
des martyrs: le Seigneur les a écrits sur le livre de 
yie. Le bourreau ayant fait infliger, en sa pré¬ 
sence, d'horribles supplices à saint Irénée, le con¬ 
sacra ainsi à Notre-Seigneur, Jésus-Christ. Après ce 
saint évéque, on fit périr quarante-huit martyrs dont 
le premier fut, dit-on, Vettius Epagatus.» 

Grégoire de Tours parait avoir confondu la per¬ 
sécution qui fit périr Irénée sous l'empereur Sévère 
(en 202) avec celle dont fut victime Pothin (de 161 
& 164) sous l'empereur Marc-Aurèle. Nous possé¬ 
dons d'ailleurs, sur cette dernière persécution ' un 
document précieux et qui montre avec de vives 
couleurs quels étaient alors le sort misérable des 
chrétiens et l'acharnement féroce des païens. C'est 
une lettre des Églises de Vienne et de Lugdunum 
aux Églises d'Orient. On sait qu’alors sous le nom 
$ Église, on désignait la généralité des fidèles d'une 
même ville ou d’une même province. 

Cette lettre, dont nous allons citer quelques frag¬ 
ments, est écrite en grec et porte pour inscription: 
Les serviteurs de Jésus-Christ qui demeurent à 
Vienne et à Lugdunum dans les Gaules , aux 
frères d'Asie et de Phrygie qui ont la même foi 
et la même espérance : paix, grâce et gloire 
de la part de Jésus-Christ, Notre-Seigneur ! . 

«... La haine des païens était telle contre les chré¬ 
tiens, qu'ils les chassaient des maisons particulières, 
des bains, de la place publique, et qu'ils ne vou¬ 
laient pas qu'aucun d'eux parût en quelque lieu que 
ce fût. Les plus faibles prirent la fuite, les plus 
fermes s'exposèrent à tout souffrir. D'abord le 
peuple s'emporta contre eux, les frappa et leur jeta 
des pierres. Ensuite on les mena dans la place, où 
ils lurent interrogés publiquement par le tribun et 
les magistrats de la ville ; et là, ayant confessé qu'ils 
étaient chrétiens, ils furent mis en prison jusqu'à 
l'arrivée du gouverneur qui était alors absent. Quel¬ 
ques jours après, le gouverneur étant arrivé, ils 
lui furent présentés. Mais ce juge passionné les 
traita avec tant de rigueur, que Vettius Epagatus, 
jeune homme d'une rare sagesse, d'une grande in¬ 
nocence de mœurs et d'un zèle admirable, demanda 
à être écouté pour défendre les chrétiens, et prou¬ 
ver la fausseté de tout ce qu'on débitait contre eux. 
Le gouverneur, au lieu de recevoir sa requête, se 
contenta de lui demander s'il était chrétien. Vettius 


f ffist. êcclésiast . de Fleury, n® siècle, art. 2, S 5. Nous 
nottsserrons de sa traduction. 
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le confessa à haute voix, et fut mis au nombre des 
martyrs, avec le titre d 'Avocat des chrétiens . 

« L'exemple de ce jeune homme si zélé inspira 
du courage à plusieurs; mais il y eu eut dix qui cé¬ 
dèrent par faiblesse, étant mal préparés au combat. 
Leur chute causa une sensible douleur à ceux qui 
demeuraient fermes, et affaiblit ceux qui, n'étant 
pas encore arrêtés, assistaient les martyrs, et ne les 
quittaient point malgré tout ce qu'il y avait à souf¬ 
frir. Tous les fidèles étaient dans de grandes alar¬ 
mes, à cause de l'incertitude de la persévérance : les 
tourments ne les effrayaient pas; mais ils envisa¬ 
geaient la fin, et appréhendaient que quelqu'un ne 
succombât. On faisait tous les jours une recherche 
exacte des chrétiens, en sorte qu'on arrêta tous 
les meilleurs sujets des deux églises, ceux qui sou¬ 
tenaient les autres. Avec les chrétiens on prit aussi 
quelques païens qui les servaient ; ces esclaves, crai¬ 
gnant les tourments qu'ils voyaient souffrir à leurs 
maîtres, déposèrent, à la sollicitation des soldats, 
que les chrétiens mangeaient des enfants et com¬ 
mettaient des incestes. Ces calomnies, que l’on ré¬ 
pandait contre les chrétiens, excitèrent contre eux 
la rage des païens d'une manière si étrange, que 
ceux qui auparavant conservaient encore avec eux 
quelque liaison, s'emportaient alors et témoi¬ 
gnaient les détester. Ceux que la fureur du peuple, 
du gouverneur et des soldats attaqua le plus vio¬ 
lemment, furent Sanctus, diacre, natif de Vienne; 
Maturus, néophyte; Attale, originaire de Per- 
game, qui avait toujours été le soutien des Églises 
des Gaules, et une fille nommée Blandine, qui était 
esclave. Les fidèles craignaient qu'elle n'eût pas 
même la hardiesse de confesser, à cause de la fai¬ 
blesse de son corps. Cependant elle lassa ceux qui, 
l'un après l'autre, lui firent souffrir toutes sortes de 
tourments depuis le matin jusqu'au soir. Ils se con¬ 
fessaient vaincus, ne sachant plus.que lui faire : ils 
étaient même étonnés qu'elle respirât encore. Mais 
le témoignage qu'elle rendait à Jésus-Christ la 
renouvelait; son rafraîchissement et son repos était 
de dire : a Je suis chrétienne; il ne se fait point de 
a mal chez nous. » Ces paroles semblaient la rendre 
insensible. 

« Le diacre Sanctus souffrit aussi des tourments 
incroyables. Les païens espéraient lui faire proférer 
quelque parole indigne de lui; mais il eut une telle 
fermeté, qu'il ne leur dit ni son nom, ni sa nation, 
ni la ville d'où il était, ni s'il était libre ou esclave. 
A toutes ces questions, il répondit en latin:«Je 
suis chrétien. » Ou ne put en tirer autre chose. Le 
gouverneur et les bourreaux en furent si irrités 
que, ne sachant plus que lui faire, ils lui appliquè¬ 
rent, sur les endroits du corps les plus sensibles, 
des lames de cuivre embrasées. Ainsi brûlé, il de- 
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attirait immobile et ferme dans ia confession. Son 
corpa n'était Que plaies et meurtrissures; de sorte 
qu’il n’y paraissait plus de figure humaine.... » 
Après avoir raconté le martyre de Pothln et de 
fiiblis, femme héroïque qui s’écriait au milieu des 
tortures : «Comment mangerions-nous des enfants, 
«nous I qui il n’est pas même permis de manger le 
«sang des bétes'P# la lettre continue. 

« On tira de prison quatre martyrs, pour les «po¬ 
ser aux bétes en un spectacle. Ce furent Maturus, 
Sanctus, Blandine et AUale. Maturus et Sanctos 
passèrent de nouveau par tous tes tourmenta, 
comme s’ils n’avalent rien souffert auparavant : ils 
furent traînés par tes bétes. On leur fit souffrir tous 
tes supplices que le peuplé furieux demandait par 
divers cris, et surtout ta chaise de fer, où on les fit 
rôtir, en sorte que l’odeur Incommodait les specta¬ 
teurs; mats la fureur des païens ne faisait qu'aug¬ 
menter. Enfin ces deux martyrs furent Immolés, 
ayant tenu lieu, dans ce spectacle, de tons les divers 
combats des gladiateurs. — Blandine fut attachée 
i une pièce de bols, pour être dé voréè par les bêtes ; 
et ce spectacle encourageait les martyrs, à qui elle 
représentait le Sauveur crucifié. On la traitait ainsi, 
parce qu'elle était esclave. Aucune des bêtes ne lui 
fit mat; elle fut détachée et remise en prison.—Le 
peuple demandait Attale, qui était fort connu. On 
lui fit faire le tour de l’amphithéâtre avec un écri¬ 
teau devant lui, on était, en latin : « C’est le chré¬ 
tien Anale.» Les païens frémissaient contré lui; 
mats le gouverneur ayant appfis qu’il était citoyen 
romain, le fit remettre en prison avec les autres, 
afin d’allehdré la réponse de l'ËmpèréUf, i qui il 
avait écrit a son sujet.... 

«Cependant ta réponse de l’Empereur vint. Elle 
portait qué l’on fit mourir Ceux qui confesseraient, 
et que ceux qui nieraient fussent mis en liberté. Le 
gouverneur fit donc couper la tête a tous ceux qui 
étaient citoyens rOinaiüs, et têà autres Rirent en¬ 
voyés âux bêtés. Il interrogea dé nouveau ceux qui 
étaient tombés, crôÿànl n’avoir qu’à lêè renvoyer; 
mais, Contre l’attente dès païens, ils conFessèrent 
la foi, et forent joints 4 là troupe dés martyrs. 
Quelques-uns persévérèrent dans leur apostasie; 
mais ils n’âvalent jamais eu Une véritable foi', ni 
conservé âveê Soin l'innocence dê leur baptême, ni 
craint véritablement Dieu, et avaient déshonoré la 
religion chrétienne par leur conduite. 

«Pendant l'interrogatoire, Un chrétien, nommé 
Alexandre, Phrygien de nation, et médecin de 
profession, étant près dû tribunal, faisait des signés 

1 fcf* «feféOen* obscrVtiènl «ter», et Ont «bsrerè encore pin- " 
•leurs siècle* après, la défense de manger du sang, faite par 
ia tôi jüife, et confirmée, dit là lettré des deux Églisés gau¬ 
loises, fttr K càHtitt 4éS aptHrts. 


è ceux que l’oa interrogeait, pour tes exciter I 
ttmfêsser Jésus-Christ, et se donnait tant d’action, 
qtt’tf retsemNait ù une femme en travail* Tous 
lés païens le remarquaient, et étaient indignée de 
voir que ceux qui avalent nié confessaient alors. lia 
s’élevèrent contra Alexandre, et l’accusèrtnt d’être 
cause de ce changement. Le gouverneur l’ioterrfr- 
gea aussitôt, et, voyant qu’il était chrétien, il le 
condamna anx bête*. Alexandre entra te lendemain 
dans l’arène avec Attale; et, ayant beaucoup aovfe 
fort dans ('amphithéâtre, ils moururent tous deux 
d’un coap d'épée. Alexandre ne jeta pla an soupft* 
et ne dit paa un mot, se contentant de s’entretenir 
avec Dien dans son cœur. Attale étant mis sur ta 
chai se de fèr, comme son corps brûlait, «t qna l’o¬ 
deur de sa graisse s’élevait, U dit au peuple : • Voila 
«ce qui est vraiment manger des hemmesis faisant 
ainsi allusion aux calomnies répétées contre las 
chrétiens. 

• Apres eux tous, le dernier jour des gladiateurs, 
Blandine fol également amenée avec on jeune 
homme de qulnie ans, nommé Ponticus. On tes 
avait conduits tous les jours I ramphitheatre, alo 
que le spectaeie du supplice dte autres contribuât 
a le» affaiblir ; mats ils demeureront fermes. «- Le 
peuple entra en foreur, et, sans avoir égard ni a 
t’àgê de l’un, ni au sexe de notre, Il demanda 
qu’on leof fit souffrir lés plus grands tourment»; 
mais le» deux chrétiens allaient I la mort avec ptna 
de joie qu’a un Festin, Le jeune Remit us étant mon, 
Blandine, apres avoir été déchiré* I coups de 
fouets, et assise sur la chaise ardente, fut enfermée 
dans un met et exposée I nn taureau furieux , qui 
long-temps ta foula aux pied» ou la secoua ivresos 
cornes; mais la foi qui ia soutenait, et son amour 
pour Dieu, semblaient la rendre insensible. Enfin 
eue foi égorgée, et les païens avouaient qui» ra¬ 
yaient jamais tu une femme tant souffrir.» s 

Deux des principaux habitants de Lugdflnam, 
tpi pode et Alexandre, fils de parents qui portaient 
le titre de etafinrmêe , périrent aussi dans cette 
persécution, lia avalent espère éviter te péril en 
restant cache dan* le bourg de Pierre-Bâche; mais 
iis y forent découverts et arrêté*. Trois jours apres 
ou les amena, ire main* liere derrière ie dos, devint 
le tribunal du gouverneur; La ; h» confessèrent 
Jésus-Christ ; le peuple irrité poussa de grandis 
clameurs, et le juge es colère s’écria ; va quoi 
« donc ont servi Ire tourments de reux qui ont «lé 
« êxecmre,s’il est encore quesnoddeJesm-Êhriitr» 

«Et de peur qu’lis nes’eshortsreeht run nuire, 
du ttoifft per signes, il les fit séparer; et prenait 

d’abord Épipode, qu’il croyait plus faible, parce 
qu’il était plu* jaune, U Uh dit ; «U ne faut pas que 
« vous périssiez par votre opiniâtreté. Nom adorons 
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tic* diras immortels, qua tous Ici peuples et dm 
t princes aime honorent. Noos les bosoroos per 
•la joie, ris festins, la raoiiqnq, las jeux st les di- 
« tort w sBasais. Vous antres, vous adoras un booms 
«crucifié à qui on ne peut plaire en jouissant de 
•One ça biens. Il rejette la joie, il aime les jeûnes 
«et la chasteté stérile; il condamne les plaisirs. 
«Quel bien vous peut hiro celui qui p'a pu se ga« 
«rantir de la persécution des pins misérables? 
«Quittes l'austérité pour jouir des biens de oe 
•monde, avec la joie qui convient si fort à votre 
•êgu.» 

« Cpipode répondit : « Votre eroelle compassion ne 
«me touche pas. Ignorez-vous qpe l'homme est 
«composé de eprps et d'âme? Chez nous l'âme 
«commande, le corps obéit. Les infamies que vous | 
•commettes en l’honneur de vos diras donnent 
•da plaisir ras corps et tuent lésâmes. Nous foisons 
«la guerre an corps et le mortifions; mais c’est 
«pour foire vivre l'âme st lui conserver son empire. 
•Ruas vous, après vous être plongé dans la volupté 
•comme les bêtes, vous ne trouvez â la fin qu'une 
«triste mqrt ; au lieu que quand vous nous foites 
«périr, noos entrons dans une vie éternelle. » 

«Le juge, irrité de cette réponse, lui fit donner 
des coups de poing sur la boucha. Ëpipode ayant 
les dapts tout an sang, disait encore : «Je confesse 
•que Jésus-Christ est Dieu, avec le Père et le Saint- 
«Esprit : il est juste que je rende mon âme à celui 
«qpi m'a créé et racheté. » 

«Alors le juge le fit pendre au chevalet, et deux 
licteurs vinrent dee deux cétés pour Je déchirer 
avec les ongles de for. Il s’élève tout d'un coup un 
cri terrible du peuple, qui demandait qu'on le lai 
abandonnât pour le mettre eu pièces ; car Im bour¬ 
reaux n'allaient pas assez vite à son gré. Maie le 
juge, craignant que dans celte exaspération le peu¬ 
ple ne perdit le respect dû à sa dignité, fil ôter le 
martyr de ehsvatat, et lui fit sur-le-champ couper 
la tète, s Deux jours après Alexandra fut martyrisé. 

On place aussi, durant la persécution deMarc- 
Aurèfe, la martyrs de Sympborieo, chrétien d'une 
illustre fomille d'Auguetodunum, qui fot livré au 
supplice dans le lieu même de sa naissance. Lors¬ 
qu’on le conduisait hors ds la ville afin ds l'eié- 
cater, sa mère kmi criait du haut dee murailles ; 

« Mon fils, mon cher fils Symphorien, souvieos-toi 
•du Dira vivant ! Pense è celui qui règne au ciel ! 
•On ne t’ôte pas la vie aujourd’hui, on ne fait que 
•te ht changer en une meilleure. » 

Lee persécutions entreprises pour détruire le 
christianisme ne firent qu^augmenter le nombre 
dee chrétiens. Le jeune arbre exposé au souffle con¬ 
tinu des vents est celui qui pousse de pins pro¬ 
fondes racines. 


aer 


Arase as r s é w t is n i—Pwgrse du chrittianfcu*. 

Le Christian j«mc, dans les Gaules, grandit â travers 
les persécutions. De Vienoe et de Lyon il se répandit 
dans le reste des Gaules. Laissant de côté, pendant 
quelque temps, lea événements politiques, noos 
allons, afin de compléter ce que nous avons â dire 
de la grande révolution sociale opérée prie chris¬ 
tianisme, reprendre le récit de Grégoire de Tours. 

«Sous l’empereur Dèçe, il s’éleva contre le nom 
chrétien un grand nombre de persécutions, et on 
fit un si grand carnage des fidèles qu’on ne pourrait 
les compter • iti 

« Dans ce temps, sept hommes, nommés évêques, 

I forent envoyés pour prêcher dans les Gaules, 
comme le rapporte l’histoire de la passion du saint 
martyr Saturnin. «Sous le consulat de Déchu et de 
«Gratins, suivant nue tradition, souvenir fidèle, la 
« ville de Toulouse eut pour premier et plus grand 
«évêque saint Saturnin.» Voici ceux qui forent en¬ 
voyés : Galien, évêque â Toors; Trophime, i 
Arles; Paul, â Narbonne; Saturnin, à Toulouse; 
Dionysius (Denis), à Paris ; Strémon, en Auvergne, 
et Martial, â Limoges. Parmi ces pontifies, Denis, 
évêque de Paris, subit divers supplices pour le 
nom du Christ, et, frappé da glaive, termina sa vie 
en ce monde. Saturnin, déjà assuré du martyre, dit 
â deux prêtres : « Voici que je vais être immolé, et le 
«temps de ma destruction approche. Je vous prie, 
«jusqu’à ce que je termine ma vie, de ne pas m’a- 
«bandonner.» Ayant été pris, on le conduisit au 
Capitole, et, aban donn é par les deux prêtres, H fot 
ammsné aaul. Se voyant ainsi délaissé, oq raconta 
qu’il fit cette prière t «Seigneur Jésus-Christ, 
•exanee-moi du haut de la sainte demeure, que 
«eette église n’obtienne jamais d’avoir un évêque 
« pris entre ses citoyens i » Noue savons que, jusqu’à 
présent, se prière a été exaucée. Attaché A laquera 
d'un taureau en foreur, et précipité du haut du Ca¬ 
pitole, U termina ta vie.—Galien, Trophime, Stré¬ 
mon, Paul et Martial, vivant dans une émirants 
sainteté, après avoir gagné les peuples è l’Église, et 
répandu partout la fiai chrétienne, moururent en 
confessant paisiblement le Seigneur, Cet» qui sent 
sortis du monde par la voie da martyre, et ceux 
qui soot mort sans trouble dans leur foi, sont mis 
dans le royaume des deux. » 

Généralité «t conversion de Léocade. 

<< Un de leurs disciples étant allé dans la ville dé 
Bourges, annonça aux peuples le Seigneur Jésus- 
Christ , sauveur de tous. Un petit nombre d'hom¬ 
mes ayant cru en lut forent ordonnés prêtres, et 
apprirent de lui la sainte liturgie; U leur aassâgna 
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de quelle manière ils devaient construire une église 
et célébrer les fêtes du dieu puissant; mais, comme 
ils n'avaient que peu de ressources pour bâtir une 
église, ils demandèrent, pour en faire une, la mai¬ 
son d’un citoyen. Les sénateurs et les premiers du 
lieu étaient alors attachés à des cultes idolâtres; 
ceux qui avaient cru étaient d’entre les pauvres, 
selon ce que le Seigneur reproche aux Juifs, disant : 
«Je vous dis, en vérité, que les pubîicains et les 
a femmes prostituées vous devanceront dans le 
«royaume de Dieu. » N’ayant pas obtenu la maison 
qu’ils demandaient, il» allèrent trouver un certain 
Léocade, un des premiers sénateurs des Gaules, 
qui était de la race de Vettius Epagatus, martyrisé 
à Lyou pour le nom du Seigneur, comme nous l’a¬ 
vons rapporté ci-dessus; quand ils lui eurent pré¬ 
senté leur demande et déclaré leur croyance, il 
répondit :«Si la maison que je possède à Bourges 
«est digne de cet emploi, je ne la refuserai pas.» 
A ces mots, ils se prosternèrent à ses pieds, lui 
offrant trois cents pièces d’or et un plat d’argent, 
et lui dirent que sa maison était digne de ce minis¬ 
tère. Après avoir accepté trois pièces dor en signe 
d’amitié, et leur avoir généreusement rendu le 
reste, comme il était encore enveloppé dans l’er¬ 
reur de l’idolâtrie, il se fit chrétien, et sa maison 
fut transformée en une église. C’est maintenant la 
première église de Bourges; elle est arrangée avec 
un soin admirable, et enrichie de reliques du pre¬ 
mier martyr saint Étienne...» 

Tenlatioa et faiblesse (TUrbicu*. 

«En Auvergne, le premier qui succéda à Stré- 
mon, évêque et prédicateur, fut Ürbicus, l’un des 
sénateurs, qui s’était converti. Il avait une femme; 
mais, d’après la coutume ecclésiastique, elle se sépara 
de lui et se consacra à la vie religieuse : ils étaient tous 
deux livrés aux oraisons, aux aumônes et aux bonnes 
œuvres. Pendant qu'ils se conduisaient ainsi, la 
haine du démon, qui est toujours ennemi de la 
sainteté, s’exerça sur la femme ; l’ayant enflammée 
de concupiscence pour son mari, il en fit une nou¬ 
velle Eve. Enflammée de désirs, et couverte des té¬ 
nèbres du péché, elle se rendit, au milieu de l'obscu¬ 
rité de la nuit, à la maison épiscopale. Ayant trouvé 
tout fermé, elle commença à frapper à la porte et à 
dire : «Jusques à quand dormiras-tu, évêque? Jus- 
«ques à quand n’ouvriras-tu pas tes portes fermées? 
«Pourquoi méprises-tu ta femme? Pourquoi tes 
«oreilles sont-elles insensibles et n’écoutes-tu pas le 
«précepte de Paul, qui a dit : Ne vous refusez point 
« Vun à iautre , de peur que le démon ne prenne 
«occasion de votre incontinence pour vous ten - 
«ter K Voilà que je viens vers toi, et ce n’est pas 

; 1 l r< Épll. de saint Paul qux Coriuthiens, c. vu, y. 5. 


«vers un étranger, mais vers mon mari que je 
«viens.» La religion du pontife s’endormit enfin 
par l’influence des paroles de cette femme; il lui 
ordonna d’entrer dans son lit, d’où il la fit retirer 
après s’être livré à sa passion. Ensuite, revenu trop 
tard à lui, et gémissant du crime qu’il avait com¬ 
mis, il sè retira dans un monastère de son diocèse, 
pour y faire pénitence. Après y avoir lavé sa faute 
par ses gémissements, il retourna dans sa ville : 
ayant atteint le terme de sa vie, il sortit de ce 
monde. De son péché naquit une fille qui se voua 
à la vie religieuse. Le pontife fut enterré avec sa 
femme et sa fille dans le caveau de Chantoin, près 
de la voie publique...» 


lojuriosus et Scholastique. 

«Dans le même temps, lojuriosus, un des plus 
riches sénateurs de l’Arvernie, rechercha en ma¬ 
riage Scholastique, jeune fille de même rang, et, 
suivant l’usage, lui ayant donné des gages, il 
fixa le jour des noces : ils étaient tous deux enfants 
uuiques de leurs pères. Le jour arrivé, la cérémo¬ 
nie des noces ayant été célébrée, ils se placèrent, 
selon la coutume, dans le même lit; mais la jeune 
fille, gravement affligée, se tourna du côté de la 
muraille et se prit à pleurer amèrement. 

«Son mari lui dit : «Qu’est-ce qui te chagrine? 
«Dis-le moi, je t’en supplie. » Comme elle gar¬ 
dait le silence : «Je te conjure, par Jésus-Christ, 
« fils de Dieu, lui dit-il, de me faire part de ce qui 
«t’afflige.» 

a S'étant retournée vers lui, elle lui dit : «Dussé-je 
«pleurer tous les jours de ma vie, mes larmes ne 
«seraient jamais assez abondantes pour effacer la 
«douleur immense de mon cœur. J'avais résolu de 
«consacrer à Jésus-Christ mon corps pur de tout 
«attouchement d’homme; mais malheur à moi! 
«Jésus m’a abandonnée tellement, que je ne pour- 
«rai remplir mon désir, et que je crains de perdre 
«en ce jour, que je n’aurais jamais dû voir, ce que 
«j’avais conservé depuis le commencement de mon 
«âge. Délaissée par le Christ immortel, qui me 
«promenait le paradis pour dot, je suis liée à un 
«mari mortel, et, au lieu d’être parée d’une cou- 
«ronne de roses incorruptibles, je recevrai du 
«mariage la triste parure d’une couronne de roses 
«flétries...» 

«A ces paroles prononcées avec des torrents de 
larmes, le jeune homme, touché de pitié, lui dit: 
«Nous sommes les enfants uniques des pères les 
«plus nobles de l’Arvernie, et ils ont voulu nous 
«unir pour propager leur race, de peur qu’à leur 
«sortie du monde un héritier étranger ne vint à 
«leur succéder.» 

| « La jeune fille lui dit : «Le monde n’est rien, les 
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« richesses ne sont rien, la pompe de cette terre n'est 
« rien, la vie même dont nous jouissons n'est rien. 
«Il vaut bien mieux rechercher cette vie que la mort 
ci ne termine point, qu'aucun accident ne touche, 
«qu'aucun malheur ne peut interrompre ni finir; 
«cette vie où l'homme, plongé dans la béatitude 
«éternelle, s'abreuve d'une lumière qui ne se cou- 
éctie point, et où la présence du Seigneur lui- 
« même, qu'il est admis à contempler, l'élève à l'état 
«des anges et le pénètre d'une joie impérissable. » 

«Injuriosus répondit : «A tes douces paroles, la 
«vie éternelle brille à mes yeux comme un soleil 
«resplendissant! Si donc tu veux t'abstenir de toute 
«concupiscence charnelle, je m'unirai à tes pen- 
«sées.» 

«Schoslastique lui répondit : «Il est difficile que 
«les hommes accordent aux femmes de telles cho¬ 
ses; cependant, si tu fais en sorte que nous de- 
«meurions sans tache dans ce monde, je te donne- 
«rai une part dè la dot qui m'a été promise par 
«mon époux, mon Seigneur Jésus-Christ, à qui je 
«me suis consacrée comme servante et comme 
«épouse.» 

«S'étant alors armé du signe de la croix,le jeune 
homme lui répondit : «Je ferai ce à quoi tu m'exhor- 
«tes.» Et tous les deux s'étant donné les mains, ils 
s'endormirent. 

«Ils couchèrent depuis pendant un grand nombre 
d'années dans un seul lit, et vécurent dans une 
admirable chasteté, comme leur mort le prouva 
dans la suite. Leur épreuve étant accomplie, lors¬ 
que la jeune fille monta vers le Christ, son mari 
s'étant acquitté des devoirs funéraires, dit, en la 
déposant au tombeau : «Je te rends grâce, ô Notre- 
« Seigneur, Dieu éternelle rends à ta piété ce trésor 
«sans tache comme je l'ai reçu de toi!» A ces pa¬ 
roles, s'étant mise à sourire dans son cercueil, 
Scholastique lui dit : «Pourquoi dis-tu ce qu'on ne 
«te demande pas.» 

Le vieux chroniqueur 1 ajoute qu'Injuriosus ne 
tarda pas long-temps à la suivre, et fut placé dans 
un tombeau séparé par une cloison de celui où 
Scholastique avait été placée ; mais que le lende¬ 
main malin, le peuple s'étant approché de l'endroit 
trouva réunis les tombeaux qu'il avait laissés éloi¬ 
gnés, comme si la tombe avait dû ne pas séparer les 
corps de ceux que le ciel avait réunis. 

Organisation des églises chrétiennes ; clergé ; fidèle»; etc. 

Dans les premiers temps, et même durant les 
premiers siècles de l'établissement du christianisme 
dans les Gaules, une apparence d'égalité existait 
entre tous ceux qui avaient mission de porter aux 

♦ * Grégoire de Tours, Histoire des Francs , 1. 1 . 


peuples la parole de Dieu. On ne connaissait pas 
de hiérarchie officielle, bien que de tous temps on 
ait admis tacitement des degrés et une subordina¬ 
tion. Dans les deux premiers siècles, on voit des 
ministres du culte chrétien distingués par les dé¬ 
nominations d 'évêque, de prêtre et de diacre; ceé 
fonctions sacerdotales sont celles qui ont été con¬ 
nues depuis sous- le titre A'ordres majeurs . Au 
ni 6 siècle eut lieu l'établissement des ordres mi¬ 
neurs; l'Église reconnut des sous-diacres, des 
acolytes, des exorcistes , des lecteurs et des por¬ 
tiers : il y avait aussi d'autres serviteurs de l'Église 
qu'on appelait chantres laborans . Les femmes, en 
petit nombre, qui participaient à quelques fonctions 
sacerdotales, avaient le titre de diaconesses . 

La hiérarchie de lait primitivement établie se 
constitua, par la suite, régulièrement. Du temps 
des apôtres, ie titre d’évêque et celui de prêtre se 
confondaient fréquemment; et, dans le principe, 
on appelait apôtres ceux qui régissaient l'Église 
avec pleine autorité. Les prêtres qui furent ainsi 
élevés du second degré au premier se contentèrent, 
par respect pour les vrais apôtres disciples du 
Christ, du titre d'évêque qui leur était commun avec 
les prêtres du second ordre. Ceux-ci, pour imiter 
cette humilité, ne prirent plus que le titre de prêtre; 
en sorte que, dès le i er siècle, celui des prêtres 
qui régissait chaque église était distingué de ses 
confrères inférieurs par le litre A'évéque. Cepen¬ 
dant, pendant quelques siècles, la multitude con¬ 
tinua à donner la qualification d 'apôtres aux évê¬ 
ques qui avaient les premiers fondé des églises et 
converti des peuples à la foi. 

Les prêtres reconnaissaient l'évêqne pour supé¬ 
rieur; mais celui-ci leur déléguait ses pouvoirs, sauf 
l'ordination et la confirmation. 

Les diacres annonçaient et expliquaient VÉvan¬ 
gile; ils administraient l'eucharistie à’ ceux qui 
assistaient à la célébration de ce mystère; mais, 
pour la porter aux malades, ils devaient être auto¬ 
risés par les évêques ou par les prêtres. 

Les diaconesses étaient chargées d'instruire les 
pauvres femmes et de leur porter des secours dans 
les lieux où la décence ne permettait pas aux dia¬ 
cres de pénétrer. Elles gardaient à l'entrée des 
églises les portes réservées aux femmes, et mainte¬ 
naient l'ordre et le silence parmi celles ci; elles 
secondaient aussi les évêques et les prêtres dans 
l'administration du baptême. Les diaconesses étaient 
choisies parmi les vierges, les veuves professes ou 
les femmes des évêques : elles furent supprimées, 
en 441, par le concile d’Orange. 

Les membres des ordres mineurs aidaient le dia¬ 
cre dans ses fonctions; néanmoins aucun d'eux 
n'entrait dans le sanctuaire pendant la célébration 
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de» mystères. «-Les («us-diacres en approchaient 
pins que tous les autres, parce qu'ils présentaient 
aux diacres les choses nécessaires au sacrifice,—Les 
lecteurs lisaient au peuple des fidèles les saintes 
écritures,acolytes suivaient les sous-diacres 
tt les suppléaient.—Les fonctions de portier s’expli¬ 
quent d’elles-wéroes,—1 Les exqrcistes étaient char¬ 
gés de dire des prières pour les énergumèpes, 
parmi lesquels on comptait les épileptiques. 

Lor» de l'établissement du christianisme, les 
évêques étaient élus par le peuple parmi tous les 
membres du clergé, plus généralement parmi 
les prêtres; néanmoins l'élection pouvait se porter 
•ur un fidèle s'appartenant pas au clergé. Dana ee 
cas, les deux ordres majeurs étaient immédiate¬ 
ment conférés i l’élu, que l'on dispensait des ordres 
mineurs. 

Dana les premiers siée les, aucun des membres 
du clergé n’avait, même pour la célébration des 
aainta mystères, d’autre costume que les vêtements 
qu'il portait habituellement. Les Orientaux furent 
les premiers qui adoptèrent quelques signes dis- 
tinctifs, et après eux certains évêques des Gaules, 
Les prêtres et les diacres portaient de grands mor¬ 
ceaux d’étoffes étalés sur le bras pour s’essuyer le 
vitsge, C'est de là qu’est venu l’usage des étoles. 

Tous les degrés de l’ordre sacerdotal étaient 
saints et honorables. On exigeait de tous les clercs 
ou membres du clergé une vie exempte de repro¬ 
ches, un corps sain d'infirmités ; on n’admettait aux 
fonctions religieuses ai les pénitents publies ni 
ceux qui, pour recevoir le baptême, avaient attendu 
une maladie grave. Les esclaves et les énergumènes 
en étaient exclus; l'incapacité s'éteodait à ceux qui 
allaient mariés en secondes noces, même avant 
leur baptême ; cependant le péché d’impureté avant 
ce sacrement n’élait pas une eause d’exclusion. On 
ne pouvait être reçu prêtre qu’à trente ans, et 
diacre qu'à vingt-cinq. 

Le mariage n'était interdit spécialement ni avant 
ni après l’ordination; mais la oontinenee était de 
règle et de fait. Ceux qui reeevaieut les ordres 
étant mariés devaient vivre comme frères avec leurs 
femmes, et parmi eeux-oi, ceux qui étaient élevés 
su rang d'évêque s’obligeaient publiquement à vivre 
chastement. 

La pauvreté, un entier détachement des biens 
terrestres et une parfaite charité n’étaient pas 
molua obligatoires pour le clergé que la pureté des 
mœurs et la chasteté. L’Église avait soin de la sub¬ 
sistance des clercs, ainsi que de celle des veuves, des 
orphelins et des indigents; ses revenus, jusque vers 
la fin du ui° siècle, ne consistèrent qu’en aumônes 
et collectes dépendant de la générosité des fidèles. 
Sous Constantin, l’Église commença à posséder des 


fonds de terre. Les dîmes furent établies à la fin du 
iv e siècle ; les richesses du clergé l'accrurent en 
raison inverse de son lèle, 

On portait un grand respect aux évêques; ou 
leur baisait les mains, et les empereurs même s’in¬ 
clinaient pour recevoir leur bénédiction. Celte vé¬ 
nération était d’autant plus grande, que le sainteté 
particulière de chaque évêque était plus estimée. Lu 
femme de l’empereur Maxime voulut apprêter du 
ses mains un repas à saint Martin et le servir à ta¬ 
ble. Le même empereur, ayant invité Miut Merlin 
è dîner avec les grands de aa cour, le fit asseoir 
vis-à-vis de lui, et, suivant l’usage, lut offrit, 
comme au piua qualifié de l’assemblée, la coupe 
pour boire; Martin, au lieu de la rendre à Maxime, 
la remit è un prêtre, ce qui ne fut pas désap¬ 
prouvé, bien que le saint voulêt faire comprendre 
que le caractère sacerdotal était plH« élevé que le 
dignité impériale. 

Ces honneurs étaient sans doute alors sans grè¬ 
ves inconvénients. Les évêques étaient humbles, ils 
s’empressaient de rendre è César ce qui appartient 
à César, et obéissaient aux puissances et aux msgil- 
trsu avec le même respect que les autres citoyens. 
Cette humilité fut de longue durée; ainsi le pape 
Uou s’agenouilla devant Charlemagne, et saint 
Grégoire, voyant un moine se mettre à genoux eu 
sa présence, se prosterna lui-même devant lui. 

Les évêques, assistés des prêtres, conféraient les 
ordres sacrés; mais ils ne les donnaient pu sans lu 
demande ou le consentement du peuple. Cette règle 
était suivie pour l’ordinatioo des évêques, souvent 
élus par la masse des fidèles. Elle ne s’altéra et ne 
tomba tout-à-fait en désuétude que lorsque, ientéi 
par les avantages temporels de la crosse pastorale', 
les aspirants è l’épiscopat briguèrent cet honneur 
par toutes sortes de cabales, et quand les prinece 
en prirent occasion de s'attribuer le droit jusqu’a¬ 
lors réservé aux peuples. 

Les évêques devaient autant que possible, «ans 
abandonner le soin de leurs troupeaux, étendre 
leur charité sur tous les pays qui se trouvaient mm 
pasteurs; mais ils ne s’immisçaient jamais dans loi 
affaires d’un àutre diocèse sans l’agrément do son 
évêque. Quand une affaire était commune aux Égli¬ 
ses d’une province, elle se réglait suivant l’avis 
commun des évêques de cette province, assemblés 
en synode ou concile provincial. Quand il s’agissait 
du dogme et des intérêts généraux de la religion, 
un concile universel en quelque sorte, et dit œcu¬ 
ménique, était convoqué ; les évêques et les chefs 
des diverses Églises particulières y assistaient. 
Toutes les questions importantes se jugeaient, 
dans le premiers temps, par les conciles : on n’ad¬ 
mettait point alors l’infaillibilité d’un aeul homme. 
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La sentence d'un évêque ou d'une Eglise quelcon¬ 
que était exécutoire dent le circonscription terri¬ 
toriale de cette Église. Il était d’usage aussi que 
l'excommunié d’une Église ne fût pas admis à k 
communion dans une autre; cependant rien s'était 
Obligatoire A cet égard, et l’on a vu souvent 
des Églises réformer le jugement des Églises voisi¬ 
nes, quand un fidèle leur perakeait injustement 
«teins i c’est ce qui fit établir par k suite des sortes 
dé révisions ou d’appels. On désirait surtout obte¬ 
nir k consentement des évêques des grands sièges. 
Car, sans perler ici de l'Église de Rome, il est hors 
dé dotlté que, dès l'organisation du christianisme, 
il y eut des Églises qui curent quelque prééminence 
«or l« autres; Iss unes parcs qu’allés étaient comme 
les mères des autres, leur ayant communiqué ta 
firij d’IUtres parce qu’elles avaient leurs sièges 
dans des cspitales et acquéraient par-là une impor¬ 
tance difficile i méconnaître; d’autres enfin à cause 
dé leurs premiers fondateurs, qui avaient édifié k 
chrétienté ou ajouté a aa grandeur par leurs lumiè¬ 
res ou leur sainteté. 

Quand une ville avait la prérogative d’honneur 
Ct la primauté dans une ou plusieurs provinces, 
réVéqua qui y résidait avak aussi ta primauté sur 
tel évêques de toutes ces provinces. Ce fol l'origine 
des métropoles Ou archevêchés; Bùrdigala (Bor- 
tfeldl), ayant k primauté civile dans l'Aquitaine, 
PêsüHttà { Besançon) dans ta grande Séqusnaisè, 
DuMtOrtohm (Reims) dans la Belgique, y avaient 
aussi la primauté ecclésiastique. 

Lés chéMleut des vicariats politiques bd gou¬ 
vernements des diocèses de l'Empire entraînèrent 
« leur tour la primauté sur les métropoles; c’est 
peut-être A causé de ta prééminence de k capitale 
de l'Empire que les évêques dé Rome, décorés du 
titre de vicaires dé JéSUS-Christ, ont obtenu la su- 
'prémètie sur les autres évêque». Toutefois, l’on doit 
remarquer que dans les Game» le siège du vicaire 
üe l'Empire fl’aya&t jamais été positivement fixé, U 
n'y t point eu d Êgiise ayant k primauté sur toutes 
les autres, et qu’aucun évêque, avant Patrocie 
d’Artè», aé ifést attribué l'autorité sor les métro¬ 
politains. Dès les premiers siècles, l'évêque de 
Rome parait avoir eu w prééminence sur tous les 
autres, sans qu’il se Soit néanmoins tnèie d'ordon¬ 
ner des ivéques oa d'assembler des conciles dans 
lés Gaules. Chaque métropolitain y ordonnait tes 
-évêques de sa province, et les convoquait en concile 
quand l'intérêt de k religion l'exigeait. 

(Test en Orient que prirent naissance les titres 
H traordinaircs de patriarche et d’urcheveque t le 
dertdér UétUtèn usage qu'au IV e siècle; saint Remi 
'«St le premier qui l’introduisit dans les Gaules. 
Quant au titre de patriarche, doit , apres k ruine 


de Jérusalem, les Juife honoraient ceux de k race 
de David, il fut transporté aux prélats et remia efl 
usage par les chrétiens quand il fut aboli parmi las 
juifs. Le eonciie de Calcédoine l’attribua aux évê¬ 
ques de Rome, de Constantinople, d'Alexandrie, 
d'Antioche et die Jérusalem. 

Le titre de primat a été premièrement en vingt 
dans l’Afrique; mais il ne se donnait qu’au métro¬ 
politain le plus âgé. il a ensuite signifié une pré¬ 
éminence sur plusieurs métropoles, relevant eUe» 
même d’un patriarcat. 

Les chrétiens ont de tetk temps reconnu à l’É¬ 
glise le pouvoir de remettre les péchés après k con¬ 
fession. La confession fut d’abord volontaire, le 
pécheur étant jugé lui-mèaaé de son propre crime. 

L’accusation conduisit naturelkment à une défi¬ 
nition et 4 une graduation des crimes at délits par 
le clergé, qui absolvait purement et simplement 
ou ordonnait une expiation. 

De l’obligation que s’imposèrent eux-ibèmès M 
fidèles de s’accuser respectivement naquit, par 
abus, une sorte d’information à l’égard des tiers. 

Les prêtres punissaient non - seulement les pé¬ 
chés qui leur étaient confessés, biais prononçaient 
aussi les peines d'usage contre les fidèles dont les 
péchés leur étaient dénoncés. 

La peine la plus forte était là péfiitébcê pubfiquê, 
qui emportait la privation dè comffiümèr, et 4 la¬ 
quelle se joignaient dés travaux corporels, diverse! 
humiliations, des gémissements et dés prières, dont 
la plus grande partie avait lieu èn public. Celte pé¬ 
nitence ne s'appliquait qu’à trois crimes Ôü péchés 
principaux, le meurtre, là luxure et l’idolâtrie. 

On ordonnait quelquefois aux grands pêchëiift 
de quitter leur maison et leur pays, èt d'aller, 
errants et misérables, dans lès rëgiohs lé» plus 
éloignées. 

C’était unè grâce, après lès grands crinàës, d'être 
reçu à la pénitence; il fallait postuler lôdg-tëûipS, 
être suppliant à l’entrée d'une église. Vêtu d'un 
sac et couvert de cendres, employer les prières dés 
fidèles et l’intércession des martyrs èt des confes¬ 
seurs. On ne recevait en gràcè què céux que l v ofi 
voyait touchés de repentir; èt quanti ils y étaient 
admis, on les tenait pendantquelqüè temps sépa¬ 
rés du reste des fidèles, près de la porté dè l’églisé. 
Lorsqu'ils étaient enfin réconciliés, ils pouvaient 
participer aux saints mystères. Le temps de cês 
pénitences pouvait être abrégé par les évèqües, ét 
cette grâce s'appelait indulgence. 

Le classement des foutes dbnnànt lieu 4 péni¬ 
tence date du iv® siècle. La déposition était pro¬ 
noncée contre les clercs pour empiétemens dès pou¬ 
voirs et pour usure ; on les privait quelquefois de 
la communion eane les déposer. Un concile avait 
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ordonné des peines contre les usuriers, contre les 
joueurs et contre ceux qui avaient manqué trois 
dimanches aux assemblées de l’église. Un autre 
concile excommunia les filles qui avaient promis 
de rester vierges et qui se mariaient, ainsi que 
celles qui s'étaient laissé corrompre par ceux qui 
devaient les épouser. 

La communauté des fidèles se divisait en plusieurs 
classes : les clercs ou ecclésiastiques, les laïques, 
comprenant la masse du peuple, les veuves, les 
vierges, et enfin les martyrs et les confesseurs, qui 
appartenaient aussi bien au clergé qu'au peuple. 
Les moines ne furent institués* que vers la fin du 
m e siècle. Les veuves étaient de deux sortes : les 
unes seulement faisaient vœu de viduité perpé¬ 
tuelle : il en était de même pour les vierges. Les 
confesseurs et les martyrs étaient ceux qui avaient 
eu à répondre devant les magistrats, et qui, mena¬ 
cés ou persécutés, avaient hautement confessé la 
foi du Christ ; ils étaient encore plus vénérés que 
les veuves et les vierges : ils faisaient autorité dans 
l'Église. 

Mœurs des chrétiens primitifs. 

Dans ces premiers siècles, les laïques avaient 
une grande part aux affaires de l'Église; les évê¬ 
ques leur demandaient leur consentement pour les 
ordinations, et prenaient leurs avis pour réconci¬ 
lier les pénitents, pour changer ou adoucir la 
discipline. Les lettres adressées aux Églises s'écri¬ 
vaient au nom de tous les fidèles; enfin les clercs 
et les laïques s'entendaient mutuellement pour le 
plus grand bien de la communauté chrétienne. 

Il est vrai que les mœurs austères des chrétiens 
.primitifs étaient de nature à effacer toute dis¬ 
tinction entre les prêtres consacrés au culte et les 
simples fidèles. On pourra en juger par le tableau 
qu'en a tracé un de nos illustres écrivains, 
i « Les repas, dit M. de Chateaubriand 1 , se mesu¬ 
raient sur la nécessité, non sur la sensualité : les 
frères vivaient plutôt de poisson que de viande, 
d'aliments crus, de préférence aux aliments cuits; ils 
ne faisaient qu'un seul repas au coucher du soleil, 
et s'ils mangeaient quelquefois le matin, c'était un 
peu de pain sec. Le vin, défendu aux jeunes gens, 
était permis aux autres personnes, mais en petite 
quantité. La règle prohibait les riches ameuble¬ 
ments, la vaisselle, les couronnes, les parfums, les 
instruments de musique. Pendant le repas, on 
chantait des cantiques pieux; le rire bruyant, in¬ 
terdit, laissait régner une gravité modeste. 

a Après le repas du soir, on louait Dieu du jour 

1 Études historiques sur la chute de l’Empire ro¬ 
main, etc.—Élude V e : Mœurs des chrétiens ; âge héroïque. 


accordé ; puis on se retirait pour dormir sur un lit 
dur : on abrégeait le sommeil afin d'allonger la vie. 
Les fidèles priaient Dieu plusieurs ibis la nuit et se 
levaient avant l'aube. 

«Leurs habits blancs, sans mélange de couleurs, 
ne devaient point traîner à terre, et se composaient 
d'une étoffe commune : c'était une maxime reçue 
que l'homme doit valoir mieux que ce qui le 
couvre. Les fèmmes portaient des chaussures par 
bienséance; les hommes allaient pieds nus, excepté 
à la guerre. L'or et les pierreries n'entraient ja¬ 
mais dans leurs parures; déguiser sa tète sous une 
fausse chevelure, se farder, se teindre les cheveux 
ou la barbe semblait chose indigne d'un chrétien. 
L'usage du bain n'était permis que pour santé et 
propreté. 

«Cependant quelques ornements étaient laissés 
aux femmes comme un moyen de plaire à leurs 
maris. Point d'esclaves, ou le moins possible; point * 
d'eunuques, de nains, de monstres; aucune de ces 
bêtes que les femmes romaines nourrissaient aux 
dépens des pauvres. 

«Pour entretenir la vigueur du corps dans la 
jeunesse, les hommes s'exerçaient à la lutte, à la 
paume, à la promenade, et se livraient surtout au 
travail manuel : le ménage et le service domestique 
occupaient les femmes. Les dés et les autres jeux 
de hasard, les spectacles du Cirque, du Théâtre et 
et de l'Amphithéâtre, étaient défendus comme une 
source de corruption. On allait à l'église d'un pas 
mesuré, en silence, avec une charité sincère. Le 
baiser de paix était le signe de reconnaissance entre 
les chrétiens; ils évitaient pourtant de se saluer 
dans les rues, de peur de se découvrir aux infi¬ 
dèles. Toutes ces règles étaient visiblement faites 
en opposition avec la société romaine, et établies 
comme une censure de cette société. 

«La virginité passait pour l'état le plus parfait, 
et le mariage pour être dans l'intention du Créa¬ 
teur. «Les vieillards disaient à ce sujet: «11 n'y a 
« point dans les maladies et dans le long âge de soins 
« pareils à ceux que l'on reçoit de sa femme et de ses 
«enfants. Attachez-vous à l'âme; ne regardez le 
«corps que comme une statue dont la beauté fait 
«songer à l'ouvrier et ramène à la beauté véritable.» 

«On reconnaissait que la femme est susceptible 
de la même éducation que l'homme, et que l'on 
pouvait philosopher sans lettres. Le Grec, le Bar¬ 
bare, l'esclave, le vieillard, la femme et l'enfant: 
c'était l'espèce humaine rendue à sa nature. 

«Le chrétien honorait Dieu en tout lieu, parce 
que Dieu est partout : «La vie du chrétien est une 
«fête perpétuelle; il loue Dieu en labourant, en 
«naviguant, dans les divers états de la société.» 
Néanmoins il y avait des heures plus particulière* 
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ment consacrées à la prière, comme tierce, sexte 
et none. On priait debout, le visage tourné vers 
l'orient, la tète et les mains levées au ciel. En ré¬ 
pondant à l'oraison finale, on levait aussi symboli¬ 
quement un pied, comme un voyageur prêt à quit¬ 
ter la terre. 

«Dieu, pour les disciples du Sauveur, était sans 
figure et sans nom : quand ils rappelaient Un, Bon, 
Esprit, Père, Créateur, c’était par indigence de la 
langue humaine. L’âme seule, qui est chrétienne 
d’extraction, trouve intuitivement le vrai nom de 
Dieu, lorsqu’elle est laissée à son libre témoignage: 
toutes les fois qu’elle se réveille, elle s’exprime de 
cette façon dans son for intérieur : Ce qui plaira 
à Dieu ; Dieu le voit ; Je le recommande à Dieu ; 
Dieu me le rendra . Et l’homme dont l’âme parle 
ainsi ne regarde pas le Capitole, mais le ciel K 

«Le pasteur avait la simplicité du troupeau, l’é¬ 
vêque, le diacre et le prêtre, dont les noms signi¬ 
fiaient président, serviteur et vieillard , ne se 
distinguaient point par leurs habits du reste de la 
foule. Médiateurs à l’autel, arbitres aux foyers, il 
leur était recommandé d’être tendres, compatis¬ 
sants, pas trop crédules au mal, pas trop sévères, 
parce que nous sommes tous pécheurs. S’ils étaient 
mariés, ils devaient n’avoir eu qu’une femme; ils 
devaient être en réputation de bonpes mœurs, de 
pères de famille exemplaires, et jouir d’une renom¬ 
mée sans tache, même parmi les païens, « Sous les 
«épreuves, disait saint Ignace, qu’ils demeurent 
« fermes comme l’enclume frappée. » Ce même saint, 
dans les fers, écrivait â l’Église de Rome : «Je ne 
«serai vrai disciple de Jésus-Christ que quand le 
«monde ne verra plus mon corps. Priez afin que je 
« me change en victime. Je ne vous donne pas des 
« ordres comme Pierre et Paul ; c’étaient des apôtres, 
«je ne suis rien; ils étaient libres, je suis esclave.» 

«Les évêques étaient choisis dans toutes les con¬ 
ditions de la vie : on voit des évêques laboureurs, 
bergers, charbonniers. Les diocèses, sorte de répu¬ 
bliques fédératives, élisaient leurs présidents selon 
leurs besoins; éloquents et instruits pour les gran¬ 
des cités, simples et rustiques dans les campagnes, 
guerriers même, quand il le fallait, pour défendre 
la communauté. Aussi fuyait-on ces honneurs à 
grandes charges; c’était dans les cavernes, au fond 
des bois,sur les montagnes, que le peuple chrétien 
allait chercher et enlever ces princes de la foi : ils 
se cachaient, ils se déclaraient indignes, ils répan¬ 
daient des larmes, quelques-uns même mouraient 
de frayeur.... 

«Les premières églises étaient des lieux cachés, 
des forêts, des catacombes, des cimetières, et les 

1 Teitull., Jpologet ., c. i7. 
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autels, une pierre ou le tombeau d’un martyr. 
Pour ornements, on avait des fleurs, des vases de 
bois, quelques cierges, quelques lampes, à Takle 
desquels le prêtre lisait l’Évangile dans l’obscurité 
des souterrains; on avait encore des bottes à secret 
pour y cacher le pain du voyageur que l’on portait 
au fidèle dans les mines, dans les cachots: au milieu 
des lious de l’amphithéâtre. 

«Tels étaient les chrétiens de l’âge héroïque.» 

L’établissement du christianisme est le plus grand 
événement des temps historiques; c’est celui qui fait 
le mieux comprendre comment les sociétés se renou¬ 
vellent et se transforment à l’aide de la religion. Il, 
eut dans la Gaule surtout une grande influence; on 
ne doit pas s’étonner du développement que nous 
donnons à ce qui le concerne. 

« Les résultats du christianisme, dit encore M. de 
Chateaubriand, sont tout aussi extraordinaires, 
philosophiquement que théologiquement parlant. 
Décidez-vous entre le choix des merveilles. 

«Et d abord le christianisme philosophique est 
la religion intellectuelle substituée à la religion 
matérielle, le culte de l’idée remplaçant celui de la 
forme; de là un différent ordre dans le monde des 
pensées, une différente manière de déduire et 
d’exercer la vérité religieuse. Aussi, remarquez-le, 
partout où le christianisme a rencontré une reli¬ 
gion matérielle, il en a triomphé promptement, tan¬ 
dis qu’il n’a pénétré qu’avec lenteur dans les pays 
où régnaient des religions d’une nature spirituelle 
comme lui. Aux Indes, il livre de longs combats 
métaphysiques pareils à ceux qu’il rendit contre les 
hérésies ou contre les écoles de ta Grèce. 

«Tout change avec le christianisme (à ne le con¬ 
sidérer toujours que comme un fait humain); la 
femme reprend son rang dans la vie civile et so¬ 
ciale; l’égalité, principe ineonnu des anciens, est 
proclamée. La prostitution légale, l’exposition des 
enfants, le meurtre autorisé dans les jeux publics 
et dans la famille, l’arbitraire dans le supplice des 
condamnés, sont successivement extirpés des codes 
et des mœurs. On sort de la civilisation puérile, 
corruptrice, fausse et privée de la société antique 
pour entrer dans la route de la civilisation raison¬ 
nable , morale, vraie et générale de la société mo¬ 
derne : on est allé des dieux à Dieu. 

«Il n’y a qu’un seul exemple dans l’histoire d’une 
transformation complète de la religion d’un peuple 
dominateur et civilisé; cet exemple unique se trouve * 
dans l’établissement du christianisme sur les débris 
des idolâtres dont l’Empire romain était infecté. 
Sous ce seul rapport, quel esprit un peu grave ne 
s’enquerrait de ce phénomène. Le christianisme 
ne vint point pour la société, ainsi que Jésus-Christ 
vint pour les âmes, comme un voleur; il vint 
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en plein joui** au milieu de toutes les lumières, au 
plus haut période de la grandeur latine* Ge n’est 
pbiiit line horde des bois qu'il va d’abord attaquer 
(U, il iM aussi quand il le faudra), c’est aux vain¬ 
queurs du monde, c’est d la vieille civilisation de la 
Judée, de l'Égypte, de la Grèce et de l'Italie qu’il 
porte ses coups. En moins de trois siècles, la con¬ 
quête s’achève, et le christianisme dépasse les limi¬ 
tes de l'Empire romain. La cause efficiente de son 
succès rapide et général est celle-ci ; Le christia¬ 
nisme se compose de la plus abstraite philosophie 
par rapport à la nature divine, et de la plus par¬ 
faite morale relativement à la nature humaine : or 
ces deux choses ne s'étaient jamais trouvées réu¬ 
nies dans une même religion, de sorte que cette 
religion convint aux écoles spéculatives et contem¬ 
platives dont elle remplaçait les imitations, à la 
foulé policée dont elle corrigeait les mœurs, à la 
population barbare dout elle charmait la simplicité 
et tempérait la fougue. » 


CHAPITRÉ V. 
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Uetatiott à rfeMpiW abààdorrttëe aWt kMèt*. 

a ce tiède de bonheur et de prospérité, que les 
historiens ont désigné comme Yépoque ta plus 
hèMreute pour le genre humain , succéda, après 
Marc-Âtirèie, Une époque de misère et d’anar¬ 
chie. Sotas les Antonies, les chrétiens seuls avaient 
eu i souffrir, après ces empereurs, la dévastation 
et te pillage, suites des invasions des Barbares et 
des Violences des soldats, atteignirent tous les su¬ 
jets de l’Empire, chrétiens et païens, esclaves et 
maîtres, affranchis et citoyens. Une égalité de 
malheurs rendit tes hommes plus disposés è com¬ 
prendre cette égalité des races humaines que pro¬ 
clamaient les prêtres du Christ, mais de grands 
désastres devaient encore affliger le monde avant 
le triomphe définitif de la religion nouvelle. 

Quelques lignes de Mézeray vont nous expliquer 
dans qnels périls le gouvernement, abandonné aux 
chefs ou aux élus des légions, jeta l’Empire fondé 
pâr César. 


o Après la mort de Commode, l’Empire romain 
fut ébranlé par de longues et violentes secousses. 
Ce malheur procédait principalemént de ce que 
n’y ayant point de succession assurée pour cette 
grande souveraineté, le Sénat étant lâche et sans 
force, le peuplé sans autorité, les provinces sous 
le joug des légions, et Rome sous celui des Préto¬ 
riens, les soldats s’attribuaient le pouvoir de faire 
des empereurs. Ils proclamaient ceux qui leur plai¬ 
saient pour de l’argent, par faction ou par caprice, 
puis ils leur ôtaient le commandement avec la vie 
pour le vendre â quelque autre qui n'en était pas 
meilleur marchand. Souvent iis les tuaient pour 
la même considération qu’ils les avaient élus; ou 
parce qu’ils n’avaient point de vertu, bu parce 
qu’ils en avaient trop. Mais ils souffraient encore 
moins les derniers que les autres, d’autant que l’a¬ 
mour de la licence et la crainte dé la discipline leur 
représentaient comme tyrans tous ceux qui ne leur 
faisaient pas des profusions, ou qui entreprenaient 
de corriger leurs débauches; de sorte que si jus¬ 
qu'à Commode il n’en avait péri quê de méchants, 
on peut dire que depuis lui il en périt beaucoup de 
bons. Les armées qui étaient dans les provinces, en 
Gaule, eii lllyriè, en Àsie, en Afrique, croyaient 
avoir ce droit d’élire, aussi bien que les bandes 
prétoriennes qui étaient ft Rome; en sorte qu'on 
voyait souvent trois ou quatre empereurs ft la fois. 
SousGailien, il y en eut jusqu’à trente; les légions 
qui ies avaient créés les maintenaient par une 
guerre civile; la victoire donnait ie droit, et l’ftp- 
probation du Sénat suivait le succès, mais tous ceux 
qui mouraient sans l'avoir eue étaient réputés et 
appelés tyrans. 

« Ces continuelles et violentes àgitations entrou¬ 
vrirent, s'il faut ainsi dire, les remparts de l'Em¬ 
pire, ét donnèrent entrée aux Barbares dans le mi¬ 
lieu de ses plus riches provinces » 

Grand mouvement des Barbares. 

Ces Bfcrtares w préparaient depuis long-temps à 
profiter de toutes tes dissensions du grand empira; 
ils se massaient ràé rtutfeé ses frontières, et m pres¬ 
saient, puilr ainsi dire, ft tontes ses portes, atten¬ 
dant te moment faVorablé pour faire irrnptioii. 
Écoutons ft ce sujtet M. de Chateaubriand-. 

u Dira ayant arrêté ses donseüs Ites etoécuie; 
Rente, tpii n’aperçoit à ses frontières que deS soli¬ 
tudes, croit n’aveir rien ft craindre, et netadb sta rtt 
c’est dans ces camps vides que le Tout - Puhftaét 
r assemble l’ftnutëe des notions. Plus de quatre èents 

1 Mézeray , Abrégé chronologique de VHistoire de, 
France. —Hist. avant Clovis, 1. u. 
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ans «ont nécessaires pour réunir cette innombrable 
armée, bien que les Barbares, pressés comme les 
flots de la mer, se précipitent au pas de course. Un 
instinct miraeuleux les conduit; s'ils manquent de 
guides, les bêtes des forêts leur en servent : ils ont 
entendu quelque chose d’en haut qui les appelle 
du septentrion et du midi, du couchant et de l'au¬ 
rore; qui sont-ils? Dieu seul sait leurs véritables 
noms. Aussi ineennus que les déserts dont ils sor¬ 
tent , ils Ignorent d’où ils viennent, mais ils savent 
06 ils vent; ils marchent au Capitole, convoqués 
qu’ils se disent à la destruction de l’Empire romain 
comme & un banquet. 

«La Scandinavie, surnommée la fabrique des 
nations, fat d’abord appelée i fournir ses peuples ; 
les Oimbres traversèrent les premiers la Baltique ; 
ils parurent dans les Gaules et dans l’Italie eomme 
l’avant-garde de l’armée d’extermination. 

« Un peuple qui donna son nom i la Barbarie 
elle-même, et qui pourtant fat prompt à se civili¬ 
ser, les Gotha sortirent de la Scandinavie après les 
Gimbres, qu’ils en avaient peut-être ehassés. Ges 
intrépides Barbares s’accrurent en marchant; ils 
réunirent, par alliance ou par conquête, les Bas- 
tarnes, les Vénèdes, les Sariges, les Roxalans, les 
Slaves et les Alains. Les Slaves s’étendaient, der¬ 
rière les Goths, dans les plaines de la Pologne et 
de la Moscovie, et les Alains occupaient les terres 
vagues, entre le Volga et le Tanais. 

«En se rapprochant des frontières romaines, les 
Allamans (Allemands), qui sont peut-être une par¬ 
tie des Suèves de Taeite, ou une confédération de 
toutes sortes d'hommes, se plaçaient devant les 
Goths, et touchaient aux Germains proprement 
dits, qui bordaient les rives du Rhin. Parmi ceux-ci 
se trouvaient, sur le Haut-Rhin, des nations d’ori¬ 
gine gauloise, et, sur le Rhin inférieur, des tribus 
germaines, lesquelles, associées pour maintenir 
leur indépendance, se donnaient le nom de Franks. 
Or donc cotte grande division des soldats du Dieu 
vivant, formée des quatre lignes de Slaves, des 
Goths, des Allamans, des Germains, avec tous 
leurs mélanges de noms et de races, appuyait son 
aile gauche à la mer Noire, son aile droite ft la mer 
Baltique, et avait sur 6 on front le Rhin et le Danube, 
faible barrière de l’Empire romain. 

« Le même bras qui soulevait les nations du pèle, 
chassait des frontières de la Chine les hordes de 
Tartares appelées au rendez-vous. Tandis que Néron 
versait le premier sang chrétien à Rome, les an¬ 
cêtres d’Attila cheminaient silencieusement dans 
les bois; ils venaient prendre poste à l’orient da 
l’Empire, n’étant, d’un cêté, séparés des Goths 
que par les Palus-Méotides, et joignant, de l’autre, 
les Perses, qu’ils avaient à demi subjugués. Les 


Perses continuaient la chaîne avec les Arabes ou 
les Sarrasins en Asie : ceux-ci donnaient en Afri- _ 
que la main aux tribus errantes du Bargah et du 
Sahara, et celles-iè aux Maures de l’Atlas, achevant 
d’enfermer, dans un cercle de peuples vengeurs, 
et ce 6 dieux qui avaient envahi le ciel, et ces Ro¬ 
mains qui avaient opprimé la terre.» 

Pertinax £an 193). 

Les prétorien? nommèrent le 6tjcppsseiip de Com- 
mp^ : un vieil* guerrier, Périmai, fut cbqls» par 
eu* et accepté par le sénat, Le nouvel empereur se 
montra digne du pouvoir i soq ambition était de 
celles qu'inspire la poijsciençe des talents qu’on a, 
et noo l’envip des talents qu’on ne peut atteindre. 
U 8t redemander a des Barbares je tribut qu’on 
leur appprdaiti et les Barbares le rendirent- Cette 
démarche annonçait de la vigueur et de la fermeté; 
mais le» devanciers de Périmai, en immolant à 
leur faiblesse ou à leurs vipe§ la dignité et l’indé- 
pendançe romaines, avaient fait un mal irréparable- 
uPouyait-oo, dit un historien moderne, racheter 
l’honneur d’un État qui allait être vendu à la criée? » 
Périmai voulait une discipline sévère, les préto¬ 
riens le massacrèrent trois mois à peine après son 

élévation 4 l'Empire. 

Quatre empereurs à la fois.—Jutianus ; Niger ; Albin ; Sévère. 

Après la mort de Pertinax, le monde romain se 
trouva simultanément avoir quatre empereurs. 
Tandis que le? Prétoriens vendaient l'Empire à 
Didius Julianus, tes légions proclamaient en Orient 
Pescennius Niger, en Illyrie Septimus Severii 6 , en 
Bretagne Glodius Aibinus. Le Sénat de Borne vit 
bien que l'empereur salué par ses acclamations 
n'avait aucune chance de Remporter sur ses rivaux; 
il se hâta de réparer une bassesse par une cruauté, 
et condamna Didius Julianu 6 à mort. 

La lutte s'engagea entre les autres compéti¬ 
teurs. Niger, Sévère et Albin se disputèrent l’Em¬ 
pire les armes à la main: Niger succomba d'abord : 
les deux autres soutinrent leurs prétentions sur le 
territoire gaulois. Albin s^appuyait d’une prétendue 
adoption de l’empereur Commode, et commandait 
une armée assez puissante pour faire triompher ce 
qu'il appelait son droit. Sévère lui avait offert, tan¬ 
dis qu'il était encore lui-même en Orient occupé à 
vaincre Niger, le litre de çésar, prétextant que §on 
âge et ses infirmités lui rendaient indispensable 
un appui. Albin avait accepté avec joie cette pro¬ 
position; mais Sévère, yictqrieqx des légions çTQ- 
rient, n'était pas d’humeur à partager l'Empire; il 
résolut de marcher contre Albin. Toutefois, avant 
d'agir ouvertement, il voulut essayer si la trahison 
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n'aurait pas un résultat plus certain que la force, 
et il envoya à Albin une lettre pleine de protesta¬ 
tions d'amitié. Celle lettre devait être remise à 
Albin par des émissaires déterminés qui avaient 
ordre de lui demander une audience secrète, sous 
prétexte de communications importantes, et de 
l'assassiner. Albin conçut des soupçons, fit arrêter 
les assassins, et sur leurs aveux les envoya au 
supplice. 

De son côté, il se résolut à la guerre. Dès ce mo¬ 
ment , il s'appliqua à se faire des partisans à Rome 
et dans les autres parties méridionales et occi¬ 
dentales de l'Empire : la Gaule était déjà dans ses 
intérêts. Quand il eut rassemblé des forces suffisan¬ 
tes, il se mit en marche vers ritalie; mais Sévère, 
qui, avec ses légions illyriennes, était alors sur le 
Danube, s’avança immédiatement à sa rencontre. 
Albin, déjà maître de Lugdunum,se disposait à 
franchir les Alpes, lorsque Sévère le joignit près 
de cette ville. Les hostilités commencèrent; le parti 
d'AIbin eut d'abord l'avantage dans quelques com¬ 
bats isolés, et notamment dans une action où Lu¬ 
pus, un des lieutenants de Sévère, fut défait et 
perdit plusieurs milliers de soldats.—Il arriva tout 
à codp à Sévère un singulier auxiliaire : un certain 
Numérien,qui enseignait la grammaire à Rome, 
voulut prendre part à la guerre ; il s’était décoré 
du titre de sénateur, non dans des vues d’ambition 
personnelle, mais pour être en position de rendre 
de plus grands services à son parti, il réunit-d'a¬ 
bord quelques soldats, ,avec lesquels il défit un 
corps de cavalerie ennemie; sa troupe s'accrut, sa 
renommée se répandit ; d’autres combats, suivis de 
succès, signalèrent son habileté et son courage. 
Sévère, qui en fut instruit, se hâta de lui confier 
un commandement plus considérable. Numérien 
continua à être favorisé par la fortune; entre autres 
exploits, il prit à l’ennemi soixante-dix millions de 
sesterces (8,760,000 francs de notre monnaie), qu’il 
déposa intacts entre les mains de Sévère. Après la 
victoire, ce grammairien-guerrier ne demanda au¬ 
cune récompense, et, dédaignant la dignité de 
sénateur, qu’il s’était attribuée de lui-même, il se 
retira à la campagne, où il passa le reste de ses 
jours, s’occupant de belles-lettres, de philosophie, 
s'animant parfois à ses vieux souvenirs de guerre, 
et vivant satisfait d’une modique pension que lui 
faisait l’Empereur. 

Grande bataille dans les plaines de la Saéne.—Défaite et mort 
d’AIbin.»Cruautés de Sévère (an 199). 

Revenons aux deux armées qui se trouvaient en 
présence dans la Gaule. Une bataille sanglante, 
livrée au milieu des plaines voisines de Trevoltium *, 

1 Aujourd'hui Trévoux, à quelques lieues au nord de Lyon. 


sur la rive gauche de la Saône, au-dessus de Lug- 
dunum, fixa Isr destinée de Sévère et d'AIbin : leurs 
armées, égales en nombre et en courage, étaient 
animées également par la présence des empereurs, 
qui les commandaient en personne. Sévère avait 
plus d’habitude et d’expérience de la guerre que 
son rival; néanmoins la victoire fut long-temps 
disputée. L'aile gauche d’AIbin opposa peu de résis¬ 
tance aux légionnaires de Sévère; rompue presque 
sans combat, elle fut vivement poursuivie jusque 
dans le camp ; mais son aile droite obtint de bril¬ 
lants avantages. Les soldats avaient creusé, dans la 
plaine qui s'étendait devant leur front de bataille, de 
nombreux fossés recouverts d'une couche de terre 
légèrement soutenue, et disposée de façon que la 
surface du sol paraissait parfaitement unie et ne 
donnait aucun soupçon. Pour attirer l'ennemi dans 
le piège, ils feignirent de l’hésitation, se bornè¬ 
rent à combattre de loin et à envoyer en avant des 
archers, qui se reliraient après avoir lancé leurs 
traits. Les soldats de Sévère, impatients d'engager 
l’action, et méprisant une armée qui semblait fuir 
avant le combat, s'avancèrent sans défiance; mais 
la terre s'ouvrit tout à coup sous leurs pas, et la 
première ligne tomba dans les fossés; comme les 
rangs marchaient pressés, la seconde ligne ne put 
pas s’arrêter et tomba sur la première; ceux qui 
suivaient, saisis d’effroi, reculèrent brusquement et 
renversèrent en arrière tout ce qui formait les 
derniers rangs. Les troupes d’AIbin profitèrent de 
ce désordre; l’aile gauche de Sévère fut rompue et 
eut un grand nombre d'hommes tués. 

A la nouvelle de ce désastre, Sévère, avec la 
garde prétorienne, accourut au secours de l'aile 
enfoncée; mais, loin de relever le courage des sol¬ 
dats dispersés, ses prétoriens suivirent leur exem¬ 
ple et se débandèrent. Sévère, emporté par le tor¬ 
rent des fuyards, fut renversé avec son cheval ; son 
courage s’irrita de ce revers, déchirant sa tunique, 
il mit l’épée à la main, et ralliant quelques préto» 
riens, les ramena à l'ennemi, résolu à vaincre ou & 
mourir. Cette troupe, frappant indistinctement tout 
ce qui se présentait devant elle, amis ou ennemis, con¬ 
traignit un grand nombre de ceux qui fuyaient à en¬ 
gager de nouveau le combat. De leur côté, les soldats 
d’AIbin, qui se croyaient déjà victorieux, s'éton¬ 
nèrent de cette résistance inattendue, et ne se dé¬ 
fendirent qu'avec mollesse : le combat se rétablit 
néanmoins. La victoire était toujours indécise; 
Lcetus, commandant delà cavalerie de Sévère, était 
jusqu’alors resté dans l'inaction, ayant, dit-on, le 
projet de laisser les deux rivaux se détruire l’un 
par l'autre, afin de s’emparer de l’Empire après 
eux; lorsqu’il vit que la fortune commençait à se 
déclarer pour Sévère, il sentit le danger de son 
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ambition et voulut faire oublier sa conduite dou¬ 
teuse. Dans le moment où l'armée de Sévère était 
le plus vivement pressée, il chargea en flanc, avec 
sa cavalerie, les soldats d'Albin, qui, malgré leur 
résistance opiniâtre, ne purent soutenir cette nou¬ 
velle attaque, et furent mis dans une déroute com¬ 
plète. A la suite de cette bataille, ta cité de Lug- 
dunum, tombée au pouvoir des vainqueurs, fut 
livrée au pillage et presque entièrement incendiée : 
c'était environ cent quarante ans après le premier 
incendie dont Néron avait réparé les ravages. 

Albin vaincu s'était retiré dans une maison voi¬ 
sine du Rhône; là, jugeant que tout était perdu, 
et pensant bien que le farouche Sévère ne lui lais¬ 
serait pas même la vie, il se perça de son épée, ou 
se fit rendre ce funeste service par un de ses es¬ 
claves. Il respirait encore, lorsque des soldats pré¬ 
toriens arrivèrent et lui tranchèrent la tète, qu'ils 
présentèrent toute sanglante à l'Empereur. Sévère 
nsa insolemment de sa victoire. Dès qu'il ne fut 
plus retenu par la crainte d'un compétiteur à l'Em¬ 
pire, il donna un libre essor à la violence de ses 
ressentiments, et, renonçant à cette apparente mo¬ 
dération qu'il avait jusqu'alors quelquefois affectée, 
il se montra irascible, cruel, inexorable; sa ven¬ 
geance s'exerça même sur le cadavre de son ennemi. 
Il envoya la tète d'Albin à Rome et foula le corps 
sous les pieds de son cheval; ce corps mutilé resta 
étendu pendant trois jours devant la porte du pré¬ 
toire impérial : Sévère le fit jeter ensuite dans le 
Rhône. La femme et les enfants du malheureux 
Albin furent aussi précipités dans le fleuve. Niger, 
qui, depuis sa défaite, vivait en exil dans quelque 
coin reculé de l'Empire, éprouva aussi la cruauté 
du vainqueur. Sévère, qui lui avait d'abord témoi¬ 
gné beaucoup d'égards, le flt égorger, ainsi que 
toute sa famille. 

L'Empereur poussa la barbarie jusqu'à faire re¬ 
chercher les cadavres des sénateurs qui avaient 
péri en combattant pour Albin, afin de les livrer 
aux outrages de la soldatesque, et de les priver de 
la sépulture. Les prisonniers les plus distingués 
par leur naissance ou leurs dignités furent mis à 
mort sans pitié.—Tant de cruautés décidèrent plu¬ 
sieurs de ceux qui avaient un commandement dans 
l'armée vaincue à continuer la guerre plutôt que de 
se soumettre à un vainqueur implacable; ils préfé¬ 
rèrent une mort obtenue les armes à la main à celle 
qu'ils auraient reçue de la hache d'un licteur, et 
Sévère eut encore à livrer de nombreux combats 
dans la Gaule pour achever de détruire un parti, 
que sa clémence après la victoire eût presque sou¬ 
dainement désarmé et soumis. 

Les Gaulois n'avaient pas pu rester étrangers à 
une querelle dont ils étaient témoins et à des com¬ 


bats livrés sur leur territoire; ils avaient embrassé 
la cause d'Albin ; ils lui avaient fourni des soldats, 
des subsides, des vivres, des armes et des muni¬ 
tions de guerre. Sévère ne l'ignorait pas; résolu à 
ne faire grâce à aucun ennemi, il fit poursuivre 
et arrêter tous les partisans d'Albin; et, sur les 
témoignages de délateurs, esclaves ou affranchis 
dénonçant leurs maîtres, il envoya au supplice un 
grand nombre de Gaulois, les plus éminents par 
leurs richesses ou par leur naissance; les femmes 
même ne furent pas épargnées; il en condamna 
plusieurs à partager le sort de leurs maris ou de 
leurs parents. L'avarice, autant que la cruauté, le 
poussait à ces sanglantes exécution»; car la con¬ 
fiscation des biens suivait le supplice, et le produit 
des confiscations fut immense. 

Un Gaulois, traîné devant lui pour répondre à 
une accusation dont la mort était la conséquence, 
essaya de se défendre en faisant un appel à la gé¬ 
nérosité de Sévère. 

a Je me suis trouvé, lui dit-il, engagé dans le 
a parti qui t'a été contraire, par la nécessité, et non 
« par mon choix ; je ne connaissais pas Albin, non 
« plus que toi. Né dans les provinces qui se sont 
a déclarées pour lui, je n'ai pu résister au torrent 
«qui m'entraînait. Aujourd'hui que je suis désarmé, 
« tu ne me feras pas un crime de n’avoir pas trahi 
«celui auquel la fortune m'avait lié pour passer 
«sous tes drapeaux; ce serait reconnaître que ceux 
«qui ont vaincu avec toi auraient pu t'abandonner 
«de même au moment du combat. Au nom de l'hu- 
«manité, considère le malheur des temps, et fais 
«ce que tu voudrais qu'on te flt, si tu étais à ma 
«place. » L'Empereur répondit avec barbarie:«Je 
«souffrirais ce que tu vas souffrir.» Et aussitôt il 
lui flt trancher la tète. 

Sévère retourna en Italie, où il travailla d'abord 
à affermir son pouvoir. De là, il alla combattre les 
Parthes, que les partisans de Niger avaient armés 
contre lui. Puis, rappelé de l'orient à l'occident de 
l'Empire, il vint dans la Bretagne essayer inutile¬ 
ment de dompter les Méates et les Calédoniens. Ce 
fut alors qu'il flt bâtir cette célèbre muraille qui 
s'étend, dans l'ile Britannique, du golfe du Forth 
au golfe de la Clyde, et qui fut élevé pour s'oppo¬ 
ser aux courses des peuples ennemis. 

En venant d'Italie, Septime Sévère s'arrêta quel¬ 
que temps à Narbonne, qu'il gratifia de divers 
embellissements; il y flt construire un pont pour 
traverser des marais qui séparaient la ville du che¬ 
min conduisant à Biterrœ (Béziers). Les débris qui 
subsistent encore de ce monument conservent le 
nom de son fondateur : le pont est appelé pont 
Septimien . 

Sévère avait deux fils, Caracalla et Géta, qui fu- 
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rent ennemis dès l’enfance. Lors de la guerre contre 
les Calédoniens, Caracalla, pressé de régner, se 
voulut débarrasser de son père; celui-ci, rentré 
dans sa tente, se coucha, mit une épée à côté de 
lut et fit appeler Caracalla : «Si tu veux me tuer, 
lui dit-H, prends cette épée, ou ordonne à Papi- 
nien, ici présent, de m’égorger; il t’obéira, car je 
te fais empereur.» Peu de temps après, Sévère, 
malade à Éboracum 1 , et sentant sa fin venir, dit : 
« J'ai été tout, et rien ne vaut. » L’officier de garde 
s'étant approché, il lui donna pour mot d’ordre : 
«Travaillons,» et il tomba dans le repos éternel. 

Carscalta.—Gostmpes et gladiateurs gaulai»,—Droits de cité 
romaine accordés à tous les sujets de l'pmpire. 

Les deux, frères devaient régner ensemble; mais, 
peu de temps après la mort de Sévère, Caracalla 
fit assassiner Géta dans les bras de leur mère. In¬ 
vité par l’Empereur à faire l’apologie de ce meur¬ 
tre, le célèbre jurisconsulte Papinien, moins cpm- 
plaisant que le philosophe Sénèque, répondit: «Il 
est plus facile de commettre un crime que de le 
justifier. » 

Ainsi, au début de sa carrière, cet empereur, 
qui devait mériter un jqur le surnom de destruc¬ 
teur du genre humain, avait déjà projeté un par¬ 
ricide et commis un fratricide. 

Le fils de Sévère était né à Lugdunum ; son pre¬ 
mier npm avait étéBassianus,nom de son aïeul, prê¬ 
tre du soleil en Phénicie. Son père, afin sans dou(e 
de faire naître en lui quelque émulation pour la 
vertu, le fit appeler Marc-Aurèle-Antonin; mais 
jamais la voix populaire ne consentit à souiller ces 
noms glorieux en les appliquant à l’assassin de 
Géta.—Le nouvel empereur portait fréquemment 
une longue simarre, à laquelle était quelquefois 
adaptée un capuchqn ; le nom de ce vêtement gro¬ 
tesque en usage dqns la Gaule, oft la rigueur de 
l'hiver le rendait nécessaire, servit à qualifier le 
chef de l’Empire, qui fut aipsi nommé Cqracalla. 

Il est à remarquer, d’ailleurs, que, depuis long¬ 
temps, les Romains avaient adopté les costumes 
transalpins, Les jeunes chevaliers se paraient avec 
les xerampelines copieur de pourpre fabriquées 
par les Alrébates. Ils se cachaient, dans leurs pro¬ 
menades nocturnes, sous le bardoçucul des San¬ 
tons. Les modes gauloises avaient même pénétré 
dans les armées; on était habitué, depuis deux siè¬ 
cles, à voir des lieutenants de l’Empire, adoptant le 
sagum à couleurs variées, à carreaux brillants, les 
larges braccas 2 belges, les colliers et lesbrace- 

* Eboracum> aujourd’hui York, en Angleterre. 

* Xcrampeline (petite veste), bardocncul (manteau à ca¬ 
puchon), sagum (manteau h ipanches), braccas (pantalon). 
Pour plus de détails, voyez 1.1, c. vi , p. 37 et 41. 


lets d’or, guider les légions romaines avec l’atti¬ 
rail de guerre qui avait distingué lndueieraar ou 
Vercingétorix. Les Gaulois étaient aussi l'objet de 
l’admiration de la populace romaine avide de 
spectacles et de fêtes; c'étaient les gladiateurs 
gaulois que les habitants des quartiers riverains 
du Tibre se proposaient pour modèles; ear, dans 
ces temps de démoralisation et de décadence, ou 
retrouve plus souvent la valeur gauloise dans les 
jeux du cirque que dans les luttes guerrières. Ce 
sont des esclaves nés dans les Gaulés qui, sous le 
nom de crupellaires, de myrmUlons et de rë- 
tiaires fournissaient alors aux fêtes de Rome les 
plus redoutables combattants. Il existait dans la 
Gaule des écoles célèbres de gladiateurs. Noua 
avons dit quels étaient ces crupellaires, entière¬ 
ment couverts de fer, et qui prirent une part si 
fatale à la révolte de Sacrovir (voyez page 990). 
Le myrmillon, couvert aussi d'une armure bonne, 
pour la défense, mais trop pesante pour l'attaque, 
s'accroupissait ordinairement dans le combat, pour 
éviter ou surprendre le rëtialre, qui, armé d’une 
fourche gauloise ou d’un filet, tâchait d'envelopper 
la tète du myrmillon, dont le casque portait un 
poisson pour cimier, tandis que le peuple applau¬ 
dissait et chantait en chœur : Non le peto, pisoem 
peto; quid me fugls. Galle?* Ce n'est pas toi, 
c’est ton poisson que je veux ; pourquoi me fuir, 
Gaulois?» 

L’événement du règne de GaraeaHa qui se rap¬ 
porte directement à l’histoire de la Gaule, est le 
voyage que fit cet Empereur sur le territoire gau¬ 
lois oA il commit toutes sortes d’excès, et «pA, dit 
un historien aneien, il ne parut que pour jeter le 
trouble et le désordre parmi ceux qui adminis¬ 
traient , ce qui lui attira là haine due i la tyrannie. » 
11 se signala surtout par sa cruauté. En arrivant à 
Narbonne, il rançonna les prinoipaui citoyens de 
la Province narbonnaise, viola tous les privilèges 
des cités et fit mettre à mort le proconsul. 

Ce fut sous son règne que tous les sujets libres 
des diverses provinces de l’Empire obtinrent sans 
distinction ni restriction les droits de citoyens ro¬ 
mains. La totalité de la Gaule obtint ainsi la pleine 
égalité civique qui lui avait manqué jusqu'alors. 
Cette mesure eut une grande importance ; elle fa¬ 
vorisa le développement et les progrès du régime 
municipal; elle a été diversement jugée. Il parait 
que les droits de cité romaine gênaient l'Empe¬ 
reur en circonscrivant ses choix; l’entrée au Sénat, 
l’exercice des grandes fonctions dans le chef-lieu 
de l’Empire, ne pouvaient régulièrement apparte¬ 
nir qu’à des Romains ou à des sujets provinciaux 
investis du droit de eité par des sénatus-consultes 
antérieurs à leur nomination. Ces privilèges lui dé- 
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plurent. Le nivellement convient au despotisme : il 
rompit une barrière qu’il jugeait incommode pour 
lut. Le fisc impérial devait d’ailleurs trouver son 
compte è cette mesure ; car des individus qui, avant 
que le droit de cité ne leur fût accordé* n’étaient 
pas soumis aux taxes civiques * allaient désormais 
s’y trouver assujettis. La mesure nouvelle était donp 
pour l’Empereur une question non de liberté, mais 
d’argent. 

Garacaila fit quelques expéditions sur les bords 
du Rhin et du Danube. On prétend qu’il aimait les 
Barbares, et que dans des conférences particulières 
il leur dévoilait le secret de la faiblesse de l’Empire, 
«secret que leur épée leur avait déjà révélé. » Ce fut 
dam une de ces expéditions qu’il rencontra sur les 
frontières septentrionales de la Gaule deux peuples 
nouveaux * les Gotbs et les Alemans. Ce fut aussi 
vers cette époque qu’on vit paraître d’autres peu¬ 
ples jusqu'alors inconnus; les Burgltondes, les 
A la ins, les Gépides et les Hérules, peuples bar¬ 
bares qui firent une halte de dix années au bord du 
Danube et du Rhin avant d’inoBder l'Empire. 

ftsgattttfc - Whu t féminta>-Atexandie Sétère. 

Le bègue des deux premiers successeurs de Ga- 
racalia n\>ffre rien de particulier à la Gaule. Matrin* 
préfet dh prétoire qui le fit assassiner, régna peu 
de dxsfe ; l’armée lui avait donné l'Empire et le Khi 
Ma. Étegatale, plus connu sous le nom d’Hélioga- 
bale, fut élu Empereur, à cause de sa beauté, et 
parce qu’on répandit le bruit qu'il était le fils de 
Caracatta. Le vice qui gouverna plus particulière¬ 
ment le monde sous Élagabale, fut l'impudicité. 
« Ce primé* dit M. de Chateaubriand, d’après {'His¬ 
toire Jugustaie, choisissait les agents du pouvoir 
d’après les qualités qui les rendaient propres & ht 
débauche ; dédaignant les distinctions sociales ou 
les avantages du génie, il plaçait là souveraineté 
polit iqite dans la pUiseàhce qui tient te plus de l’ins¬ 
tinct et de lu brute l .» 

Élagabale tenta pourtant une révolution qui au¬ 
rait pu «voir dé grandes conséquences sur la civüt- 
salton moderne. 11 donna à sa mère un siège dans 
lé fiéhat auprès des consuls * et créa un sénat fémi¬ 
nin qui, en attendant sans doute de décider d’aF- 
faires plus graves, délibérait sur les préséances, les 
honneurs de la tour et la forme des vêlements. 
C'était pour les femmes un commencement et une 
lent&tivë d'émancipation. 

Oet Empereur perdit i’Erhpiré et la vie à cause 
de M motleaUe et de son infamie. Alexandre Sévère* 

* Jtà bôM'rès rtliqùôS ptomortl 'càHiMenâatos sibiptt- 
ütbHtam monnttate mtembronem. ttist. Aug-, p. 474. 


qui était 6on cousin et qui devint son successeur, 
fut massacré par les soldat* à cause de sa justice 
rigoureuse et de sa prévoyante économie. Ce prince 
consacra son règne à d’utiles réformes et è des per¬ 
fectionnements administratifs. Il combattit avec 
honneur les Partbes, qui avaient repris 1e nom de 
Perses. Durant te treieième année de son règne * 
apprenant que les Germains menaçaient les Gaules* 
il se hâta d’accourir sur les bords du Rhin. Là 
étaient campées trois légions en désordre et indis¬ 
ciplinées, qui n’avaient pas empêché les Germain* 
de franchir le fleuve et de ravager le* province* de 
la Germanie gauloise et de la Belgique. A l’ap¬ 
proche de l’Empereur, les Germains évacuèrent la 
Gaule. Alexandra Sévère fit néanmoins ses prépa¬ 
ratifs pour aller les chercher et les combattre jus¬ 
que dans leurs forêts. Il fit travailler à construire 
un pont de bateaux sur te Rhin, et* comme ta sai¬ 
son était avancée* remettant l’attaque au printemps 
à venir, il prit ses quartiers d’hiver, ayant le des¬ 
sein d’employer le temps de cette activité forcée au 
rétablissement de la discipline dans les légions ro¬ 
maines en proie à ta licence. Ges légions avaient 
pour chef Maximin, fils d’un père gotfa etd\me 
mère alaiite* que sa valeur et ses services avaient 
élevé aux plus hautes dignités militaires. Maiünin 
profita du mécontentement causé par ta sévérité de 
l’Empereur, pour exciter une sédition. Alexandre 
Sévère, à peine âgé dé vingt-huit ans* fet massa¬ 
cré avec sa mère dans te bourg de Sécila près dè 
Mogontiacum *. Ainsi, disent les historiens latins, 
s’accomplit la prédiction qu’un astrologue avait 
faite à cet Empereur, en lui annonçant qu’il péri¬ 
rait par l’épée d'un Barbare.—La mort d’Alexandre 
Sévère causa un deuil universel. On lui éleva dans 
la Gaule un cénotaphe, et oO institua des expia¬ 
tions et des fêtes en son honneur. 

Empereur* : de Maiimm à Gordien 111. — Appartins des 
Franc* dan» la Gaule. 

Mâximin remplaça Alexandre : Ce fut le premier 
Barbare qui occupa le trône impérial. Voici le por¬ 
trait qu’en fait M. de Chateaubriand, d’après l'His¬ 
toire Âugâs’tâle : 

« Il avait huit pieds et demi de haut ; il traînait 
senl un chariot chargé, brisait d’un coup de 
poing les dents ou la jambe d’un cheval, réduisait 
des pierres en poudre entre ses doigts, fendait des 
àïbres, terrassait seize, Vingt et trente lutteurs sâift 
reprendre haleiné, Courait de toüte là Vitesse 
d’un cheval Su galop, remplissait plusieurs coüpeS 
dé ses sueurs, mangeait quarante livres de Viande 

* SUiYant quelque* àültuH, 4 Vosàlta, aujourd'hui Ohct- 
We*el. 
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et buvait une amphore de vin dans un jour. Gros¬ 
sier et sans lettres, méprisant les hommes, il était 
dur, hautain, féroce, rusé, mais chaste et amateur 
de la justice. Il était brave aussi, bien qu’il ne fût 
pas, comme Alaric, de ces soldats dont l’épée est 
assez large pour faire une plaie qui marque dans le 
genre humain. On sent ici une nouvelle race d'hom¬ 
mes, laquelle avait trop de ce que l’ancienne n'a¬ 
vait plus assez.» 

Maximin, tout Barbare qu’il était, n’hésita point 
& attaquer les Barbares qui venaient assaillir son 
empire. Quelques troubles qni suivirent la mort de 
Sévère avaient favorisé de nouvelles incursions de 
Germains dans la Gaule : l’activité et le courage du 
nouvel Empereur eurent bientôt triomphé de ces 
envahisseurs. Il battit aussi les Sarmates, qui étaieut 
venus secourir les Germains. Après sa victoire, il 
mandait au Sénat : « Nous ne saurions vous dire 
« ce que nous avons fait, Pères Conscrits, mais nous 
«avons brûlé les bourgs des Germains, enlevé 
«leurs troupeaux, amassé des prisonniers et exter- 
«miné ceux qui nous résistaient. » Une autre ibis, il 
disait : a J’ai terminé plus de guerres qu'aucun ca- 
apitaine de l’antiquité, transporté dans l'Empire 
aromain d’immenses dépouilles, et fait tant de 
«captifs, qu'à peine les terres de la République 
«pourraient les contenir. » On voit qu’en lui le cou¬ 
rage et l’orgueil grandissaient à l’égal de la taille. 

Ses triomphes ne lui profilèrent pas long-temps. 
En moins de trois ans de règne, durant lesquels il 
voulut réformer l’Empire de la même façon qu’il 
avait rétabli la discipline par des supplices, il s’at¬ 
tira la haine du peuple et celle des soldats, L'Afri¬ 
que se souleva : les légions qui y étaient établies 
proclamèrent augurer les deux Gordien, le père 
et le fils.—Gordien-le-Vieux, proconsul d’Afrique, 
était un Romain illustre, descendant des Gracques 
par sa mère et de Trajan par son père.—Le Sénat 
confirma cette double élection et déclara Maximin 
ennemi de la République. A celte nouvelle, l'Empe¬ 
reur se disposa à marcher vers l'Italie, promettant 
à ses légions les biens des Sénateurs qui l'avaient 
proscrit et les dépouilles des deux Gordien; mais 
déjà ceux-ci n'existaient plus. Vaincus par le gou¬ 
verneur de la Numidie, qui était resté fidèle à 
Maximin, l’un avait été tué en combattant, et l'au¬ 
tre s'était donné la mort. 

Le Sénat, désespérant d'obtenir son pardon du 
Barbare qu’il avait voulu déshabiller de la pourpre 
impériale, résolut de soutenir la lutte commencée, 
et désigna deux nouveaux empereurs; l’un, Maxime 
Papien, était un brave soldat; l’autre, Claude Bal- 
bin, un orateur et un poêle:on leur adjoignit, 
comme césar, un enfant de treize ans, petit-fils 
du vieux Gordien. 


Durant ce temps, Maximin avait commencé le 
siège d’Aquilée, ville située au pied des Alpes car- 
niques , sur les confins de la Cisalpine. La popula¬ 
tion se défendait avec un-courage héroïque; les 
femmes avaient coupé leurs cheveux pour en faire 
des cordes aux machines de guerre. Une résistance 
si opiniâtre ne faisait qu’exciter l'irritation de l'Em¬ 
pereur; mais il ne réussit pas à communiquer son 
ardeur à ses soldats. Sa rigueur à maintenir la dis¬ 
cipline excita, au contraire, une révolte; il Ait mas¬ 
sacré, ainsi que son fils, jeune homme remarqua¬ 
ble par sa beauté, et qui fut pleuré des Romains 
efféminés. 

Le Sénat se crut de nouveau maître de l'Empire; 
mais les légions qui venaient de se défaire d’un 
empereur qu’elles-mèmes avaient élu naguère, ne 
pouvaient reconnaître deux empereurs, à l’élection 
desquels elles étaient restées étrangères. A la nou¬ 
velle de la mort de Maximin, les prétoriens couru¬ 
rent aux armes. Oubliant les dangers dans les fêtes, 
la ville de Rome était occupée des jeux capitolins; 
ils arrachèrent de leur palais les deux empereurs 
faits par le Sénat et les égorgèrent. Lejeune césar 
Gordien 111, petit-fils d’un guerrier que les légions 
avaient élevé à l’Empire, se trouvait en quelque 
sorte avoir la consécration militaire : les prétoriens le 
saluèrent auguste; le Sénat et le peuple le recon¬ 
nurent. Son règne dura peu ; il fut marqué cepen¬ 
dant par un événement important pour l'histoire 
de la Gaule : les Gaulois entendirent alors pour la 
première fois le cri de guerre des Francs. 


Empereur» : de Philippe à Valérien.—Misères de l’Empire. 

L’Empire devait être livré pendant quelque temps 
aux caprices des soldats : l'assassinat donnait le 
trône. Philippe, associé à Gordien, finit par l'im¬ 
moler, et se proclama empereur dans le moment 
même où le Sénat lui créait un compétiteur en sa¬ 
luant du titre d 'auguste Hostilien, qui n’osa pas 
défendre le titre qu’il avait osé accepter, et qui, 
apprenant que Philippe marchait sur l'Italie avec 
une puissante armée, se fit ouvrir les veines pour 
mourir. Deux empereurs nommés par les soldats 
n’eurent pas un meilleur sort que l'élu du Sénat : 
Marinus en Pannonie, Papianus en Syrie, furent 
massacrés par les légions même qui les avaient pro¬ 
clamés. Leur désastre n'affermit pourtant pas le 
pouvoir aux mains de Philippe, bien que, par pré¬ 
voyance, il eût associé son fils à l'Empire. Un Pan- 
nonien, Décius (Dèce), envoyé par lui pour châtier 
les légions qui avaient pris part à la révolte de 
Marinus, se fit proclamer empereur. Décius fit 
massacrer les deux Philippe ; il s’était élevé par une 
trahison, il fut vaincu lui-même par la trahison 
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de Gallus : celui-ci perdit bientôt aussi l'Empire j 
avec la vie. Il en fut de même d’Émilien, qui fut j 
son successeur, de Lucius Priscus et de Valens Lici- 
nianus, qui avaient été ses compétiteurs. A la mort 
d'Érailien, Valérien, «personnage d'une si solide 
et si austère vertu, dit un historien, que Décius 
lui avait commis la charge de censeur, nouvelle¬ 
ment rétablie, fut élevé à l'Empire.» Valérien se 
trouvait dans la Gaule lorsqu'il reçut le titre à'Em¬ 
pereur. Son filsGallien, qui était à Rome, prit 
celui de césar . 

«Il y eut ainsi, en moins de trente huit ans, dix- 
sept ou dix-huit empereurs, dont les promotions 
et les destitutions changeaient autant de fois toute 
la face des affaires, et, comme des crises violentes, 
agitaient perpétuellement la constitution de ce 
grand corps, et consumaient les forces au dedans. 
L'insolente audace des soldats et l'ambition déré¬ 
glée de leurs principaux officiers, se fomentant 
mutuellement, étaient les principales causes de tous 
ces désordres. Ils se jouaient de la pourpre sacrée 
comme d'un habit de louage, quils donnaient à 
celui qui en offrait le plus.—Durant ces change¬ 
ments, tout était en combustion ou en défiance, 
les frontières mal gardées, les armées bandées les 
unes contre les autres, rebelles à leurj chefs, enne¬ 
mies ou jalouses du Sénat.—La plupart de ces em¬ 
pereurs n'avaient ni naissance ni vertu; leurs finan¬ 
ces et presque toutes les sources dont on en pouvait 
tirer avaient été épuisées par les prodigalités im¬ 
menses de Commode, de Caracalla et d Élagabale. 
Leur cour ni leur conseil n'avaient point de gens 
d'honneur, mais des scélérats, des bouffons, des 
gens de théâtre, de brelan et de prostitution; des 
flatteurs, des calomniateurs et des donneurs d'avis. 
Les particuliers qui avaient quelque puissance, au 
lieu de remédier à ces maux, les augmentaient et 
ne songeaient qu'à faire leur partie pour acheter 
l'Empire. D'ailleurs, les provinces étaient demi- 
désertes, non-seulement par la peste, qui avait été 
horrible sous Marc-Aurèle et sous Commode, puis 
sous Caracalla et sous Gallus, mais encore plus par 
les voleries des gouverneurs et des intendants des 
mauvais princes, qui, étant la plupart ou des gens 
du bas peuple qui eussent eu honte de nommer leur 
grand-père, ou des esclaves affranchis et autre 
semblable canaille sans honneur et sans pitié, se 
plaisaient à faire sentir aux autres la misère et la 
servitude dont ils portaient encore les flétrissures. 
Les Barbares étaient bien avertis de tous ces désor- 
, dres; ils savaient le faible et les défauts de cet em¬ 
pire, et connaissaient les endroits par où ils le pou¬ 
vaient entamer; les Romains même les y avaient 
introduits en composant des légions tout entières 
de leurs soldats, et les élevant aux plus grandes 
Hist. de France .— t. i. 


charges. Ainsi l'avidité du butin presque certain, 
l'air plus doux des provinces romaines, la passion 
de se venger des torts qu'ils leur avaient faits, et 
le juste désir d'assurer leur liberté contre l'ambi¬ 
tion effrénée de ces dominateurs de l'univers, les 
invitaient de prendre ces occasions favorables pour 
se jeter sur ce grand corps empêtré, divisé et af¬ 
faibli L» 

En effet, ils ne tardèrent pas à franchir les 
frontières de l'Empire. 

Les règnes de divers empereurs jusqu'à Décius 
n'offrent rien de particulier à la Gaule. Certains 
auteurs ont placé au temps de Philippe la prédica¬ 
tion et le martyre de Dionysius (Denis) chez les 
Parisiens; mais on a vu plus haut, par le témoi¬ 
gnage de Grégoire de Tours, que ce fut seulement 
sous le règne de Décius que la prédication de YÉ- 
vangile fit de grands progrès chez les Gaulois. 

Un historien, Eutropc, nous apprend que (vers 
l’an 246 ou 250 de l'ère chrétienne) Décius ou ses 
lieutenants étouffèrent des troubles civils qui s’é¬ 
taient élevés dans la Gaule; il ne dit rien qui puisse 
indiquer quelle était la cause de ces troubles. Peut- 
être fut-ce un soulèvement populaire pareil à ceux 
que nous verrons se multiplier plus tard, et qui 
furent causés par la misère de ceshabitanls des cam¬ 
pagnes, auxquels on donnait le nom de Bagaudes. 

Invasion des Alemans.—Chrocus. 


Sous les successeurs de Décius, les Gaules furent 
envahies par des bandes de Germains armés, gens 
de toutes les tribus, et qui se donnaient, sans doute 
à cause de cette réunion, le nom d 'Alemans 2 . Les 
Alemans ravagèrent d'abord la Gaule septentrio¬ 
nale : Clirocus, leur chef, s'avança ensuite dans l’Àr- 
vernie, où il ruina le célèbre temple de Vasso 3 . II 
pilla et ravagea le pays desGabales (le Gévaudan) et 
celui des Helviens (le Vivarais); ces bandes firent 
souffrir le martyre à saint Didier, évêque de Lan- 
gres et à saint Privât, évêque ÜAnderitum 4 , qui 
s'était réfugié dans une grotte sur le flanc d'une 
montagne, au pied de laquelle s'élève aujourd'hui 
la ville de Mende. — Chrocus descendit dans la 
Narbonnaise, espérant y trouver une proie fa¬ 
cile; arrêté par les murailles d'Arélate (Arles), il 
tenta d'en faire le siège; mais là, dans un combat, 
il fut fait prisonnier par un soldat nommé Marius, 
qui devait plus tard régner un moment sur la 
Gaule. Chrocus, après avoir été promené à travers 

1 Mézeray, Hist. de France av Clovis, 1. n. 

* All-man. Ces deux mois germains signifient tout et 
homme ; ou a attribué ce nom à des hommes de toute origine. 

* Voir plus haut, page 239. 

4 Ancienne cité des Cabales; aujourd'hui Javols, à*12 lieues 
N.-O. de Mende. 
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les ville? qu’il avait ruinées, eut la tète tranchée : 
les Barbares qu'il commandait «e dispersèrent, et 
furent massacrés, pour la plupart, ayant d'avoir pu 
repasser le Rhin, 

Ce fut vers cette époque qu’une armée de Ger¬ 
mains et de Francs, traversant la Gaule, pénétra 
en Espagne, ruina la ville de Tarragone, parcou¬ 
rut, pendant douze ans, la Péninsule, dévastant et 
pillant tout sur son passage, et revint en Germanie 
chargée de butin. . 

Le» Frapc».—Lepr origine.-Leur ijjarplje d«W I» Gaufe 

Npus avons dit que les Francs apparurent pour 
U première fois dans les Gaules sous le règne de 
Gordien RI: ils se présentèrent dp côté de Mogun- 
tiacum, Aurélieq, qui depuis fut empereur, et qui 
commandait alors b sixième légion stationnée sur 
le Rhin, irnattaqua, leur tnasept cents bemraes 
et leur fit trois cents prisonniers. R faut que cette 
victoire ait été alors considérée comme bien im¬ 
portante, car les légionnaires, partant pour aller 
faire la guerre aux Perses, en consacrèrent le souve¬ 
nir dans une chanson militaire, dont le refrain était : 

«mil» Pranm», mille SariMta» temH occMhntis; 

» Mille, mille, mille, mille, miUe Ferme quortiBus.» 

(Apré» avoir vaincu mille Franc» et mille germain, non» 
pouvons braver de» million» de Penes.) 

«Ainsi, dit M. de Chateaubriand, le nom de nos 
pères se trouve pour la première fuis dans une 
chanson de soldats qui exprime à la fois leur valeur 
et la frayeur des Romains, » 

C’est ici le lieu d’indiquer l’origine des Francs et 
la marche de leur invasion. Nous croyons ne pou¬ 
voir mieux faire que de citer textuellement les pa¬ 
roles du savant professeur qui, le premier, a porté 
le fiambleau de l’observation et de la critique sur 
çes temps obscurs de notre histoire, 

« L’origine des Francs, dit M. Guizot 1 , a été long¬ 
temps le sujet de fables savantes et de contesta¬ 
tions patriotiques, Les uns voulaient absolument 
que l'antiquité de la race frapque ne fût surpassée 
par aucune autre; ils ont fait des Francs pne colo¬ 
nie de Troyeps réfugiés vers l’embouchure du Da- 
. nube, et poussés de là par les Goths sur les bords 
du Rhin. Les autres, plus jaloux de finviolabililé 
du sol gaglois que de l'antiquité de ses habitants, 
n'ont pu supporter la pensée que la Gaule eût été 
conquise par uue race étrangère; les Francs ont 
été pour eux des Gaulois, qui, précipités d’abord 
sur la Germanie par des causes ineonnnes, revin¬ 
rent ensuite reprendre possession de leur patrie. 

’ II* Essai sur iHistoire de France : — De l'origine et de 
l'établissement des Francs dans la Gaule. 


Aucune de ces hypothèses ne s’appuie sur aucun 
témoignage, sur aucun fait; ce sont les rêverie* 
d’un patriotisme puéril et d’une érudition fantas¬ 
tique. 

« Les Francs sont un peuple germain. Leur lan¬ 
gue, Ie6 premiers lieux où les rencontre l'histoire, ne 
permettent pas d’en douter. Mais, ce fait reconnu, 
la question de leur origine n’est pas encore réso¬ 
lue, et les hypothèses, bien que resserrées dans un 
champ plus étroit, n’ont pas laissé de se multi¬ 
plier. On s'est obstiné long-temps à chercher dan* 
la Germanie un peuple distinct, établi dan* un 
lieu fixe, et constamment revêtu du nom de Franc*. 
Quelque* érudits ont cru le trouver daut l’ancienne 
Pannonie; une phrase de Grégoire de Tour*, le 
nom de Sicambre s donné sou* Tibère à une co¬ 
horte de Pannoniens, la présence eu Pannonie 
d’une bande de Francs, qu’y avait transporté* l'em¬ 
pereur Probus, leur ont suffi pour placer sur cette 
rive du Danube le séjour primitif de toute la nation 
franque. D’autres, d'après un passage du géogra¬ 
phe de Ravenne, ont prétendu reconnaître, ver* 
l’embouchure de l'Elbe, dans un territoire dit 
Maurungania, la demeure originaire d'une tribu 
spéciale nommée les Francs, qui, s'avançant peu à 
peu vers le Rhin, soumit les tribus environnantes 
et leur donna son nom. Cette opinion est celle de 
Leibnitz- 

« Ce sont encore des hypothèses dénuées de preu¬ 
ves directes, et indirectement repoussées par les 
faits auxquels s’attache quelque certitude.—Le nom 
des Francs ne se rencontre dans aucune aoeieoae 
, description latine ou grecque de la Germanie, et 
[ cependant les historiens nomment les tribus qui 
habitaient les lieux où on veut les placer. Ils déw- 
| gueot surtout, avec assez de détails, les tribus de 
la Pannonie, plus voisines et mieux connues de* 
Romains. D'autre part, l'autorité du géographe de 
Ravenne est fort peu sûre; il vivait au vu e siècle, 
i c'est-à-dire déjà bien loin du temps dont il parle, 
1 et n’avait, à notre connaissance, aucun moyen pur- 
i ticuUer de savoir la vérité. 

«L’opinion de ceux qui regardent les Franc* 
comme une confédération formée par le* tribu* 
germaine* situées entre le Rhin, le Mayn et lu 
Weser, me parait seule probable : les confédéra¬ 
tions de ce genre sont communes entre les pets- 
i plades barbares. L’Amérique du Bord en a offert et 
' en offre de nombreux exemples. Ce fut une confé- 
! dération analogue qu’Arminius souleva contre les 
Romains. Plus tard, et au midi des Francs, se forma 
la confédération des Allemands (/4U~men), qui * 
donné son nom à toute l’ancienne patrie des Ger¬ 
mains. Iæs guerres continuelles que portaient les 
Romains dans cette partie de la Germanie don- 
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orient lien S ces alliance»des tribus voisines, unies 
dans an intérêt commun de défense.—Enfin, «a c'est 
iet on témoignage positif, on trouve, sur ta carte 
dite de Peutlnger, le mot Francia, éerit sor la rive 
droite da Rhin comme nom «ht paya que je viens 
d’indiquer, et en même temps on y lit j Chaud, 
Amsibarti, Cherusd, Chamavt qui êt Frand. 
Ces tribus fermaient donc la confédération des 
Francs.—Plusieurs autres tribus, qui erraient dans 
lêa mêmes contrées, comme les Bructères, les Cab¬ 
les, les Attuariens, tes Sien mères, paraissent aussi 
être entrées dans cotte confédération, nécessaire» 
ment mobile dans des siècles où l'Europe entière, 
romaine et barbare, était en proie au plus grand 
mouvement de dissolution et de formation dont 
rhistofre offre l’exemple. 

«Quant ao nom de Francs, Ort convient généra» 
lement qu’il signifie hommes libre». Des Germains 
H’aumient pas songé i te donner un nom pareil 
avant l’époque oA l'Empire romain menaça leur 
liberté; mais on conçoit aisément que, dsns la lon¬ 
gue latte qu’ils eurent 4 soutenir, its se soient 
plu i prendre un nom qui attestait leur indé¬ 
pendance... 

« Depais leur première défaite par Atirélien , les 
invasions des tribus franques, dans la Belgique et 
dans la Gaule orientale, furent continuelles. Elles 
avaient pour cause tantôt le goôt des aventures et 
le besoin du pillage, tantôt la nécessité de fuir de¬ 
vant quelque tribu nouvelle qui arrivait sur la rive 
droite du Rhiii, quelquefois des alliances tempo¬ 
raires arec les empereurs ou les prétendants à 
l’Empire, qui cherchaient parmi les Barbares des 
satellites et des soldats; enfin le mouvement géné¬ 
ral qui précipitait alors lés peuples d'Orient en 
Occident, et provenait sans doute de l'accroisse¬ 
ment progressif d’une population toujours errante. 
Ü est impossible et inutile d’énumérer ees incur¬ 
sions partielles et Sans cesse répétées. De Probus d 
Tftéodesé» le-Grand, il est peu d'empereurs qui 
n’aient eu affaire à quelques bandes franques et ne 
les aient tantôt repoussées, tantôt reçues parmi les 
têoupéS de l'Empire, on tolérées sur lé territoire 
romain. Sous le nom de Ripaarii, des corps de 
FrartéS, comme d’autres Barbares, obtenaient ud 
établissement sur les rives du Rhin, à charge de dé¬ 
fendre les frontière* Contre les bandes nouvelles 
qui voudraient les franchir, peut-être contre leurs 
anciens confédérés. D’autres, sous le nom de Lœtt, 
après avoir servi dans les armées romaines, rece¬ 
vaient dans l’intérieur des Gaules, en général dans 
le nord, des terres ©ô Ils s’établissaient avee pro¬ 
messe de les cultiver, mais qu’ils abandonnaient 
souvent pour reprendre leur vie vagabonde ; Car 
l’activité Sans travail est la situation dont l’homme 
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se résout le piaa difficilement i sortir. D'autres en¬ 
fin , sens condition préalable, sans concession des 
empereur», après avoir erré dans te pays, s’arrè» 
taiaut deux-mêmes dans quelque district déserté 
de tous tes riches propriétaire», prenaient posses¬ 
sion de quelque villa 4 moitié dépeuplée, dépo¬ 
saient U leur butin, faisaient cultiver teechamp» 
par des esclaves, 4 qui il importait peu de changer 
de maître», et se trouvaient ainsi transformés en 
habitants de» Gaules sans avoir cessé d’étre des 
Barbares. 

«Ces bandes, ordioséroawot peu nombreuses et 
sans relations entre elles, conservaient leurs mœurs, 
leur» coutume» et leur» chef». Il suffisait que ceux ci 
reconnussent i* suprématie vague et insignifiante 
des empereur» et devinssent an besoin leurs sol¬ 
dats. B» en recevaient même aaaet souvent, sur le 
territoire qu’ils occupaient, quelque fonction, quel¬ 
que titre qui les grandissait 4 leurs propre» yeux, et 
aussi aux yeux de leurs grossier» compatriote». On 
le» voit comités t duces, magisiri müitias, «t 
l’Empire romain prolongeait ainsi son existence 
nominale dans des lieux où les Barbares étaient les 
seuls maîtres véritables du sol et des habitants. 

«Ainsi se passèrent le lit* ét te iv e siècle, et à 
travers les vicissitudes de l’obscure destinée de tou¬ 
tes ces bandes, souvent détruites dans leurs cour¬ 
ses , on chassées de tenrs précaires établissements, 
le nombre des petits chefs et de» petite» tribus 
alla toujours croissant dans la Belgique et sur la 
rive gauche du Rhin.—Dans la première moitié du 
V e siècle, lorsque ta grande irruption des Goths, 
des Bourguignons, des Vandale» et de» Huns vint 
décidément mettre en pièces l’Empire romain, le 
rôle des Francs deVint moins considérable, et il sem¬ 
ble qu’ils disparaissent on moment de rhistoire. lia 
ne s'étaient point, comme ces peuples, avancés tout 
A coup et en corps de nation; leurs incursions 
avaient été partielles èt successive». On les vit pren-, 
dre parti, soit pour, soit contre les générant de 
l’Empire ou les nouveaux venus, selon que lé sort 
avait jeté telle ou telle de leur» bandes sur 1e terri¬ 
toire qué tenaient encore les Romain», ou sur celui 
qu’avaient envahi tes Barbares. La communauté 
d’origine, de mœurs, d’intérêts généraux et défi¬ 
nitifs n’était pas uri lien qui pût tenir unis dé tels 
hommes, ni les rapprocher quand ils étaient sépa¬ 
rés; ils ne formaient aocntl dessein entendu ni pré¬ 
voyant d'établissement ni de conquête : ils rece¬ 
vaient, du hasard et de leur situation momentanée, 
leurs amis, leur» ennemis et ('impulsion qui les 
portait tantôt A se fixer dans an fieu, tantôt 4 cher¬ 
cher fortune ailleurs... » 

Le mouvement qui poussa les Francs dans les 
Gaules fut une marche lente, progressive, ineohé- 
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rente et une invasion vaste et subite. Les bandes 
franques arrivèrent successivement, isolément, et 
occupèrent, chacune pour son compte, telle ou 
telle portion du territoire. Puis, comme on le verra 
par la suite, elles se rallièrent autour de Clovis, et 
avancèrent, sous sa conduite, dans l’intérieur du 
pays; mais, même à la mort de ce fondateur de la 
monarchie franque, elles étaient encore loin de 
former une nation compacte et en possession d’une 
étendue déterminée. Aussi, de tous les peuples 
barbares transplantés dans l'Europe occidentale, 
les Francs sont-ils celui dont l’histoire, à cette 
époque, est le plus dépourvue d’unité, de régula¬ 
rité et d’ensemble. Plus rapprochés de la Germanie 
que tous les autres, ils conservaient au-delà du 
Rhin de plus fréquents rapports, et ils en rece¬ 
vaient continuellement ùne impulsion nouvelle vers 
l’occident et de nouvelles recrues. El, suivant l'o¬ 
pinion de M. Guizot, c’est surtout à cette dernière 
circonstance qu’il faut attribuer la prépondérance 
toujours croissante qui fit enfin tomber la Gaule 
entière sous leur empire et sous leur nom. 

CHAPITRE VI. 

DEUXlàüB EMPIRE DES CAULES. 

Les trente tyrans. — Posthume. — Dmxiêmc empire des Gantes. 
—Guerre de Posthume contre G illien.— Insouciance de Gallien. 
—Révolte de Lollicn.—Mort de l'osthunie et de son fils.—Compé 
titeurs à l’empire. — Les deux Victori».— mort —Victoria. 
—Élection et mort de Marins.-Télncus.—Siège d’Angusiodiinum. 
\ —Alliance avec Claude.—Monuments élevés par Téiricu* — Auié- 
lien empenur.— Trahison de .Tétri iis.— Bataille des champs ca- 
talauniqucs — Triomphe d’Auié ien.— Humiliation de Tétricus. 
—Fin de l’empire des Gaules. 

(De l’an 260 à l’an 273. ) 


Les trente tyrans.—Posthume.—Deuxième empire des Gaules. 

Pendant le règne de Valérien, qui mourut pri¬ 
sonnier de Sapor, roi des Perses, et sous le règne 
de son fils Gallien, qui, satisfait de posséder le 
trône, ne songea ni à raeheier ni à venger son père, 
les historiens comptent trente compélileurs à l’Em¬ 
pire, auxquels ils donnent le nom de tyrans; ce 
nombre doit être réduit à dix-neuf. C’étaient, en 
Orient, Cyriades, Macrien, Baliste, Odénat ei Zé- 
nobie; en Occident, Posthume, Lollicn, Victorin 
et sa mère Victoria, Matius et Tétricus; en lllyrie 
et sur les confins du Danube, lngennus, Régilien 
et Auréole; dans le Pont, Saturnin; eu Isaurie, Tré- 
bellien; en Thcssalie, Pison; en Grèce, Valeus; en 
Égypte, Émilien; en Afrique, Celsus. 

Le spectacle qu’offrait alors l'Empire était affreux, 
mais singulier. «C'était, dit M. de Chateaubriand, 
comme une scène anticipée du moyen âge. Jamais, 
depuis les beaux jours de la République, on n avait 


vu à la fois tant d’hommes remarquables : ees 
hommes, nés des événements qui forcent les talents 
à reprendre leur souveraineté naturelle, ne possé¬ 
daient pas les vertus des Caton et des Brutus; mais, ^ 
fils d’un autre siècle, ils étaient habiles et aventiL- 
tureux. Rentrés malgré eux sous la tente, ces Ro¬ 
mains de l'Empire avaient repris quelque chose de 
viril par la fréquentation des mâles générations des 
Barbares...» La plupart de ces prétendante, qui 
défendirent l'Empire contre les ennemis du dehors, 
et qui se le voulurent approprier, auraient été des 
princes capables. — Macrien, vieillard rusé, poli¬ 
tique et hardi, était estropié : il faisait porter les 
ornements impériaux par ses deux fils, jeunes et 
vigoureux, au lieu de les traîner lui-mème.—Odé¬ 
nat, qui repoussa Sapor et vengea Valérien, est 
encore plus connu par sa femme Zénobic et par le 
rhéteur Longin.—Baliste, lngennus, étaient d'illus¬ 
tres capitaines. — On donnait à Calphurnius Pison 
le nom $ homme . — Régilien fut si renommé, que 
le Sénat lui décerna les honneurs du triomphe, 
malgré sa révolte contre Gallien. — Posthume, qui 
élendit sa dominaiion sur les Gaules, l'Espagne et 
peut-être la Grande-Bretagne, eut du génie...» 

Expliquons comment Posthume fonda le second 
empire des Gaules. 

Lors de l'invasion des Francs, dans la dernière 
année du règne de Valérien, le jeune Gallien, fils 
de l’Empereur, fut envoyé sur les bords du Rhin»; 
il avait pour lieutenants, ou plutôt pour conseils, 
Aurélien, qui depuis fut empereur, et Posthume. 
Ce dernier se distingua particulièrement dans cette 
guerre et réussit à repousser les Francs au-delà du 
fleuve. Grâce à ses victoires, on put faire alliance 
avec un des chefs de celle redoutable confédéra¬ 
tion germaine, qui s’engagea à ne plus passer le 
Rhin, et même à en défendre le passage aux autres 
peuples de la Germanie. Le traité fut fait au nom 
de l’Empereur régnant, Valérien. Il parait que dès 
lors la Gaule apprit à vénérer en Posthume le guer¬ 
rier auquel elle devait son repos. 

Mais ce repos ne fut pas de longue durée; la mort 
de Valérien y mit un lerme. Les Francs ne se cru¬ 
rent pas obligés à respecter vis-à-vis du fils le traité 
qu’ils avaient conclu avec le père. Dès la première 
année du règne de Gallien, ils franchirent dc^nou- 
veau la barrière qu'ils avaient promis de défendre, 
et reparurent dans la Gaule. Aussitôt, suivant 
l’exemple de son père, le nouvel Empereur envoya 
dans ces contrées Salonin, son fils aîné, auquel il 
adjoignit deux gouverneurs ou conseillers, l’un 
chargé de veiller sur la personne du jeune césar, 
l’autre destiné à prendre le commandement de l’ar¬ 
mée. Sylvain fut attaché spécialement à Salonin. 
Posthume, qui venait de se signaler contre les 
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Francs, fut placé à la tète des légions. La mésin¬ 
telligence ne tarda pas à éclater entre les deux 
lieutenants de l'Empereur : le courtisan voulait avoir 
le pas sur le général. Posthume était trop justement | 
fier de ses victoires pour fléchir devant Sylvain. Il 
attendit une occasion de se venger; elle ne tarda 
pas. Ayant surpris les Germains au retour d'une 
de leurs expéditions, il les battit et leur enleva un 
riche butin, qu'il abandonna à ses soldats, soit par 
générosité, soit à dessein. Sylvain prétendit que 
ces dépouilles de l'ennemi devaient appartenir à 
l’Empereur, et ordonna de les apporter à Colonia 
Agrippina, où se trouvait alors le jeune césar. 
L’armée s'indigna de cette prétention, et Posthume, 
qui avait feint de vouloir exécuter l'ordre donné 
au nom de Salonin, se laissa forcer par les troupes 
mutinées à prendre le commandement de l'insur¬ 
rection et à marcher sur Co!onia. La garnison de 
cette ville, au lieu de combattre, se réunit aux ré¬ 
voltés et leur livra Sylvain et son élève. Posthume, 
paraissant céder à la violence des légions, fit met¬ 
tre à mort les deux prisonniers; ensuite ses soldats 
le proclamèrent empereur. 

Cette élection, à laquelle accédèrent les légions 
cantonnées en Espagne et dans les Iles Britanni¬ 
ques , donna naissance au second empire des Gau¬ 
les, qui comprit aussi l'Espagne et la Bretagne, et 
eut ainsi la même étendue que l'Empire légué par 
Constance Chlore à Constantin. 

Posthume, qu'un acte criminel avait rendu le 
maître de l'autorité souveraine, l'exerça du moins 
de manière à légitimer sa puissance. C'était un 
homme de guerre, actif et courageux, doué de 
qualités brillantes, de l'amour de l'ordre et du 
génie de l'administration. 11 assura l'indépendance 
et la prospérité des états soumis à son pouvoir. 
Non content de maintenir la tranquillité intérieure 
des Gaules en en chassant les Germains, il les pour¬ 
suivit même dans les régions transrhénanes, et fit 
construire de distance en distance, sur la rive droite 
du fleuve, des forts destinés à tenir en respect les 
Barbares; aussi les Gaulois lui donnèrent-ils le litre 
de Germanique. Il existe plusieurs médailles de 
Posthume portant pour exergue : Germanico 
Maximo . Galliœ restitutori . 

Guerre de Posthume contre Gallien.—Insouciance de Gallien. 

Gallien, qui avait paru peu sensible à la capti¬ 
vité de son père, se montra fort affligé de la 
mort de fils; néanmoins il se contenta d'abord 
d’envoyer, quelques légions d'élite pour le venger. 
Posthume résista pendant trois années. Auréole, 
un des lieutenants de l'Empereur, et qui,sans por¬ 
ter le titre d auguste, avait toujours une armée à 1 


- » 

ses ordres, arriva pour lui porter le dernier coup : 
il vainquit Posthume dans un grand combat. L'ep- 
pereur des Gaules était sur le point de succomber, 
lorsque Gallien lui-mème accourut pour prendre 
sa part du triomphe. Auréole, mécontent, laissa 
perdre les fruits de sa victoire. Posthume fit un 
appel aux Gaulois, et redoubla d'efforts. La guerre 
recommença avec une nouvelle énergie, mais avec 
des succès divers. Gallien combattit en personne*et 
fut blessé par une flèche. Alors, rebuté des fatigues 
et des périls d’une guerre dont il n’entrevoyait pas 
le terme, il se décida à repasser les Alpes et à lais¬ 
ser Posthume régner paisiblement sur des contrées, 
sur des peuples qui montraient pour sa cause autant 
de courage que de dévouement. 

Pendant tout le reste de son règne, l’empereur 
romain ne témoigna dans aucune occasion le désir 
de rattacher à l'Empire les belles provinces qui 
avaient reconnu l'autorité de Posthume. Celte in¬ 
souciance a paru â un de nos grands historiens 
modernes plutôt un vice de caractère qu’un signe 
de lâcheté. 

«Orateur et poète, dit-il, Gallien était indiffé¬ 
rent à tout, même à l'Empire. Lui apprenait-on 
que l’Égypte s'était révoltée : «Eh bien! disait-il, 
«nous nous passerons de lin. — La Gaule et l'Asie 
«sont perdues. — Nous renoncerons à l’aphro- 
«nitre, nous ne porterons plus de sagum d'Arras.» 
Mais ne touchez pas aux plaisirs de Gallien! Si le 
bruit d'une rébellion ou d’une invasion trop voisine 
menace sa paix, il court aux armes, déploie de la 
valeur, écarte le danger et se replonge avec acti¬ 
vité dans sa paresse. Féroce pour conserver son re¬ 
pos, il écrivait à l'un de ses officiers, après la ré¬ 
volte d'ingennus en lllyrie : « M'épargnez - pas les 
« mâles, quelque soit leur âge, enfants ou vieillards. 
«Tuez quiconque s'est permis une parole, une pen- 
«sée coutre moi.» Il condamnait à mort quatre ou 
cinq mille soldats rebelles tout en bâ:issant de petites 
chambres avec des feuilles de roses, et des modèles 
de forteresses avec des fruits.—Un marchand avait 
vendu des perles de verre à l’Impératrice pour de 
vraies perles : Gallien le condamne à être jeté aux 
bêtes, et fait lâcher sur lui uq chapon.—A chaque 
nouvelle désastreuse, Gallien riait, demandait quels 
seraient les festins, les jeux du lendemain et de la 
journée. Le monde périssait, et il composait des 
vers pour le mariage de ses neveux. «Allez, aima- 
«bles enfants, soupirez comme la colombe, em- 
« brassez-vous comme le lierre, soyez unis comme 
«la perle à la nacre. » Il philosophait aussi; il accor¬ 
dait à Plotin une ville ruinée de la Campanie pour 
y établir une république selon les lois de Platon. 
Au milieu de la société croulante, couché à des 
banquets parmi des femmes,.cet Horace impérial 
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ne voulait de le vie que le plaisir:.. Tout fut trou¬ 
blé sous son rëgne, excepté sa personne; il ne 
maintenait le calme autour de lui et pour lui, qu’à 

la longueur de son épée L » 

» 

Révolte de Lattiwir—Mort de PoMhume et de sod fils (an 267). 

Posthume ne jouit pas plus de trois années de la 
paix qu’il avait conquise : l’exemple de sa haute 
fortune lui suscita des rivaux. Un de ses lieute- 
. nants, chef des légions gauloises, Lollien, se crut 
des droits égaux à l'empire; et, favorisé par les 
troupes qui gardaient les rives du Rhin, se fit pro¬ 
clamer empereur. Posthume marcha contre lui et le 
vainquit ; mais son triomphe mèmçcausa sa perte. Les 
soldats victorieux réclamèrent le pillage de Mogun- 
tiacuin.dont la garnison avait pris part à la révolte. 
Posthume, autant par générosité que par politique, 
ému do pitié pour une population innocente, et 
désirant conserver intacte une place forte qui im¬ 
portait à la défense des frontières, s’y opposa : son 
refus courageux souleva l’armée, où quelques traî¬ 
tres s’étaient sans doute glissés. L'empereur voulut 
faire respecter les lois de la discipline : les soldats 
le massacrèrent lui et son fils. Ce jeune homme, 
qui avait reçu les titres de césar et A'auguste, 
jouissait dans la Gaule et dans l’Italie même d’une 
certaine célébrité. Il était fameux par son élo¬ 
quence, et plusieurs de ses harangues n’ont pas été 
jugées indignes d'être attribuées à Quintilien. La 
renommée littéraire du fils, la gloire militaire du 
père, n'arrêtèrent pas le fer des assassius. 

Compétiteur» à l’empire. — Le» deux Victoria. — Leur mort 
(an 268). 

La mort de Posthume causa dans la Gante une 
vive douleur. Cette contrée avait, pendant son rè¬ 
gne, recouvré Une existence indépendante et une 
suprématie politique; elle était devenue la métro¬ 
pole d’un empiré qui comprenait tontes les contrées 
européennes situées par delà les Alpes et le Rhin, 
à l’occident de l’Italie : l’tlè Britannique formait 
une de ses grandes provinces. La Gante n’était donc 
pas disposée à reprendre le joug romain. Les lieu¬ 
tenants de Posthume sé disputèrent d’ailleurs la 
succession de leur empereur. En moins d’une année, 
on compta quatre compétiteurs au pouvoir, Lol¬ 
lien, qui venait d’être vaincu, Laélien, Élien 2 et 

1 Chateaubriand, Élud. hiitor. sur la chute de l'Empire 
romain. — Hisl . aug., p. 467 et suir.—Trebell. Poil. HUt . des 
trente tyrans. 

1 Quelques auteurs ont cru que ces (rois noms indiquaient 
un même personnage, et, en effet, H est bien difficile de dis¬ 
tinguer, dans les récits des historiens contemporains, s’il 
s’agit d’un seul ou de trois compétiteurs à l’empire.—On trouve 
pourtant des médailles qui indiquent trois empereurs diffé- 


Victorin : ee dernier fut celui auquel l’armée déféra 
l'empire. C’était un chef habile et courageux, dont 
l’avénement fût agréable k la nation. Il était fila de 
la célèbre Victoria, sœur de Posthume, que les 
anciens historiens ont surnommée la Zénobie des 
Gaules, et que les soldats, témoins de son courage 
dans la guerre contre Gallien, avaient saluée du 
nom glorieux de mère des armées (mater Castro- 
rtnn). Victoria s’était fait déclarer augusta par Pos¬ 
thume, et avait engagé Son frère à associer à l’Em¬ 
pire le jeune Victorin, qui, s’il faut en croire les 
contemporains, était digne de cet honneur. «On ne 
trouve, dit Trébellius Pollion, dans son Histoire des 
trente tyrans , aucun prince qui l’emporte sur Vic¬ 
torin; il est digne d’être comparé à Trajan pour le 
courage, à Marc-Antoine pour la clémence, h Nerva 
pour la gravité, à Pertinax et â Sévère pour t’amonr 
de la discipline. » Mais si Victorin possédait de 
grands talents, il avait aussi la faiblesse qui sou¬ 
vent les accompagne, l’amour des femmes. La li¬ 
cence de ses mœurs et ses adultères ont terni sa. 
gloire. Ardent et emporté dans ses passions, quand 
la séduction ne lui réussissait pas, il employait le 
rapt et la violence. Un Gallo-Romain, dont il avait 
enlevé la flemme, parvint à faire partager son res* 
sentiment aux soldats, excita une sédition k Cola* 
nid Agrlppina, et, dans le tumulte, le frappa 
d’un coup mortel : Victorin ne mourut pas aussitôt. 
Avant d’expirer, et par le conseil de sa mère, H dé¬ 
clara son fils auguste . Le jeune prince fût aussitôt 
proclamé empereur par les légions stationnées à 
Colonia ; mais bientôt les troupes qui avaient pris 
part à la sédition, craignant qu’il ne voulût venger 
son père, à qui, selon l’usage, il avait fait décerner 
les honneurs divins, se soulevèrent de nouveau et 
le massacrèrent. Le père et le fils furent enterrés 
dans un même tombeau près de Cologne, ôû, sur 
une table de marbre, on grava cette simple inscrip¬ 
tion : Ici reposent les deux Fictorln, tyrans . 

Victoria.—Élection et mort de Mai ius (au 268). 

Les légions qui avaient massacré le frère, le fils 
et le petit-fils de Victoria conservaient néanmoins 

rents, et le passage que nous allous citer nous a décidés à 
en faire la distinction. 

« Laélien, Lollien, Élien , ce dernier avec le prénom de Lu¬ 
cius, sont des noms qui, dans les auteurs qui en ont parlé, 
paraissent désigner le même personnage, savoir : le tyran qui, 
au rapport de l'histoire, usurpa la couronne dans la Gaule 
pendant que Posthume régnait sur cette contrée, qui fut la 
cause de sa mort, et qui resta maître d’une partie de la Gaulé 
pendant plusieurs mois, jusqu à ce qu’il fût tué par ses pro¬ 
pres soldats, à l’instigation de Victorin. Suivant les médailles, 
au contraire, ce sont trois personnages différents, puisque 
leurs prénoms ne sont pas les mêmes. Aussi, à l'imitation 
d’Eckel, les avons-nous distingués et eu avons-nous fait trois 
tyrans; mais leur histoire est fort embrouillée. » Mioivaet, de 
la rareté et du prix des médailles antiques, t. il, p. 72. 
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na grand respect pour la mère des armées; c’était 
pour eux comme une divinité vivante. Victoria, en 
effet, était douée du caractère ferme et des grandes 
qnalités qui commandent la vénération. La Zéoobie 
de Palmyre disait : «Si j’étais maîtresse de l'empire 
«du monde, je le partagerais avec Victoria, qui 
«me ressemble.» Suivant quelques auteurs, la Zé-, 
nobie gauloise, tirant ses droits du respect qu'elle 
inspirait, gouverna pendant quelque temps l’em- 
pire des Gaules.—On battit en effet monnaie i son 
efftgie dans l'atelier impérial de la cité des Tré- 
vires (Augusta Trevirorum).— L’empereur qu'elle 
choisit, quoique d’une origine inférieure, était 
digne par son courage de commander aux armées. 
Elle-même se réservait sans doute la direction des 
affaires politiques et civiles. Cet empereur était ce 
Marins qui, peu de temps auparavant, avait pris 
dans un combat le farouche Cbrocus, roi des Ale- 
mans, action courageuse et opportune qui amena 
la dispersion des Barbares et la délivrance de la 
Gaule. Le nouvel empereur, aussitôt après son 
élection, convoqua son armée, et lui ht une ha¬ 
rangue dans laquelle, avouant l'obscurité de soq 
origine, il en tira vanité à l'exemple du Romain 
dont il portait le nom ; puis élevant les travaux et les 
sueurs de sa première condition bien au-dessus de 
la mollesse el des voluptés de Gallien, il se glorifia 
d’avoir toujours manié le fer. «Amis, dit-il i ses 
«compagnons d'armes devenus ses sujets, on me 
«reprochera mon premier état; plaise aux dieux 
«que je ne sois jamais amolli par le vin, les fleure 
«et les femmes! Qu'on me reproche mon état d'ar- 
« mûrier, pourvu que les nations étrangères ap¬ 
prennent par leurs défaites que j'ai appris à ma- 
«nier le fer! Je dis ceci parce que la seule chose 
«que pourra me reprocher Gallien, cette peste im- 
« pudique, c’est que j'ai fabriqué des armes.» Mal¬ 
heureusement, le troisième jour de son règne, 
Marius fut tué par un soldat, jadis ouvrier dans sa 
forge et envieux de son élévation. Ce soldat lui 
passa son épée au travers du corps, en disant : 

« C’est toi qui l’as forgée.» 

Té tricus (an 268).—Siège d'Augustodunum. — Alliance avec 
Claude. 

La mort de Marius n'ôta rien à Victoria de son 
influence; l'armée lui laissa encore le choix de l'em¬ 
pereur, et dans cette circonstance elle sut désigner 
un homme plus propre que Marius de plaire à la 
multitude; c'était un sénateur romain, son parent 
ou son allié, C. Publius Pivesuvius Tétricus, un de 
ces hommes éprouvés auxquels Valérien aimait â 
confier des commandements importants. Il avait 
successivement gouverne toutes les provinces des 
Gaules, et il était alors préfet des deux Aquitaines, i 


Il prit la pourpre à Burdigala ( Bordeaux ), avec le 
titre & auguste , et donna * son Bis celui de césar. 
La Gaule entière le reconnut pour souverain : la 
Bretagne et l'Espagne adhérèrent eu choix des Gau¬ 
lois.—Peu de temps après son élévation à l'Empire, 
Tétricus perdit sa protectrice, l'illustre Victoria, 
qui mourut, à ce qu'on croit, à Trêves (Augusta 
Trevirorum). A peu près dans le même temps ex¬ 
pirait en Italie, tué devant Médiolanum, où il te* 
nait Auréole assiégé, l'empereur Gallien, qui désw 
gna pour son successeur Claude 11. Le nouvel em¬ 
pereur, que ses victoires firent depuis surnommer 
le Gothique, fut d'abord trop occupé pour songer 
à attaquer Tétricus; il avait à combattre et à vain¬ 
cre Auréole, son compétiteur & l'Empire romain ; fl 
eut ensuite à repousser lesGotbs, qui se précipitèrent 
sur la Thrace, la Macédoine et llllyrie, et qui me¬ 
nacèrent même l’Italie. Il y a lieu de croire qu’il re¬ 
connut la légitimité de la puissance de Tétricus, et 
qu'il considéra l'empereur des Gaules comme un 
collègue, car i! abandonna à sa discrétion les habi¬ 
tants de l’antique Bibracte (Augustodnnum) , qui 
s'étaient soulevés, et qui, pendant sept mois, sou» 
tinrent un siège contre les troupes de l’empereur 
des Gaulois» Eumène, dans son panégyrique de 
Constantin, le seul ouvrage qui ait fait connaître 
ce siège mémorable, ne s’expliqne pas néanmoins 
bien clairement sur les ennemis que les Éduens eu¬ 
rent à combattre durant ce siège. Il donne même A 
entendre que ce pouvait être des paysans rebelles 
réduits par la dureté des exactions à prendre les 
armes pour se soustraire à la tyraouie ; ces malheu¬ 
reux auxquels on donnait le nom de Bagaudes, du 
mot celtique Bagad *, imitaient par leurs ravages 
Jes fureurs des Barbares et dévastaient eux-mêmes 
les campagnes qu'ils avaient cessé de cultiver, lia 
étaient assez nombreux pour former et soutenir 
pendant plus de deux cents jours le siège d'Augus- 
todunum, et pour prendre cette ville d'assaut 3 . 

1 En langue bretonne, bagad signifie assemblée, grands 
réunion d'hommes. Voir Latous-d’àüvbrcni, Origine des 
Gaulois , p. 66. 

* Pour faire comprendre comment pouvaient se former ces 
bande» nombreuses de cultivateurs révoltés, nous citerons 
un passage de M. de Sismondi, qui explique la situation mi- 
s érable des habitants des campagnes dans le ni® siècle de Père 
chrétienne. 

« Dans l’état actuel de ITtarope (dit-il dans son Histoire de 
la chute de VEmpire romain ), la classe des paysans, de 
ceux qui vivent du travail manuel de l’agriculture, forme en¬ 
viron les quatre cinquièmes de la population, t’Angleterre 
seule exceptée. Nous devrions supposer que dans l’Empire ro¬ 
main les paysans étaient proportionnellement plus nombreux 
encore, puisque le commerce et les métiers y avaient pris 
moins de développement que chez nous. Mais, en quelque 
nombre qu’ils fussent, ils ne faisaient point partie de la na¬ 
tion ; ils étaient regardés comme à peiue supérieurs aux ani¬ 
maux domestiques dont ils partageaient les travaux. Ou aurait 
redouté de leur entendre prononcer le nom de patrie, redouté 
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Cette entreprise des Bagaudes, si toutefois ce sont 
eux et non les soldats de Télricus qui ont saccagé 

de dérelopper leurs qualités morales, et surtout leur courage, 
qu’ils auraient pu tourner contre leurs oppresteurs. Tous les 
paysans étaient rigoureusement désarmés, et ils ue pouvaient 
jamais contribuer à la défense de la patrie, ou opposer aucune 
résistance à aucuu ennemi. 

«La population rurale dans tout l’Empire romain était di¬ 
visée en deux classes, les colons libres et les esclaves, qui dif¬ 
féraient bien plus de nom que par des droits réels ; les premiers 
cultivaient la terre moyennant des redevances fixes payab es 
le plus souvent eu nature; mais, comme une distance prodi¬ 
gieuse les séparait de leurs maîtres, qu'ils relevaient immé¬ 
diatement de quelque esclave favori ou de quelque affranchi, 
que leurs plaintes nétaient point écornées, et que les lois ne 
leur donnaient aucune garaulie, leur condition était devenue 
toujours plus dure, les redevances qu’on exigeait d'eux tou¬ 
jours plus ruineuses ; et si dans l'accablement de leur tnisere 
ils prenaient le parti de s’enfuir, abandonnant leur champ, 
leur maison, leur lamille, s’ils allaient demander un refuge à 
quelque autre proprietaire, les constitutions des empereurs 
avaient étab.i des procédures sommaires par lesquelles on pou¬ 
vait les réclamer et les saisir partout où on les trouverait. ïel 
était le sort des cultivaieurs libres. 

«Les esclaves formaient deux classes, ceux qui étaient nés 
dans la propriété du maître, et qui, n'ayam, par consé¬ 
quent, point d’autre domicile, point d'auire patrie, inspi¬ 
raient un peu plus de confiance, et ceux qu’on avait achetés. 
— Les premiers vivaient dans oes corps de ferme ou dans des 
cases bâties tout autour, sous les yeux de leur commandeur, 
à peu près comme les uegres des colonies ; toutefois, les mau¬ 
vais traitements, l’avarice de leurs supérieurs, la misère, le 
désespoir, diminuaient sans cesse leur nombre ; aussi, un com¬ 
merce 1res actif s'occupait, dans tout l’Empii e romain, de re¬ 
cruter sans cesse leurs ateliers par descapiifstaitsà In gi erre. Les 
victoires des armées romaines, souvent aussi celles des Bai ba- 
res,en combattant les uns contre les autres, souvent encore les 
punitions infligées par tes empereurs ou leurs lieutenants à des 
villes, à des provinces qui s’étaieul révoltées, et dont tous les 
habitants étaient vendus sous la lance du prêteur, fournissaient 
cette seconde classe aux marchands d'esclaves, aux dépens de 
tout ce qu’il y avait de plus précieux dans la population. Ces 
misérables travaillaient presque constamment avec les chaînes 
aux pieds : on les excédait de fatigue pour dompter leur va¬ 
leur et leur ressentiment ; puis ou les enfermait chaque nuii 
dans des ergastules souterrains. 

«La souffrance effroyable d'une si grande partie de la po¬ 
pulation, sa haine envenimée contre ceux qui l'opprimaient, 
avaient multiplié les révoltes d’esc.aves, les comidots, les as¬ 
sassinats et le* empoisonnements. En vain une loi sanguinaire 
faisait mettre à mort tous les esclaves d’un maître assassiné, la 
vengeance et le désespoir n’en multipliaieut pas moins les 
crimes. Ceux qui s’étaient déjà vengés, ceux qui u'avaieul pu 
le faire, mais sur qui planaient des soupçons, s’enfuyaient 
dans les b. inet ne vivaient plus que de biigandages. Dans la 
Gaule et l’Espagne, on les nommait bagaudes; dans l’Asie- 
Mineure, on les confondait avec les Isauriens: dans l'Afrique, , 
avec les Ceintes, qui faisaient le même métier. Leur nombre 
était si considérable que leurs attaques prêt.aient souvent le 
caractère d’une guerre civile plutôt que des désordres d’une 
bande de voleurs. Tels sont aujourd'hui les marrons dans 
les colonies. Ils aggravaient, par leurs attaques, la condition 
de ceux qui tout récemment encore étaient leurs compagnons 
d infortune. Des districts, des provinces entières, étaient suc¬ 
cessivement abandonnés par les cultivateurs, et les bois et les 
bruyères succédaient aux anciennes moissons. 

« Le riche sénateur réparait quelquefois scs pertes ou obte¬ 
nait les secours de l’autorité pour defendreson bien ; mais le 
petit proprié!aire qui cultivait lui-méme sou champ ne pou¬ 
vait échapper & tant de désordres et de violences ; sa vie, 


la cité des Éduens, semblerait prouver, malgré le 
silence des historiens, que l'avénement du nouvel 
empereur des Gaules avait été suivi de troubles as¬ 
sez graves, puisqu'il n'avait pas cru pouvoir les 
apaiser en mettant un terme à ce long siège. 

Les auteurs de Y Histoire Auguste nous ont con¬ 
servé l'espèce de délibération par laquelle les sé¬ 
nateurs, après s'ètre portés aux dernières violences 
contre les parents et les amis d'Auréole, confirmè¬ 
rent réleciioo de Claude. Les noms de Victoria et 
de Tétricus y figurent. Assemblés en tumulte au 
temple d'Apollon, car ils n'avaient pas pu se réunir 
assez long-temps au Capitole, à cause d'une fête de 
Cybèle, ils s’écrièrent : «Auguste Claude, que les 
dieux te conservent pour nous ! » Cette acclamation 
fut lépélée soixante fois. «Claude Auguste, c'est toi 
ou ton pareil que nous avons toujours souhaité.» 
Ce vœu fut redit quarante fois. «Claude Auguste, 
la République le desirait! (répété quarante fois en¬ 
core); Claude Auguste, tu es un père, un frère, 
un ami, un excellent sénateur, un véritable empe¬ 
reur.» Ceci fut dit quatre-vingts fuis. «Claude Au¬ 
guste, tu nous as vengés d'Auréole! (cinq fuis); 
Claude Auguste, délivre-nous de Zénobie et de 
Victoria! (sept fois); Claude Auguste, songes quo 
Télricus n’est rien pour nous! » (sept fois). Ne croit- 
on pas entendre les litanies de la lâcheté! 

Cependant Claude 11, occupé de ses guerres con¬ 
tre les Gotlis, ne songea pas à attaquer les sujets de 
l'empereur des Gaules. Une médaille, monument 
authentique, semble même prouver qu'il s'établit 
une sorte d'alliance entre les deux empereurs *. 

Monument* élevés par Tétricus. 

Tétricus mit à profit l’espèce de trêve qui exis¬ 
tait entre lui et l'Empire romain. Tandis que par 
son ordre le jeune césar, sou fils, allait apaiser et 
vaincre quelques peuplades révoltées de la pénin¬ 
sule hispanique, et passait même le détroit de Calpe 
pour soumettre à l'empire des Gaules une grande 
partie de l'Afrique romaine, l’empereur décorait 
de somptueux édifices les villes principales de la 
Gaule; Burdigala, où il avait été salué empereur, fut 
une de celles qui participèrent à ces magnifiques 

comme foute sa fortune, était chaque jour en danger. Il se 
hâtait donc de se défaire de son patiimoine à tout prix, toutes 
les foi» qu’un de ses opulents \oisins voulait l’acheter; sou¬ 
vent aussi il l’abandonnait sans compensation ; souvent il était 
exproprie par les prétentions du fisc et le poids accablant des 
charges publiques. Aussi mute cette classe de culiivateurs 
libres, qui. plus qu'ui e autre, connaît l’amour de la patrie, 
qui peut détendre le sol, ei qu doit fournir les meilleurs sol¬ 
dats, disparut bientôt entièrement.» 

1 C’est une médaille de petit bronze citée dans Ànt. Banduri. 
Num., p. 4u7, et sur laquelle on von, d'un côie la lêie de Télri- 
eus, avec la légende ordinaire, et de l’autre, la téie radiée 
de Claude, et amour ces mots : 1MP. C. CLAVD1VS AVG, 
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travaux.—Le palais Gallien, qu'on aurait dù appeler 
le palais Tétricus, était un fort bel amphithéâtre 
dont le temps a respecté les ruines, qui témoignent 
encore de son ancienne splendeur. — Un monu¬ 
ment moins connu est un temple qui existait en¬ 
core au xvm e siècle, et qui était généralement dé¬ 
signé sous le nom de Piliers de Tutèle, parce qu'il 
était soutenu par vingt-quatre colonnes cannelées 
et consacrées aux dieux tutélaires de la cité.—Tétri¬ 
cus fit aussi élever un superbe palais orné de ther¬ 
mes et de mosaïques auprès de Nérac, petite ville 
qu'il affectionnait, et qui, suivant quelques au¬ 
teurs, doit son nom à des eaux thermales consa¬ 
crées, soit à Néra, sa femme, morte avant son élé¬ 
vation à l'empire, soit à une autre Néra, femme 
du jeune césar son fils. 

Tétricus, afin d'exciter et de soutenir l'enthou¬ 
siasme des Gaulois, travailla aussi à établir dans la 
Gaule une espèce de gouvernement représentatif, 
où les chevaliers nommés par l’empereur ou députés 
par les villes étaient, concurremment avec le séna¬ 
teur nommé par l'empereur, chargés de la discus¬ 
sion des grandes affaires d'administration et de 
politique. Les inscriptions trouvées à Nérac le font 
du moins supposer K 

Àurélien empereur (an 270).—Trahison de Tétricus (an 273). 

Aurélien, l’ancien frère d'armes de Posthume, 
fut le successeur de Claude-le-Gothique, car on ne 
peut compter comme empereur Quintillus, qui prit 
la pourpre en Italie, et se tua après un règne de 
dix-sept jours. Ce nouvel empereur laissa d'abord 
Tétricus tranquille. Déposilairedes projetsdeClaude, 
il voulait les exécuter. La Zénobie des Gaules n'é- 
tait plus, et il avait résolu de tourner ses armes con¬ 
tre la Zéoobie de Palmyre, dont la puissance deve¬ 
nait tous les jours plus formidable, et qui récemment 
encore s'était emparée de l’Égypte. Les regards de 
l’Empereur se tournaient vers l’Orient, d’où une 
puissance étrangère semblait vouloir expulser les 
Romains. Quant à l'Occident, la présence de Tétri¬ 
cus lui-mème contribuait à lui ôter toute inquiétude. 
En effet, les légions gauloises contenaient les Bar¬ 
bares du Nord, ou les resserraient dans les monta¬ 
gnes lointaines de la Calédonte; l’Espagne était sou¬ 
mise et florissante; les troupes de Tétricus avaient, 

1 Nous n’ignorons pas que des doutes se sont élevés sur les 
inscription» de Nérac, que l’on a attaquées comme élant euia- 
ebées de fausseté; maison a reconnu ces inscriptions pour 
antiques, et dans ce cas il est impossible de dire dans quel but 
elles auraient élé gravées. VAcadémie des inscriptions et 
belles ■ tel très, en les déclarant fausses, a élé décidée surtout 
parce qu elles meniionnaient des faits d’un ordre nouveau, et 
aur lesquels les historiens sont mueis. Cependant on sait com¬ 
bien les auteurs lalins sont incomplets pour tout ce qui touche 
à l’histoire de la Gaule à cette époque, 

/7c/ Frrtnçe. T. I. 


il est vrai, conquis l’Afrique romaine; mais par 
celte conquête même elles avaient empêché les Bar¬ 
bares du Midi de s'en emparer et de la dévaster. 
Pour réunir de nouveau les contrées où dominait 
Tétricus,.au grand corps de l'Empire romain, il 
fallait seulement associer Tétricus au pouvoir par un 
acte solennel reconnu par le Sénat, ou le vaincre en 
bataille rangée. La politique d'Aurélien lui fit com¬ 
prendre qu'il serait toujours le maître devehoisir 
entre une guerre et une alliance; il remit à d’antres 
temps à terminer le différend, et dit comme Claude, 
lorsqu’on l'excitait à attaquer l’empire des Gaules, 
« l’afFaire de Tétricus n’intéresse que moi, la guerre 
«contre Zénobie intéresse la République.»—Auré¬ 
lien, avant de partir pour l’Orient, repoussa de 
l'Italie une troupe d'Alemans, de Marcomans, de 
Juthongues et de Vandales, qui furent rejetés dans 
le fond de la Germanie barbare; ensuite il marcha 
contre Zénobie, la vainquit à Éinèse, l'obligea à se 
réfugier dans Palmyre, l'assiégea et la fît prison¬ 
nière. Palmyre fat livrée au pillage et détruite. 
Ses ruines magnifiques sont encore l’ornement du 
désert de Syrie. Aurélien flétrit sa victoire en fai¬ 
sant mettre à mort le philosophe Longin, dont les 
conseils généreux avaient encouragé la résistance 
de l'héroïne d’Orient. 

Zénobie vaincue et l’Orient pacifié, Aurélien 
songea à ce compétiteur qu’il avait laissé tranquille 
jusqu’alors. Ses victoires récentes augmentaient son 
orgueil, et ne lui permettaient plus de songer à 
partager l’Empire. Quelques-uns de ses agents qui 
avaient pénétré dans les Étals de son rival, l’ins¬ 
truisaient sans doute des embarras sans cesse renais¬ 
sants de l’empereur des Gaules. Tétricus, philosophe 
pratique et ami du repos, n’avait accepté le pouvoir 
qu à la sollicitation de Victoria, et dans l’espérance 
que celte princesse, dont l'influence était assez 
puissante pour commander aux partis, l'aiderait à 
faire le bien. La mort de Vicloria lui laissa tout le 
poids de l’administration; il s’en chargea néan¬ 
moins en associant son fils à l'empire. Les pre¬ 
mières années de son règne furent marquées par 
d'utiles réformes, de magnifiques constructions et 
des créations importantes. L’agriculture et le com¬ 
merce prospérèrent, favorisés par la facilité des 
communications; car, en administrateur habile, 
Tétricus s'occupa avec zèle de l’ouvcrlure et de l’en- 
treiien des grandes routes; mais ce temps de bon¬ 
heur et de paix s’écoula avec rapidité. Les légions, 
que la guerre n'occupait plus, devinrent turbulen¬ 
tes, les iiens de la discipline sc relâchèrent, des sé¬ 
ditions s'ourdirent; et, bien que découvertes et 
étouffées à leur naissance, elles suffirent pour en¬ 
tretenir une agitation dangereuse. Ce fut surtout â 
dater de l'époque où Aurélien monla sur le trôné 
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impérial -que l’esprit de sédition et d'indiscipline 
fit le plus de progrès. II est probable qu’eu partant 
pour rOricnt l'empereur romainavait songé à créer 
des embarras à l’empereur des Gaules en favorisant 
secrètement les intrigues et l’ambition des chefs 
des logions gauloises. Un certain Faust inus, factieux 
dont l’audace égalait l’ambition, et qui agissait sans 
cesse auprès du peuple et des soldats, fut, sans s’en 
douter, un des instruments les plus actifs de la poli¬ 
tique d’Aurélien.—Télricus était si rebuté de l’agi¬ 
tation et des périls qui entouraient sa vie et qui l’em¬ 
pêchaient de mettre à exécution les projets utiles au 
bien du pays, qu’il ne soupirait plus qu’après l'obscu¬ 
rité, «sans pouvoir cependant y atteindre, dit un 
historien, car son nom était nécessaire encore aux 
ambitieux, qui affectaient de s’en couvrir, et il ne 
pouvait fuir la tyrannie de ceux qui se disaient ses 
sujets. » Ce fut sans doute dans un de ces moments de 
dégoût et de découragement que quelque courtisan, 
secrètement vendu à l’empereur de Rome, lui fit 
comprendre qu’en rendant à l’Empire romain ses 
plus belles possessions en Occident il pouvait, par 
une renonciation volontaire ü la pourpre impé¬ 
riale, s’assurer la jouissance des biens les plus chers, 
la sécurité, la considération et cette tranquillité, 
objet des vœux du sage. Télricus n’hésita point : 
son fils, soumis aux mômes suggestions, fut gagné; 
mais les moyens pour s’entendre avec Aurélicn 
étaient difficiles : le même courtisan qui avait fait 
la proposition s’offrit sans doute à transmettre les 
conditions deTétricus à Aurélien, qui dut les accep¬ 
ter avec joie. En finissant la lettre adressée à l’em¬ 
pereur romain, l'empereur gaulois cita, scion Tré- 
bellius Pollion, cet hémistiche de Virgile : Eripe 
me his, invicte, malis. «Guerrier invincible, déli¬ 
vre-moi de tant de maux. » 

Balrille des champs catalauniques. — Triomphe d’Aurélieu. 

Humiliation de Télricus. — Fin de l’empire des Gaules. 

Aurélien, aveenne armée nombreuse, était tout 
prêt à franchir les Alpes; il entra aussitôt dans les 
Gaules. — Télricus, ainsi qu’il avait été convenu, 
marcha à sa rencontre avec une armée, et comme 
s’il avait le dessein de le combattre. Il avait fait 
revenir d’Espagne ce Faustinus, guerrier turbulent, 
qui, par ses intrigues dans les légions, aurait pu, 
à défaut deTétricus, se faire nommer empereur. 
On voit que, dans son traité, Aurélien avait songé à 
tout, et qu’il se faisait vendre à la fois l’empire et 
ceux qui auraient pu le lui disputer. Faustinus fut 
mis à la tète des troupes gauloises les plus décidées 
à défendre l’indépendance de leur pays, et dont la 
place, dans l’ordre de bataille, fut sans doute mar¬ 
quée de façon que la trahison projetée pût s’accom¬ 
plir. Les deux armées se rencontrèrent dans les 


champs catalauniques 1 . Une partie de l’armée gau* 
loisê était disposée à combattre avec un vif enthou¬ 
siasme, et la victoire aurait été kmg-temps incer¬ 
taine, si, dès le commencement de l’action, Tétricus 
et son fils, consommant leur infamie, ne se fussent 
laissés envelopper par un détachement de lîarmée 
d’Aurélien, et n’eussent pris le chemin du camp^ 
ennemi. Quoique abandonnés de leurs chefs, les 
Gaulois résolurent de se défendre, et soutinrent le 
combat avec courage. Mais bientôt une partie des 
troupes auxiliaires, dont les chefs étaient gagnés 
d'avance, passèrent du côté des Romains ; alors T 
attaquée de toutes parts, l’aile commandée par Faos- 
linus fut taillée en pièces. Plus heureux que soi» 
empereur, qui ne devait la vie qu’à une trahison, 
le guerrier séditieux trouva une mort glorieuse. 

La victoire d’Aurélien fut complète; tous les états 
de Télricus se soumirent au vainqueur, et par ce 
seul combat furent, après treize années de sépara¬ 
tion, réunis de nouveau à l'Empire romain. 

Aurélien sc hâta de se porter sur le Rhin, que 
les Francs, cherchant à s’établir sur la rive infé¬ 
rieure du fleuve, avaient passé près de son embou* 
chure; il les attaqua, les battit, et les obligea à re¬ 
tourner en Germanie. 

Une seule des villes de la Gaule, la puissante 
Lugdunum, fière de scs richesses et de sa popu¬ 
lation, refusa de reconnaître l'empereur romain : 
elle en fut cruellement punie; Aurélien la livra au 
pillage des soldats et ôta aux habitants les privilè¬ 
ges de leur cité. 

Il paraît qu’Aurélien n’avait promis à Télricus 
que la vie et un asile honorable; car, aussi fier 
d’avoir triomphé par une trahison que s’il eût dû 
la conquête de la Gaule à une franche et loyale vic¬ 
toire, il condamna au supplice de figurer à son 
triomphe l’ex-empereur des Gaules et le jeune cé¬ 
sar Télricus, à qui ses exploits en Afrique auraient 
dû valoir peut-être une véritable ovation militaire. 

Ce triomphe d’Aurélien offrit une pompe inac¬ 
coutumée. 

« On y vit paraître, dit un historien, quatre chars : 
le premier était celui d’Odénat, époux de Zénobie, 
tout éclatant d’or, d’argent et de pierreries; le se¬ 
cond, d’égale richesse, avait été donné par le roi 
de Perse à Aurélien; le troisième était celui que la 
reine de Palmyre avait empreint de tous les signes 
de sa puissance au moment de ses plus grandes 
prospérités, pour s’en servir au jour de son en¬ 
trée dans Rome, bien loin de soupçonner qu’elle 
suivrait elle-même prisonnière ce char où elle se 
flattait de monter triomphante; le dernier, moins 

1 Les plaines de Châloos, qui furent, pins tard, témoins de 

la défaite d’ÀUila. _ 
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nwgniflqtt* quel** ptéoUenb, uhm$ noo noii» re* 
nuquabie, était etkiifiu rôLde* Goths, traîné pur 
quatre cerf a, que l'Erapemir sacrifia dès qu’il Ait 
arrivé au Capitole. Une longue suite d'étnogm 
de toutes Iss nations dn monde connu précédait le 
char du triomphateur, attelé de quatre éléphants : 
oes hommes‘Composaient deux ordres différents, 
l’im d’ a mb ass adeurs, l’autre de captifs. Les dépotés 
des Indiens, des Arabes, des Bactriens, des Sarra¬ 
sins et des‘Perses faisaient porter devant eux les 
présents offerts par leurs rois à Aorélien. Les pri¬ 
sonniers goth», alains, sam»tes, frimes, suèvcs, 
vandales, marchaient en silence, les mains liées 
derrière le dos. De ce nombre étaient dix femmes 
qui avaient été prises combattant en habit d'hom¬ 
mes parmi les Francs; et pour distinguer tant de 
nations différentes, des tableaux portés en pompe 
présentaient, écrits en gros caractères, les noms 
de tous tes peuples vaincus. 

« La marche des prisonniers était fermée par Té- 
triens et Zéaobie, tons deux somptueusement pa¬ 
rés. Tétricus portait le manteau impérial de pour¬ 
pre, une tunique conteur, d'or et un sagum gaulois; 
il était accompagné de son fils. Zénobie était telle¬ 
ment chargée de pierreries, de diamants, de perles 
et d'autres ornements, qu'elle avait peine à marcher. 
Les chaînes d’or qn’on lui avait mises aux pieds, 
aux mains et an cou étaient soutenues par les 
grands de sa cour, captifs comme elle : ses enfants 
marchaient à ses côtés. Au milieu de cette pompe 
solennelle, le Sénat montrait moins d'admiration 
pour les victoires d’Anrélicn que d'indignation 
contre l’orgueil du vainqueur. En effet, Tétrieus 
était sénateur romain, et son:humiliation semblait 
rejaillir sur l’ordre entier.» 

Ah ! ransfimitevictime de celte pompoinjuriense, 
te misérable Tétrious, assuré d’une retraita à l’om- 
bre des bois de Tivoliet à la fraîcheur des cascades 
de l'Anio, dut plus d’unefbis, en pensant à ce ca¬ 
davre gisant sans sépulture sur les bords fangeux 
de la Marne, s’écrier : * Heureux Faustinus! » Heu¬ 
reux en-effet, pumqu'il‘était-mort en combattant 
pour la patrie. 

I| semble oéaamsins que le mécontentement du 
Sénat romain ait fait impression sur Auréhen; car 
<on voit que, partuvite, il répara autant qnepossible 
l'injure de son .triomphe en traitant Tétricus avec 
considération, en l’appelant quelquefois empereur 
et souvent collègue ,—Il lui confia le gouvernement 
de la Lucanie et d’une partie des provinces voisines 
riuiPÔ, en loi disant (sans doute ironiquement) : cil 
«est plus bean de commander à un canton deilta- 
klie que de régner dans la Gaule. »--«Tétricus, dit 
un historien, n’avait pas le génie de Victoria : il se 
co nt ent a dfètre faeuseas^Djfepreuxtoi.toulcfaM le: 
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souvenir de sa trahison ne fut pns pour loi un re- 
mords amer et perpétuel. 

Le second empire des Gaules dura ainsi de treize 
à quatorze ans : il avait ététfbodé par une trahison, 
il finit par l'effet d'une trahison. 

CHAPITRE VII. 

RÈGNE DE PROftUS. — INSURRECTIONS DE PAOCULIS ET DR 
RONOSE. 

Insüfwlroo dans la Gaule.-Fondation d'Orléans ( / Uirelianum ). 
—Mort d’Aurélico.—Invasion de quatre nations barbares —Ligue 
dos soixante-dix cités. — Probus empereur.—S'8 victoires dans la 
Gaule. — Il en ebassc les Barbares. — Transplantation des divert 
peuples barbares en Orient.-Retour des Francs dans leur patries 

— Le Gaulois Saturnin — Il est proclamé empereur en Orient. 

— Sa mort —Tentative de reconstituer l'empire des Gaules. — In¬ 
surrection et mort de Procukis. — Insurrection de Bonose. — Les 
Francs y prennent part. — Défaite et mort de Bonose. — Probus 
permet de replanter la vigne.—Travaux d'utilité publique exéCUr 
lés par les troupe*. — Mort de frobu*. — Christianisme et drui¬ 
disme. — Prédiction d'une druidesse. — Carus et Numéricn. 

(De Pan 273 à Pan 281.) 


Insurrection dans la Gaule.—Fondation d’Orléans, Aurélia* 
nwn (an 274). 


La destruction de l'indépendance nationale exci¬ 
tait dans la Gaule une fermentation qui se mani¬ 
festa surtout dès qu’Aurélicn avec son armée fut 
reparti pour fItalie. Des mouvements insurrection¬ 
nels éclatèrent sur divers points, et notamment 
dans la Narbonnaise. L’Empereur dut, après son 
triomphe, se hâter de repasser les Alpes, afin de 
comprimer la révolte. Le mécontentement popu¬ 
laire était légitime en quelque sorte à ses yeux par 
les violences et les exactions des gens de guerre, 
qui, vers la fin du règne de Tétricus, s'étaient fait 
remarquer par leur indiscipline, et auxquels la révo ¬ 
lution opérée par la nouvelle réunion de la Gaule 
à l'Empire fournissait de nombreux prétextes d'op¬ 
primer et de rançonner les citoyens suspects de peu 
d'attachement aux Romains. Aurélien était naturel¬ 
lement sévère; sa sévérité, depuis sa victoire, avait 
même dégénéré en cruauté : elle lui fut utile dans 
celte circonstance, parce qu’eHe rétablit prompte¬ 
ment la discipline et mit ainsi un terme aux justes 
plaintes des Gaulois. Cet empereur ne voulait pas 
même que le soldat prit une poule au laboureur; U 
répétait souvent que les guerriers doivent faire 
couler le sang des ennemis et non les pleurs des 
citoyens; beau sentiment et noble maxime! Dans 
son désir de rendre la justice à tous, il parcourut 
toutes les provinces. Durant ce voyage, étant arrivé 
au bord de la Loire, il fit bâtir, sur l’ancien terri¬ 
toire des Carnutes, une ville destinée à remplacer 
le marché célèbre de Génabum, vieille cité gauloise 
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qui était restée à demi ruinée depuis les guerres de 
César. La ville nouvelle, située sur la rive droite 
du fleuve, et à quelques lieues au-dessous de l'an¬ 
cienne ville, eut un rapide accroissement, et du nom 
de l'Empereur se nomma Aurelianum (aujour¬ 
d'hui Orléans).—Quelques auteurs attribuent aussi 
à Aurélien la fondation de la ville de Dijon, qui 
n'était auparavant qu'une simple citadelle (castrum). 

Mort d’Aurélien.—Invasion de quatre nations barbares.—Ligue 
des soixante-dix cités (an 275). 

Aurélien fut assassiné entre Héraclée et Byzance, 
au moment où il se disposait à porter la guerre 
chez les Perses. Ce fut alors qu’on vit combien 
l'administration vigoureuse de cet empereur avait 
affermi l'État. Sa mort donna lieu à un événement 
sans exemple dans l’histoire romaine : le monde 
resta sept mois sans empereur, le Sénat et l'armée 
se renvoyant de l’un à l’autre le choix d'un auguste. 
Le Sénat semblait craindre d'user de son droit; 
l’armée ne voulait point abuser de sa force. A 
la fln pourtant, un vieillard de soixante-quinze, 
ans, Claude Tacite, petit -fils du célèbre histo¬ 
rien, fut proclamé par le Sénat. Il ne garda pas 
long-temps la pourpre impériale et fut assassiné ou 
mourut de fatigue dans une expédition en Thrace, 
où il allait pour repousser une attaque des Alains. 

Pendant l’interrègne qui suivit la mort d’Auré¬ 
lien, divers peuples, tels que les Logions ou Ly- 
giens ', les Francs, les Burgundes 2 et les Vandales, 
n’étant plus retenus par les légions de l’empire 
gaulois, licenciées naguère ou envoyées dans d’au¬ 
tres contrées par l’empereur romain, franchirent 
le Rhin et pénétrèrent dans une partie des Gaules; 
ils manifestaient déjà le projet de s’y établir, projet 
qui fut, par la suite, mis à exécution; De se con¬ 
tentant pas de ravager les campagnes, ils s’étaient 
emparé des principales citadelles et avaient formé 
une confédération qui avait le nom de Ligue des 
soixante-dix cités, parce qu’elle avait pris et for¬ 
tifié autant de villes. 

Probu» empereur (an 276).-Se» vicioire* dans la Gaule. - Il 
en chasse les Barbares. 

Florien, frère de Tacite, voulut lui succéder et 
se fit déclarer auguste en Asie. Probus, proclamé 
empereur par les légions d’Occident, n’eut pas de 

1 Ce peuple était voisin des Sarmates et habitait, sur les 
bords de la Waria, une partie du territoire qui depuis a formé 
la Pologne. Calisia (Kalisch) est désignée par Ptolémée 
comme une de leurs villes principales. 

* Burgundiones , nommés depuis Bourguignons. Ce peu¬ 
ple habitait les bord* de la Vistule, au nord des Lygiens; il 
tirait son nom des burgs ou villages fortifiés construits sur les 
frontières de son territoire. 


peine à triompher de ce compétiteur. Florien vaincu 
se donna la mort. — L’armée avait accepté l’élu du 
Sénat : le Sénat consacra sans hésiter l’empereur 
proclamé par l’armée. 

Probus nourrissait le généreux projet de rendre 
à la puissance romaine toute sa grandeur.—C’était 
un homme sage et modéré, austère dans ses mœurs, 
aimé des soldats pour sa bravoure et sa simplicité; 
mais redouté par eux à cause de sa sévérité et 
de son attaciiement à la discipline. — On raconte 
de lui que, faisant la guerre en Orient, les ambas¬ 
sadeurs du roi de Perse le trouvèrent an sommet 
d’une montagne, assis sur l’herbe, mangeant dans 
un pot quelques pois chiches, et la tète couverte 
d’un chapeau', parce qu’il était chauve. Sans se 
lever et sans discontinuer son repas, il reçut les 
ambassadeurs étonnés; il leur dit : «Je suis l’Empe- 
«reur; si votre maître refuse satisfaction aux Ro¬ 
umains, je rendrai la Perse aussi nue d’arbres et 
« d'épis que ma tètep’est de cheveux. » Et disant ces 
paroles, il découvrit son front pelé; puis il ajouta : 
«Avez-vous faim? vous*pouvez mettre la main au 
«plat et manger; sinon, retirez-vous, vous avez ma 
«réponse.» 

Probus, aussitôtraprfis son élévation à l'Empire, 
accourut dans la Gaule avec une armée, dans le but 
d’en chasser les Barbares. Il les attaqua successive¬ 
ment, repoussa d’abordles Logions, battit ensuite 
les Francs, et remporta prèsdn Rhin une victoire 
éclatante sur les Vandales et les Burgundes réunis. 

Probus eul’ainsi promptement repris les soixante- 
dix villes qui étaient tombées an pouvoir des 
Barbares; il leur tua dans ces divers combats, s’il 
faut en croire Vopiscus, plus de quatre cent mille 
hommes ; il leur enleva une grande partie de leur 
butin, passa le Rhin A leur suite et poursuivit leurs 
débris dispersés f jusqu’au - delà du Necker et de 
l’Elbe, afin de.leur laisser un terrible souvenir et 
unecrainte salulaire.il dévasta et pilla leur territoire 
ainsi qu’ils avaient eux-mêmes dévasté et pillé le ter¬ 
ritoire gaulois ; et comme ces peuples étaient surtout 
avides de butin et de récompenses, il chercha à les 
détruire par leurs* propres armes autant que par 
la force des armes romaines; il mit la vie de leurs 
guerriers à prix, annonçant qu’il paierait une pièce 
d’or par chaque tète qu’on'lui apporterait. Ce genre 
de guerre chez des peuples qui ne bravaient la mort 
que par la soif de l’or et* du pillage ne devait pas 
tarder à devenir la plus' meurtrière de toutes : le 
but de Probus fut atteint. Bientôt, craignant une 
destruction totale, les Barbares se décidèrent à se 
soumettre, et neuf de leurs rois ou chefs princi¬ 
paux vinrent ^prosterner devant l'Empereur et 
lui demandèrent la paix. Probus voulut bien la leur 
accorder; mais,'ne pouvant exiger leur désarme- 
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ment, il leur ordonna de lui resliluer ce qui leur 
restait encore du butin fait dans la Gaule, et leur 
imposa nn tribut annuel en blé et en bestiaux. Il sc 
fit livrer, en outre, un grand nombre d’otages, et 
obligea les vaincus à lui fournir seize mille guer¬ 
riers, jeunes et braves, qu'il fit incorporer dans les 
légions romaines, en ayant soin, toutefois, de les 
disséminer de façon à ce qu’ils ne fussent jamais 
pins de cinquante ou soixante ensemble. «Probus, 
dit an historien, voulait que les secours des Bar¬ 
bares se fissent sentir et non pas apercevoir... Il 
avait conçu le plan régulier de défendre l’Empire 
contre les Barbares avec des Barbares; mais quand 
la République réunissait des peuples A ses domai¬ 
nes, elle leur apportait la vertu en échange de la 
force qu’elle recevait d'eux. Que pouvaient les Ro¬ 
mains du siècle de Probus ppur les Burgundes et 
pour les Francs!» 

Une paix dont les conditions furent si rigoureu¬ 
ses fait juger à quel point Probus avait affaibli et 
accablé les peuples de la Germanie; aussi écrivait-il 
au Sénat :« De leur territoire, nous n’avons laissé 
«aux Barbares que le sol; tout ce qu’ils possédaient 
s est devenu la propriété du peuple romain. Les 
«boeufs des Germains labourent les campagnes de 
«la Gaule; leurs troupeaux servent à notre nourri- 
a tu re, leurs pâturages fournissent des chevaux à no- 
« tr« cavalerie, leurs blés remplissent nos greniers. » 

Puis, non moins sage et modeste que brave, il 
sqoutait : «Je rends grâce aux dieux immortels de 
«ce qu’ils ont confirmé l'opinion que vous aviez 
«conçue de moi. La Gaule n’a plus d’ennemis; la 
«GermaDie est soumise; neuf rois sont venus s’hu- 
«milieràmcspieds, ou plutôt aux vôtres. Ordon- 
«nez donc de solennelles actions de grâce.» 

Dans leur reconnaissance, les villes de la Gaule 
qu’il venait de délivrer lui avaient offert des cou¬ 
ronnes d'or : il refusa de s'en parer et les fil en¬ 
voyer à Rome pour au’efles fussent consacrées par 
le Sénat au Jupiter au Capitole et aux autres divi¬ 
nités de l'Empire. * 

Dans le même temps, et afin de mettre la Gaule 
eUes autres provinces romaines à l'abri d'une nou¬ 
velle irruption, l'Empereur fit établir des camps et 
des forteresses le long des frontières et sur le ter¬ 
ritoire même des Germains; il y plaça en canton¬ 
nement de vieilles troupes, auxquelles il donna des 
terres, des maisons et fit distribuer des armes el 
des munitions de tout genre, afin qu'elles fussent 
toujours prêles, en cas d'attaque soudaine, à com¬ 
battre et à repousser l'ennemi. 

Transplantations des peuples barbares en Orient.—Retour des 
Francs dans leur patrie (vers Pan 278). 

Ou peut fixer au règne de Probus la fin de la 
première grande invasion des Barbares, bien que 


les mouvements des peuples du nord se soient fait 
sentir jusqu'à l'avéncment de Constantin à l'Em¬ 
pire; mais, depuis Probus jusqu'à Constantin, leurs 
expéditions furent partielles et cessèrent d'avoir 
ce caractère de continuité et de progression qui les 
avaient d'abord rendues si effrayantes. 

Fidèle à son plan de faire défendre l'Empire par 
ceux-là même qui jusqu'alors n'avaient été occupés 
qu'à l'attaquer, Probus profita de ses victoires pour 
disperser les nations germaines sur les frontières 
orientales : ainsi il trausplanta en Thrace cent mille 
Bastarnes 1 , auxquels il donna des terres à cultiver. 
Comme il l'avait espéré, ces Barbares s'attachèrent 
au sol, devinrent des sujets fidèles et des défenseurs 
dévoués de l'Empire romain ; mais les autres peuples, 
Gépides, Julhongues, Vandales et Francs, qui re¬ 
çurent aussi des terres dans les environs du Pont- 
Euxin, étaient sans doute trop attachés à la vie 
nomade ou aux forêts témoins de leurs premières 
chasses et de leurs premiers exercices de guerre pour 
accepter les habitudes d'une vie agricole et paisi¬ 
ble. Le joug d’un empereur et les règlements d’une 
administration étrangère ne pouvaient plaire à des 
hommes qui plaçaient au-dessus de tous les biens 
l'indépendance individuelle et la liberté nationale. 
Ils se soulevèrent tous successivement, coururent 
les terres et les mers, et suscitèrent des embarras 
multipliés à Probus. L'Empereur poursuivit les uns, 
anéantit les autres, mais il ne put les empêcher de 
retourner dans leur patrie. 

Des Francs qui avaient été relégués sur les riva¬ 
ges du Pont-Euxin s’ennuyèrent dans cette contrée 
nouvelle pour eux. Ayant trouvé l'occasion de s’em¬ 
parer de quelques barques, ils s'élancèrent sur une 
mer orageuse, franchirent le Bosphore, traversè¬ 
rent la Proponlide et l'Hellespont, et, entrant dans 
la mer Égée, ravagèrent les côtes de la Thrace, de 
l’Asie-Mineure et de la Grèce; puis, faisant voile 
vers la Sicile, ils pillèrent et brûlèrent Syracuse, 
après avoir massacré la population de cette ville. Se 
dirigeant ensuite vers les côtes d'Afrique, leur pe¬ 
tite escadre rencontra à la hauteur de Carthage une 
flotte que Probus avait envoyée conlre eux-Malgré 
le petit nombre et la faiblesse de leurs navires, 
comparativement aux galères romaines, ils accep¬ 
tèrent le combat; mais la fortune ne leur fut pas 
favorable. Néanmoins, sans se décourager de cet 
échec, ils tournèrent leurs vaisseaux vers le détroit 
de Calpé, faisant souvent des descentes pour se 
procurer des vivres; puis ils franchirent les colon¬ 
nes d'Hercule, côtoyèrent la Lusitanie, l’Espagne 
ety les Gaules, et vinrent débarquer, chargés de bu¬ 
tin, non loin de leur patrie, aux embouchures du 

1 Peuple qui habitait le territoire situé entre les sources de 
la Vistule el l'embouchure de lister. . 
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Rhin. Cette course hardie, qui rappelle l’avenlu- 
rease expédition des Argonautes, excita dans le 
monde romain un vif sentiment de terreur et 
d'admiration. 

Le Gaulois Saturai). U est proclamé empereur en Orient. 

Sa mort (au 279-280). 

Depuis son triomphe sur Florien, Probus, vic¬ 
torieux dans toutes ses expéditions contre les enne¬ 
mis de l’Empire, n’eut à combattre, pour son 
compte personnel, que trois de ces compétiteurs 
que les historiens désignent sous le nom de tyrans. 
L’un d’eux était Gaulois ; les deux autres prirent 
la pourpre dans les Gaules. Le Gaulois, nommé 
Saturnin, était un habile général, que des exploits 
nombreux dans la Gaule, en Afrique et en Espagne 
recommandèrent à la confiance d’Aurélien. Cet 
empereur, après lui avoir laissé pendant trois ans 
le gouvernement de FAquitaiue, le chargea de la 
garde des frontières d'Orient; «mais, connaissant, 
dit un historien 1 , la légèreté de son esprit et ses 
penchants ambitieux, il lui avait défendu d’entrer 
en Égypte, de peur que les rapports qui existaient 
entre son caractère et celui des peuples de cette 
contrée n'eussent quelque influence funeste et ne 
le portassent à s’écarter de son devoir. » Saturnin 
n’était pas seulement un guerrier distingué, un 
général expérimenté, c’élait encore un littérateur 
instruit, un orateur éloquent. Probus eut à se re¬ 
pentir de n’avoir pas eu la prévoyance d’Àurélien. 
Enjoignant l’Égypte au gouvernement de Saturnin, 
il lui avait permis de se rendre à Alexandrie. De¬ 
puis long-temps les habitants de celte ville ne 
voyaient dans leurs murs que de simples préfets 
militaires, ou même des commandants d’un ordre 
inférieur; ils furent vivement frappés de l’aspect 
d’un général puissant, revêtu des plus hautes di¬ 
gnités, environné de l’appareil de la grandeur; ils 
le proclamèrent aussitôt auguste. —Saturnin, afin 
de se dérober à l’honneur qui lui était déféré par 
un peuple en tumulte, sortit de la ville et se retira 
en Palestine.—Mais lü, entouré de flatteurs ambi¬ 
tieux dont son élévation aurait comblé les espéran¬ 
ces, il se laissa persuader qu’il n’y avait plus de 
sûreté pour lui dans sa fidélité à Probus, et qu’il 
ne lui restait à choisir qu'entre l’Empire et la 
mort. Le temps n’était pas loin pourtant où, sui¬ 
vant la belle expression d’un historien moderne, 
«un lambeau de pourpre faisait le matin un empe¬ 
reur et le soir une victime, l’ornement du trône 

1 Jean Zonare, historien grec, dans ses Annales , qui vont 
depuis le commencement du monde jusqu’à Alexis Commène, 
en 1118 ; cet historien, qui vivait dans le xu e siècle, a consulté 
â 9i abrégé divers auteurs que Ton possédait en entier de son 
temps. 


ou d’un cercueil.» Aussi dit-on que pendant son 
inauguration, Saturnin ne pouvait retenir ses tarâ¬ 
mes; il disait : s Soldats, vous changez un général 
«heureux en un empereur misérable 1 . L'Empire 
«perd aujourd’hui en moi un sujet précieux, pont* 
«être nécessaire. Je lui ai rendu de grands services; 
«mais quel fniil m’en reste-t-il? Ce que vous me 
«faites foire détruit tout le passé.»Vainement 
ceux qui l’environnaient cherchaient h réveiller ieu 
lui des pensées plus hardies, il n’écoutait pas leurs 
discours. «Je sais, répondait-il, quels sont tes dan*- 
«gers du premier rang; mais ici le péril est plus 
«grand encore: honoré d’ètre le lieutenant de Pro- 
«bus, je me déclare son rivai. Je deviens l'ennemi 
«d’un empereur aimé et digne de l’être. Ma ririae 
«est inévitable; mais du moins ne périrai-je pas 
«seul.» 

Saturnin avait été abusé sur les dispositions dé 
Probus lorsqu’il l’avait cru animé contre lui d’un 
ressentiment implacable. L’Empereur aimait le gé¬ 
néral gaulois; il comptait même tellement sur su 
fidélité, qu’il punit comme calomniateur celui qd( 
lui apporta la nouvelle de sa révolte. Lorsqu’il ne 
fut plus possible d’en douter, Probus, rappelant à 
Saturnin son amitié, lui écrivit encore plusieurs 
fois pour lui offrir un généreux oubli du passé. Sa¬ 
turnin hésitait sans doute; mais les soldais qui 
l’avaient salué du nom &'auguste ne lui permirent 
pas de se livrer à la foi des promesses de l’Empe- 
reur.Dès lors il fallut combattre : Saturnin vaincu se 
réfugia dans une forteresse, où il fut bientôt assiégé 
et fait prisonnier. Les soldats qui le prirent le tuè¬ 
rent, contre la volonté expresse de FEmpereur. 
Probus n’aurait voulu trouver dans la défaite de 
son rival qu'une occasion de faire preuve d’tme dé¬ 
mente générosité. 

Tentative pour reconstituer l’empire des Goules. —Insurrection 
et mort de Proculus (au 280). 

Au moment où les lieutenants de Probus étaient 
occupés à faire rentrer dans le devoir les légions 
insurgées en Orient, une insurrection grave appe¬ 
lait l'Empereur dans la Gaule. Celte insurrection 
était excitée par un certain Proculus, né dans la 
Ligurie, mais qui se prétendait d’origine franque. 
Cet homme, auquel plusieurs expéditions militaires 
couronnées de succès avaient procuré une immense 
fortune, servait dans les armées romaines, mais 
n’avait pu s'y élever au-dessus du grade de tribun. 
Il tirait vanité de la dissolution de ses mœurs et de 
l’excès de ses débauches, appréhendant toutefois 
que l’Empereur, dont la sévère austérité était bien 


1 «Commilitones, booum ducem perdidistîs et malum prin- 
cipem feristis. » Hist. Atig. Trig. Tyran., p 522. 
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comme, n’en fût informé. Cette crainte le rendit 
accessible aux suggestions de quelques habitants 
deLugdonum, qui, victimes des rigueurs d’Àoré- 
Hen, auraient ve avec plaisir une révolution tendant 
h rétablir l’Empire national, que la trahison de 
Tétricus avait anéanti, et à rendre à leur cité ses 
anciens privilèges. Ces Gaulois espéraient qu’à dé¬ 
faut d’un grade élevé les richesses immenses de 
Proeulos lui assureraient l'appui et le dévouement 
des soldais; ils engagèrent donc le tribun franco- 
ligurien à se révolter et à se faire proclamer empe¬ 
reur des Gaules. I^a femme de Proculus, douée 
«Ton courage viril et d'une ardente ambition, l’en- 
couragca par ses conseils à tenter l’entreprise.—Le 
complot éclata à Colonia-Àgrippina, à la suite d’un 
festin où Proculus, vainqueur aux jeux jusqu'à dix 
fois, sans doute par suite d’un arrangement fait à 
l’avance, fut, suivant l’usage, proclamé empereur 
par un bouffon qui, ayant l’air d’agir par plaisan¬ 
terie, lui mit une couronne sur la tèle et se pros¬ 
terna à ses pieds. Les convives étaient dans le se¬ 
cret; ils joignirent de sérieuses acclamations aux 
cris moqueurs du bouffon : les troupes répandues 
dans la ville ou cantonnées dans les environs, 
auxquelles Proculus venait sans doute de faire dis¬ 
tribuer scs largesses, imitèrent cet exemple. La 
rébellion s’étendit promptement sur la Gaule en¬ 
tière, et en peu de temps gagna l'Espagne et la 
Bretagne, qui en étaient alors des dépendances. 
L’empire gaulois se trouva en quelque sorte re¬ 
constitué comme au temps de Tétricus.—Proculus 
aurait désiré engager dans son parti les peuples 
qui occupaient le territoire traversé par le cours 
inférieur du Bhin; mais ceux-ci restèrent fidèles à 
Probus, et lui fournirent même des secours pour 
faire la guerre aux rebelles.—La fortune fut d’a¬ 
bord favorable au nouvel empereur des Gaules; il 
attaqua et défit les Germains, qui avaient refusé 
son alliance; mais il ne fut pas aussi heureux 
contre Probus, qui, étant arrivé avec ses légions, 
lui fit une guerre active, le vainquit et le força à 
se réfugier, avec sa femme et ses enfants, chez les 
Francs, dont il disait tirer son origine; ceux-ci 
le livrèrent à l’Empereur, qui, jugeant la clémence 
inopportune et dangereuse, le fil mettre à mort. 

Insurrection de Bonose.—Les Francs y prennent part. —Dé¬ 
faite et mort de Bonose (an 280). 

Au moment où Proculus succombait, un nouvel 
empereur des Gaules se faisait proclamer et se dis¬ 
posait à combattre Proculus. Ce nouveau tyran 
était un des lieutenants de l’Empereur lui-même; 
il se nommait Bonose. Né en Espagne d’un père 
breton et d’une mère gauloise, il était entré fort 


jeune dans la carrière des armes. II avait successi¬ 
vement passé par tous les grades militaires; em¬ 
ployé dans les légions cantonnées sur le Rhin, 
il s’était lié avec le tribun Àurélien, qui, étant 
devenu empereur, lui avait confié le comman¬ 
dement général des troupes chargées de gar¬ 
der la frontière défendue par ce fleuve. Bonose 
avait une qualité singulière, et, s’il faut en croire 
Aurélius Victor, déjà précieuse dans les relations 
avec les peuples de la Germanie : c’était celle de 
boire à volonté et sans jamais en perdre la raison. 
Aurélien mit plus d’une fois à profit ce talent 
de Bonose en l’envoyant boire avec les ambas¬ 
sadeurs des nations barbares, afin de leur arra¬ 
cher, dans l’abandon de l’ivresse, le secret de leur 
mission. Dans le même dessein, il l’avait marié à 
une prisonnière de guerre, femme de haute nais¬ 
sance, et qui, issue du sang royal des Golhs, jouis¬ 
sait d'une grande influence parmi les Barba¬ 
res. Probus continua à montrer à Bonose la même 
bienveillance qu'Aurélicn; il lui confia le com¬ 
mandement de la flottille que l’Empire entrete¬ 
nait sur le Rhin; mais Bonose, par sa négligence, 
laissa les Germains saisir et brûler ses vaisseaux. 
Craignant alors d’être puni, et voyant Proculus au 
moment de succomber, il déclara aussi sa révolte 
et se fit proclamer empereur. Il pensait que, dans 
le cas d’une victoire de Probus, son armée serait 
renforcée par toutes les troupes échappées au dé¬ 
sastre de Proculus, et dans le cas d'un triomphe 
de ce dernier, il ne doutait pas qu’il ne lui fût fa¬ 
cile de se faire agréer comme collègue à l’empire 
des Gaules : l’événement prouva qu’il n’avait pas 
mal calculé. Proculus ayant été vaincu, ses parti¬ 
sans se réunirent à l’armée rassemblée par Bonose, 
qui se trouva bientôt à la tèle de forces considéra¬ 
bles; il parait même que quelques tribus franques se 
réunirent volontairement à lui. Bonose se défendit 
vaillamment, et ce ne fut pas sans peine que Probus 
parv int à le réduire ; mais enfin ce dernier le défit en 
bataille rangée. Désespéré de ce revers, Bonose 
s’enfuit à Coîonia, où il termina volontairement ses 
jours. D’autres auteurs prétendent qu’il finit par une 
mortviolcnte,etqu’ayantperduune grande bataille, 
il fut pris et attaché à un gibet. Ils rapportent même 
à cette occasion un mot populaire qui fait allusion 
au défaut bien connu du tyran vaincu :« Ce n’est 
pas un homme qui est pendu là-, c’est une bou¬ 
teille.» Vopiscus semble insinuer, dans sa Fie de 
Probus, que Bonose ne fut vaincu que par suite de 
la trahison des Francs, qui devaient combattre 
pour lui, et ajoute qu’il est ordinaire à cette na¬ 
tion de tromper et de fausser sa foi; réflexion 
injurieuse, et qui fait dire au vieux Mézeray : 
« C’est ainsi que les Romains se vengeaient par la 
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plume de ceux qu'ils ne pouvaient dompter par les | 
armes. » | 

Probus permet de replanter U vigne. — Travaux d’utilité pu- j 

blique exécutés par les troupes.—Mort de Probus (an 282). 

Probus avait eu sans doute à se louer dans cette 
guerre des peuples de la Gaule; car il leur permit 
de replanter les vignes, qu’un édit de Domitien leur 
avait fait arracher deux siècles auparavant. Cette 
permission, qui fut étendue à l'Espagne, et même à 
la Grande-Bretagne, devint pour la Gaule une cause 
de richesse et de prospérité. Le nom de Probus 
resta en vénération chez les Gaulois, et fut invo¬ 
qué durant les fêtes des vendanges, long-temps même 
après qu’on eût cessé de célébrer Poinone et Bacchus. 

Non content d’accorder aux cultivateurs la fa¬ 
culté de replanter leurs ceps arrachés, Probus y 
fit travailler les soldats de ses légions. — Cet em¬ 
pereur est le premier prince qui ait songé à appli¬ 
quer les troupes à des grands travaux d'utilité 
publique II pensait ainsi dompter la férocilé des 
soldats, les rendre plus souples, plus obéissants, 
plus soumis à la discipline, et les faire tels enfin, 
que lorsqu’il aurait vaincu les Perses, seuls enne¬ 
mis qui lui restassent à combattre, et rendu au 
monde une paix générale, les soldats devenus inu¬ 
tiles pussent se vouer sans difficultés et sans révol¬ 
tes aux soins du commerce et aux travaux de l’a¬ 
griculture. Dans ce but, il ne laissait aucun repos 
aux hommes de guerre: il les faisait travailler sans 
relâche à défricher les landes et les bois, à dessé¬ 
cher les marais, à planter des arbres fruitiers, et 
surtout des vignes, qui viennent communément 
dans les lieux où d’autres cultures ne pourraient 
réussir. — La grandeur de Probus et la gloire de 
ses armes ne le sauvèrent pas de la mort des empe¬ 
reurs : il périt près de Sirmium, sa ville natale, 
dans une sédition militaire. Les soldats, irrités des 
travaux qu’il leur imposait, le massacrèrent; mais 
bientôt, honteux et désespérés de leur propre fu¬ 
reur, ils lui élevèrent un monument.—Probus n’a¬ 
vait régné que six années; il avait accompli de 
grandes entreprises : par sa mort l’Empire perdit 
un prince qui l’avait sauvé d’effroyables calamités, 
«et qui était peut-être le seul, dit Goldsmith, ca¬ 
pable de résister aux malheurs de ce temps. » La 
Gaule perdit en lui un bienfaiteur. 

Aurélien avait détruit l’empire des Gaules : les 
victoires de Probus sauvèrent et rétablirent l’Em¬ 
pire romain. 

Christianisme et druidisme.—Prédiction d’une druidesse. 

Au milieu des guerres et des invasions qui s e- 
taient succédé, le christianisme avait pu conti- 


| nuer sans bruit ses conquêtes progressives. Il eut 
| à combattre dans la Gaule, non seulement le poly- 
i théisme païen, devenu la religion de l’État, mais 
! encore l’antique druidisme, qui, malgré les édits 
de Claude, avait reparu, favorisé sans doute par 
l’attachement que le peuple montrait à tout ce qui 
pouvait lui rappeler la nationalité gauloise. Mal¬ 
heureusement il n’existe aucun document histori¬ 
que qui fasse connaître les progrès de la lutle entre 
les prêtres chrétiens et les druides.—Une anecdote, 
conservée par les auteurs de l 'Histoire Auguste, 
prouve que, vers l’an 265 de l’ère chrétienne, il 
existait non - seulement des druides, mais encore 
des druidesses. 

A cette époque, un jeune homme, né dans la 
Dalmatie, et qui, ajoutant une terminaison latine 
à son uom de Dioclès, se faisait appeler Dioclélia- 
nus, servait comme simple soldat dans une des 
cohortes en garnison à Tongres, dans la Gaule 
belgique; pauvre et sans appui, ce légionnaire, i 
moitié barbare, vivait avec une grande parcimonie. 
Un jour qu’il réglait son compte de dépense, une 
femme du pays lui reprocha son avarice : «Je serai 
a plus généreux, dit-il, quand je serai empereur.—Ta 
« le seras un jour, » reprit la Gauloise, et comme elle 
vit le soldat sourire et se moquer, elle ajouta d’un 
ton inspiré : «Crois-en ma parole, je suis druidesse 
«et connais l’avenir; tu seras empereur quand ta 
«auras tué un sanglier.» Le Dalmatien étonné sen¬ 
tit à ces paroles soleunelles s’éveiller son ambition. 
Dès lors, tout en suivant la carrière militaire, il se 
livra fréquemment à la chasse du sanglier; mais, 
quoique parvenu successivement aux grades élevés 
de la milice, il vit plusieurs généraux arriver suc¬ 
cessivement à l'Empire sans qu’on songeât à l’y 
élever, et plus d'une fois, venant à douter de la 
prédiction de la druidesse, il répétait : «Je tue bien 
les sangliers, mais d'autres en ont le profil.» Nous 
dirons bientôt comment la prédiction devait s'ac¬ 
complir. 

Carus et Numérieu (an 283 et 284). 

Le successeur de Probus fut un Gallo-Romain 
né à Narbonne, Carus, préfet du prétoire. — Son 
premier soin fut de venger la mort du dernier 
empereur par le supplice de ses meurtriers.— U 
ne visita point la Gaule, où il était né, mais il 
y envoya l'un de ses fils, Carinus, auquel il donna 
le titre d'auguste : lui - même, avec l'autre, partit 
pour nilyrie, afin de combattre les Sarmates, 
qui, encouragés par la mort de Probus, se dis¬ 
posaient à envahir de nouveau l'Empire. —Après 
avoir vaincu ces Barbares, il passa enAsie,oùii 
obtint de nouvelles victoires sur les Perses. Au 
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milieu de ses victoires, il fut frappé de la foudre 
et mourut.—Son fils [Sumérien fut proclamé empe¬ 
reur et presque aussitôt assassiné par Aper, préfet 
du prétoire. — L'historien Vopiscus dit que Ca- 
rus tenait le milieu entre les bons et les mauvais 
princes, et qu'il aurait pu être placé parmi les 
premiers s'il n’eût pas eu Carinus pour fils. — Ce¬ 
lui-ci, qui gouvernait la Gaule avec le titre d au¬ 
guste, montrait, par ses cruautés et' par ses 
débauches, un caractère tenant â la fois de Cara- 
calla et d'Élagabale. Après une année d'administra¬ 
tion, il était déjà chargé de la haine et du mépris 
des peuples qu'il gouvernait. Envoyé dans les 
Gaules pour empêcher les Barbares d'y apporter 
lagueire, il avait provoqué, par scs violences et 
par ses exactions, des soulèvements populaires qui 
menaçaient de devenir d'autant plus terribles que 
l'indépendance gauloise était encore le vœu et le 
cri de guerre des insurgés. 


CHAPITRE VIIL 

LA CA VU SOÜS MAXIMUM BT CONSTANCE CH LOBE. 

Dtoclétko empere u r.—Nouvelle organtatioa de la puissance impé¬ 
riale. - * Maxinueu associé à l'Empire. - Oui rre des BdfiauiJi s. 

— OGIi «mis ef Ainaudus cmp< n urs des tantes. — Défaites des 
Bagau t<*s. — Rfu* de la légion ihébécnne de niareber contre les 
Bagaii les. — San martyre. — Exnfdilions contre les Germains. 
—Défa te de ccs peuples. Trêves, résidence impériale.—Première 
•ppiiri'ion ries pirates du Norri — Garausius se fait prodaiinr 
empereur de B elag c.—Guerres contre les Germains. — Trans¬ 
planta ion des f rancs dans la Gaule.—Martyre de quatre cohor¬ 
tes ch tiennes.-* I*.»iv dans la Gaule. — RéûliHralion rie plusieurs 
Villes. -Nouvelle division de l’Empire. — Constance Chlore césar 
dans 1 *• Gaules.—Frire de Gcs^oriactim , Boulogne ). — Guerre en 
Baiati.?. — Défaite des Francs par les Romains. - Reconstruction 
de la ville et rétablissement des écoles d’Aulun. - Douceur de 
l'administration de Constance Chlore. — Son désintéressement. 

— Soumission delà Bretagne.—Guerres contre les Germains. 

— Peitéculions contre les chrétiens.— Abdicaiiou de Dioctétien et 
de Maximien.—Constance empereur. 

(De l'an 284 à l'an 306). 


Dioclétien empereur (an 284).—Nouvelle organisation de la 
puissance impériale. 

Lors de l'assassinat de Numérien, un des prin¬ 
cipaux dignitaires de l'Empire était Dioclétien, 
ce légionnaire Dalmate dont nous avons raconté 
l’aventure avec la druidesse de Tongres; après 
avoir passé par les honneurs du consulat, il était 
devenu le chef des officiers militaires du palais 
impérial (regens domesticus). Quand la mort de 
l'Empereur,qui avait été tenue cachée pendant plu¬ 
sieurs jours par le préfet du prétoire, fut décou¬ 
verte, les soldats furieux se rassemblèrent pour 
nommer à Numérien un successeur et un vengeur. 
Ils entourèrent Aper, lui demandant compte de ce 
qui s’était passé. Dioclétien comprit que l'heure de 
l'accomplissement de la prédiction de la druidesse 
était arrivée; il s'élança sur le tribunal, et là, l'épée 
nue à a main, les yeux levés au ciel, en présence 
Hist. de France . — t. i. 


de toute l'armée, il jura par la lumière du soleil 
qu'il n'avait eu aucune part à la mort de l’Empe¬ 
reur; puis, se tournant du côté où l’on gardait 
Aper, à côté des aigles des légions, il s'écria: 
a Voilà le criminel ! » courut à lui et le perça de soia 
épée en disant : 

«Gloriare, Aper, Æneæ roagni dextrâ cadta.» 

«Glorifie*-foi de ton sort, Aper, ta tombes sont les coups 
du grand Éuée. » 

Le désir de venger Numérien ne fut pas le seul 
motif qui décida Dioclétien à se charger d’une 
exécution sanglante, qu’il aurait pu confier à 
quelque soldat dévoué; car il dit aussi, en frappant 
l'assassin : «Enfin, j'ai tué le sanglier fatal au¬ 
quel était lié mon destin.» En latin, aper signifie 
sanglier . 

Cette action de Dioclétien fixa l’incertitude de 
l'armée : il fut aussitôt proclamé empereur L 

A la nouvelle de la mort de son frère, Carinus, 
de son côté, se fil saluer empereur. Il apprit en 
même temps l'élévation de Dioclétien. Il se mit en 
route pour aller combattre ce dangereux concur¬ 
rent. Les deux armées se rencontrèrent en Mœsie, 
sur les bords du Margus.—Carinus triompha; mais, 
à cause de ses vices, il était odieux à l'armée ainsi 
qu'au peuple : ses soldats victorieux ne voulurent 
pas qu'il profitât de leur victoire, et, à l'instigation 
d'un tribun dont il avait séduit la femme, ils le 
massacrèrent et se soumirent à Dioclétien. 

Cet empereur, sorti des rangs de l'armée, avait 
remarqué que, depuis Alexandre Sévère jusqu’à 
Prubus, les meilleurs princes comme les tyrans 
avaient péri victimes des fureurs des soldats. Pour 
prévenir des trahisons continuelles, il résolut de 
s'associer des généraux dévoués, et, sous prétexte de 
l'étendue de l'Empire et de l'importance des affaires, 
il régla qu'il y aurait toujours à l'avenir deux au¬ 
gustes et deux césars . Il pensait que les quatre 
armées principales étant commandées par des chefs 
participant à l'Empire se contiendraient mutuelle¬ 
ment , et que les armées secondaires, trop faibles 
pour faire leur général empereur, renonceraient 
peu à peu à celte prétention. 11 espérait qu'en rai¬ 
son du degré inférieur de la dignité de césar , la 
puissance suprême, quoique partagée en apparence 
entre quatre dépositaires différents, existerait réel¬ 
lement dans toute son étendue entre les mains de* 
deux augustes . Le gouvernement devait être exercé 
par plusieurs; mais il entendait qu'il n'y eût pas 

1 A cette élection, faite le 17 septembre 284, commence Père 
fameuse dans l’Égli*e, connue sous le nom de Vèrt de Dio¬ 
clétien, ou des martyrs, qui servit long-temps au comput de 
la fête de Pâques, et qui est encore employée par les chrétiens 
coptes et abyssins. 

38 


Digitized by 


Google 



FRANCE HISÎORI0ÜE ÈT MONUMENTALE. 


298 


démembrement de l'Empire, et que Tautorité im¬ 
périale restât toujours une et suprême, 
i Didclétieh hé s était point trompé sur là Sécurité 
que cette hdüvelle organisation dé la puissance de¬ 
vait donner aux empereurs; mais les historiens 
sont loin d’ètre d’accord sur les avantages réels que 
l’Empire en tirà; 

cLa possession romaine, dit M. de Chateau¬ 
briand, se trouva divisée en quatre despdfats, ce 
qui prépara la séparation finale des deux empires 
.d'Orient et d’Ôccident.—L'armée, obéissant à qua¬ 
tre maîtres, n’eut plus assez de force pour les créer; 
il n’y eut plus assez de trésors dans l’une des quatre 
divisions territoriales pour fournir à un usurpateur 
le moyen d’acheter l'élection. Dioclétien diminua 
le nombre des prétoriens et leur opposa deux nou¬ 
velles cohortes, les Joviens et les Herculiëns L 
—Mais ce qui fit ia sûreté du prince causa la ruine de 
l’État : ces légions, qui choisissaient les empereurs, 
repoussaient en même temps les Barbares ; c’était 
une république militaire qui se donnait des maîtres 
nationaux et n'en voulait point d'étrangers. Lors¬ 
que Dioclétien eut opéré ses changements, lorsque 
Constantin, continuant la même politique, eut cassé 
les prétoriens, lorsque, au lieu de deux préfets du 
prétoire, il en eut nommé quatre, lorsqu'il eut rap¬ 
pelé les légions qui gardaient les frontières pour 
les mettre en garnison dans le cœur de l’Empire, 
le règne des légions expira : le pouvoir domestique 
prit naissance. Le droit d élection fut partagé entre 
l*s soldats et les eunuques : la liberté romaine, qui 
avait commencé dans le Sénat, passé dans le fo¬ 
rum, traversé l’armée, alla s'enfermer dans le pa¬ 
lais avec des esclaves à part de la race humaine, 
geôliers de la liberté, qui n’avaient pas même la 
puissance de perpétuer dans leur famille la servi¬ 
tude héréditaire. » 

Maximien associé à l'Empire — Guerre des Badaudes (an 285). 

OElianuS et ÀmanduS Empereurs dés Gauleé. 


Diocléliên s'adjoighit d’abord pour ebllègüt Ufi 
tompatrtote, aneiert ami ët compagnon d’arrhe^ 
Maximien Hercule, auquel il donna lé litre A'ûù- 
gustè. Six ân* plus tard, il compléta son organisa¬ 
tion dé la puissance impériale en nommant tdsàf'S, 
ainsi qu’on le vérla plus loin, Galtrë et Constance 
Chlore. 

Maximien fut chargé de la guéréé d'Octkfeht, 

1 Obéissant A une vaniié qui leur était commune, Dioclétien 
avait pris le surnom de Jovius , et Maximien celui d 'Hercn- 
lius. Les flatteurs, qui né manquent jamais aux empereurs, 
disaient que, pendant que l’un des maîtres du monde mainte¬ 
nait l’hannonie dans tout l'univers par la puissance de ses 
Têtards, l’autrè terrassait d’un bras invincible les monstres 
et les tyrans. 


tandis que Dioclétien lui-même allait combattre le* 
Perses sur la frontière d'Orient. 

bepuis t|lie, dans lé dessein de disputer l’Êmpiré 
à Dioclétien, CarlttUS avait conduit en Mœsie teé 
légions destinées à la défense du Rhin, la Ganté 
était de nouveau Menacée par tes nations germaU 
nos. Le départ des garnisons, en laissant le paÿè 
livré à lUl-tnêfne et comme abandonné, avait aüssi 
permis aux insurgés gaulois d’aeerditre considéra^ 
blemënt leurs forces. Les historiens tatins disent 
qüe les paysans, rêünis sous le nom de BdgaUdÊi, 
s’étaieht donnés deux chefs, ÔÉiianus et Amandes, 
qui prirent la pourpre et se parèrent simultané 
ment du titre ù'auguste, sans doute à l'exempté 
de bloclêtieü ét de MâxirrtleH. Ils hé rapportent 
d'autres causes de l'insurrection que ta tyrannie dé 
CarinUs; mais II est probable que l’espoir et lé déslè 
de reconstituée ttné Gaule indépéhdafite, lift èfll- 
pire gaulois, ayant urte éUstCfiee propre, utlé 
administration libre de tonte influence étrangère, 
furent aussi au nombre des motifs puissants, quoi¬ 
que ignorés, qui firent prendre les armes à une si 
grande massé d’hommes. Là nature mèmë de l’in- 
surrectlon sethbie le prouver t lés insurgés étaient 
surtout des habitants des campagnes chez lesquels 
avaient dfl se perpétuer ranciehne réptigttlhfee 
des Gaulois primitifs pour les villes ceintes de mu¬ 
railles, le.s habitudes simples et rustiques des 
Arremcs, des BiturigeS. des SénOns; Avec *es 
coutumes, ils avaient gardé les préjuges etles af¬ 
fections de leurs ancêtres. Les habitants drt villes 
gallo-romaines s'étaient façonnés aux meeurs étran¬ 
gères; iis avaient contracte des aitiahces aveè tes 
soldats ou les commerçants admis chee eux aux 
droits de cité; ils pouvaient à pelhé Cbrtnàttfe fin 
autre sentiment de patriotisme que le dévoue¬ 
ment à l’Empire romain, à moins que ce ne fût 
quelque affection étroite de localité, et dans ce 
cas la patrie, pour eux, était seulement le terri¬ 
toire que leurs murailles pouvaient ërttiore ét pro¬ 
téger. Les habitântS des campagnes, âü eontrâlrè, 
vivanl aU milieu des forêts jadis Sacrées, dans léS 
vallohs décorés dés monuments de i'âfieicft édité, 
sur Itfs IhdhtagnéS dont les sommets pdnàiCht 
encore lés HiiiieS des forteresses druidiques , de¬ 
vaient Conserver pour l'aheienhé patrie gauiotsé 
uné affeclioh filiale et Une véhérdtibn Ifàdllloh- 
nellc; ils devaient, pàrcélà seul, et toutes lèsfoiS 
qu'apparaissait uné occasion favorable, ClrëdiSposfe 
à combattre pour délivrer lè pays d'üné (ioffilhà- 
liort dôrtl ils éprouvaient plus particulièrement lè 
poids et les rigueurs; car eés hôiiimés simples, ét 
qui, dans Id société rOmainé, étaient â pélHé CI3S 1 
sés aü-dessUS des animaux domestiques, h’avdiefit 
pas, poilr dédommagement dé leürè àncichilés 11- 
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tyertés nationales, I çspoir d'obtenir des fonctions 
QU ^es titre? dans le monde impérial. Le? nouvelles 
doctrines que prêchaient alors les apôtres de (7s- 
vangile, |es principes d^galjté et de fraternité 
humaines proclamés au nqm de Jésus-Christ dirent 
être accueillis avec faveur par ces malheureux, et 
leur rendre plus chers encore les souvenirs d une 
patrie où |es hommes étaient tous frères et n'a¬ 
vaient point de maîtres étrangers. Quelques au¬ 
teur? ont dit qu’OElianus et Amandus, les chefs 
des gagaudes du 111 e siècle, étaient chrétiens. D'an¬ 
tres ont supposé même que la majeure partie des 
insurgés avait embrassé le christianisme. L’auteur 
anonyme de ja fie de sainte Baboulène 1 va plus 
loin, i} en fait des saints : a On doit croire, dit-il, 
que ces gens étaient chrétiens; ceux qui sont morts, 
méprisant la yie pour l'amour de Dieu, passèrent 
par le martyre au royaume des cieu*; et, bien 
qu on n’ait point leurs actes par écrit, toutefois leur 
mémoire et leur nom ne seront jamais effacés du 
livre de vie.» Ces historiens latins, qui ne pou¬ 
vaient avoir aucune sympathie pouF les espérances 
et les idée? do ces Gaulois combattant contre les 
l^omajus, ont trouvé tout simple de flétrir leur insur¬ 
rection et dç les représenter comme des brigands, 
aussi terribles et aussi cruels que les Barbares. Nous 
penchons fort vers une opinion différente, et nous 
ne sommes pas éloigné de voir dans cette lutte des 
pauvres et simples paysans contre les légions de 
Maximieq uq dernier effort du patriotisme gaulois 
contre la domination étrangère. 

Défaite des Badaudes (an 28f>,\ 

Maximum, prince ignorant et grossier, ne s'était 
fait remarquer que par ses talents militaires; il 
n’estimait, après la bravoure, que les arts qui servent 
le faste. Ses panégyristes le félicitaient de repro¬ 
duire les vertus des héros de l'ancienne Rome, sans 
même avoir entendu prononcer leurs noms. Il était 
plutôt audacieux guerrier que politique profond; 
néanmoins, dans celle guerre eonlre les Bagaudes, 
il justifia la confiance de Dioclétien en employant 
à propos Iq force et la démence. Guerriers patrio¬ 
tes ou révoltés, les Bagaudes, quels qu'ils Rissent, 
se montrèrent par leur courage les dignes descen¬ 
dants des Gaulois de Vercingétorix et de Luclère: 
mal armés et sans habitude de la discipline militaire, 
ils opposèrent une vive résistance aux vieilles lé¬ 
gions impériales, éprouvées dans les guerres eontre 
les Germains et contre les Perses, et leur livrèrent 
de nombreux combats. Leur principale retraite était 
dans la presqu'île quue forme la Marne un peu au- 
dessus <jte son confluent avec la Seine. Il s'y trou- 

1 Fît. S . Babol. in And. Du Chem. HisU Franc . scrip. 
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voit une ancienne forteresse bàtje par César; les 
Bagaudes ajoutèrent 4 la force de cette position, 
qui domine les plaines situées sur la rive droite de 
la Marné, en fermant, par une profonde coupure, 
l'isthme compris çntre le? deux rivières. Çcst 
dans ce ljeu que se retirèrent les débris de leurs 
diverse? bandes : ils y soutinrent un long siège; 
bloqué? par terre pt par eau, ils eurent à subir les 
angoisse? de la famine et les pérjls d’un assaut. 
Maximien lui-même pressait les travaux du siège 
ef dirigeait les atiaque?. Il réussit à diviser les as¬ 
siégés en offrant ta vje sauve à ceux qui se ren¬ 
draient. Une partie de? Bagaudes pressés par la, 
fajm accepta cette offre clémente; mais |e? autre?, 
eq plus grand pombre, persévérèrent dans leur ré¬ 
sistance, malgré les menaces de Maximieq. Enfin, 
réduits am abois, ils furent forcés dans leurs re¬ 
tranchements et passés au fil de l'épée. Le vain¬ 
queur fit raser la forteresse et ne laissa subsister 
que la coupure. Ce lieu, auquel la tradition popu¬ 
laire donnait encore, au vm e siècle, le nom de 
Castrum Bagaudarum (Château des Bagaudes), 
se nomme aujourd'hui Saint - Maur - des- fos¬ 
sés 1 , à cause du fossé profond qui fermait le camp. 
Les historien? ne disent point ce que devinrent 
le? deux empereurs gaulois. U est probable qu'ils 
ne firent point comme les Tétricus, rachetant leur 
vie par une infâme trahison. QElianus et Aman- 
dus seront mort? en combattant à la tète de leurs 
braves paysans 2 . 

Refus de la lésion tliébéenne de marcher contre les Bagaudes. 

Son martyre. 

Un fait semble justifier l’opinion de ceux qui 
croient que U majeure partie des Bagaudes se com¬ 
posait de chrétiens soulevés par suite de vexation? 
multipliées et (te persécutions dont l'histoire n’a 
pas consacré te souvenir; c'est 1e martyre de la 
fameuse légion thébéenne, massacrée lorsque Maxi- 
mien marchait avec son armée pour attaquer les 


1 Bourg du canton de Chareutofl, à deux lieues Est de Paris. 
L'isthme coupé par les Bagaudes est aujourd'hui ira versé par 
un canal souterrain, commencé sous Napoléon et fini sou* 
Charles X. Les bateaux, qui autrefois, en contournant la 
péninsule, reuronlfaieul des embarras cl avaient à parcourir 
un espace de six £ sept lieues, sont, au moyen de ce canal, 
dégagés de toute entrave, et n’ont plus que onze cents toise* 
à franchir. 

* Il parak que te rè(jne d'Ofclianu* et Aroandu*, empereur* 
des Gaules, a eu plus de durée el d'importance que les au¬ 
teurs latins ne pourraient le faire croire. Ces dtux empereur* 
ont fait frapper des médailles qui sont arrivées jusqu’à nous; 
M. de Cbattàubriajid émet à «e sujet une réflexion çt.i nou? 
montre qu'il a pressenti étalement que le nom infamant de 
Bagaudes pouvait cacher quelques hommes héroïques. «Ce* 
«médailles nous sont parvenues, dit-il, moins comme une 
«preuve historique du pouvoir d'un mattre que comme un 
«monumeut de la liberté.» 
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insurgés. Celte légion était entièrement composée 
de chrétiens venant de la Haute-Égypte, célèbre 
alors par les saints et pieux solitaires qu'elle ren¬ 
fermait. Suivant quelques auteurs, après avoir 
passé les Alpes, et durant son séjour à Octodu- 
rum t, dans la vallée du Rhône, à peu de distance 
du lac Léman, Maximien décida que l'armée of¬ 
frirait un sacrifice aux dieux de l'Empire pour 
obtenir le succès de l'expédition; mais la légion 
thébéenne, fortifiée par les exhortations du tribun 
Maurice, refusa de prendre part aux cérémonies 
en usage chez les païens idolâtres et s'éloigna du 
camp. Fleury, dans son Histoire ecclésiastique , 
dit positivement qu’après avoir annoncé aux trou¬ 
pes qu’elles allaient avoir à combattre les Bagaudes, 
Maximien leur ht comprendre qu'il avait le dessein 
de détruire tous les chrétiens des Gaules, proposi¬ 
tion qui fit horreur à Maurice et à ses soldats. 

« Maximien, irrité de leur résistance, dit Fleury, 
ordonna que la légion fût décimée, afin que la 
crainte obligeât les survivants à se soumettre. Cet 
ordre fut exécuté sans qu'aucun des soldats ou des 
officiers fît résistance pour défendre scs compa¬ 
gnons. Ceux que le sort épargnait, loin de se plain¬ 
dre du traitement injuste qu'on faisait aux autres, 
enviaient leur gloire et leur bonheur. Quand l’exé- 
tion fut achevée, tous ceux qui restaient protestè¬ 
rent qu'ils souffriraient tout plutôt que de rien 
faire contre leur foi. On rapporta leur protestation 
à Maximien, qui, entrant en fureur, commanda 
qu'on les décimât une seconde fois : on en fit donc 
mourir encore la dixième partie, suivant le sort, cl 
les autres s’exhortaienl à persévérer. 

Ils étaient encouragés par leurs chefs, Maurice, 
Exupère cl Candide. Ces hommes généreux, per¬ 
suadés que c'était vaincre que de mourir pour ne 
pas offenser Dieu, couraient de rang en rang, ani¬ 
maient leurs soldats à demeurer fermes dans la 
confession du nom de Jésus-Christ, à l'exemple 
de ceux qui venaient de les précéder. Cependant 
ils convinrent d'envoyer une remontrance à l'Em¬ 
pereur pour lui faire voir l'équité du refus qu’ils 
faisaient de lui obéir. C’est une pièce infiniment 
glorieuse à la religion chrétienne; voici ce qu'elle 
portait : «Nous sommes tes soldats. César; mais 
«nous sommes aussi serviteurs de Dieu : nous en 
«faisons gloire et nous le confessons volontiers. 
«Nous te devons le service de guerre; mais nous 
«devons à Dieu l'innocence. Nous ne pouvons t’o- 
«béir en renonçant à Dieu, notre créateur, notre 
«maître et le tien, alors même que tu t'obstines à 
«refuser de le reconnaître. Si'lu ne nous demandes 
«rien qui l'offense, nous t'obéirons, comme nous 

tr 

t ^artijny, daas le Valais; voyez plus haut, p. 111. 


«l'avons fait jusqu'à présent; autrement, nous lui 
«obéirons plutôt qu'à toi. Nous t'offrons nos inains 
«contre quelque ennemi que ce soit ; mais nous ne 
«croyons pas qu'il soit permis de les tremper dans 
«le sang des innocents. Nous avons fait serment à 
« Dieu avant que de le faire à toi-mème, et si nous 
« manquions à ce serment, tu devrais avoir défiance 
«de nous et de notre fidélité. Tu nous commandes 
«de chercher des chrétiens pour les punir; nous 
«voici, nous sommes chrétiens, nous confessons 
«Dieu le Père, auteur de tout, et son Fils, Jésus- 
«Christ; nous nous livrons à toi. Nous avons vu égor- 
«ger nos compagnons sans les plaindre ; nous nous 
«sommes réjouis pour eux de leur martyre ... Nous 
«avons encore les armes à la main; mais nous ne ré- 
«sisterons pas; car .nous aimons mieux mourir in- 
«nocents que de vivre coupables. » Cette généreuse 
remontrance ne fit qu'irriter Maximien. Désespérant 
d’abattre aucun de ces généreux soldats, il ordonna 
qu'on les fît mourir tous. Il fit marcher des troupes 
pour les environner et les* tailler en pièces; mais 
ces hommes pleins de foi, dont la piété avait arrêté 
la main lorsqu’ils pouvaient facilement se défen¬ 
dre contre ceux qui les avaient décimés, étaient 
bien éloignés de faire aucune résistance à l'approche 
d'une mort qu'ils regardaient comme le terme de 
leurs maux et le commencement de leur félicité éter¬ 
nelle. Dès qu’ils virent leurs bourreaux arrivés, ils 
mirent les armes bas et se laissèrent égorger comme 
des agneaux, sans ouvrir la bouche pour se plaindre. « 
Mézeray, qui pense que les Bagaudes étaient en 
grande partie chrétiens, fait, à l'occasion de ce 
martyre, la réflexiou suivante : « Tant de braves 
gens qui méprisaient la mort eussent sain doute 
vendu leur vie bien cher, si daus la foi qu'ils pro¬ 
fessaient, la souffrance n'était pas le plus glorieux 
combat ; ils eussent bien fortifié le parti des Bagau¬ 
des, si leur religion leur eût permis de dissimuler 
jusqu'à tant qu'ils eussent pu les joindre » Nous 
ferons aussi remarquer à ce sujet que, dans les pre¬ 
miers temps de la Gaule chrétienne, une opinion 
pareille fui répandue sur les rives de la Marne. Le 
peuple de ce canton croyait sans doute que les lé¬ 
gionnaires de Thèbes avaient été massacrés parce 
qu'ils avaient refusé de combattre les insurgés 
gaulois, les Bagaudes chrétiens, leurs frères en Jé¬ 
sus-Christ. En effet, un des villages principaux con¬ 
struits sur l'emplacement de l'ancien camp des Ba¬ 
gaudes possède, depuis uu temps immémorial, une 
chapelle dédiée à saint Maurice. Le nom même dn 
guerrier thébain sert encore à distinguer ce village, 
qui fait maintenant partie d'une commune compre¬ 
nant plusieurs lieux réunis sous un nom uni |ue L 


1 Ckci 'enton-Saint Mauricej annexe de la commune de 
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Expéditions contre les Germains.—Défaite de ces peuples. 

Les Badaudes vaincus, Maximien eut à combattre 
les Germains, qui venaient de rentrer dans la 
Gaule, soit qu'ils y fussent appelés au secours du 
parti gaulois qui venait de succomber, soit qu'ils 
voulussent profiler des embarras que cette guerre 
opiniâtre causait au collègue de l'Empereur. Les 
Barbares qui avaient passé le Rhin étaient des Bur- 
gondes, des Alemans, des Hérules et des Chaïhons. 
Maximien mit dans cette guerre l'audace et l'acti¬ 
vité qui lui étaient naturelles; il poursuivit sans 
relâche ces hordes ennemies et les détruisit autant 
par la famine que par la force des armes. — Les 
Burgondes et les Alemans, bloqués dans des lieux 
où les vivres ne pouvaient leur arriver, périrent 
sans combat. Une bataille décida du sort des Hé¬ 
rules et des Chaibous : la lutte fui acharnée; Maxi- 
mien signala son courage en combattant au plus 
fort de la mêlée et en se montrant partout où le 
péril rendait sa présence nécessaire. Les Barbares 
ne furent pas seulement vaincus, ils furent tous 
massacrés. S'il n'y a pas d'exagération dans le récit 
qu'Eumènes 1 fait de cette victoire, ce ne fut pas un 
fugitif* mais la seule renommée qui porta au-delà 
du Rhin la nouvelle de leur désastre. 

Cette défaite ne causa pas néanmoins aux nations 
germaines une terreur aussi grande qu'on aurait pu 
l'espérer; car, dans la même année, Maximien, pre¬ 
nant solennellement possession de son deuxième 
consulat, eut à combattre une troupe de Francs qui 
avaient poussé leurs excursions jusqu'aux portes 
d 'Augusta Trevirorum, cité qui, depuis la ruine 
d'Augustodunum et la punition de Lugdunum, était 
devenue la principale des Gaules. Eumènes, seul 
auteur qui ait conservé le souvenir de cet événe¬ 
ment, le raconte ainsi : a Nous t'avons vu, 6 César! 
«déployer $vec éclat le même jour la toge de la 
«paix et l'appareil de la guerre. Tu déposes la robe 
«prétexte pour prendre la cuirasse; ta main laisse 
«le sceptre d'ivoire pour se charger de la lance : 
«tu passes en un instant du tribunal au champ de 
«bataille; de la chaise curule tu montes à cheval, 
«et, prompt comme un trait, tu reviens triomphant 
«du combat. Cette ville, que ta sortie impétueuse 
«avait plongée dans les plus vives alarmes, tu la 
«remplis d'allégresse, de chants de victoire, d'au- 
«tels où fume l'encens des sacrifices, de parfums 
«qui montent jusqu'à ton idole. Ainsi, le comraen- 

Charenton, dont le* autre* parties *e nomment Charenton - 
le-Pontj Churent on, Carrières-lès-C liaienton . - On pré¬ 
tend que du temps des Homains il existait à Charenton-le- 
Poîii un pont de bois connu m)us le nom de Pons Carcnlonis, 

1 Euaieu. Pane#. Maxim. 
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« cernent et la fin de ce jour ont été marqués par 
«des solennités religieuses; les unes étaient une 
«invocation à Jupiter, pour lui demander la vic¬ 
toire; les autres étaient des actions de grâce à toi, 
«6 César! pour le triomphe de tes armes *. » 

L'audace des bandes franques irrita l'Empereur; 
il passa le Rhin et ravagea tous les pays germains 
de la rive droile. Les Francs désolés recoururent à 
sa clémence, et deux rois de leurs tribus vinrent en 
suppliants lui demander la paix : Maximien, satis¬ 
fait de leur soumission, consentit à les laisser s'é¬ 
tablir de nouveau sur le territoire dont il les avait 
chassés. L'histoire a conservé le nom de ces chefs, 
l'un se nommait Genebatides et l'autre Esalech. Ils 
commandaient seulement une partie de ta nation; 
car ceux des Francs qui habitaient vers l'embou¬ 
chure du Rhin ne demandèrent pas la paix et ne 
cessèrent pas leurs hostilités contre les Romains. 

Trêve*, résidence impériale.—Première apparition des pirates 
du nord (ao 20 ). 

Afin d'ètre plus à portée de s'opposer aux incur¬ 
sions fréquentes des Barbares, Maximien avait éta¬ 
bli sa résidence sur les bords de ta Moselle, dans 
l'ancienne cité des Trévires, que la fameuse Agrip¬ 
pine avait déjà ornée de somptueux monuments et 
qui devenue, sous les empereurs gaulois, la prin¬ 
cipale des résidences impériales, avait été décorée 
d'édifices magnifiques. Il y existait des amphithéâ¬ 
tres, des temples, des thermes, des aqueducs, un 
cirque, un atelier monétaire, un arsenal, un pa¬ 
lais prétorial, un Capitole, etc.; Trêves était devenue 
une seconde Rome et fut considérée comme la 
capitale des Gaules jusqu'au moment où elle fut 
ruinée par les Barbares. 

Ce fut sous le règne de Maximien, et vers l’an¬ 
née 286, que les côtes de la Gaule furent ravagées 
pour la première fois par des hommes qui, venus 
du nord sur de frêles barques, dévastèrent tes cam¬ 
pagnes, firent un grand nombre de captifs et se 
chargèrent d'un riche butin.-Ces hardis pirates, 
prédécesseurs des célèbres Normands qui devaient, 
plus tard, s'établir dans une des plus belles pro« 
vinces de la France, étaient, disent les historiens 
contemporains, des Saxons et des Francs. — Les 
Francs appartenaient à cette tribu aventureuse qui, 
huit années auparavant, ennuyée de son exil aux 
bords du Pout-Euxin, était revenue à travers mille 
dangers, bravant les écueils de la Méditerranée et 
les tempêtes de l'Océan jusqu'à l'embouchure du 


1 Le litre que dan* ce pa**a#e le pénéçyrisfe Eumène* donne 
S Maximien confirmerait re que dixent Oroxe ei Euirope, que 
Maxim e.» ce tut d’abord associé à l'Empire qu'avec le titre 
de césar, \ 
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Rhip.—» ^occupaient pas tout le nord de 

>4 Çermanip; jj$ ?é|pndijient dans le midi <Jq J»t* 
lâQd. e 1 yraisproÿablsiijept les Jutait et |es Angles, 
qpj habitaient U péninsule çimbrjque, prenaient 
part à Içups expéditions. Ces peuples Habiles dans 
la ftavigatfop côtjérp p’avaiept qu'A suiyre les si¬ 
nuosités dd cpnijpent pour arriver dans les Gaules, 
^eprs petits bateau* ep osier recouverts de peaux 
logeaient les eûtes; pt, A l’embouchure de chaque 
grand denve, Us formaient lin établissement, afin 
de servir de retraite, de point de départ et de dé- 
pût pour If bn(ip^ ï?é IA ? jJs fondaient à rimprqviste 
sqr les P?y* mal défendus, disparaissaient aussi 
ppomptfmfnt lorsqu’on les ponr«uivait, et se mon¬ 
traient plus cruels que (put autre ennemi. Les nau¬ 
frages, au lieu *de les épouvanter, les exerçaient : 
Içs da n gers dé la mer leur étaient devenus fami¬ 
liers, et, an mjüeu des dota et des écueils, ils con¬ 
servaient la confiance dans leur habileté d'échapper 
$ tQH§ le? périls *,» 

Carausius se fait proclamer empereur de Bretagne. 

CéS pirates attaquaient principalement les riva¬ 
ge* dé la Bauvip, de la Bretagne romaine et de la 
Gaule, Ml étendaient aussi leurs courses et leurs 
déprédations jusque sqr les côtes de la péninsule 
Hispanique. Maximien résolut de rendre la sécurité 
A ces diverses provinces; il avait sous ses ordres un 
Gaulois nommé Cbrausius, homme de talent et de 
courage, qui, pé sur le territoire des Ménapiens, 
s’était, dès son enfance, occupé de marine. M lui 
eonfia le commandement de ses forces navales, et 
le chargea du réunir une flotte A tGessoriacum 
(Roulngaérsivmer), afin de purger les mers des 
pirates francs et saxons. Carausius, regardant celle 
mission comme un moyen de faire promptement 
fortune, laissait passer les navires des pirates, afin 
de les attaquer lorsqu’ils revenaient chargés de 
butin:il fit ainsi de riches captures, dont il ne 
rendit rien au trésor de l’État ni aux provinces dé¬ 
pouillées. Maximien irrité ordonna de le faire mou¬ 
rir. Avec ses richesses mal acquises, Carausius 
s’était fait de nombreux partisan»; il foi averti du 
danger qui le menaçait, et sans hésiter passa eu 
Bretagne, où il se fit proclamer empereur. L’acti¬ 
vité qu'il mit à augmenter sa flotte et à exercer ses 
soldats aux manœuvres maritimes, les nombreux 
pirates francs et saxons qu’il prit A sa solde, le 
rendirent bientôt tellement redoutable, que Maxi¬ 
mien, après avoir fait de grands préparatifs pour 
aller l’attaquer, renonça à celle expédition, et ju¬ 
gea prudent de le laisser en paix. Quelques bislo- 

* Deppws , ffist. des expéd. marit. des Normands. 


riens prétendent même qu’il reconnut à Carausius le 
titre $(tuguste. Il est certain que Iç Gaulois, de¬ 
venu maître de la Bretagne, s’en considéra comme 
l’empereur et se crut comme le légitime collègue de 
Dioclétien et de Maximien. Il existe des médailles 
qui attesteraient cette association, si e||e$ n’avaient 
été frappées par ses ordres. La plus importante est 
celle où se trouvent les tètes accolées des (rois em¬ 
pereurs, avec la légende : Cxuxvsivs £T f{ urnes, 
sv{, y ne autre médaille porte aussi pour légende : 
P*x Avggo., Læthu, Avqqg. «La paix des (rois 
Augustes; la joie des trois Augustes. » 

Guerres contre les Germains. — Transplantation des Francs 
dans la Gaule. 

Un des motifs qui décidèrent Maxirpieu à laisser 
Carausius en paix fut la guerre qu'il soutenait encore 
avec les qaiions germaines. Il fut foeyreux dans 
toutes ses expéditions, qui se terminèrept par ja dé¬ 
faite ou par la soumission de ses ennemis. Alors, sui¬ 
vant la politique des empereurs, il transplanta dans 
la Gaule plusieurs des tribus barbares qu’j) avait 
vaincues. Le pays des Ncrviens. dévasté pendant 
les guerres précédentes, fut repeuplé par des colo¬ 
nies composées de Francs et d’un autre peuple ger¬ 
main appelé et qui, suivant Euraènes, «ulcur 
contemporain, était d'origine gauloise, circon¬ 
stance quia fait supposer à quelques historiens, 
qu'en s’établissant dans la Gaule les Francs ne fai¬ 
saient que revenir au sein de leur ancienne patrie. 

Martyre de quatre cohortes chrétiennes. 

Hélinand, moine de l'ordre de Citeaux, qui écri¬ 
vait au commencement du xm e siècle (en 1212), 
rapporte, d'après d’anciens auteurs (nous ignorons 
quelle fui ces auteurs méritcnl), qu’à l'époque où 
Maximien dirigeait ses troupes vers l'Océan, afin 
de mettre à exécution ses projets contre Carausius, 
il voulut, dans l'espérance de s’assurer de la vic¬ 
toire, obliger ses troupes à sacrifier aux jdoles, 
comme il avait fait lors de son entrée dans la 
Gaule. Quaire cohortes de l’ancienne légion thé- 
béenne, qui, à l’époque du rpariyre de leurs frères 
d'armes, s’élaient trouvées détachées et avaient 
ainsi échappé au massacre, refusèrent de renier 
leur foi. Les officiers et les soldats de deux cohor¬ 
tes eurent la tète tranchée près de Bonn (Bonna}. 
Une troisième cohorte fut massacrée non loin de 
Cologne, et les corps décapités furent jetés dans 
un grand puits, qui, au xm c siècle, s’appelait en¬ 
core le puits aux martyrs. La quatrième cohorte 
se trouvait dans une cité fondée par une colo¬ 
nie établie par Trajan *, et où venait d étre trans- 

1 Colonia trajann, Koln ou Keln, près de Clèves. Le réi 
cit d'Hélinand, qui, au lieu d’appeler la ville habitée par les 
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plantée unè des tribus Franques de la rive droite 
du Rhin. «Les soldats étaient campés dans une 
prairie verdoyante; ils tendirent le col au* bour¬ 
reaux avec une constance égale* à celle de leurs 
frères déjà massacrés; leurs Cadavres n'eurent d’aü- 
tre sépulture que la bourbe des marais environ¬ 
nants. » 

Paix dans la Gaule. — Réédificatieh de plusieurs villés. 

La paix avec Carausius et la soumission des peu¬ 
ples germains donnèrent à la Gaule plusieurs an¬ 
nées de tranquillité, durant lesquelles Maximien 
s'attacha à effacer les traces qu'y avaient laissées tant 
de guerres civiles et étrangères. H ht rebâtir plu¬ 
sieurs villes riveraines du Rhin* de la Moselle et de 
la Meuse; il releva les murailles de Cularo (Greno¬ 
ble) et tous les édifices de celte grande cité qui 
avaient été détruits vingt ans auparavant par les 
Aiemans de Chroeus ou par les Bagaudes du temps 
de Tétricus, et que les malheurs de l'Empire Sa¬ 
vaient pas jusqu’alors permis de rétablir. 

ftouvellè division dé l’Em^iCe (an 292). — ConStàhcé Chloré 
césar dans les Gaules. 

Enfin, six ans après son association avec Maxi¬ 
mien, Dioclétien, en nommant deux césars , com¬ 
pléta l'organisation du pouvoir impérial tel qu'il 
avait résolu de l'établir. — Son choix, sur lequel il 
s'entendit sans doute avec Maximien, qui était venu 
le visiter à Médiolanum (Milan), s'arrêta sur un 
Dace nommé Galérius Armentarius, homme rusti¬ 
que, fils d'un pâtre, mais guerrier habile, sévère 
et brave, et sur Constanlius, surnommé Chlorus à 
cause de la pâleur de son teint, Ulyrien d'iin sang 
illustre, neveu, par sa mère, de l'empereur Claude 
le Gothique. Constance, alors gouverneur de la 
Dalmatie, venait de se signaler dans une expédi¬ 
tion contre les Sarmates. Le désir d'avoir deux col¬ 
lègues capables de bien gouverner l'Ètat et de 
maintenir la tranquillité de l'Empirë empêcha les 
deux empereurs de choisir les césars dans leur 
propre famille; mais, à défaut des liens du sang, 
ils songèrent ù se les attacher par ceux du mariage 
et de l'adoption. Ils les obligèrent à répudier les 
femmes qu'ils avaient épousées, et donnèrent pour 
épouse à Galère, Valéria fille de Dioclétien, et à 
Constance, Maxima Théodora fille de Maximien. 11 
y eut ensuite un nouveau partage de l'Empire: 
Dioclétien emmena Galère en Orient et lui aban¬ 
donna illlyrie jusqu'au Pont-Ëuxin; Maximien 

Francs àu m* siècle Colonie trajane, la nommé, par igno¬ 
rance, Colonie troÿcnne , a servi de base aux traditions re 1 
««eilliefc par quelques anciens chroniqueurs* qui font descen¬ 
dre les Francs des Troyeiis, et leur donnent pour premier 
chef Fraucus, fils d’Hector. 


conserva Malié, la Skilfe ët l'Afrique, ët laissa 8 Cdnf- 
sfatice toute les GaUleS, l'Espagne et la Grande» 
Bretagne. C'èst, Cbmiîie on l’â Vd, Ce qui avait 
formé, sous Posthume, Vletôflli et Tétficus, !è 
second empiré gaulois. 

Prise <te Gessttrieetmt (bumef|fle)s->-Au SM. 

En arrivant data sbn département, Constant* 
Chlore se trouva deux ennemis à combaltëei“Ga* 
ransius, profitant de l'éloignement momentané de 
Maximien, et irrité peut-être de ee que, data le 
pariage de l'Empire, oïl avait disposé de se* états, 
avait fait une irruption dans la Gaule et s'était en» 
paré de Gessoriacum fet de quelques autres vilifiS 
du littoriali Les Francs avaient pané le Rhin èt en» 
vahi le pays des Batavesi 

Constance se décida A attaquer d’abord Gafau- 
sius. Il mit le siège devant Gessoriacum , oü était 
réunie une nombreuse garfaison pourvue de vivre! 
et de machines de guerre de toutes sortes-. Carafe* 
sius était en Bretagne ët se disposait à vehir porter 
secours aux assiégés. Constance, afin d'Ole* à ceux* 
ci un espoir qui devait encourager leur résista net 
opiniâtre, ffeéma !ë port au moyen d’ube digue 
faite avec de longs pieux et des fascine! appuyée! 
par de gros quartiers de rochers*. Réduits aux 
abois, les assiégés ne tardèrent pas ! se rendrai 
Par un hasard singulier, cette digue, qui avait ré* 
sisté aux flots tant que la ville Se défendait, fut 
renversée par une tempête dés que CoBStaneè y fiat 
entré en vainqueur. — Si Constance eût eu une 
flotte, disent quelques auteurs,il aurait tenté dé des¬ 
cendre dans la Grande-Bretagne, afin d'attaquer 
Carausius. En attendant qu’oti lui construisit des 
vaisseaux , U résolut d’aller combattre les Francs. 

D’autres historiens préiendent qo'après la reddr-- 
lion de GessoriaruHi, Constance effectua réelle» 
ment une descente en Bretagne, mais avec dû 
forces peu Considérables et qu'il fut bdttü; alori, 
se cohteniaht d'avoir délivré les villes de la Gaul! 
prises par Carausius, il renouvela avee lui le traité 
fait par Maximien et lui laissa gouverner eb pais 
la Bretagne. 

Guerre en BataTle.—Défaite des Frases par les flomaittè. 

La guerre contre les Francs ofFrait des difficulté* 
de plus d'un genre. «La Batavie (dont nous pou¬ 
vons à peine aujourd’hui nous former une idés^ 
n'était pas même, dit un auteur contemporain, 
une terre; elle était tellement humectée d'eaii, que 
non-seulement les parties marécageuses s'enfuit» 

* C'(ÿt ainsi que fticbeiieu fit prendre Là Âocfiêlle i 
Louis XIII. .’ 
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casque était (Tardent, surn:onté d'une louve de 


çaient sous les pieds des hommes, mais encore les 
continents qui paraissaient les plus raffermis trem¬ 
blaient sous les pas, et la commotion qui se commu¬ 
niquait prouvait que ce n'était pas un terrain solide, 
mais une légère surface flottante suspendue sur 
Tabime des mers. » Constance ne fut pas plus ef¬ 
frayé par les périls qu'arrêté par les obstacles; il 
reconquit la contrée, poursuivit les Francs de posi- 
en position et vint à bout de les vaincre dans une 
grande bataille. — A défaut de détails que ne don¬ 
nent point les historiens romains sur cette guerre 
qui fut pénible et sanglante, qu'il nous soit permis 
de citer ici la magnifique description de la bataille 
entre les Romains et les Francs, telle que M. de 
Chateaubriand suppose qu'elle eut lieu à cette épo¬ 
que de notre histoire. Le chantre des martyrs va 
peindre ce que nous aurions voulu raconter. 

«En avant de la première ligne paraissaient les 
vexillaires, distingués par une peau de lion qui 
leur couvrait la tête et les épaules. Ils tenaient le¬ 
vés les signes militaires des cohortes, l'aigle, le 
dragon, le loup, le minotaure : ces signes étaient 
parfumés et ornés de brandies de pin, au défaut de 
fleurs. 

« Les hastali, chargés de lances et de boucliers, 
formaient la* première ligne après les vexillaires. 

. «Les princes, armés de l’épée, occupaient le 
second rang, et les Iriarii venaient au troisième. 
Ceux-ci balançaient le pilum de la main gauche; 
leurs boucliers étaient suspendus à leurs piques, 
plantés devant eux, et ils tenaient le genou droit 
en terre en attendant le signal du combat. 

• « Des intervalles ménagés dans la ligne des légions 
étaient remplis par des machines de guerre. 

«A l'aile gauche de ces légions, la cavalerie des 
alliés déployait son rideau mobile. Sur des coursiers 
tachetés comme des tigres et prompts comme des 
aigles se balançaient avec grâce les cavaliers de 
Kumance, de Sjgonle et des bords enchantés du 
Bélis. Un. léger chapeau de plume ombrageait leur 
front, un petit manteau de laine noire flottait à 
leurs épaules, une épée recourbée retentissait ù leur 
côté. La tète penchée sur le cou de leurs chevaux, 
les rênes entre les dents, deux courts javelots a la 
main, ils volaient à l'ennemi... Des Germains d’une 
taille gigantesque étaient entremêlés, çà et là, 
comme des tours dans le brillant escadron. Ces 
Barbares avaient la tète enveloppée d'un bonnet; 
ils maniaient d'une main une massue de chêne et 
montaient à cru des étalons sauvages. Auprès d’eux, 
quelques cavaliers numides, n'ayant pour toute 
arme qu’un arc, pour tout vêtement qu'une chla- 
myde, frissonnaient sous un ciel rigoureux. 

«A l'aile opposée de l'armée, se tenait immobile 
la troupe superbe des chevaliers romains; leur 


vermeil; leur cuirasse étincelait dor, et un large 
baudrier d'azur suspendait à leur flanc une lourde 
épée ibérienne. Sous leurs selles, ornées d’ivoire, 
s'étendait une housse de pourpre, et leurs mains, 
couvertes de gantelets, tenaient les rênes de soie 
qui leur servaient à guider de hautes cavales plus 
noires que la nuit. 

«Les archers crétois, les vélites romains et les 
différents corps des Gaulois étaient répandus sur 
le front de l'armée. L'instinct de la guerre est si 
naturel chez ces derniers, que souvent dans la 
mêlée les soldats deviennent des généraux, rallient 
leurs compagnons dispersés, ouvrent un avis salu¬ 
taire, indiquent le poste qu'il faut prendre. Rica 
n'égale l'impétuosité de leurs attaques : tandis que 
le Germain délibère, ils ont franchi les torrents et 
les monts; vous les croyez au pied de la citadelle, 
et ils sont au haut du retranchement emporté. En 
vain les cavaliers les plus légers voudraient les de¬ 
vancer à la charge, les Gaulois rient de leurs efforts, 
voltigent à la tète des chevaux, et semblent leur 
dire : «Vous saisiriez plutôt les vents sur la plaine 
«ou les oiseaux dans les airs. » 

«Tous ces Barbares avaient la tète élevée, les 
couleurs vives, les yeux bleus, le regard farouche 
et menaçant; ils portaient de larges brayes, et leur 
tunique était chamarrée de morceaux de pourpre; 
un ceinturon de cuir pressait à leur côté leur fidèle 
épée. L'épée du Gaulois ne le quille jamais; mariée, 
pour ainsi dire, à son maître, elle l’accompagne 
pendant la vie, elle le suit sur le bûcher funèbre et 
descend avec lui au tombeau... 

«Cependant l'œil était frappé d'un mouvement 
universel : on \ oyait les signaux du porte-étendard 
qui plantait le jalon des lignes, la course impé¬ 
tueuse du cavalier, les ondulations des soldats qui 
se nivelaient sous le cep du centurion. On entendait 
de toutes parts les grêles hennissements des cour¬ 
siers, le cliquetis des chaînes, les sourds roule¬ 
ments des batistes et des catapultes, les pas régu¬ 
liers de f infanterie, la voix des chefs qui répétaient 
l'ordre, le bruit des pique s qui s'élevaient et s'abais¬ 
saient au commandement des tribuns. Les Romains 
se formaient en bataille aux éclats de la trompette, 
de la corne et du lituus.... 

«Mais tout l'appareil de l'armée romaine ne ser¬ 
vait qu'à rendre l’armée des ennemis plus formi¬ 
dable, par le contraste d une sauvage simplicité. 

« Parés de la dépouille des ours, des veaux marins, 
des aurochs et des sangliers, les Francs se mon¬ 
traient de loin comme un troupeau de bêtes féroces. 
Une tunique courte et serrée laissait voir toute la 
hauteur de leur taille et ne leur cachait pas les ge¬ 
noux. Les yeux de ces Barbares ont la couleur d’une 
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mer orageuse; leur chevelure blonde, ramenée en 
avant sur leur poitrine, et teinte d'une liqueur 
rouge, est semblable à du sang et à du feu. La plu¬ 
part ne laissent croître leur barbe qu'au-dessus de 
la bouche, afin de donner à leurs lèvres plus de 
ressemblance avec le mufle des dogues et des loups. 
Les uns chargent leur main droite d'une longue 
framée et leur main gauche d'un bouclier qu’ils 
tournent comme une roue rapide; d'autres, au lieu 
de ce bouclier, tiennent une espèce de javelot 
nommé angon, où s'enfoncent deux fers recourbés; 
mais tous ont à la ceinture la redoutable francis¬ 
que, espèce de hache à deux tranchants, dont le 
manche est recouvert d’un dur acier : arme Ptinesle 
que le Franc jette en poussant un cri de mort, et 
qui manque rarement de frapper le but qu'un œil 
Intrépide a marqué. 

a Ces Barbares, fidèles aux usages des anciens 
Germains, s'étaient formés en coin, leur ordre ac¬ 
coutumé de bataille. Le formidable triangle, où 
l'on ne distinguait qu'une forêt de framées, des 
peaux de bêtes et des corps demi-nus, s'avançait 
avec impétuosité, mais d'un mouvement égal, pour 
percer la ligne romaine. A la pointe de ce triangle 
étaient placés des braves qui conservaient une 
barbe longue et hérissée, et qui portaient un 
anneau de fer; ils avaient juré de ne quitter ces 
marques de servitude qu’après avoir sacrifié un 
Romain. Chaque chef, dans ce vaste corps, était 
environné des guerriers de sa famille, afin que, 
plus ferme dans le choc, il remportât la victoire ou 
mourût avec ses amis. Chaque tribu se ralliait sous 
un symbole : la plus noble d'entre elles se distin¬ 
guait par des abeilles ou trois fers de lance... Les 
cavaliers francs, en face de la cavalerie romaine, 
couvraient les deux,côtés de leur infanterie. A leurs 
casques en forme de gueules ouvertes, ombragés 
de deux ailes de vautour, à leurs corselets de fer, 
à leurs boucliers blancs, on les eût pris pour des 
fantômes, ou pour ces figures bizarres que l'on 
aperçoit au milieu des nuages pendant une tem¬ 
pête.... 

«Sur une grève, derrière cet essaim d'ennemis, 
on apercevait leur camp, semblable à un marché 
de laboureurs et de pêcheurs; il était rempli de 
femmes et d'enfants, et retranché avec des bateaux 
de cuir et des chariots attelés de grands bœufs. 
Non loin de ce camp champêtre, trois sorcières en 
lambeaux faisaient sortir de jeunes poulains d’un 
bois sacré, afin de découvrir par leur course à quel 
parti Tuiston promettait la victoire. La mer d’un 
c ^téi, des forêts de l'autre, formaient le cadre de 
cc grand tableau. 

«Le soleil du matin, s’échappant des replis d'un 
fiuage d’or, verse tout à coup sa lumière sur les 
Hist. de France . — t. i. 
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bois, l'Océan et les deux armées. La terre parait 
embrasée du feu des casques et des lances; les ins¬ 
truments guerriers sonnent l'air antique de Jules- 
César partant pour les Gaules.—Là rage s'empare 
de tous les cœurs, les yeux roulent du sang, la 
main frémit sur l'épée. Les chevaux se cabrent, 
creusent l'arène, secouent leur crinière, frappent 
de leur bouche écumante leur poitrine enflammée, 
ou lèvent vers le ciel leurs naseaux brûlants pour 
respirer les sons belliqueux. Les Romains commen¬ 
cent le chant de Probus: { 

«Quand nous aurons vaincu mille Francs, com- 
« bien ne vaincrons-nous pas de millons de Perses! » 

«Les Grecs répètent en chœur le Pæan, et les 
Gaulois l’hymne des druides. Les Francs répondent 
à ces cantiques de mort : ils serrent leurs boucliers 
contre leurs bouches et font entendre un mugisse¬ 
ment semblable au bruit de la mer que le vent 
brise contre un rocher; puis tout à coup, poussant 
un cri aigu, ils entonnent lebardit à la louange de 
leurs héros. 

« Nous avons combattu avec l’épée. 

«Nous avons lancé la francisque à deux tran- 
« chants; la sueur tombait du front des guerriers et 
«ruisselait de leurs bras. Les aigles et les oiseaux 
«aux pieds jaunes poussaient des cris de joie; le 
«corbeau nageait dans le sang des morts. Tout 
« l'Océan n’était qu'une plaie : les vierges ont pleuré 
«long-temps! 

« Nous avons combattu avec l'épée. 1 

«Nos pères sont morts dans la bataille; tous les 
« vautours en ont gémi : nos pères les rassasiaient 
«de carnage! Choisissons des épouses dont le lait 
«soit du sang, et qui remplissent de valeur le 
«cœur de nos fils. Le bardit est achevé, les heures 
«de la vie s'écoulent : nous sourirons quand il fau- 
«dra mourir!» 

«Ainsi chantaient quarante mille Barbares. Leurs 
cavaliers haussaient et baissaient leurs boucliers 
blancs en cadence, et à chaque refrain ils frap¬ 
paient du fer d'un javelot leur poitrine couverte 
de fer. 

«Déjà les Francs sont à la portée de nos troupes 
légères. Les deux armées s’arrêtent. Il se fait un 
profond silence... Le général romain ordonne d'é¬ 
lever la cotte d'armes de pourpre, signal du com¬ 
battes archers tendent leurs arcs, les fantassins 
baissent leurs piques, les cavaliers tirent tous à la 
fois leurs épées, dont les éclairs se croisent dans 
les airs. Un cri s'élève du sein des légions : Victoire 
à VEmpereur! Les Barbares repoussent ce cri par 
un affreux mugissement... 

«Les Gaulois lancent les premiers leurs javelots 
contre les Francs, mettent l’épée à la main et cou¬ 
rent à l'ennemi. L'ennemi les reçoit avec intrépi- 
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dité. Trois fois ils retournent à la charge; trois fois 
ils viennent se briser contre le vaste corps qui les 
p^pousse... Non moins braves, et plus habiles que 
les Gaulois, les archers grecs font pleuvoir sur les 
Francs une grêle de flèches, et, reculant peu à peu 
sans rompre leurs rangs, fatiguent ainsi les deux 
lignes du triangle de l’ennemi... 

« Le combat continue ; les chances de la fortune 
sont balancées :1a victoire reste long-temps in¬ 
certaine. 

a Cependant les bras fatigués portent des coups 
ralentis; les clameurs deviennent plus déchirantes 
et plus plaintives. Tantôt une grande partie des 
blessés, expirant à la fois, laisse régner un affreux 
silence ; tantôt la voix de la douleur se ranime et 
monte en longs accents vers le ciel. On voit errer 
des chevaux sans maîtres, qui bondissent et s’a¬ 
battent sur des cadavres : quelques machines de 
guerre abandonnées brûlent, çà et là, comme les 
torches de ces immense funérailles. 

a La nuit vint couvrir de son .obscurité ce théâtre 
des fureurs humaines. Les Francs vaincus, mais 
toujours redoutables, se retirèrent dans l’enceinte 
de leurs chariots. Cette nuit, si nécessaire au repos, 
ne fut pour les Romains qu’une nuit d’alarmes : à 
chaque instant ils craignaient d’ètre attaqués. Les 
Barbares jetaient des cris qui ressemblaient aux 
hurlements des bêles féroces : ils pleuraient les 
braves qu’ils avaient perdus, et se préparaient eux- 
mémes à mourir. Les soldats romains n’osaient ni 
quitter les armes ni allumer des feux. Us frémis¬ 
saient, se cherchaient dans les ténèbres; ils s’ap¬ 
pelaient; ils se demandaient un peu de pain ou 
d’eau : ils pansaient leurs blessures avec leurs vête¬ 
ments déchirés. Les sentinelles se répondaient en 
se renvoyant de l’une à l’autre le cri des veilles. 

«Les Francs, pendant la nuit, avaient coupé les 
tètes des cadavres romains et les avaient plantées 
sur des piques devant leur camp, le visage tourné 
vers l’ennemi Un énorme bûcher, composé de 
selles de chevaux et de boucliers brisés, s’élevait 
au milieu du camp. Leur vieux chef, roulant des 
yeux terribles, et livrant au soufHedu matin sa 
longue chevelure blanche, était assis au haut du 
bûcher. Au bas paraissaient ses deux fils : ils te¬ 
naient à la main, en guise de torches, l’hast en¬ 
flammé de deux piques rompues, prêts à mettre le 
fou au trône funèbre de leur père, si les Romains 
parvenaient à forcer le retranchement des cha¬ 
riots...» 

Constance victorieux usa de tous les droits de la 
victoire; il obligea les Francs à abandonner la Ba- 
tavie et transporta la nation vaincue, hommes, fem¬ 
mes, enfants, vieillards, dans les parties de la 
Gaule qui avaient été dévastées et dépeuplées. Les 


éîtés des Bellovàkes, dés Nerviens et des Lingons 
reçurent alors une populatiôû nouvette; les terre* 
abandonnées et incultes redevinrent fertiles par te 
travail de ceux mêmes qui les avaient ravagées. 

Encouragé par ce premier succès, Constance 
passa le Rhin, détruisit ou dispersa tous les peuples 
germains qui auraient pu menacer la Gaule, et ftt 
prisonnier le roi des Alemans. 

Secondnieüon -de la ville et réMbHMMeni te» émte* d*Autaa 

La Gaule étant délivrée de ses ennemis, Con¬ 
stance s’occupa à réparer tous les désastres que t'a 
guerre avait causés. Administrateur doux et bien¬ 
veillant, il était actif, vigilant, ennemi du faste et 
partisan d’une justice sévère. 

La fameuse ville d’Augustodunum, ruinée depuis 
la première révolte desBagaudes, excita son intér 
rét; il la fît rebâtir et la repeupla en appelant des 
autres parties de la Gaule des artisans de toutes 
les classes, et en invitant les habitants des provin¬ 
ces voisines i venir s'y établir. Afin de répandre 
l’aisance dans le pays, et pour avoir â sa disposi¬ 
tion les bras nécessaires aux travaux de reconstruc¬ 
tion , il plaça dans les environs d’Àugustodunum 
plusieurs légions en cantonnement. Sa sollicitude 
ne se borna pas à réédifier les temples, les bains, les 
aqueducs, à doter la ville d’un cirque, d’un am¬ 
phithéâtre et d’un Capitole; il voulut aussi rétablir 
les écoles consacrées aux sciences et aux arts et les 
académies célèbres qui avaient fait la gloire de 
cette antique cité, surnommée, peu d’années en¬ 
core avant sa récente destruction, l’Athènes des 
Gaules. Il y appela les professeurs les plus renom¬ 
més de la Grèce et de l’Italie; il désigna Eumènes 
pour y enseigner l'éloquence, et il confia â ce rhé¬ 
teur, le plus célèbre de l’époque, la haute direc¬ 
tion de renseignement. La lettre qu'il lui écrivit à ce 
sujet, et qui est parvenue jusqu’à nous, est conçu* 
en des termes qui ne font pas moins d’honneur au 
prince qu’àu rhéteur. 

a Les Gaulois sont nos sujets fidèles; ils méritent 
« que nous nous intéressions â l’éducation de leurs 
«enfants, élevés à Augustodunum et formés an 
«culte des lettres et aux bonnes moeurs. Nous ne 
«pouvons mieux reconnattré les services des pètes 
«qu'en procurant aux enfants le seul bien que la 
« fortune ne puisse ni donner ni ravir. L’école oû 
«afflue toute celte jeunesse empressée est mainte- 
«nant sans direction et sans chef; nous n'avons 
«pas cru pouvoir la confier â quelqu'un de plus di- 
«gne qu’Eumènes. Tu as donné des preuves d'une 
«éloquence peu commune, et nous connaissons ta 
« probité et tes mœurs par la fidélité avec laquelle ta 
«remplisses fonctions quif attachent à nous dans lé 
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«prifti» impérial... Ta coaaerveras les bon Bran et 
Um prérogative» dont ht joui»; car 1» mission que 
•nous te confiowest plutôt capable de relever que 
«d'abaisser quelque dignité que ce soit... Pour te 
«témoigner la cooridératioa particulière que nous 
«avonsde ton mérite, nous t'assigooa* une somme 
« annuelle de 300,000 sesterces. » (61,600 fr.) 

Eu mènes accepta ce téoaeignage de la muniA- 
eence du prince; mais U voulut consacrer la soaame 
tout entière à la reconstruction des écoles ruinée» 
aussi par les malheurs de la guerre. 

Douceur de l'administration de Constance Chlore —Sou désin¬ 
téressement. 

Angnstodonunt ne Ait pas la sente des vides gau¬ 
loises qui éprouva les bienfaits de Constance. «On 
▼oyait de toutes parts, dit Eu mènes *, daos les pro¬ 
vinces même les plus reculées, les cités qui avaient 
été converties en solitudes oa envahies par les ar¬ 
bres des forêts renaître de leurs raines, relever 
leurs murailles, se repeupler d’habitants et repren¬ 
dre leur ancienne splendeur. » 

L’administration de Constance était surtout dés¬ 
intéressée. Ce prince vertueux était si éloigné de 
tout Ibste, que lorsqu’il loi fallait donner un grand 
repas, il était obligé d'emprunter l'argenterie de 
sa amis pour le service de sa table.—Suidas lai 
donne un des plus beaux surnoms que jamais sou¬ 
verain absolu ait porté, H l'appeHe Constance le 
Pauvre. —Eusèbe, dans la vie de cet empereur, ra¬ 
conte un trait qui preuve quel était le désintéresse¬ 
ment dé ce maître des Gaules, et jusqu’* quel point 
ce désintéressement lui avait valu l’affection de ses 
sujets.—Dioclétien, qui aimait * amasser des riches¬ 
ses, n’approuvait pas ta conduite de Constance, 
dont le trésor était vide; il lui envoya des députés 
peur lui reprocher sa négligence, lui représenter que 
ta pauvreté ne convenait pas * on prince, et qu’o¬ 
mettre de frire rentrer les tributs c'était trahir les 
intérêts de l'État. Constance ae répondit rien * 
cette remontrance; il pria seulement les envoyés 
de l'Empereur de rester quelque temps auprès de 
lui. Il fit aussitôt appeler dans sa résidence les plus 
riches citoyens des provinces gantoises et il leur 
dit qu’il avait besoin d’argent : tous s'empressèrent 
de lui apporter leur or, leur argent et leurs effets 
les plus précieux; te trésor se trouva ainsi bientôt 
rempli. Alors il fit venir les dépotés de Dioclétien, 
et leur montrant toutes ces richesses pour qu’ils en 
rendissent compte à l’Empereur : «Tout cela, leur 
« dit-il, aurait pu être & moi depuis long-temps : 
«j'en laissais la garde aux Gaulois, qui, comme 
«vous le voyez, en étaient de fidèles dépositaires.» 

1 F.uiien., Paneg. Contt. 


Les députés s’en retournèrent pleins d’admiration. 
Constance, bien assuré de trouver des ressourçât 
toujours prêtes dans le dévouement et la recon¬ 
naissance de ses sujets, remercia ceux-ci «le i’eo- 
pressemeot qu’ils avaient mis à déférer è sa de¬ 
mande, et fit reprendre * chacun ce qu’Ü avait 
apporté. 

Soumission de la Bretagne (ans 296 et 297). 

Cependant, après Six ans de règne, Carausius 
avait été précipité du trône par A liée lus, son com¬ 
pagnon d'armes, le dépositaire de sa confiance et 
de son pouvoir, qui le tua et se fit proclamer au¬ 
guste k sa place. Cette mort rompait le traité fait 
avec Constance; celui-ci résolut de rattacher enfin 
la Bretagne à l'Empire. Deux flottes étaient prêtes, 
l'une k l'embouchure de la Seine, et l'autre sur les 
côtes voisines de Gessoriacum. Constance Chlore, 
profitant de ce que Maximien était venu avec quel¬ 
ques troupes fiiire une tournée sur les rives du 
Rhin, franchit le détroit gallique et débarqua en 
Bretagne : Allectus fut vaincu dans un combat Les 
Francs, ses auxiliaires, se disposaient, avant de 
s'éloigner, à piller Londtnium (Londres), lorsqu'ils 
furent surpris par une partie de la flotte gallo-ro¬ 
maine qui avait remonté la Tamise. Les Gallo-Ro¬ 
mains attaquèrent les Francs avec impétuosité., les 
vainquirent et les dépouillèrent de leur butin. La 
Bretagne fut ainsi de nouveau réunie à l'Empire. 
L'expédition de Constance n'eut pas seulement ce 
résultat, elle enleva aussi aux Saxons et aux Francs 
les ports qui leur servaient de refuge, et purgea les 
mers de ces pirates, qui de long-temps n'osèrent 
reparaître. 

Guerre contre les Germains (an 297). 

Constance revint dans la Gaule afin de continuer 
l'exécution de projets utiles au pays, et qull espé¬ 
rait amener à fin pendant la paix. Toutefois, il eut 
encore k combattre une bande considérable de 
Germains et «TAIemans qui avait pénétré dans les 
provinces situées entre le Rhin et la Marne. Con¬ 
stance , dans un premier combat auprès de la cité 
des Lingons ( Langres), fut vaincu et courut tm 
grand danger. Poursuivi jusqu'au pied des mu¬ 
railles de la ville, il en trouva les portes fermées, 
et il ne se sauva que parce qu'on lui jeta à la hâte 
une corde à l'aide de laquelle on le hissa dans la 
ville; mais, avant la fin de la journée, il se vengea 
de cet affront. Ayant reçu des renforts, il sortit 
par une porte opposée à celle devant laquelle les 
Germains étaient campés, fit un détour, les assaillit 
à l improviste et leur tua six mille hommes. Quel¬ 
ques auteurs prétendent même que les vaincus lais- 
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aèrent plus de soixante mille guerriers sur le champ 
de bataille.—Constance poursuivit sans relâche les 
Alemans et les Germains. Il les atteignit de nou¬ 
veau près de Vindonissa (Vindisch, en Suisse), où 
il remporta une éclatante victoire. Ce fut sans doute 
dans cette seconde bataille que la perle des enne¬ 
mis s'éleva à soixante mille hommes. «On vit pen¬ 
dant long-temps, dit un historien j la campagne 
couverte des débris de leurs armes et de montagnes 
d'ossements.» , 

Persécutions contre tes chrétiens (an 303). 

La Gaule jouissait depuis plusieurs années d'une 
paix profonde, lorsque les édits de persécution 
rendus contre les chrétiens y répandirent une déso¬ 
lation générale. Le christianisme, favorisé par 
Constance Chlore, y avait fait de grands progrès. 
Eusèbe dit que ce prince adorait un seul dieu, mais 
sans affirmer que ce dieu fût le Christ. «Constance 
appartenait à ce petit nombre de Romains dont la 
.conscience à demi éclairée comprenait tout ce qu’il 
y avait de faux, de dangereux et d'absurde dans 
les dogmes du polythéisme, sans toutefois oser 
reconnaître la vérité de la religion chrétienne. Cette 
opinion religieuse, intermédiaire à celle qui dans 
ce temps-là partageait les Romains en deux camps 
ennemis, devait conduire ses partisans à la tolé¬ 
rance, et cette vertu fut en effet le trait saillant du 
caractère de Constance 1 .» Il recevait les'évêques 
dans son palais et s’entretenait familièrement avec 
eux. Gouvernant avec prudence et modération, 
il avait fait aimer son autorité par les soldats et par 
les peuples étrangers auxquels il commandait; il 
avait appris aux Romains que la pourpre pouvait 
encore recouvrir autre chose que des vices et une 
insatiable ambition. La protection qu'il accordait 
aux chrétiens de la Gaule et des autres contrées 
soumises ù son pouvoir avait excité en eux une vé¬ 
nération qui était partagée par les chrétiens du 
reste de l'Occident et même par ceux de l'Orient. 
Les partisans de la nouvelle religion, répandus 
dans tout l'Empire, y formaient une société unie 
et au sein de laquelle les mêmes impressions circu¬ 
laient avec rapidité. Le nom de Constance était 
prononcé dans toutes les églises avec vénération, 
et quand la persécution eut commencé, il le fut 
dans toutes les prisons de l'Empire avec reconnais¬ 
sance et admiration. 

L’ordre de persécution ne fut arraché à Dioclé¬ 
tien que par les instances réitérées de Galère. Le 
vieil empereur résista pendant tout un hiver à l’in¬ 
fluence du collègue redoutable qu'il s'était donné. 

1 A. Beucsot, J/ist. de la destruction du Paganisme en 
Occident. 


Il fallut recourir au mensonge et à la calomnie, ' 
faire parler des oracles, supposer des crimes, in¬ 
cendier le palais impérial et inspirer à Dioclétien 
la crainte que les chrétiens ne voulussent attenter 
à ses jours, pour lui arracher les décrets à l'aide 
desquels on espérait anéantir le nouveau culte et 
tous ses partisans. 

Ces décrets d’extermination portaient en sub¬ 
stance : les églises seront renversées et les livres 
saints brûlés ; les chrétiens seront privés de tous 
honneurs, de toutes dignités et condamnés au sup¬ 
plice sans distinction d’ordre et de rang; ils pour¬ 
ront être poursuivis devant les tribunaux et ne 
pourront poursuivre personne, pas même en récla¬ 
mation de vol, réparation d'injures ou d'adultère; 
les affranchis redeviendront esclaves. Un édit par¬ 
ticulier frappait les évêques, ordonnait de les met¬ 
tre aux fers et de les forcer à abjurer. 

La persécution, commencée dans les villes ofk 
résidait l’Empereur, s'étendit bientôt & toutes les 
provinces de l'Empire. 

« De toutes parts, dit M. de Chateaubriand dans 
un admirable récit qui résume Eusèbe et Laclance, 
on entend les églises s'écrouler sous les mains des 
soldats; les magistrats, dispersés dans les temples 
et dans les tribunaux, forcent la multitude à sacri¬ 
fier; quiconque refuse d'adorer les dieux est jugé 
et livré aux bourreaux ; les prisons regorgent de 
victimes; les chemins sont couverts de troupeaux 
d’hommes mutilés qu’en envoie mourir au fond des 
mines ou dans les travaux publics. Les fouets, les 
chevalets, les ongles de fer, la croix, les bêtes fé¬ 
roces déchirent les tendres enfants avec leurs mè¬ 
res; ici on suspend par les pieds des femmes nues 
à des poteaux , et on les laisse expirer dans ce sup¬ 
plice honteux et cruel; là, on attache les membres 
du martyr à deux arbres rapprochés de force : les 
arbres, en se redressant, emportent les lambeaux 
de la victime. Chaque province a son supplice par¬ 
ticulier : le feu lent en Mésopotamie, la roue dans 
le Pont, la hache en Arabie, le plomb fondu en 
Cappadoce. Souvent, on apaise la soif du confes¬ 
seur, et on lui jette de l'eau au visage dans la 
crainte que l’ardeur de la fièvre ne hâte sa mort. 
Quelquefois, fatigué de brûler séparément les 
fidèles, on les précipite en foule dans le bûcher : 
leurs os sont réduits en poudre et jetés au vent avec 
leurs cendres... Les villes sont soumises à des juges 
militaires, sans connaissances et sans lettres, qui 
ne savent que donner la mort. Des commissaires 
font les recherches les plus rigoureuses sur les 
biens et les propriétés des sujets; on mesure les 
terres, on compte les vignes et les arbres, on tient 
registre des troupeaux. Tous les citoyens de l’Em¬ 
pire sont obligés de s'inscrire dans le livre du cens» 
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devenu un livre de proscription. De crainte qu'on 
ne dérobe quelque partie de sa fortune à l’avidité 
de l’Empereur, on force, par la violence des sup¬ 
plices, les enfants à déposer contre leurs pères, les 
esclaves contre leurs maîtres, les femmes contre 
leurs maris. Souvent les bourreaux contraignent 
des malheureux à s’accuser eux-mêmes et à s'attri¬ 
buer des richesses qu’ils n'ont pas. Ni la caducité 
ni la maladie ne sont une excuse pour se dispenser 
de se rendre aux ordres de l’exécuteur : on fait 
comparaître la douleur même et l’infirmité. Afin 
d'envelopper tout le monde dans des lois tyranni¬ 
ques, on ajoute des années à l’enfance, on en re¬ 
tranche à la vieillesse : la mort d’un homme n’ôte 
rien an trésor de Galérius, et l'Empereur partage 
la proie avec le tombeau; cet homme, rayé du 
nombre des humains, d'est point effacé du rôle du 
cens, et il continue de payer pour avoir eu le mal¬ 
heur de vivre. Les pauvres, de qui on ne pouvait 
rien exiger, semblaient seuls à l’abri des violences 
par leur propre misère, mais ils ne sont point à 
l’abri de la pitié dérisoire du tyran : Galérius les 
fait entasser dans des barques et jeter ensuite au 
fond de la mer,afin de les guérir de leurs maux...» 

En recevant communication des lois rendues par 
Dioclétien et par Galère, Constance se trouva dans 
une vive perplexité. Il ne tarda pas ù apprendre 
toutes les barbaries auxquelles étaient livrés des 
hommes qu'il estimait à cause de leurs principes et 
de leurs mœurs. Maximien Hercule avait ordonné 
en Italie de se conformer aux décrets de persécu : 
lion. Constance chercha, au contraire, à éluder 
leur exécution; mais il ne lui fut pas possible de 
résiter aux ordres positifs de l’Empereur et surtout 
au zèle religieux de quelques magistrats dévoués 
au paganisme, et qui, sous lui, gouvernaient les 
provinces. Plusieurs martyrs furent mis & mort en 
Espagne; mais dans la Gaule, où il habitait, et 
dans la Grande-Bretagne, qu’il venait de conqué¬ 
rir, il réussit à préserver les chrétiens du supplice, 
et crut avoir assez fait en laissant démolir leurs égli¬ 
ses et brûler leurs livres sacrés par les païens en 
foreur. 

Le palais de Constance renfermait un grand 
nombre de chrétiens : il ne pouvait se dispenser, 
au moins autour de lui, de faire exécuter les lois 
impériales. Il annonça donc à tous ceux qui se trou¬ 
vaient parmi ses gardes, ou qui possédaient des 
charges i sa cour qu’il fallait sacrifier à Jupiter 
s'ils voulaient rester auprès de lui, le moment 
étant venu de choisir entre leur prince et leur dieu. 
Quelques officiers, craignant de perdre leurs em¬ 
plois, obéirent et sacrifièrent; d'autres, plus fer¬ 
mes, préférèrent leur religion i leurs intérêts. 
Lorsque tous eurent fait successivement connaître 
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leur résolution, Constance manifesta sa pensée, et 
déclara qu'il ne pouvait accorder sa confiance ù 
des apostats; qu’il n'espérait pas que ceux qui, par 
intérêt, abandonnaient leur dieu se fissent scru¬ 
pule de trahir leur prince, et il les congédia; mais, 
jugeant que ceux qui avaient été firmes dans leur 
religion persévéreraient dans leur fidélité, il 1rs 
garda auprès de lui et les combla de bienfaits. 

Abdication de Dioclétien et de Maximien (305). - Cotnrtai.ee 
empereur (ans 305 et 306). 

Ce fat au moment où la persécution continuait 
avec toute sa violence, que Dioclétien se décida à 
abdiquer l’Empire : Maximien suivit son exemple. 
Par cette double abdication, Galère et Constance 
devinrent empereurs. Le dernier acte d’autorité 
des deux augustes qui allaient rentrer dans la vie 
privée fut de désigner les césars. Galère, qui avait 
exigé leur abdication, dieu leur choix : le césar 
d’Orient fut Daza Maximin, neveu de Galère, et le 
césar d'Occident Valérius Sévère, son favori. 

Constance Chlore ne jouit pas long-temps de sa 
nouvelle dignité. Un an après son élévation à l’Em¬ 
pire, il mourut à Éboracum (York), ville de Ja 
Grande-Bretagne, où, un siècle auparavant, l’em¬ 
pereur Septime Sévère avait aussi fini ses jours. Con- 
stance venait de repousser les Pietés, peuple calé¬ 
donien dont les incursions désolaient le pays. Son 
fils Constantin, échappé aux embûches de Galère, 
arriva à temps pour recueillir son dernier soupir. 
Constance, avant de mourir, l’institua son héritier, 
ù l’exclusion de ses autres enfants et le recom¬ 
manda à ses soldats. Après la mort du père, l’ar¬ 
mée, fidèle à ce dernier vœu, proclama le fils em¬ 
pereur. 

l.\WUViV»V»VV»V> %%%%%* 

CHAPITRE IX. 

LA €AULB SOCS CONSTANTIN. 

Commencement du régne de Constantin. — Galère lui refuse le titre 
d’auguste .—Guerre contre les Francs. — Deux rois francs livrés 
aux bétes. — Dévastations de Constantin en Germanie. — Grande 
coalition des Germains et des Francs. —Lear défaite. — Adminis¬ 
tration de Constantin dans la Gaule.— Constantin seul empereur. 
—Sa conversion au christianisme.—Nouvelle constitution donnée 
à l’Empire.—Division territoriale. — Administration civile.—Ad¬ 
ministration militaire. — Administration ecclésiastique. — Pro¬ 
grès et situation du christianisme. — Condition du peuple.—Cor¬ 
ruption du régime municipal. 

( De Pan 306 i Pan 337.) 


Commencement du règne de Constantin. — Galère lui refuse 
le tilre d’auguste. 

Constantin, l'alné des fils de Constance Chlore, 
était le fils de cette Hélène que Constance avait été 
obligé de répudier lors de son élévation à la di- 
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gnité de césar. Suivant Procope, cette princesse, 
honorée par l'Église du nom de aaiote, était née 
dans une bourgade de la Byihioie. Quelques au* 
leurs la font naître aux environ» de Camulodunum 
(Goldiester), dans la Grande-Bretagne; d'autres 
prétendent qu'elle était Gauloise, et du paya des 
Trévires; enfin fl en est qui lui attribuent une ori¬ 
gine franque, se fondant sur ce que son fila aurait 
fait graver sur une table de marbre une défense à 
ses descendants de s'allier par mariage à aucune 
nation étrangère, excepté â la nation des Francs. 
D'après ces auteurs, Constantin serait presque un 
parent des ancêtres de Clovie. Quoi qu’il en soit, 
Hélène montra en toutes circonstances beaucoup 
de bienveillance pour les peuples de la Gaule, et 
fit, dans cette contrée, bâtir et décorer uu assez 
grand nombre d'églises dignes, par leur magni¬ 
ficence, de la mère d'un empereur chrétien et tout- 
puissant. 

Galère vit avec dépit l'élévation du fils de Con¬ 
stance à l’Empire; il n'ignorait point que ce prince, 
en héritant dca États de son père, héritait aussi de 
l’affection que tous les chrétiens portaient à l'Em¬ 
pereur, qui s’était opposé à la persécution. Galère, 
qne cette persécution même avait éclairé, avait 
compris que la société chrétienne n’était pas seule¬ 
ment une secte religieuse redoutable par ses doc¬ 
trines et par ses desseins, mais qu'elle était aussi 
un parti politique dont l'appui pouvait au besoin 
servir à un auguste qui voudrait dominer tous ses 
collègues. La dignité impériale conférée à Constan¬ 
tin renversait tous les projets conçus pour recon¬ 
struire le viril édifice du paganisme. Le premier 
mouvement de l'empereur d'Orient, lorsque, sui¬ 
vant l’usage, on lui notifia l’avénement du nouvel 
empereur des Gaules, en lui présentant son image 
couronnée de lauriers, fut de faire brûler cette 
image et de le déclarer ennemi de l'Empire; mais 
on lui fit craindre de susciter une guerre civile, et 
il se résigna à envoyer la pourpre au fils de Con¬ 
stance. Toutefois, au lieu du titre d 'auguste, il ne 
lui accorda que celui de césar, et ce fut Sévère, 
le césar d’Orient, qu'il nomma empereur. De son 
côté, satisfait de l'autorité réelle qu’il possédait, 
Constantin ne crut pas non plus devoir commencer 
une guerre civile pour reconquérir un vain titre : 
il avait d'ailleurs une entreprise plus importante ù 
achever. 

Guerre contre les Francs. — Deux rois francs livrés aux bêles 
(an 307). 

Les Germains, voyant Conslance occupé à com¬ 
battre les Pietés, avaient de nouveau franchi le 
Rhin, et désolaient les provinces septentrionales de 
la Gaule.—Parmi les plus acharnes, on remarquait 


deux rois ou chefs de Francs, Ascaric et Radagaue^ 
qui, bien que liés par un traité conclu avec Con¬ 
stance , dont ils recevaient une solde de guerre, an 
s'étaient pas fait scrupule de prendre les armes 
contre aon fils, jugeant que tente occasion deve¬ 
nait légitime pour venger les récentes défaites de 
leur nation. 

A son retour de Bretagne, Constantin marcha 
contre les Germains, qu'il repoussa au-delà du 
fleuve. B vainquit aussi les Francs et fit prisonniers 
tes deux rois, dont la trahison lui parut mériter 
un châtiment exemplaire. Après avoir frit prome- 
ner ces malheureux dans Joutes les villes situées sur 
la frontière rhénane, U les amena en triomphe dans 
la grande cité de Trêves, où il faisait sa résidence, 
et il les exposa aux bêtes de l’ampliithéàtre.—Celte 
vengeance cruelle rappelait Tanrieone férocité des 
triomphateurs romains, faisant mourir par la hache 
du bourreau les rois qui avaient servi d'ornement 
à leurs triomphes. — Il parait d'ailleurs que le» 
Francs avaient opposé aux légions de Constantin 
une résistance qui rendait sa victoire plus glo¬ 
rieuse; car, afin d’en perpétuer le souvenir, R 
institua des jeux publics et des courses de chevaux. 

Dévastations de Constantin en Germanie. — Grande «mIUm* 
des Germains et des Francs.—Leur défaite. 

Constantin franchit lui-même le Rhin, et entra 
dans le pays des Bructères, qu’il livra au pillage. 
Les bourgades forent brûlées, les troupeaux égor¬ 
gés, les hommes, les femmes et les vieillards mas¬ 
sacrés. Les prisonniers, en petit nombre, auxquels 
on n’ôta pas la vie sur le champ de bataille, forçat 
chargés de chaînes et livrés aux lions du cirque. 
Ces horribles ravages, ces exécution» atreee, loin 
d’abattre le courage des peuples qui formaient la 
confédération des Francs, irritèrent leur foreur; 
les Bructères, les Chamaves, les Ghérasques se li¬ 
guèrent avec d'autres nations germaines, telles qai 
les Alemans, les Tubantes et les Vangiom. Un 
armée formidable franchit le Rhin «t marcha con¬ 
tre la résidence impériale. On raconte qu'aiors, afin 
de connaître le nombre et les projets de ses «nue- 
rnis, Constantin employa le stratagème dont Ser- 
torius s’était servi pour entrer dans le camp -dm 
Kimris et des Teutons. Revêtu du costume ger¬ 
main, et suivi seulement de deux hommes dévoués, 
il pénétra au milieu des Francs, causa avec les 
chefs, dont il parlait probablement la langue avec 
facilité, observa leurs dispositions, reconnut leurt 
forces et leur fit croire que l'empereur était absent; 
ensuite, revenu dans son camp, il attendit de pied 
ferme les ennemis, qui vinrent l’attaquer avec tou¬ 
tes leurs forces réunies, et sur lesquels il remporta 
une victoire complète. — Après les avoir repoussés 
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au-defà (in Rhin, il voulut protéger, par de noo- 
▼ettes défenses, la rive du fleuve, déjà hérissée 
de forteresses, et H établit, de distance en dis¬ 
tance, des camps et des châteaux fortifiés; il plaça 
Sur le fleuve une station de vaisseaux, et ordonna 
rétablissement d’un pont dans la colonie Agrippi- 
nienne (Cologne), afin d’être en mesure de se porter 
quand il le voudrait sur le territoire ennemi. 

Ces mesu r e s prises contre les invasions des Ger¬ 
mains les arrêtèrent pendant quelque tempe; mais 
les guerres diverses des compétiteurs à l'Empire 
offraient trop souvent aux Barbares des occasions 
de soivre leur penchant naturel et de pénétrer dans 
la Ganlc. 

AAfttoitfiaiiflU de CaMtmÜa dau la Gaula. 

S 

u» 

Constantin mit à profit les années de paix qui 
suivirent ses victoires pour réédifier plusieurs villes 
et pour en embellir quelques autres. 11 releva les 
murailles de Trêves, qui avaient été en partie ren¬ 
versées par les Francs. Il fit construire dans celte 
ville un grand cirque et plusieurs basiliques. Il 
acheva la restauration d'Augustodunum, commen¬ 
cée par son père Constance. Touché de la misère 
des habitants de la ville et des campagnes voisines, 
il leur fit remise de tout ce qu'ils devaient au trésor 
impérial depuis cinq ans, et il réduisit d'un quart 
leur tribut annuel. La cité, reconnaissante, quitta 
1 cette époque son nom, qui rappelait les bienfaits 
d'Augmle, et s'appela Flavia, en l'honneur de 
Ceustaoliu, dont le nom de famille était Flavius; 
mais cette dénomination nouvelle ne fut pas adoptée 
par les autres habitants de la Gaule. L'ancien nom 
conserva la prééminence; contracté en celui d'Au¬ 
tan, il sert même encore aujourd’hui A désigner 
te ville moderne. 

Constantin seul empereur (323). — Sa conversion (337). 

Il n'entre pas dans le plan de cette histoire de 
raconter comment Constantin, devenu un des 
quatre empereurs qui, durant la vieillesse de Ga¬ 
lère, régnèrent simultanément, fut débarrassé, par 
la mort ou par la victoire, de tous ses compéti¬ 
teurs, et réunit de nouveau sous un seul sceptre cet 
empire que Dioclétien avait cru trop vaste pour ne 
pas être partagé! Cet événement, ainsi que la vic¬ 
toire sur Maxence, après laquelle le labarum, orné 
d’une croix, devint l'étendard impérial, la fonda¬ 
tion de Constantinopolis, la conversion de l’Empe-, 
reor au christianisme, appartiennent à l'histoire 
générale de l'empire romain. 

Les querelles du fils de Constance avec son beau- 
père, Maximien Hercule, le retour d'ambition du 
vieil auguste, qui s’était volontairement dépouillé ! 


de la pourpre et qui ne sut pas, comme Dioclé¬ 
tien, trouver un dédommagement à l’Empire Amy> 
les laitues de son jardin, sa trahison et m mort, 
l'amour incestueux de Faosla pour Qrispua, le sup¬ 
plice de ce Ms atuéde l'Empereur, qui s’était -dh- 
tingué dans la guerre contre les Frafics, la mort de 
Fausta, immolée aux mânes de l'innocent Crispés, 
sont des élite qui dépendent do la Biographie d» 
Constantin. 

v . , 

Haave U a c oanUudau damés à llaanire. — Onpataliaadu 

gouvernement dans I» taule.—Division territoriales,—Ad oo^- 

nistration civile. 

Constantin fut de tous les empereur celui qulap- 
porta le plus de changements à la constitution de 
l'Empire. Noua allons jeter un coup d'œil sur les 
résultats de son administration .en ce qui louche 
particulièrement les Gaules. 

Sous l’administration de Maximien, la Gaule 
avait reçu une organisation territoriale qui portait 
à onze le nombre des gouvernements. Constantin, 
par des circonscriptions nouvelles, éleva le nombre 
«tes provinces à quatorze. Par la suite, et en raison 
des nouvelles divisions adoptées par d’autres em¬ 
pereurs, on compta dix-sept provinces au temps 
d’Honorine. 

Voici quelles étaient, sous Constantin, les qua- 
torae providées des Gaules : Les deux Germanies, 
tes deux Provinces belgiques, les deux Lugduaair 
ses, tes deux provinces des Alpes, la Celtique, l’A¬ 
quitaine, les deux Narboanaiaes, la Novempopula- 
nie et la Viennoise. 

Constantin songes d’abord A détruire l’impor¬ 
tance du préfet du prétoire, qui, chef de la garde 
de l’Empereur, avait si fréquemment disposé de 
l'Empire; au lieu de cet officier unique, et dont 
l’autorité s’étendait sur toutes les armées, il éo 
nomma quatre A la fois, un pour l’Orient, un pour 
l’IUyrie, ua pour l'Italie et uu pour les Gaules;. et,, 
de chefs militaires qu'ils étaient, U en fit des foncr 
lion noires civils, leur étant toute espèce de com¬ 
mandement sur les feus de gnecre. ll créa deux 
grands officiers qui eurent 1e titre de maîtres de la 
milice, l’un en Occident, avec le titre de malice de 
l'infanterie,et l’autre en Orient, avec.celui de maî¬ 
tre de la cavalerie. 

La préfecture des Gaules comprenait trois vica¬ 
riats confiés A des lieutenants du préfet du pré¬ 
toire; c'étaient le vicariat des Gaules, divisé comme 
ou l’a vu plus haut, celui d’Espagne, composé |de 
huit provinees, et celui de Bretagne, partagé en 
cinq provinces. 

Le préfet du prétoire des Gaules résidait A 
Trêves, cité impériale. Les gouverneurs des pro¬ 
vinces, sous les ordres du vicaire {vicarium pro- 
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tinciarum ), son lieutenant immédiat, avaient Je 
titre, les uns de présidents , les autres de procon¬ 
suls. Sous ces gouverneurs étaient des comtes 
civils, qui présidaient, dans chaque cité particu¬ 
lière, à l'administration de la justice et des finan¬ 
ces. 

Par ce nom de cités il ne faut pas comprendre 
seulement des villes, mais bien uûe certaine éten¬ 
due de territoire habitée primitivement par un 
peuple gaulois ayant un nom et une organisation 
distincts.—Au v e siècle, on comptait dans la Gaule 
115 cités.—La France, avec la frontière du Rhin, et 
sans y comprendre la Suisse, formait, sous l'Em¬ 
pire, 102 départements; en y ajouant le territoire 
helvétique, qui faisait partie de l'ancienne Gaule, 
on eût à peu près complété le nombre de 115.—La 
division par cité était donc analogue à notre divi¬ 
sion départementale. 

En dehors de la hiérarchie civile, mais soumis 
encore au préfet du prétoire, se trouvaient plu¬ 
sieurs grands officiers placés à la tète d'adminis¬ 
trations particulières; c'étaient : 

* Un maître des officiers de l’Empire {magister 
officiorum Imperii ), qui avait sous sa direction 
huit fabriques, savoir : 1° à Argentoratum (Stras¬ 
bourg), une de toutes armes; 2° à Matisco ( Mâcon), 
une de flèches; 3° à Auguslodunum (Autun), une 
de cuirasses ; 4° dans la cité des Suessioris (Soissons), 
une de boucliers, de cuirasses et de machines de 
siège (batistes); 5° dans la cité des Rèmes (Reims), 
une de bracelets militaires ( spataria ); 6° dans la 
cité des Trévires (Trêves), deux : l’une de boucliers, 
et fautre de batistes; 7° dans la cité des Ambianes 
(Amiens), une de bracelets et de boucliers. 

Le comte des largesses sacrées {cornes sacra - 
rum largitionum ), qui gardait le trésor public du 
prince ( sacrum œrarium { ). Cet officier avait sous 
ses ordres deux examinateurs de comptes {rationales 
summarum ); quatre trésoriers {prœpositi the - 
saurorum ), établis dans la cité des Trévires et 
dans les villes de Lugdunum, d’Arélate,de Né- 
mausus; trois collecteurs ou intendants des impôts 
(procuratores monetœ) (à Lyon, à Arles et â Trê¬ 
ves); six directeurs d'ateliers où se fabriquaient 
toutes sortes d’armes et de machines de guerre 
( procuratores gyneciorum) ; ces ateliers étaient 

1 C’est dans ce trésor qu’on puisait pour les libéralités du 
prince. Les fonds qui y étaient versés provenaient des revenus 
ordinaires, extraordinaires et casuels; mais on n’y versait 
que l’excédant des recettes après que les charges et les dépen¬ 
ses publiques avaient été acquittées. Ce n’était qu’avec cet ! 
excédant que le prince pouvait faire ses largesses.—Voir, dans 
le Code Justinien et le Digeste, les litres relatifs à chaque 
office. Voir aussi h Notice des dignités de l’Empire (Noti¬ 
fia dignitatum Imperii) et la Notice des Gaules (Notifia Gal- 
liarum). 


établis à Arles, à Lyon, à Reims, à Tournay, à 
Trêves et à Autun; trois directeurs des manu¬ 
factures d’ouvrages en laine, l’un procurator 
lanifici, et les deux autres procuratores baphia - 
rum (directeurs des teintureries), le premier établi 
à Vienne, les deux autres à Narbonne et à Tou¬ 
lon ( Telo - Martius) ; trois préposés {prœpositi 
brambaricariorum , sive argentariorum ) aux 
ateliers de damasquinerie d’Arles, de Reims et de 
Trêves; enfin un préposé aux transports ( prœpo - 
situs bastargœ). 

Le comte des affaires privées {cornes rerum pri - 
vatum ), qui avait l’intendance des domaines et des 
biens privés du prince; sous ses ordres étaient pla¬ 
cés deux inspecteurs (< rationales ), trois intendants 
ou directeurs {procuratores) et un préposé aux 
transports des objets privés. 

L’administration de la justice n’était pas uni¬ 
forme dans toute la Gaule. La Narbonnaise, l’Aqui¬ 
taine et la plupart des provinces du midi étaient 
généralement soumises au droit romain; mais la 
plus grande partie de la Belgique, et notamment 
les peuples voisins du Rhin, avaient conservé leurs 
tribunaux, leurs formes de justice et la plupart de 
ces coutumes qui formaient la loi de leurs ancê¬ 
tres. On en voit la preuve dans le régime de la 
communauté des biens entre époux qui existait 
dans la Gaule du temps de César, et qui s'est per¬ 
pétué jusqu’à nos jours. De cette accesssion d’une 
partie des Gaulois seulement à la jurisprudence ro¬ 
maine est résultée, plus tard, l’ancienne division 
de la France en pays coutumier et en pays de droit 
écrit. 

On a remarqué comme une singularité des lois 
gallo-romaines la défense faite aux femmes gau¬ 
loises de plaider devant un tribunal autrement que 
dans leur propre cause, ce qui semblerait indiquer 
que les femmes exerçaient réellement dans la Gaule 
la profession d’avocat. C’était sans doute un reste 
des anciens usages, qui, dans ceriaines contrées, 
faisaient prendre les femmes pour arbitres et pour 
juges. Dépouillées de ces dernières fondions, les 
femmes auraient conservé, à la place du droit de 
prononcer un jugement, celui d’émettre un avis et 
de soutenir une opinion. 

La réunion de la Gaule à l’empire romain ne dé¬ 
truisit pas le droit des Gaulois de se réunir en as¬ 
semblées générales; mais, en limitant les objets 
sur lesquels il était permis à ces assemblées de dé¬ 
libérer, en leurôlant le pouvoir de rendre la justice 
et celui de faire des lois, on ôta au peuple toute 
envie d’assister â des réunions qui ne pouvaient 
plus avoir pour résultat que la consécration de 
quelques impôts. Le découragement et le dégoût 
devinrent tels par la suite, qu’au v e siècle il fallait 
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des édits et des amendes pour forcer les magistrats 
des provinces et les députés & se rendre aux assem¬ 
blées générales >. 

Administration) militaire. 

La détermination de Constantin d’ôter l'adminis¬ 
tration et la direction des affaires militaires au préfet 
du prétoire opéra une révolution administrative, les 
lieutenants de l'Empereur ayant jusqu'alors réuni à 
l'autorité civile et au droit de rendre la justice le 
commandement des armées. Constantin changea 
aussi le mode de cantonnement des légions, qui, 
jusqu'alors, avaient été seulement établies dans des 
camps ou des forteresses sur les frontières. Il fit 
revenir les troupes dans l'intérieur des provinces, 
et les dissémina dans les différentes cités. Ces chan¬ 
gements contribuèrent, il est vrai, à raffermir la 
puissance impériale, à empêcher les révoltes mili¬ 
taires, et à prévenir les séditions populaires; mais ils 
laissèrent les frontières ouvertes aux Barbares. Les 
troupes s'amollirent dans les garnisons avec les 
jeux du cirque et des théâtres; elles cessèrent d'ob¬ 
server les lois rigoureuses de la discipline, et ne 
furent plus, comme autrefois, toujours prêtes à 
entrer en campagne. On vit sous Julien les légions 
refuser de sortir de leurs cantonnements avant 
l’été, et le général obligé d'attendre le mois de 
juillet pour commencer la guerre. La séparation 
de l'autorité civile et de l'autorité militaire eut 
aussi de graves conséquences; les gouverneurs des 
provinces et les comtes des villes n'eurent plus, 
comme auparavant, des moyens de réprcssion’con- 
tre la licence des soldats, et bientôt même les chefs 
des légions osèrent vendre publiquement leur ap¬ 
pui aux habitants des campagnes pour les sous¬ 
traire aux réquisitions, aux impôts et aux tributs 
que les autorités civiles étaient chargées d’exiger 
au nom de l'Empereur. 

A la tête de l'administration militaire des Gaules 
était placé un maître de l une et de l’autre mi¬ 
lice (magis ter utriusque militiœ ) ; ce grand offi¬ 
cier de l'Empire étendait son commandement sur 
la Gaule, la Grande-Bretagne et l'Espagne; il avait 
deux lieutenants, l'un général de la cavalerie, et 
l’autre général de l’infanterie. A ceux-ci étaient 
subordonnés non-seulement les centurions chefs 
de cohortes, les préfets et les tribuns chefs de lé¬ 
gions, mais encore les ducs (duces), qui comman¬ 
daient les armées ou les grands districts militaires, 
et les comtes, chargés également du commande¬ 
ment des troupes çt de la défense d'une partie du 
territoire. 

1 Voyez Sirmond, dans ses Noies sur Sidoine Apolli¬ 
naire. 

Hist . de France . — T. I. 


On comptait dans la Gaule cinq grands gouver¬ 
nements militaires soumis à des ducs ou à des com¬ 
tes : le district d 'Argenloratum (Strasbourg), régi 
par un comte, la Province séquanaise, la deuxième 
Belgique, le district des Armoricains et des Ner- 
viens, et celui de Moguntiacum (Mayence), soumis 
à des ducs. La plupart de ces gouvernements se 
subdivisaient en commandements d'un ordre in¬ 
férieur. 

Les pirates francs et s?%ons, que nous avons vus 
commencer leurs courses vers l'an 286, n'avaient 
pas cessé leurs déprédations; les Saxons avaient 
même formé quelques établissements sur des points 
reculés de la côte du nord-ouest de la Gaule. Afin 
de s'opposer à leurs dévastations, le gouvernement 
romain dut entretenir dans cette partie du terri¬ 
toire gaulois un comte du rivage saxon (cornes 
littori saxonici). 

Constantin, en créant dix nouvelles légions, en 
avait porté le nombre à cinquante-trois; ce nom¬ 
bre s'éleva, par la suite, jusqu'à soixante-huit. 
On y ajouta des troupes d'Alains, de Sarmates, de 
Goths Taïfaliens et d’autres Barbares à la solde de 
l’Empire. Plusieurs de .ces bandes furent établies 
dans la Gaule : ainsi, on trouve dans la ville des 
Carnutes (à Chartres) un préfet des Lètes teutoni- 
ques (prœf. Lœtorum teutonicianorum ); à Bayeux, 
au Mans et à Clermont, un préfet des Lètes suèves; 
à Rouen, un préfet des Lètes francs; à Poitiers, un 
préfet des Taïfaliens; à Cora (Cure, dans la Nièvre), 
à Reims, à Langres, à Autun, des préfets des Sar¬ 
mates. Ces diverses troupes étaient soumises à des 
chefs qui semblent n'avoir pas fait partie de la hié¬ 
rarchie administrative régulière. 

Enfin, outre ces forces de terre, le gouverne¬ 
ment impérial entretenait dans la Gaule des forces 
navales. 11 avait établi sur les lacs et dans les riviè¬ 
res des stations composées de barques de petite di¬ 
mension; dans les fleuves et sur les côtes de l'Océan 
et de la Méditerranée, des flottes composées de 
galères et d’autres navires. — Une station de bar¬ 
ques (classis barcariorum) se trouvait à Cularo 
(Grenoble); une autre sur le lac Léman. La flotte 
destinée à protéger le Rhône et les côtes de la Mé¬ 
diterranée avait deux ports principaux, Arles et 
Vienne; celle qui était chargée de la défense de 
la Meuse, du Rhin et des côtes de l'Océan voisines 
de l'embouchure de ces fleuves avait son bassin et 
ses arsenaux à l'embouchure de la Sambre, suivant 
les uns, et suivant d'autres, à l'entrée de la petite 
rivière de Sombre, à Witsand ( Itius-Portus ), où, 
jusqu'à l'an 1320, se trouvait un assez bon port, 
qui fut alors comblé par les sables. La flotte des¬ 
tinée à défendre le rours de la Seine et le littoral 
saxon avait un port à Lutèce, dans cette partie de 
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Tile de la Cité où depuis s'est élevée l'église de Notre- 
Dame, et uii autre lied de stationnement à An- 
dresy, près du confluent de l’Oise et de la Seine, 
où on a trouvé un autel antique fort beau. Cette 
flotte se nommait la flotte des Andéréeiens ( çlassls 
Andereciariorum ); son préfet résidait dans la Cité 
des Parisiens—La Loire et la Garonne, n’étant point 
exposées aux incursions des pirates, ne renfermaient 
pas de flottes chargées spécialement de leur défense. 

Administration ecclésiastique. 

L’administration ecclésiastique des provinces était 
calquée, en quelque sorte, sur l’administration ci¬ 
vile, dont toutes les divisions territoriales avaient 
été adoptées. Ainsi au vicaire des Gaules correspon¬ 
dait un primai des Gaules; aux gouverneurs des 
provinces correspondaient des évêques métropo¬ 
litains, ceux auxquels on donna par la suite le litre 
d’archevêque; enfin aux comtes soumis au gouver¬ 
neur correspondaient des évêques soumis au mé¬ 
tropolitain. Toute la haute hiérarchie et l'adminis¬ 
tration de l'Église reposaient sur les évêques.—Si, 
dans les temps primifs, pour être un digne évêque, 
il ne s’agissait que de vivre saintement et d’être 
toujours disposé à recevoir le martyre, dans les 
temps postérieurs, et quand l’Église, devenue puis¬ 
sante, eut à combattre les hérésies pour conserver 
la pureté de ses dogmes, et les intrigues de cour 
pour faire respecter ses privilèges, l’épiscopat de¬ 
vint un fardeau bien pesant. Aux vertus et à la 
pureté du chrétien un évêque devait réunir le ta¬ 
lent de la parole, la science de l'homme de lettres, 
la fermeté de l'homme de bien, et l'habileté de 
l’homme d'Élat. 

«Rien de plus complet et de plus rempli, dit 
ftl. de Chateaubriand ! , que la vie des prélats du 
rv e et du v e siècle* Un évêque baptisait, confessait, 
prêchait, ordonnait des pénitences privées ou pu¬ 
bliques, lançait des anathèmes ou levait des excom¬ 
munications, visitait les malades, assistait tes mou¬ 
rants, enterrait les morts, rachetait les captifs, 
nourrissait les pauvres, les veuves, les orphelins, 
fondait des hospices et des maladreries, adminis¬ 
trait les biens de son clergé, prononçait comme 
juge de paix dans des causes particulières, ou ar¬ 
bitrait des différends entre des villes; il publiait 
en même temps des traités de morale, de disci¬ 
pline et de théologie, écrivait contre les hérésiar¬ 
ques et les philosophes, s'occupait de science et 
d'histoire, dictait des lettres pour les personnnes 
qui le consultaient dans l'une et l’autre religion, 
correspondait avec les Églises et les évêques, les 
moines et les ermites, siégeait à des conciles, à 

r i ye Discours sur ta Chute'de VEmpire romain, la 
naissance et les progrès du christianisme , etc. 


des synodes, était appelé aux conseils dés empe¬ 
reurs, chargé de négociations, envoyé à des usur¬ 
pateurs ou à des princes barbares pour les désar¬ 
mer ou les contenir : les trois pouvoirs, religieux, 
politique et philosophique, s’étaient concentrés 
dans l'évèque. » 

Progrès et situation du christianisme. 

Ce ne fut pas toutefois sous Constantin que l’É¬ 
glise obtint toute l’influence qu’elle a~ possédée de¬ 
puis sous les empereurs romains. Pendant long¬ 
temps, ét même jusqu’à l’âge de quarante ans, 
Constantin avait à peine adopté les pensées et lès 
préceptes du christianisme : comme empereür, il 
continuait à faire profession publique de paga¬ 
nisme, bien qu’il accordât sa faveur aux chrétiens; 
il ornait également d'offrandes les temples des an¬ 
ciens dieux et les églises consacrées au Christ. 
Toutefois, en avançant en âge, il accorda toujours 
plus de confiance aux ministres du nouveau culte. 
Il leur confia saùs partage l'éducation de sés en¬ 
fants; mais ce ne fut que lorsqu'il sc sentit altaqdé 
par sa dernière maladie, et â fàgc de soixante-trois 
ans, qu’il fut admis comme catéchumène dans le 
sein de l’Église chrétienne. Son baptême ne pré¬ 
céda sa mort que de quelques jours seulement. 

Cependant l’Église, qui jusqu’à Constantin avait 
été opprimée, et qui, sous ce prince, n’obtint qu'uiie 
sorte de tolérance, suite de la bienveillance im¬ 
périale, dut aux édits de cet empereur la prépon¬ 
dérance qui devint plus tard son partage. Lés 
conséquences des édits de Constantin furent im¬ 
menses; on en peut juger par ce passage de l 'tiis- 
toire ecclésiastique de Fleury : 

«Les chrétiens se trouvèrent, en vertu décès 
édits, dans une situation bien différente de celle 
où ils étaient depuis trois siècles. Ils considéraient 
avec admiration les merveilles de la puissance di¬ 
vine, et une sainte joie éclatait sur leurs visages. 
Ils bénissaient Dieu du changement si étonnant 
dont ils étaient les témoins : à peine en croyaient- 
ils leurs propres yeux en voyant les empereurs em¬ 
brasser leur religion, la croix qui jusqu'alors avait 
été en opprobre gravée sur les drapeaux de l’Em¬ 
pire, les exilés rappelés, les biens confisqués resti¬ 
tués à leurs anciens maîtres, les églises ruinées 
rebâties, de nouvelles reconstruites avec une grande 
magnificence. La vuê d'un tel spectacle les trans¬ 
portait et leur paraissait plutôt un songe qu’une 
réalité. Ils se répandaient en actions de grâces, et 
bénissaient Dieu du merveilleux changement qu'il 
venait d'opérer sur la terre. Les dédicaces des 
églises étaient des fêles solennelles : les évêques 
s'y assemblaient en grand nombre, et les peuples 
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y accouraient en foule. I<a rencontre des parents et 
des amis qui se retrouvaient après une longue sé¬ 
paration rendait plus sensible l'union de l'Église, 
et ils chantaient tout d'une voix des cantiques d’ab 
légresse. Les évêques s'appliquaient aux saintes cé¬ 
rémonies et occupaient le peuple du chant des 
psaumes et de la lecture des saintes Écritures, et les 
plus éloquents d’entre eux prononçaient des dis¬ 
cours de louanges et d'actions de grâces pour en¬ 
tretenir saintement la joie de l'assemblée. 1 
R parait â l'historien judicieux de la Chute du 
paganisme en Occident , que le culte chrétien eut 
dans la Gaule plus de peine è s'établir, comme reli¬ 
gion publique et dominante, que dans le reste de 
l'Empire. Cela vient sans doute de ce que ta reli¬ 
gion chrétienne avait fait principalement des pro¬ 
sélytes dans tes classes pauvres de la société, parmi 
les cultivateurs et les esclaves, Les hommes des 
classes supérieures, ceux qui étaient en possession 
de la puissance et des richesses, ceux qui avaient 
reçu les avantages del’éducation et de ta civilisa¬ 
tion, devaient voir avec dédain ces croyances de le 
populace, qui aspiraient à devenir le culte de l'Em¬ 
pire et qui devaient être plus tard la religion du 
inonde, ils se rappelaient avec effroi Ips insurrec¬ 
tions des Bagaudcs et les dévastations qui en avaient 
été la conséquence; ils en rendaient sans doute la 
religion responsable. D'ailleurs, depuis le transfert 
du siège de l'Empire sur les rives du Bosphore de 
Thrace, ils vivaient éloignés du dépositaire de la 
puissance suprême; pour adopter un nouveau 
culte, ils n’avaient pas, comme les hommes riches 
des provinces de l'Orient, le motif de plaire à l'Em¬ 
pereur et l'espoir d'obtenir, en retour d’qne com¬ 
plaisance intéressée, des richesses, des dignités et 
des honneurs. — Pendant quelque temps aussi les 
princes qui gouvernaient les provinces occidentales 
de l'Empire ropiain se montrèrent peq disposés à 
favoriser le culte qu'à la cour impériale on se plai¬ 
sait à combler de faveurs. Déjà FOccidept s'opposait 
à ce que voulait l'Orient. Rome, qui devait devenir 
un jour la cité sainte des chrétiens, était encore la 
ville sacrée des Païens... C'est du sein de la Gaule 
que nous verrons sortir bientôt cet empereur qui 
tenta de ruiner la religion du Christ et de réta¬ 
blir sur leurs vieux autels Jupiter et tous les dieux 
de la Rome républicaine; c’est de Lutèce (Paris) 
même que, pour faire la conquête de l’Empire, par¬ 
tira Julien FApostat. 

Voici comment M. Beugnot explique cette résis¬ 
tance des Gaulois à l'établissement du culte qui 
devenait celui de l'Empire. 11 nous semble qu'il ac¬ 
corde trop d'importance aux obstacles que le drui¬ 
disme a soulevés contre le christianisme. On a vu, 
par ce que nous avons dit, liv. 1 er , chap. ix, de la 


religion des anciens Gaulois, que cette religion se r 
rapprochait du christianisme beaucoup plus qqe le 
polythéisme romain. 

«Si les habitants des provinces italiennes l'em¬ 
portaient sur ceux de Rome en attachement pour le 
paganisme, ils le cédaient cependant aux Gaulois. 
Saint Jérôme a dit avec raison : Galli# monstra 
non habuit; mais si elle n’eut pas de mythologie 
qui lui fût propre, si elle n'eut pas $es dieux, 
elle adopta avec passion ceux de Rome, et fut la. 
dernière d abandonner leurs autels. Les divers 
peuples connus sous le nom de Gaulois qe se firent 
jamais sur la religion gréco-romaine que des idées 
faussesou incomplètes. Elle fut promptement chez 
eux soumise à l'action des mœurs publiques, qui la 
défigurèrent en voulant se l'approprier davantage; 
mais, quoique altérée, elle convenait à leur génie 
superstitieux, et elle exerça très long-temps dans 
celte province un empire irrésistible. Les païens 
des Gaules luttaient encore poup défendre leurs 
autels, quand déjà le nom du paganisme était ou¬ 
blié en Italie: et remarquons que dans ce combat 
si pbstiné il s'agissait peut-être moins du salut des 
dieux de l'Olympe que de celui de ces vieilles 
mœurs gauloises contre la rudesse desquelles les 
efforts du christianisme venaient se briser. A Rome, 
l'ancien cuite se retranche derrière les intérêts po¬ 
litiques de la classe privilégiée; dans les Gaules, il 
se fait un rempart du caractère national : nulle part, 
à vrai dire, il ne se défend lui-même. 

«Quelle cause avait si bien disposé le caractère 
gaulois à servir d'appui à l'ancienne religionP 

«L’entraînement des Gaulois vers tous les genres 
de superstition, faiblesse que César a constatée, 
lorsqu’il dit : IVatio est omnium Gallorum admo - 
dum dedita religionibus, provenait certainement 
de l’empire exercé sur leur civilisation par le drui¬ 
disme, religion énergique qui avait consolidé son 
influence en tempérant ses pratiques sauvages et 
cruelles par l'admission d<’-s dogmes purs et élevés. 
On a dit que le druidisme était très affaibli quand 
César s’empara des Gaules : je suis loin d'admettre 
cette opinion. Si, en effet, ce culte avait alors perdu 
son ancienne puissance, je yerrait-on, pendant le 
iv e et le v e siècle, combattre avec succès les progrès 
du christianisme, et les empereurs Tibère el Claude 
auraient-ils eu tant de peine à faire renoncer les 
druides aux sacrifices humains?... Le druidisme, 
en renonçant de gré ou de force à ses habitudes 
barbares, devint plus propre à exercer un eqipire 
solide et durable sur l'esprit des anciennes popula¬ 
tions gauloises. 

«Un troisième élément religieux existait dans les 
Gaules: celui-ci était faible, mal assuré, et se défen¬ 
dit mollcmpnt contre le christianisme; je veux par* 
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1er de la religion des Germains. Les peuples indi¬ 
qués par cette dénomination générique ne suivaient 
pas les règles d'une seule religion; chaque peu¬ 
plade avait son dieu, qu'elle honorait à sa manière, 
et si les Romains connurent les noms et les attri¬ 
buts véritables de celles de ces divinités dont le 
culte avait pris le plus de développement, ils res¬ 
tèrent toujours dans l'ignorance sur les caractères 
généraux qui unissaient entre elles ces diverses 
mythologies. 

«Chacune des trois religions qui se partageaient 
les Gaules possédait encore au iv* siècle son terri¬ 
toire particulier. 

«Le culte des Romains dominait dans les grandes 
villes, dans les colonies, et en général dans les 
provinces méridionales. Il avait suivi, pour se pro¬ 
pager, les voies de communication ouvertes par les 
conquérants. 

«La Brelagne parait avoir été le berceau du drui¬ 
disme. En remontant le t ours de la Loire, ce culte 
parvint au centre des Gaules, s'y établit, et delà 
répandit ses usages dans les provinces du nord, 
alors couvertes d'épaisses forêts. Le principal corps 
de druides résidait, pendant les six mois d'été, 
dans la province d'Autun, vers la montagne qu'on 
nomme encore aujourd'hui Mont-Dru, et passait 
l’hiver à Chartres, où était le siège principal de 
son pouvoir : on y tenait des assemblées générales 
et on y faisait des sacrifices publics. Les sièges de 
justice ordinaire et les sacrifices particuliers avaient 
lieu en divers endroits des Gaules. Cet état de cho¬ 
ses existait en partie au iv e siècle. Toutefois, de¬ 
puis le règne de Néron jusqu'à l'instant où le chris¬ 
tianisme commença son attaque générale contre les 
temples païens des Gaules, aucun auteur ne nous 
a transmis le plus petit détail sur la situation du 
druidisme : tout ce que l'on a avancé sur ce sujet 
est donc problématique. 

« Quelques usages religieux des Germains s’é¬ 
taient répandus dans les provinces arrosées par le 
Rhin, et particulièrement dans l’Alsace; la Bour¬ 
gogne même en avait adopté plusieurs. 

«Tels étaient les trois ennemis contre lesquels le 
christianisme allait déployer son ardeur. Il devait 
les attaquer avec les mêmes armes, parce que tous 
avaient au fond la même origine. 

a Les écrivains dogmatiques de ce temps et les 
légendaires entrent dans des détails étendus sur 
l'état religieux des Gaules, mais ils ne citent au¬ 
cune particularité; ils ne se livrent à aucun rai¬ 
sonnement desquels on puisse induire qu'ils 
connaissaient les trois formes distinctes que le po¬ 
lythéisme avait revêtues dans celte contrée. Ils ne 
semblent pas avoir ouï parler, soit du druidisme, soit 
du culte des Germains. Pour eux, il n'y a qu’une 


seule idolâtrie, et cette idolâtrie est celle des Ro¬ 
mains. Sans doute le christianisme ne pouvait pas 
considérer différemment l'ancienne erreur : peu lui 
importait qu'elle s'appelât romaine, gauloise ou 
germaine; il devait la combattre, et il la combat¬ 
tait; mais cette manière uniforme d'envisager les 
divers rameaux de l'idolâtrie conduisit les docteurs 
et les historiens chrétiens aux plus étranges mé¬ 
prises, et prive l’écrivain moderne des moyens de 
déterminer d'une manière certaine quel fut celui 
des trois systèmes religieux établis dans les Gaules 
qui opposa la plus vive résistance aux progrès des 
doctrines évangéliques. » 

Saint Martin.—Saint Simpliciu».—Miracles. 

Ce fut dans le IV e siècle seulement que les chré¬ 
tiens gaulois attaquèrent ouvertement le paga¬ 
nisme. Saint Martin est le premier missionnaire 
qui ait déclaré la guerre à l'idolâtrie. Avant son 
arrivée dans la Gaule, il y avait bien eu cependant 
quelques tentatives isolées et peu importantes con¬ 
tre les idoles; mais lui seul, par la hardiesse et par 
le succès de ses entreprises, put donner à penser 
aux païens que l'existence de leur religion était sé¬ 
rieusement menacée. 

La vie de saint Martin remplit presque entière¬ 
ment le siècle de Constantin, qui fut si funeste an 
paganisme. Ce courageux missionnaire naquit en 
Pannonie, de parents idolâtres, vers l’an 316, et 
mourut, selon l'opinion la plus accréditée, en 400. 
L’époque de son entrée dans les Gaules n'est pas 
fixée avec certitude; cependant les historiens rap¬ 
portent qu’il reçut le baptême à Poitiers, des mains 
de saint Hilaire, en l’année354. Il fixa sa demeure 
à Liguge 0 Locogiacum ), village situé à deux lieues 
et demie de Limonum (Poitiers) ; là, il réunit près 
de lui quelques hommes remplis de piété et de dé¬ 
vouement, et fonda un monastère qui passe pour 
avoir été le premier de l’Occident. Ensuite il com¬ 
mença l’œuvre qu'il s'était imposée, et on le vit 
parcourir le territoire des Turons, des Bituriges, 
des Senons et des Éduens, le marteau à la main, 
mutilant et renversant les idoles. Nous allons lais¬ 
ser parler Sulpice Sévère, le disciple et l'historien 
de saint Martin; son récit fera comprendre facile¬ 
ment quel esprit animait les chrétiens et les païens 
au iv e siècle, et quelle était la nature de l'opposi¬ 
tion que le christianisme avait à vaincre. 

«Un jour saint Martin rencontra le corps d’un 
païen que l’on allait, avec les superstitions usitées, 
déposer dans son sépulcre. Du lieu élevé où il se 
trouvait, il voyait la foule s’avancer; mais, igno¬ 
rant ce qu’elle faisait, il s’arrêta; car il était envi¬ 
ron à cinq cents pas du cortège, et il ne pouvait 
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guère distinguer ce qui s’offrait à scs regards. 
Reconnaissant toutefois que c’était une troupe de 
païens* et voyant le drap qui recouvrait le corps 
agité par le vent, il crut qu’il s’agissait d’un sacri¬ 
fice, parce qu’en effet l’usage insensé des païens 
gaulais était de porter autour de leurs champs les 
simulacres des démons recouverts d’un drap blanc. 
Alors, élevant les mains, et faisant devant lui le 
signe de la croix, il ordonna à la foule de s’arrêter 
et de déposer le fardeau qu’elle portait. C’eût été 
pour vous une chose merveilleuse que de les voir 
demeurer immobiles comme des pierres. Ils firent 
ensuite les plus grands efforts pour avancer, mais 
ils ne pouvaient y parvenir, et tournaient ridicule¬ 
ment sur eux-mêmes, jusquà ce qu’enfin, fatigués 
de leur fardeau, ils le déposèrent à terre. Dans leur 
étonnement, ils se regardaient les uns les autres, 
et recherchaient la cause de ce qui leur arrivait. Le 
saint, convaincu qu’il s’agissait non de rites pro-, 
fanes, mais d’une cérémonie funèbre, éleva de 
nouveau la main et leur permit d'emporter le corps. 
Ainsi, selon sa volonté, il les força de s’arrêter, ou 
leur permit de s’avancer... 

«Il venait dans un village de renverser un tem¬ 
ple, et se préparait à abattre un sapin qui se trou¬ 
vait près du temple, lorsque le pontife de l’endroit 
et les autres païens entreprirent de s’y opposer. Ils 
étaient restés tranquilles par linfluence de la puis¬ 
sance divine pendant qu’il détruisait le temple; 
mais ils ne voulaient pas souffrir que l'arbre fût 
coupé. II chercha à leur faire comprendre douce¬ 
ment qu’un arbre n’avait aucun rapport avec la 
religion, qu’ils devaient se dévouer au dieu qu’il 
servait lui-même et couper un arbre dédié aux dé¬ 
mons. L’un d’eux, plus hardi que les autres, lui 
dit : a Si tu as quelque confiance en ce dieu que tu 
«prétends adorer, nous t’offrons de couper l’arbre, 
«mais tu t’exposeras à sa chute; si ton dieu est avec 
«toi, comme tu le dis, lu n’auras rien à craindre. » 
Martin, plein d’une courageuse assurance, accepta. 
A celte condition, tous les païens consentaient que 
l’arbre fût abattu; ils regardaient sa perte comme 
peu de chose, s’ils pouvaient, en le faisant tomber, 
écraser l’ennemi de leur culte. L’arbre penchait 
d’un côté, en sorte qu'on ne pouvait douter du lieu 
où il irait tomber : ce fut dans cet endroit même 
que les païens attachèrent le saint. Ils commen¬ 
cent à frapper le sapin en donnant de grands té¬ 
moignages de leur joie. Les spectateurs se retirent 
à distance. Déjà l’arbre chancèle; il est sur le point 
de tomber... Les moines, qui se tenaient à l’écart, 
tremblent et pâlissent en voyant le danger appro¬ 
cher; ils perdent toute foi, toute espérance; ils 
n’attendent plus que la mort du martyr; mais lui, se 
confiant en Dieu, demeure sans crainte. L’arbre crie, 


tombe..., il va écraser le saint... Alors Martin élève 
la main et oppose au péril qui le menace le signe 
du salut. L’arbre, comme s’il eût été sur un pivot, 
se redresse et va tomber de l’autre côté; en sorte 
que les paysans, qui sc croyaient dans un endroit 
sûr, faillirent être renversés. Les gentils poussent 
un cri vers le ciel et témoignent leur admiration 
pour ce miracle; les moines pleurent de joie : tous 
célèbrent en commun le nom de Jésus-Christ. 11 
fut prouvé qu’en ce jour le salut de la contrée avait 
été décidé ; car presque tous les gentils, après avoir 
demandé l’imposition des mains, abandonnèrent 
l’erreur de l’impiété et se vouèrent à Notre Seigneur 
Jésus-Christ. Avant l’arrivée de saint Martin en ce 
pays, personne, ou presque personne, n’adorait 
le vrai Dieu; mais, par l’exemple de ses vertus, le 
nombre des chrétiens s’accrut tellement, que bien¬ 
tôt il n’y eut plus d’endroit qui ne fût rempli d’é¬ 
glises très fréquentées ou de monastères. Aussitôt 
que le saint avait détruit un temple, il bâtissait à sa 
place une église ou un couvent... 

«Vers le même temps, il donna, dans une cir¬ 
constance semblable, la preuve d’un aussi grand 
courage. Il venait de mettre le feu à un temple très 
ancien et très renommé; le vent, qui soufflait avec 
force, porta les flammes vers une maison contiguë 
au temple. A peine Martin s’en est-il aperçu, qu’il 
monte avec promptitude -sur le toit de la maison et 
se présente aux flammes. Alors, vous auriez été 
surpris de voir les flammes se retourner contre le 
vent, comme s’il y eût eu une sorte de combat en¬ 
tre ces deux éléments. Ainsi, par la puissance de 
saint Martin, le feu fut renfermé dans le lieu même 
où il l’avait mis... 

«Il voulait démolir un temple magnifique dans 
un lieu nommé Loroux 1 : la foule des géntils ré¬ 
sista , et il fut repoussé avec violence. Il se retira 
dans un lieu voisin, et là, couvert pendant trois 
jours du cilice et de cendres, jeûnant et priant, il 
demandait à Dieu de renverser ce temple par la 
force divine, puisque la main des hommes ne pou¬ 
vait pas le détruire. Deux anges, portant la lance 
et le bouclier comme les soldats de la milice céleste, 
se présentent et lui annoncent qu’ils sont envoyés 
par Dieu afin de mettre en fuite cette foule gros¬ 
sière et de lui prêter secours pour que personne ne 
l’empêche de renverser le temple; que désormais 
il peut retourner et achever son entreprise. Il ren¬ 
tra donc dans le village, démolit l’édifice profane 
jusque dans ses fondements, réduisit les autels et 
les statues en poussière, pendant que les païens 
immobiles le regardaient faire. Les paysans, com- 

* Près de Mauthelan, en Touraine, à quatre lieues de 

Loches. 
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prenant qu’ils avaient été ainsi effrayés et contenus 
par la volonté de Dieu, crurent presque tous en 
Jésus-Christ, s'écriant qu’il fallait adorer le dieu de 
Martin et abandonner les idoles qui ne pouvaient 
les défendre... 

«Je vais rapporter ce qu’il fit dans la cité des 
Êduens (Autun). Il était occupé à démolir un tem¬ 
ple, lorsqu’une bande de paysans païens se préci¬ 
pita sur lui. L’un d’eux, plus téméraire que les 
autres, avait déjà levé le glaive : Martin, rejetant 
son manteau, lui présenta sa gorge nue. Le païen 
élevait davantage le bras pour le frapper plus sûre¬ 
ment, quand tout à coup il fut renversé en arrière. 
Pénétré de la crainte de Dieu, il demanda pardon... 

«Le fait suivant diffère peu de celui que je viens 
de rapporter. Martin abattait une idole; un paysan 
voulut le frapper avec un soc de charrue, mais le 
soc s’échappa de ses mains et disparut. Le plus 
souvent, quand les paysans s’opposaient à ce qu’il 
détruisît leurs temples, il recourait à la prédica¬ 
tion, et changeait leurs sentiments à tel point, 
qu’éclairés par la vérité, ils démolissaient eux- 
mèmes ces édifices. 

«Dans le bourg d 'Ambatia (Amboise), c’est-à- 
dire dans cette vieille forteresse qui maintenant est 
habitée par beaucoup de moines, vous avez vu une 
idole construite à grands frais et une tour massive 
en pierres de taille polies, laquelle se termine en 
cône très élevé, et dont la grandeur majestueuse 
entretenait la superstition dans ce lieu L Martin 
avait souvent ordonné à Marcel, qui était prêtre 
en cet endroit, de la détruire. Quelque temps après, 
il revint à Ambacia et reprocha à Marcel de ne pas 
avoir encore exécuté ses ordres. Marcel répondit 
qu’à peine une troupe de soldats ou le peuple as¬ 
semblé démoliraient une telle masse, et qu'à plus 
forte raison quelques faibles clercs ou quelques 
moines infirmes ne pourraient pas y parvenir. Alors 
Martin, recourant à ses moyens accoutumés, passa 
la nuit en prières; le lendemain une tempête s'é¬ 
tant élevée, le temple de l'idole fut renversé jus¬ 
que dans ses fondements. Cet acte a été rapporté 
par Marcel, qui en fut le témoin. 

«Voici un fait du même genre, que je tiens de 
Réfrigérius. Martin se disposait à renverser une 
immense colonne, au haut de laquelle était placée 
une statue, mais il manquait de moyens nécessaires 
pour y réussir : selon sa coutume, il eut recours à 
la prière. Il est certain que l’on vit alors une co¬ 
lonne semblable tomber du ciel et réduire en pous¬ 
sière cette masse inébranlable.» 

1 Celte tour a quelque rapport avec la Pile de Cinq-Mars, 
qui, comme elle » s’élève sur les bords de la Loire, qui est 
carrée, massive, recouverte en partie de mosaïques , et sur¬ 
montée d'une pyramide. 


. Tels sont les récits de Sulpice Sévère. Cet écri¬ 
vain montre saint Martin déployant dans les deux 
provinces qu’il avait choisies pour théâtre de ses 
exploits religieux une ardeur belliqueuse qui ne 
s’éteignit qu'à sa mort. 

La Vie de saint Martin, lue avec avidité par les 
chrétiens, devint un type d’après lequel on écrivit 
toutes les histoires de saints destructeurs d’idoles. 
Ne dirait-on pas que le fait suivant, placé par Gré¬ 
goire de Tours dans sa Vie de saint Simplicius, 
évêque d’Âutun et contemporain de Martin, appar¬ 
tient à l'histoire même de ce dernier? 

«Le culte de Cybèle régnait encore dans Augus- 
todunum, et les païens observaient leur misérable 
coutume de porter la statue de cette déesse sur un 
char autour de; leurs champs et de leurs vignes, 
s’imaginant que cette superstition y attirait la fé¬ 
condité. Simplicius vit un jour passer cette pompe 
sacrilège, et comme il entendit les chants avec les¬ 
quels on conduisait le simulacre, sa douleur de 
voir le peuple livré à celte folie le fit soupirer vers 
Dieu pour lui demander qu'il éclairât leurs yeux et 
qu’il leur révélât l’impuissance de la déesse. Il fit 
ensuite le signe de la croix vers la statue, qui aus¬ 
sitôt tomba par terre, et les animaux attelés au 
char demeurèrent immobiles sans pouvoir avancer 
d’un pas : tout le peuple fut surpris d'étonnement. 
Chacun commence à crier qu'on a offensé la déesse: 
on immole quantité de victimes; on fouette sans 
cesse les bœufs, et néanmoins on ne peut les faire 
marcher. Quatre cents personnes furent touchées 
de ce miracle; ils se disaient les uns les autres, que 
si leur déesse avait quelque puissance, elle devait se 
relever elle-même et faire marcher les bœufs; mais 
que si elle ne pouvait pas se remuer, il était visi¬ 
ble qu’elle n'avait aucune force divine. Ils immolè¬ 
rent néanmoins encore une victime; et quand ils 
virent que leur idole demeurait tojours sans mou¬ 
vement, ils abandonnèrent l’erreur du paganisme.» 

Si ces divers récits font voir qu’au iv e siècle le 
nombre des païens était encore nombreux dans la 
Gaule, ils prouvent aussi que le paganisme, exposé 
à des attaques aussi véhémentes, aussi multipliées, 
et n otant plus soutenu par la puissance impériale, 
ne devait pas tarder à succomber. En effet, dans le 
v e siècle, la Gaule presque tout entière était devc<- 
nue chrétienne. 

Industrie, commerce. — Condition du peuple. 

L’agriculture et l'industrie, malgré les guerres 
intestines et les invasions étrangères, firent de 
grands progrès sous la domination romaine. La 
réunion de la Gaule à l'Empire avait ouvert à son 
commerce d’immenses débouchés, en permettant 
aux Gaulois d’aller, comme des frères et des coin* 
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patriotes, dans tous les marchés mari limes avoisi¬ 
nant la Méditerranée, la mer Égée et le Pont-Euxin. 
L'industrie gauloise était en possession de fournir 
des vêtements à la population romaine. Les bes¬ 
tiaux et les salaisons de la Gaule avaient continué 
à être recherchés en Italie et même en Grèce. Le 
Vin, le blé, les fruits, notamment les pommes, et 
les légumes mêmes, parmi lesquels on remarquait 
les panais (pastinaca gallica ), étaient, ainsi que les 
fromages gaulois, l'objet de grandes exportations. 

Les arts et les lettres jetaient aussi un grand 
éclat. Aux noms que nous avons déjà cités d ora- 
teurs et de poètes qui le disputaient aux plus célè¬ 
bres des Romains de leur temps, il faut ajouter les 
noms de Rüffin (de Vienne), célèbre au barreau ; de 
Favorin (d’Arles), savant professeur de philoso¬ 
phie; de Fronton, orateur qui passa dans son temps 
pour le premier avocat de Rome. Ces hommes dis¬ 
tingués appartiennent au second siècle de l’ère chré¬ 
tienne. Dans le 111 e siècle, moins fécond en gens 
de lettres, on remarque les panégyristes Saturnin 
et Claude Mamertin, dont les ouvrages sont par¬ 
venus jusqu'à nous et n*ont point été sans utilité 
pour l’histoire. Le iv e siècle est plus riche : nous 
citerons l'historien Eutrope, les rhéteurs célèbres, 
Minerve et Exupère(dc /?//rr//^«/^),leyK)étcAusone, 
né aussi à Bordeaux, et l'évêque Ilüaire, né à Li - 
monurti (Poitiers); cet écrivain illustre, que l’É¬ 
glise compte parmi ses saints, est auteur d'ouvra¬ 
ges nombreux qui portent l'empreinte d’un génie 
réel, surtout pour le temps où ils ont été composés. 
Enfin la première moitié de ce v c siècle, qui devait 
être marquée par la fin de la domination romaine, a 
produit encore des littérateurs distingués, parmi les¬ 
quels figurent le poète Sidoine Apollinaire, illustre 
Auvergnat, homme d'État influent dans la Gaule, 
où il joua un rôle important, Sulpice Sévère, au¬ 
teur d'une histoire sacrée, Paulin (de Nôle) dont 
les lettres sont estimées, et enfin Salvien, simple 
prêtre, auquel ses ouvrages valurent le glorieux 
surnom de mai ire des évêques . 

Tous ces auteurs écrivaient en latin, qui était 
devenu la langue de la majeure partie des villes de 
la Gaule; car dans les campagnes la population avait 
conservé l'usage de la langue nationale. On y par¬ 
lait celte ou gaulois, cclticè vcl gullicd, partout où 
le nombre des esclaves introduits des pays étrangers 
ne surpassait pas celui de la population indigène. 
Le commerce des hommes nés dans l'esclavage, ou 
faits captifs à la guerre, les besoins du service 
militaire, l'agrégation à l'armée romaine d’auxi¬ 
liaires barbares, oceasionaient dans tout l'Empire 
un déplacement continuel des hommes; la langue 
des divers pays s’en ressentait et devait être suc¬ 
cessivement modifiée. Un fait pourra faire connaî¬ 


tre combien chaque province devait présenter, dans 
les rangs inférieurs du peuple, de bizarres mélanges 
de patois et de dialectes divers. «Dans les Gaules, 
vers la fin du V e siècle, dit M. Sismondi, nous sa¬ 
vons qu’on parlait saxon à Bayeux, tartare dans le 
district de Tifauge en Poitou * gaélic à Vannes, 
alain à Orléans, franc à Tournay, et golh à Tours.» 

La population pouvait se diviser en quatre clas¬ 
ses : 1° les famillçs sénatoriales, propriétaires de 
vastes territoires et d’immenses richesses, qui 
avaient successivement envahi dans les campagnes, 
en échange d'un patronage souvent impuissant, 
les héritages des petits propriétaires; 2 ° les habi¬ 
tants des grandes villes, « mélange d'artisans et 
d'affranchis qui, dit un historien, vivaient du luxe 
des riches, participaient à leur corruption, se fai¬ 
saient craindre du gouvernement par des séditions, 
jamais de l'ennemi par leur courage; » 3 ° les habi¬ 
tants des petites villes, appauvris, méprisés ou op¬ 
primés; 4 ° enfin les habitants des campagnes, qui 
se divisaient en colons ou cultivateurs libres et eh 
esclaves consacrés aux travaux de l'agriculture. 
Vous ne pouvons pas admettre, comme M. de Sis¬ 
mondi, que ceux des esclaves ou des colons qui 
s'étaient réfugiés dans les bois pour y recouvrer 
leur liberté primitive, ou pour se dérober à l’op¬ 
pression, formassent une classe dans cette popula¬ 
tion dont ils étaient les perpétuels ennemis. 

S'il faut en croire les historiens ecclésiastiques, 
la population gauloise, sans doute celle qui nes’é- y 
tait pas retrempée dans ks doctrines du christia¬ 
nisme, était misérable cl dégradée. Salvien, paN 
lant d une partie de la Gaule, dit : 

«Vignes, prairies émaillées de fleurs, verger*, 
campagnes cultivées, forêts, arbres fruitiers, fleu¬ 
ves et ruisseaux, tout s'y trouve. Les habitants de 
cette contrée ne devraient-ils pas remplir leur de¬ 
voir envers un Dieu si libéral pour eux? Eh bien! 
le peuple le plus heureux des Gaules en est aussi 
le plus déréglé. La gourmandise et l'impureté do¬ 
minent partout. Les riches méprisent la religion et 
la bienséance; la foi du mariage n'est plus un frein; 
la femme légitime se trouve confondue avec les- 
concubines. Les maîtres se servent de leur autorité 
pour contraindre leurs esclaves à se rendre à leurs 
désirs. L'abomination règne dans des lieux où les 
filles n'ont plus la liberté d êlre chastes. On trouve 
des Romains qui se livrent à tous les désordres, 
non dans leur maison , mais au milieu des ennemis 
et dans les fers des Barbares. 

« Les villes sont remplies de lieux infâmes, et ces 
lieux ne sont pas moins fréquentés par les femmes 
de qualité que par celles d'une basse condition : 
elles regardent ce libertinage connue un des pri- 
légcs de leur naissance, cl 11e se piquent pas moins 
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de surpasser les autres femmes en impureté qu’en 
noblesse. 

«Il n’y a plus personne pour qui la prospérité 
d’autrui ne soit un supplice. Les citoyens se pros¬ 
crivent les uns les autres : les villes et les bourgs 
sont en proie à une foule de petits tyrans, juges et 
publicains. Les pauvres sont dépouillés, les veuves 
et les orphelins sont opprimés. Des Romains vont 
chercher chez les Barbares une humanité et un 
abri qu’ils ne trouvent plus chez les Romains; d’au¬ 
tres, réduits au désespoir, se soulèvent et vivent 
de vols et de brigandage : on leur donne le nom 
de Bagaudes; on leur fait un crime de leur malheur, 
et pourtant, ne sonl-ce pas les proscriptions, les 
rapines, les concussions des magistrats, qui ont 
plongé ces infortunés dans un pareil désordre? Les 
petits propriétaires qui n’ont pas fui se jettent en¬ 
tre les bras des riches pour en être secourus, et 
leur livrent leurs héritages. Heureux ceux qui peu¬ 
vent reprendre à ferme les biens qu’ils ont donnés! 
Mais ils n’y tiennent pas long-temps : de malheur 
en malheur, de l'état colon où ils se sont réduits 
volontairement, ils deviennent bientôt esclaves!» 

Les plaintes du nouveau Jérémie ne sont-elles 
pas empreintes de l’exagération naturelle aux ser- 
monaires chrétiens? 

Corruption du régime municipal. 

Ce fut sous le règne de Constantin que com¬ 
mença le grand événement qui détruisit la classe 
moyenne de la société gallo-romaine; c’est du 
moins à dater de cette époque qu’il est possible de 
suivre les progrès de la corrtfption du régime mu¬ 
nicipal. La classe moyenne qui forme le corps vi¬ 
vant et actif des sociétés modernes existait dans 
l’ordre de civilisation de l’époque impériale chez 
les habitants des villes, auxquelles des privilèges 
municipaux avaient, dans le principe, donné une 
sorte d’indépendance. Les habitants des municipes 
administraient eux-mêmes leurs cités, votaient 
leurs impôts, érigeaient et entretenaient leurs édi¬ 
fices publics, nommaient les magistrats chargés 
d’administrer la justice et de veiller aux intérêts 
locaux. Les possesseurs de ce droit formaient ce 
que l’on appelait la curie, et avaient le titre de 
curiales ou de décurions : pendant long-temps ce 
fut un titre de dignité et une garantie de liberté. 
— Comme nous lavons dit plus haut, pages 240 et 
241, la ruine des droits politiques établis dans l’an 
cienne république romaine, et abolis sous l’Empire, 
contribua à leur accroissement et à leur influence. 

-— DepuisNerva jusqu’à Dioclétien, l'état desmuni- 
cipes fut en général très florissant; les municipes 
étaient devenus l'objet de la sollicitude des empe¬ 


reurs : un grand nombre de lois furent rendues dans 
le but d'accroître ou de conserver leurs propriétés 
ou leurs revenus. Ils furent autorisés à recevoir des 
héritages et des legs. On décida que tout adminis¬ 
trateur qui détournerait leurs biens serait consi¬ 
déré comme coupable pon-seulement de vol simple, 
mais de péculat. L’État, satisfait des impôts régu¬ 
liers qu’il tirait des provinces, ne rejetait point sur 
les cités les charges qui ne les concernaient pas di¬ 
rectement : aussi leurs revenus ordinaires suffi¬ 
saient-ils à leurs dépenses, et il était rare que les 
habitants eussent à supporter des contributions 
extraordinaires. Il n’y avait d’ailleurs qu’un petit 
nombre de citoyens qui fussent exempts de ce qu’il 
y avait d’onéreux dans les devoirs municipaux; le 
menu peuple coopérait par son travail manuel aux 
travaux publics qui intéressaient la ville : les décu- 
rions étaient traités avec ménagement*; Adrien les 
avait même affranchis de la peine de mort, sauf le 
cas de parricide. Le décurionat était alors recher¬ 
ché comme un honneur. 

Deux causes amenèrent la destruction de cet état 
de choses : l’une fut l’excès de l’autorité impériale, 
qui, à force de vouloir tout centraliser et tout ra¬ 
mener à elle, vit diminuer ses forces en même 
temps que s’accroître ses dangers L 11 fallut alors 

1 «Le despotisme des empereurs romains vivait en présence 
de trois dangers : les Barbares, qui avançaient toujours, et 
qu’il fallait vaincre ou acheter; la populace, qui augmentait 
toujours et qu'il fallait nourrir, amuser et contenir; les sol¬ 
dats, seule force contre ce double péril, et force d’aulaut plus 
périlleuse elle-même, qu’il fallait l'étendre et lui accorder cha¬ 
que jour davamage. 

«Celle situai ion imposait au despotisme des charges immen¬ 
ses. Pour se procurer des ressources, il fut contraint de créer 
une machine administrative capable de porter partout son 
action, et qui devint elle-même une charge nouvelle. Le sys¬ 
tème de gouvernement, qui commença sous Dioclétien et finit 
sous Honorius, n'avait d'autre objet que d’élendre sur la so¬ 
ciété un réseau de fonctionnaires sans cesse occupés à extraire 
des richesses et des forces pour aller ensuite les déposer entre 
les mains de l'Empereur. 

« Les revenus des villes, comme ceux des particuliers, étaient 
atteints par ces exigences du pouvoir : ils le furent bientôt 
plus directement encore. À diverses reprises,entre autres sous 
Constantin, l’Empereur s’empara d'un grand nombre de pro¬ 
priétés municipales. Cependant les charges locales, auxquelles 
ces propriétés devaient pourvoir, restaient les mêmes; il y a 
plus, elles allaient croissant. Plus la populace devenait par¬ 
tout nombreuse et disposée à la sédition , plus il fallait de dé¬ 
penses pour la nourrir et l'amuser, et de forces pour la conte¬ 
nir. Le pouvoir central, obéré lui-méme, rejetait d'ailleurs 
souvent sur les villes une part de son fardeau. Or, toutes les 
fois que les revenus propres d’un municipe ne suffisaient pas 
à ses dépenses, la curie, c’est-à-dire le corps de tous les ci¬ 
toyens aisés, les décurions, éiaient tenus d’y pourvoir sur leurs 
propriétés personnelles; ils étaient de plus, presque partout, 
percepteurs des impôts publics et responsables de celle per¬ 
ception : leurs biens propres suppléaient à l’insolvabilité des 
contribuables envers i’Ltai comme à rinsutfisauce des revenus 
communaux. 

«La qualité de décurion devint ainsi une cause de ruine. 
Leur coudition fui la plus ouéreuse de toutes les conditions 
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rejeter sur les provinces et sur les villes les charges 
auxquelles le trésor de l'Étal ne pouvait plus suf¬ 
fire. On fit peser sur les municipes l'entretien des 
armées et le luxe croissant de la cour; et, comme 
les décurions auraient pu être tentés de se sous¬ 
traire û des charges qui devaient leur paraître in¬ 
tolérables, on fil des lois pour leur en ôter la possi¬ 
bilité l . 


sociales : c’éfait celle de tous les babilants aisés de toutes les 
municipes de l’Empire. 

«Ce u’est pas tout : dès que la condition de décurion fut 
onéreuse, il y eut profit et tendance à en sortir. L’exemption 
des fonctions cuiiaks devint un privilège; ce privilège mut 
une extension toujours croissante. Le& Empereurs, qui leiiaiem 
en leurs mains la concession de (ouïes tes dignités et de tous 
les emplois publics, les conférèrent aux hommes et aux classes 
qu’ils avaient besoin de s'attacher. Ainsi naquit d.ms l’Éiat, et 
comme une nécessité du despoiisme, une classe immense de 
privilégiés. A mesure que les revenus des villes diininuaien», 
leurs charges augmentaient et retombaient sur les décurions; 
à mesure qu'augmentaient les charges des décui ions, le privi¬ 
lège venait diminuer leur nombre. 

• Il fallait cependant qu'il en restât assez pour porter le far¬ 
deau imposé aux curies. De là celte lougue série de lois qui 
constituent chaque curie en une prison dans laquelle les decu- 
rions sont héréditairement enfermés; qui leur enlèvent, en 
une multitude de cas, la disposition de leurs biens, ou même 
en disposent sans eux au profil de la curie; qui les poursui¬ 
vent à la campagne, à l’armée, partout où ils tentent de se ré¬ 
fugier, pour les rendre à ces curies qu'ils veulent fuir; qui 
affecteut enfin une classe immense de citoyens, leurs b eus 
comme leurs personties au service public le plus onéreux et le 
plus ingrat, comine on affecte les animaux à tel ou tel travail 
domestique. 

■ Telle fut la place que le despotisme assigna enfin au régime 
municipal; telle fut la condition à laquelle les piopi ie>aires 
des municipes furent rédui s par les lois. » Glizot. 7 cr Essai: 
Pu régime municipal dans l'Empire romain, etc. 

1 «La classe des curiales comprenait tous les habitants des 
villes, soit qu’il» y fussent nés {muruvpes ), so'l qu'ils lussent 
venus s’y établir (incolœ J, possédant une propriété foncière 
de plus de vingt-cinq arpents [jugera) et n’apparienani pas à 
la classe des privilégiés. 

«Ou appartenait à cette classe soit par l’origine, soit par la 
désignation. 

«Tout enfant d'un curiale était curiale, et tenu de toutes les 
charges attachées à celle qualité. 

«Tout habitant, marchand ou autre, qui acquérait une pro¬ 
priété foncière au-dessus de viugi-tiuq arpents, devait être 
réclamé par la curie et ne pouvait reluser. 

« Aucun curiale ne pouvait, par un acte personnel et volon¬ 
taire, sortir de sa couduion. Il leur était interdit d’habiier la 
camp.gne, d'entrer dans l'armée, d'occuper des emplois qui 
le* auraient affranchis des fondions municipales, avant d'a¬ 
voir passé par toutes ces fonctions, depuis ee'le de simple 
membre de la curie jusqu'aux premières magistratures de la 
cjté; alors seulement ils pouvaient devenir militaires, fonc¬ 
tionnaires publics et sé aieu s. Les enfants qu'ils avaient eus 
avant cette élévation demeuraient curiales. 

« Ils ne pouvaient entrer dans le clergé qu’en laissant la 
jouissance de leurs biens à quelqu'un qui voulût être curiale à 
leur place ,-ou eu les abandonnant à la curie même 

« tomme les curiales s'efforcaient sans cesse de sortir de leur 
condition, une multitude de lois prescrivent la recherche de 
ceux qui ont lui ou sont parvenus à entrer lurlivemeni dans 
l’armée, dans le clergé, dans les fonctions pub.iques, dans le 
Sénat, et ordonnent de les en arracher pour les rendre à la 
curie. » [/<(., ib.) 

Hist. de France. — T. i. 


La seconde cause qui accéléra la destruction de 
l'organisation municipale fut le rapide accroisse¬ 
ment, au sein de la société romaine, d'une société 
nouvelle, jeune, ardente, unie par les croyances 
fermes et fécondes du christianisme, douée inté¬ 
rieurement de principes propres à cimenter sa con¬ 
stitution particulière, et d'une activité qui devait 
lui donner au dehors une grande force d'expan¬ 
sion. La société chrétienne dissolvait la société mu¬ 
nicipale, soit en créant à son préjudice de nom¬ 
breux privilèges, soit en enlevant l’habitant du 
municipe à la curie pour le rattacher à la paroisse *. 

Ces deux causes réunies ne devaient pas tar¬ 
der à produire leur effet; les curiales, malgré 
les libertés apparentes qui leur étaient laissées, et 
quelques privilèges honorifiques, étaient dans un 


1 « Pendant prè* de trois siècles la société chrétienne se 
forma sourdmient au milieu de la société civile des Romains 
et, pour ainsi dire, sous son enveloppe. Ce fut de très bonne 
heure une société véritable, qui a'ait ses chefs, ses lois, ses 
dépendances, ses revenus. Son organisation, d’abord toute 
libre, et fondée sur des liens purement volontaires et moraux, 
ne lais*;.ii pas d être forte; c'et lit a ors la seule association qui 
procurât à ses membres les joies de la vie intérieure, qui pos¬ 
sédât, dans les idées et les sentiments qu’e le avait pour base, 
de quoi occuper les âmes fortes, exercer les imaginations vi¬ 
ves satisfaire enfin ces besoins de l’être inte.lectuel et moral, 
(lue ni l’oppression ni le malheur ne peuvent étouffer com¬ 
plètement dans tout un peuple. L’habitant d'un municipe. de¬ 
venu chrét en,cessait d’appartenir à sa ville, pour entrer dans 
la société chrétienne, dont levêque était le chef. Là seulement 
étaient désormais sa pensée, ses affections, ses maîtres, ses 
freres. Aux besoins de celle société nouvelle étaient dévoués, 
s’il le fallait, sa toriune et son activité; là, enfin, se transpor¬ 
tait , en quelque sorte, son existence morale tout entière. 

«Lorsqu'un tel déplacement s'est opéiédans l’ordre moral, 
il ne tarde pas à se consommer aussi dans l’ordre matériel. La 
conversion de Constantin "liée ara en fait le triomphe de la so- 
cieié chrétienne ei en accéléra les pi ogres. Dès lors on vit la 
puissance, la juridiction, la richesse affluer vers les églises et 
les évêques, comme vers les seuls points auour desquels les 
hommes fussent d'eux-inémes disposés à se grouper, et qui 
exerçassent sur toutes les forces sociales la vertu de l’attrac¬ 
tion. Le ne fui plus à sa ville, mais à son église que le citoyen 
tut envie de donner ou de leguer ses biens; ce ne fut plus par 
la construction des cirques, des aqueducs, mais par celle des 
temp es chrétiens que l'homme riche éprouva le besoin de se 
recommander à l’affeciion publique. La paroisse prit la place 
du municipe; le pouvoir ctniral lui-même, eniraiué parle 
cours des choses auquel il venait de s’associer, le seconda de 
tous ses moyens. Les Empereurs dépouillèrent les communes 
d'une | anie de leurs biens pour les donner aux églises, et les 
magistrats municipaux d’une portion de leur autoriié pour en 
investir les évêques. Des que la victoire fut ainsi averée, les 
intérêts se joignirent aux croyances pour grossir la société des 
vainqueurs. Les clercs et,lient exempis du poids des fonctions 
municipales: il fallut des lois pour empêcher tous les décurions 
de se faire clercs; sans ces lois, la société municipale se serait 
complètement dissoute On avait besoin quelle sulvsisiât pour 
porter le lardeau auquel on l’avait condamnée, et l’on vit 
(chose étrange; les Empereurs les plus favorables à l’ordre 
ecclesiasiique, les plus empressé* à étendre leurs avantagea, 
co. iramis de lut er en même temps contre la tendance qui 


portail les hommes à soi tir de loute autre association pour en¬ 
trer dons la seule où ils pussent alors trouver honneur et 
sûreté. » (id. t ib.) 
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état voisin de la servitude. Légalement placés an- 
dessus du menu peuple, mais attachés au joug de 
la curie, ils étaient réellement dans une condition 
inférieure; car pour les hommes de la classe popu¬ 
laire toutes les carrières étaient ouvertes; soit par 
les offices militaires, soit par les emplois publics, 
ceux - ci pouvaient s’élever immédiatement à la 
classe des privilégiés. 

Dépouillé du pouvoir judiciaire et du pouvoir 
politique par le despotisme impérial, devenu étran¬ 
ger au pouvoir civil, qui finit par relever entière¬ 
ment de la puissance ecclésiastique, le pouvoir 
municipal cessa d'exister d’abord de fait, puis en¬ 
suite légalement. Un jour, un empereur annula 
toutes les lois rendues sur les curies et les décu- 
rions, «parce que, dit-il, les affaires civiles ayant 
pris une autre forme, ces lois errent vainement et 
sans objet autour du sol légal. » Mais quand cet 
événement arriva, déjà dans la Gaule le régime 
municipal ecclésiastique avait remplacé le régime 
municipal romain : l'évéque était devenu pour cha¬ 
que ville le chef naturel de la société, le défenseur 
des habitants, le véritable maire de la cité. 

CHAPITRE X. 

IA GAULE SOUS JQlIKtf.-CUllIU CONTAI LES rat ura 

Partage de tVmpire de Consfanlin.—Comttanfia le jeune empereur 
des fautes. —Corn lance , fon ffîs, lui succède. — Guerre contre le* 
Francs. — H^oile de Magnonce. — Mort de Comtanl.- - Défaite rt 
mort de Magnence. — Constance empereur. — Conciles d'Arles. 
--Paix avec Us Germains.—Sylvain, Ursicin. — Dévastations des 
Fi aru-s. — Le césar Julien est envoyé dans U Gaule. — Premières 
victoires de Julien eonire les Franc* et les Germains.—Julien est 
afssgé à Sens par tes Germains. —Incursions des Francs dans ta 
Gaule.—Défaite des Francs et des Alemans dans les plaines tPyTr- 
gent Gratuit i (Strasbourg).— Soumission des Francs Sa ben* , dis 
fcraucs ( hauwYca et de* Francs AUuaiK’üi.— Paris sous Julien. 

Admiuistratiou de Julien. — Julien est procla mé empereur. 
- Départ de Julien pour l Orieut.— Sa mort. 

(De Pau 337 k l’an 363), 


Partage de PEropire de Constantin.—Constantin le jeune 
empereur des Gaules. — Constance son fils lui succède 
(337 à 340). 

Constantin avait partagé l'Empire entre ses trois 
fils : l'aîné, nommé Constantin comme son père, 
eut en partage les Gaules, la Bretagne et FÉspa- 
gne; Constance * le second, eut la Thrace, l’Asie 
et FÉgypte; enfin Constant, le troisième, eut l'Ita¬ 
lie avec la Grèce, Flllyrie et l'Afrique. A peine assis 
sur le trône, Constantiu le jeune et Constant se 
firent la guerre. Constantin fut vaincu et tué dans 
une bataille près d'Aquilée. Constant vainqueur 
réunit à ses États les États de son frère. 


Guerre contre les Francs (340-341). 

Les Francs avaient profité des discordes frater¬ 
nelles pour franchir le Rhin de nouveau. Leur 
confédération s’était fortifiée par l'accession de 
plusieurs autres peuples germains ; l'habitude de 
combattre les légions romaines, dont ils ne crai¬ 
gnaient ni l’expérience militaire ni la discipline, 
avait accru leur audace. Constant se hâta de passer 
dans la Gaule, afin de les en expulser. II obtint 
d’abord contre eux divejs succès; mais les Francs, 
renforcéspar de nouvelles troupes qui étaient venue» 
les rejoindre d'au-delà du Rhin, menaçaient dé 
faire durer long-temps la guerre : l'Empereur eut 
recours aux négociations et aux présenta, et par¬ 
vint à les décider à repasser le fleuve. «Il acheta, 
dit un historien, plutôt la retraite des Francs qu'il 
ne leur accorda l'alliance du peuple romain. » 

Révolte de Magnence.-»Mort de Constant (an 300). 

Constant se félicitait d'avoir ainsi mis un terme 
aux invasions des peuples de la Germanie; mais de 
plus grands périls l'attendaient dans l'intérieur de 
la Gaule. 

Au uombre de ses lieutenants, on remarquait un 
soldat de fortune appelé Magnence, né parmi les 
Francs, et qui de prisonnier de guerre était devenu 
par degrés commandant des deux légions des Jo~ 
viens et des Herculiens, formées par les empereurs 
Dioclétien et Maximien. 

La rigueur de ce Magnence pour la discipline 
militaire était telle qu’un jour il avait été sur le 
point d'étre massacré par les soldats irrités; en 
cette circonstance, il ne dut son salut qu'à l'Empe¬ 
reur lui-mème, qui le couvrit de sa pourpre. Ce¬ 
pendant ce serviteur ingrat se ligua avec Marcel¬ 
lin, intendant des finances, et Chreste, un desebeflt 
de l'armée, pour tenter de détrôner Constant. Mar¬ 
cellin conduisit le complot, et, dans un repas 
donné à Augustodunum, où forent invités les prin¬ 
cipaux citoyens de la ville, il proclama Magnence 
empereur. Celui-ci, escorté de tous le» convives, 
marcha au palais impérial, s'empara des trésors et 
en fit d'amples libéralités aux soldats. Reconnu 
bientôt par l'armée et par la population, Magnence 
envoya quelques-uns de ses partisans les plus dé¬ 
voués à la poursuite de Constant, qui, averti de la 
révolte, cherchait à se sauver en Espagne, où il 
comptait trouver des légions fidèles.—Le mal¬ 
heureux empereur n'eut pas le temps de franchir 
les Pyrénées : arrivé dans la Narbonnaise, il for 
abandonné de tons ses serviteurs gaulois et ro¬ 
mains; un Franc seul lin resta fidèle. — Serré de 
près, il crut trouver â Hefena (EIne), dans une cha- 
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pelle dédiée au Christ, an refuge inviolable; mais 
les satellites du tyran l’en arrachèrent et lui ôtèrent 
la vie : le guerrier Franc, nommé Laniogaise, se fit 
tuer en défendant son empereur. 

Défaite et mort de Magnence (an 353). 

Constance, qui régnait en Orient, accourut pour 
venger la mort de son frère et pour ressaisir la 
belle portion de l'empire de Constantin, si tragi¬ 
quement enlevé à Constant. Il avait élevé au rang 
de césar son neveu Gallus, frère de Julien, qui 
depuis fut Empereur : Magnence, avant de s'avan¬ 
cer au-devant de Constance, donna aussi le titre 
de césar à son frère Décence, auquel il confia la 
garde de la Gaule. 

Les deux armées se rencontrèrent dans les plai¬ 
nes situées entre la Drave et la Save, en Pannonie. 
Constance avait avec lui quatre-vingts mille com¬ 
battants, et Magnence seulement trente-six mille. 
Le combat ne commença que vers le déclin du jour, 
et se prolongea, avec des succès divers, jusqu'au 
milieu de la nuit : l'Empereur eut enfin l'avantage. 
Magnence, ayant jeté la pourpre et les insignes 
impériales, s'enfuit caché sous l'armure d'un sim¬ 
ple soldat. Néanmoins, la victoire coûta plus cher 
aux vainqueurs que la défaite aux vaincus. La ré¬ 
sistance opiniâtre de l'armée de Magnence fut le 
fait des Gaulois, qui moururent tous en combat¬ 
tant; Marcellin, un de leur généraux, celui qui 
avait commencé l’insurrection, dans le but peut- 
être de rendre à la Gaule une existence nationale 
indépendante de l'Empire romain ou byzantin, 
n'ayant pas pu trouver la mort sur le champ de 
bataille, se précipita tout armé dans la Drave et 
y périt. 

Décence, que son frère avait laissé à Trêves afin 
de prévenir les invasions des Germains, n’avait, 
en l'absence des troupes d’élite, qui avaient suivi 
Magnence, été en mesure de leur opposer que de 
faibles obstacles : les Alemans, encouragés d'ail¬ 
leurs par Constance, et certains de ne point être 
inquiétés par les troupes impériales, étaient entrés 
dans la Gaule, avaient battu le frère de Magnence 
dans une bataille rangée, et parcouraient le pays, 
qu'ils dévastaient. Cbnodomar, leur chef, s'était em¬ 
paré des villes principales situées sur les rives du 
Rhiu. — Au milieu de ce désastre, les habitants de 
Trêves, après avoir chassé la garnison que Décence 
avait laissée dans leurs murs, et repoussé les bandes 
que Cbnodomar avait dirigées contre leur ville, 
se constituèrent en cité indépendante et se choisi¬ 
rent un chef. 

Magnence s'était réfugié dans la Gaule; mais là, 
ne trouvant que des dangers, et repoussé par les 


Gaulois^mèmes qui s’étaient d'abord montrés favo¬ 
rables à sa révolte, il sollicita de l'Empereur sa 
grâce, qu'il ne put obtenir. Alors, réduit au déses¬ 
poir, il rassembla quelques troupes pour tenter 
une dernière fois la fortune : il fut vaincu non loin 
de Vapincum (Gap), et se réfugia à Lugdunum. 
Dans cette ville, les soldats qui l'avaient suivi réso¬ 
lurent de le livrer à l'Empereur pour obtenir eux- 
mèmes leur pardon. 

Magnence se voyant gardé à vue devina le sort 
qui lui était réservé, et, pour échapper aux suppli¬ 
ces, se décida à terminer sa vie par un éclatant 
suicide. D'abord il tua de sa propre main sa mère, 
son jeune frère, tous ses parents, tous les amis qui 
lui étaient restés fidèles, puis il se poignarda sur 
ce monceau de cadavres. Il avait porté pendant 
quatre ans le titre d 'auguste. Sa tète fut coupée et 
promenée en spectacle dans toute la province. Dé¬ 
cence accourait au secours de son frère; il apprit à 
Agedincum (Sens) la fin tragique de toute sa fa¬ 
mille et se donna la mort. 

Constance empereur.—Concile* d’Arle* (an 553.) 

Délivré de ces dangereux ennemis, Constance 
vint à Lugdunum, où il fit publier une amnistie 
générale pour tout ce qui s'était passé dans la Gaule 
depuis quatre ans, amnistie dont ne furent pas 
exclus les partisans même de Magnence. Sa victoire 
replaçait sous son autorité la totalité des provinces 
qui formaient l'Empire romain. 

L'Empereur passa l'hiver dans la ville d’Arles, 
où il célébra scs succès par des fêtes magni¬ 
fiques. 

Ce fut à cette époque qu'eut lieu le célèbre con¬ 
cile d’Arles, tenu au sujet de l'arianisme, et où 
tous les évêques, excepté un seul, saint Paulin de 
Trêves, se prononcèrent en faveur des doctrines 
de l’hérésiarque. Le résultat de ce concile fut un 
sujet de désolation pour l'Église catholique. Le 
pape Libère en fut tellement affligé, «qu’il ne sou¬ 
haitait plus, disait-il, que de mourir pour Jésus- 
Christ.» L'empereur Constance, ennemi personnel 
de saint Athanase, rival d'Arius, eut une grande 
influence sur la décision des évêques. 

Déjà eu 314, sous Constantin, avait été tenu à 
Arles un premier concile au sujet du schisme des 
donatistes. On voit par les actes qui en sont restés 
que trente-trois évêques y assistèrent; parmi 
ces évêques, il y en avait seize des Gaules, sans 
doute des métropolitains. Les Églises qui y sont 
désignées sont celles à'Arélate, Lugdunum, 
Vienna , Massilia, Auguslodunwn , Durocorlo- 
rum, Augusta-Trevirorum 'yÇolonia-Agrippina, 
Rothomagus et Burdigala ^Arles, Lyon, Vienne, 
Marseille, Aulun, Reims, Trêves, Cologne, Rouen 
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et Bordeaux). Ce fut dans ce concile qu'on décida 
que la pàque serait célébrée par tous les chrétiens 
le même jour, et quon prononça l'excommunica¬ 
tion contre les comédiens. 

Paix arec les Germains.- Sylvain, Ursicin.—Dévastations des 
Francs (ans 354-356). 

Maître de l’Empire, Constance avait à délivrer 
la Gaule des Germains. Au printemps suivant, 
d’Arles il se rendit à Cabillonum (Châlons-sur- 
Saône), lieu qu’il avait indiqué pour le rassemble¬ 
ment de l’armée, et de là, franchissant le Jura et 
les Vosges, encore couvertes de neige, il arriva 
sur la rive gauche du Rhin, non loin à'Jugusta, 
cité capitale des Raurakes L Les Alemans bordaient 
l’autre rive. Constance essaya vainement de jeter 
un pont sur le fleuve; un paysan helvélien lui fit 
connaître un endroit guéable; et enfin, cédant à 
l’impatience de ses soldats, il allait franchir le 
Rhin et attaquer l'ennemi, lorsque celui-ci effrayé 
demanda la paix. Constance eut besoin de haran¬ 
guer ses sôldals pour qu’ils lui permissent d’accé¬ 
der aux vœux des Barbares. Les Germains, qui 
n’étaient pas en mesure de soutenir le choc des 
légions, furent, dans cette circonstance, sauvés 
d’un des plus grands désastres qui les eût menacés 
depuis long-temps. La paix que leur accorda Con¬ 
stance fut une faute dont on ne tarda pas à éprou¬ 
ver les conséquences. 

L'Empereur était à peine passé en Italie, où les 
affaires de l'Empire réclamaient sa présence, que 
de nouvelles bandes germaines pénétrèrent dans 
la Gaule. Il se hâta d'y envoyer un de ses plus ha¬ 
biles généraux, Sylvain, guerrier d'origine fran¬ 
que, et qui, dans plusieurs circonstances, s'était 
déjà signalé contre les Germains. Cette importante 
mission n'était cependant qu'un piège tendu à ce 
guerrier loyal par quelques courtisans qui redou¬ 
taient son influence à la cour impériale. Sylvain 
obtint d’éclalants succès contre les Germains; mais 
tandis qu’il en délivrait les Gaules, ses rivaux le 
représentaient à l'Empereur comme un homme 
disposé à la révolte; et pendant qu'ils excitaient 
ainsi l'Empereur contre son fidèle lieutenant, des 
émissaires, envoyés par eux sous prétexte de l'in¬ 
térêt qu’ils lui portaient, poussaient celui-ci à l'in¬ 
surrection en lui représentant Constance comme 
prévenu contre lui et disposé à le condamner sans 
l’entendre. — Les choses en vinrent au point que 
Sylvain ne vit d’autre moyen de salut que de se 
rendre coupable du crime dont on l’accusait : il se 
fit proclamer empereur. 

La terreur se répandit à Médiolanum (Milan), où 
i Ville aujourd’hui ruinée, à Augst près de Râle. 


se trouvait la cour impériale, lorsqu’on apprit que 
les troupes réunies autour de Cologne avaient pro¬ 
clamé un nouvel auguste . Dans sa perplexité, 
Constance ne crut pouvoir confier la conduite de 
la guerre contre le rebelle qu'à un autre guerrier 
franc, Ursicin, dont l'inimitié contre Sylvain lui 
garantissait la fidélité. Ursicin était un général si¬ 
gnalé par de grands exploits en Orient; néanmoins 
il crut prudent d'employer contre son compatriote 
plutôt la trahison que la force des armes. Il se pré¬ 
senta à Sylvain comme venant se joindre à lui et 
partageant ses ressentiments contre l’Empereur; 
puis, il profita de la confiance qu’il obtint pour 
faire massacrer son brave compatriote par quelques 
soldats gagnés à prix d'or. Ursicin conserva le com¬ 
mandement de la Gaule dont Sylvain avait été in¬ 
vesti; mais l'armée de Sylvain s'était dispersée, et 
la Gaule restait ouverte aux incursions des peuples 
germains. 

Les Francs repassèrent le Rhin, et prirent ou 
ruinèrent quarante-cinq villes, dont les habitants, 
réduits en esclavage, furent emmenés dans la Ger¬ 
manie. Ils occupèrent le long du fleuve, depuis sa 
source jusqu'à son embouchure, un territoire de 
plus de vingt lieues de largeur, et dévastèrent une 
étendue de pays trois fois plus considérable. L’a¬ 
larme même s'étendit pius loin que les dévastations, 
et un grand nombre de cités de l'intérieur furent 
abandonnées par leurs habitants. Les populations 
qui n'allèrent pas chercher au loin un refuge fu¬ 
rent soumises à de grandes privations; elles n'o¬ 
saient plus labourer les champs éloignés ni faire 
paître les troupeaux : elles étaient réduites à cul¬ 
tiver l'intérieur des villes ceintes de murs et l’é¬ 
troite lisière de terrain que pouvaient protéger à 
l'extérieur les batistes et les armes de jet placées sur 
les murailles. 


Le cé#ar Julien e*t envoyé dans la Gaule (an 356). 

Tandis que les Francs désolaient ainsi la Gaule, 
les Sarmates ruinaient la Mœsie et la Pannonie, et 
les Perses dévastaient les provinces d'Orient. L'Em¬ 
pire paraissait prêt à se dissoudre; Constance, 
craignant d en accélérer la ruine, n'osait confier le 
commandement supérieur des armées à aucun de 
ses généraux; il appréhendait de leur fournir les 
moyens de s'élever à l'Empire. Dans celle circon¬ 
stance critique, il résolut de s'adjoindre son neveu 
Julien, le seul des neveux du grand Constantin 
qui eût échappé au massacre de toute la famille; 
car Constance venait lui-même, peu de temps au¬ 
paravant, de faire mourir Gallus, qu’il avait, ainsi 
que nous l’avons dit. élevé au rang de césar. 

Julien, à peine âgé de six ans, allait périr avec 
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tou* le* sien*, lorsqu'il fut sauvé par l'évêque 
d’Arélhuse, qui le cacha dans le sanctuaire et sous 
î'aulel même du dieu qu’il devait renier plus tard. 
Son éduration fut l’ouvrage d'Eusèbe, évêque de 
Nicomédie, qui était à la cour le chef des partisans 
d'Àrius. Il eut aussi pour maître l'eunuque Mardo- 
nius, personnage grave, Scythe de nation, grand 
admirateur d'Hésiode et d'Homère, qui lui inspira 
le goût du travail et des éludes sérieuses. Il fut 
plusieurs fois exilé de Constantinople. Ce fut du¬ 
rant un exil à Nicomédie que ses réflexions et peut- 
être aussi la haine qu'il portait aux assassins de sa 
famille le décidèrent à abjurer secrètement la reli¬ 
gion chrétienne. Maxime d’F.phèse, sectateur de 
Platon, reçut sa nouvelle profession de foi. Julien 
choisit le soleil pour objet de son culte, et l'adora 
sous le nom de Mithra. Il fit serment de relever les 
temples et les idoles. A Athènes, son génie et sa 
science excitèrent l’admiration des philosophes et 
des orateurs : il y fut initié aux mystères de Cérès 
par un prêtre d’Éleusis. 

Lorsque Julien reçut l'ordre de se rendre auprès 
de l'Empereur, il monta au temple de Minerve, et 
tendant les mains vers la statue de la déesse, il la 
conjura de lui ôter plutôt la vie que de le livrer aux 
assassins de son père, de ses frères et de tous les 
siens. Il fallut néanmoins obéir. Il regardait sa 
perte comme assurée; mais la sagesse de l’impéra¬ 
trice Eusébie avait prévalu sur les mauvais con¬ 
seils des courtisans. L'Empereur présenta Julien 
aux soldats, et après avoir exposé en peu de mots 
la situation de la Gaule et les'espérances que don¬ 
nait ce jeune prince, il le fit reconnaître en qualité 
de césar, et lui adressa ces paroles : «Mon frère, 
«je partage avec vous l'honneur de celte journée; 
«vous recevez la pourpre de vos frères, et je fais 
«un acte de justice en vous communiquant ma 
«puissance. Partagez aussi mes travaux et mes 
«dangers; chargez-vous de la défense de la Gaule; 
«éloignez les fléaux qui désolent cette contrée. S'il 
«est besoin de combattre, marchez à la tète de vos 
«troupes, les animant par votre exemple, les pro- 
«tégeant par votre prudence : soyez ù la fois leur 
«chef et leur appui, le témoin et le juge de leur 
«valeur. Ma tendresse ne vous perdra jamais de 
«vue; et quand, avec le secours du ciel, nous au- 
«rons rendu la paix à l'Empire, nous le gouverne- 
«rons ensemble sur les mêmes bases d'équité et de 
«sagesse. Partez, césar, vous portez l'espérance et 
«les vœux de tous les Romains; défendez avec 
«vigilance le poste important que l'État vous 
« confie. » 

Ce discours et l'apparente confiance qu'il témoi¬ 
gnait n'empcchèrcnî pas Constance de s'entourer 
de précautions contre le nouveau césar. H l'envoya 


escorté seulement de trois cents soldats, et chargea 
les généraux de surveiller ses démarches avec au¬ 
tant d'attention que les mouvements de l'ennemi. 
Afin que l'armée ne se montrât pas prévenue en 
faveur de Julien, Constance, contrairement à l’u¬ 
sage suivi à la promotion des césars, défendit de 
distribuer aucune gratification aux soldats, et ne 
voulut pas même qu'on leur payât leur solde 
arriérée. 

Julien partit dans les derniers jours de l’an 355. 
L’Empereur l’accompagna jusqu'au-delà de Tici- 
num (Pavie), et reçut en route la triste nouvelle de 
la prise et du sac de Cologne. Ce désastre affligea 
profondément Julien; mais ses pressentiments fâ¬ 
cheux furent effacés par un singulier hasard, qu’il 
interpréta favorablement. En traversant une petite 
ville gauloise, la première qu’il eût encore rencon¬ 
trée, une des couronnes de feuillage qu’on avait 
suspendues aux arcs de triomphe dressés sur son 
passage se détacha et tomba sur sa tête. De toutes 
parts des cris de joie se firent entendre, et cet évé¬ 
nement fortuit fut considéré comme un présage 
certain de victoire. 

Premières victoires de Julien sur les Francs et les Germains 

(an 356). 

Julien fut reçu à Vienne par les acclamations 
d'un peuple immense, qui saluait en lui le futur 
libérateur de la Gaule. Durant l'hiver qu'il passa 
dans cette ville, il étudia l'art militaire dans les 
livres, s'appliqua à connaître les détails d'une ar¬ 
mée, les ressources de la contrée dont le gouver¬ 
nement lui était confié, et enfin les forces des enne¬ 
mis qu'il devait combattre. Il se trouva aipsi bientôt 
supérieur aux généraux qu'on lui avait donnés pour 
surveillants. 

Une action d’éclat signala son entrée en campa¬ 
gne. Dans la Gaule, les armées ne se mettaient 
ordinairement en mouvement que vers le solstice 
d'été. Julien apprit à Vienne qu’Augustodunum se 
trouvait en danger d'être pris et saccagé. Celte 
grande ville n'était entourée que d'une vieille mu¬ 
raille tombant en ruines. Les Francs, maîtres de tout 
le pays environnant, en bloquaient les habitants; 
ceux-ci ne formaient plus d'autre vœu que de pou¬ 
voir se réfugier loin des ennemis qui labouraient 
et récoltaient paisiblement dans leurs propres 
champs. Le voisinage de Julien leur rendit cepen- ’ 
dant quelque hardiesse; un d'eux, voyant un Ger¬ 
main pousser sa charrue jusqu'au pied du rempart 
de la ville, courut sur lui et Le fil prisonnier : d'au¬ 
tres habitants suivirent cet exemple. Les Francs 
irrités entreprirent d'ej-calader les murailles pen¬ 
dant la nuit: mais les soldats de garde, excités par 
le nom de Julien, servant de cri de guerre et de 
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ralliement, tuèrent ou renversèrent ceux qui étaient 
lur les échelles, et, sortant de la ville, repoussèrent 
les assaillants et en firent un grand carnage. A 
cette nouvelle. Julien, nonobstant l'usage, et mal¬ 
gré l'avis de ses généraux, se mit en campagne 
avec ce qu'il avait de troupes disponibles; il pour¬ 
suivit les Francs, les battit dans diverses rencon¬ 
tres, notamment à Brocomagus t, où ils essayè¬ 
rent de l’attendre de pied ferme, et les rejeta dans 
tes lies et au-delà du Rhin, après leur avoir fait 
éprouver de grandes pertes. 11 reprit successive* 
B»ent Argentoratum (Strasbourg), Tabernœ (Sa- 
verne), Noviomagus ( Spire ), Borbetomagus 
(YVorms 2 ) et les autres places que l'ennemi avait 
occupées; il s’avança ensuite jusqu'à Cologne sans 
rencontrer de résistance, releva les murs de celte 
ville, ruinée depuis six mois, et y laissa une forte 
garnison.—Ce fut à Cologne qu'un roi franc vint le 
trouver et demander la paix; mais Julien ne voulut 
loi accorder qu'une trêve de courte durée. 

De Cologne, Julien remonta le Rbin, afin de 
châtier les Julhoogues, voisins des sources du Da¬ 
nube , et les tribus germaines qui avaient rompu le 
traité de paix fait avec l’empereur Constance; il les 
atteignit dans leurs retraites et les força à lui livrer 
des otages. Ensuite, terminant une campagne qui 
avait relevé le courage de l'armée et rendu l’espé • 

1 Bruinath, à deux lieues de Strasbourg. 

* Julieo était campé près de Borbetomagus en présence des 
Germains, quand un des vétérans de l’armée (que l’Église 
honore du titre de saint, et dont nous avons, d'après Sulpice 
Sévère, raconté plus haut quelques miracles), Martin, se pré¬ 
senta devant lui, et annonçant qu'il avait fait vœu de se vouer 
au service du Christ, réclama le congé qui lui était dé, le 
temps de son engagement militaire étant expiré: il servait 
depuis vingt-cinq années. Celte demande parut singulière¬ 
ment inopportune au jeune césar, et il n’hésita pas à l'attri¬ 
buer à la lâcheté. «Moi, lâche! s’écria Martin; je suis prêt à 
■ me présenter couvert d’une simple tunique au plus furieux 
«bataillon ennemi, et je le vaincrai sans autres armes que le 
« signe de la croix.» Julien fit aussitôt saisir !e véléran enthou¬ 
siaste, et ordonna de le garder pour le soumettre à cette 
épreuve: mais dans la nuit suivante les députés des Germains 
viurent au camp demander la paix : Martin obtint dés lors 
facilement sa retraite. 

Martin avait donné dans sa jeunesse ce bel exemple de cha¬ 
rité chrétienne rapporté par Sulpice Sévère : « 11 n’avait que 
dix-huit ans, et, entré au service dans sa quinzième année. il 
était déjà soldat depuis trois ans. Fendant un hiver rigoureux, 
se trouvant en garnison à Samarobma (Amiens), il rencon¬ 
tra à la porte de la ville un pauvre qui, privé d’habillement, 
implorait la compassion des passants; Martin avait donné à 
d’autres malheureux tout ce qu’il possédait; il ne lui restait 
que ses armes et son manteau :sans hésiter néanmoins il coupa 
ce manteau en deux avec son épée, donna une des parts au 
mendiant et s’enveloppa comme il put avec l’an ire moitié. La 
nuit suivante, il vit en songe Jésus-Christ couvert de cette 
moitié de manteau qu’il avait donnée au pauvre; il entendit le 
Sauveur dire aux anges qui l’entouraient -.«Martin qui n’est 
«que catéchumène, m’a couvert de ce vêtement «Cette vision 
redoubla son zèle : il demanda et leçut le baptême... • 


rance aux Gaulois, il revint hiverner è Agedineum 

(Sens). 

Julieb est assiégé à Sens par les Germains. 

Il ne parait pas toutefois que les ualions ger¬ 
maines fussent grandement découragées ; car Julien, 
après avoir renvoyé ses troupes dans leurs diffé¬ 
rents quartiers d’hiver, était à peine arrivé à Agc- 
dincum, qu’il y fut assiégé par de nouvelles bandes 
de Germains plus audacieux et plus opiniâtres que 
ceux qu’il avait vaincus. Il n’avait avec lui qu’un 
petit nombre de soldats, avec lesquels il défendit 
pendant trente jours les murailles de la ville. Fati¬ 
gués de cette résistance inattendue, et craignant de 
voir arriver enfin des secours à la ville assiégée, 
les Germains se retirèrent. —On vit dans cette cir¬ 
constance quelle faute avait faite Constantin en 
détruisant les camps autrefois établis sur les bords 
du Rhin, et oft les armées restaient sans cesse réu¬ 
nies. Aucune des légions disséminées dans les pro¬ 
vinces de la Gaule n’accourut au secours de son 
général ; il est probable, d'ailleurs, qu’en raison de 
leur isolement elles n'auraient po se mettre en 
marche sans s'exposer à être accablées par les mas¬ 
ses ennemies. 

Julien ôta le commandement de la cavalerie à 
Marcellus, le seul de ses lieutenants qui étant can¬ 
tonné non loin d’Agedincum se trouvait à portée 
de le secourir et qui refusa d'attaquer les Germains. 
Marcellus, dans cette circonstance, n'avait fait 
peut-être qu'obéir aux instructions secrètes de 
l'Empereur : il se retira à la cour de Constance. 

Julien fil un appel aux Gaulois et passa le reste 
de l'hiver à organiser en cohortes et à exercer à 
l'usage des armes les volontaires qui vinrent le 
joindre. Il eut aussi d'utiles réformes à opérer dans 
les légions. Depuis plusieurs années les Romains 
avaient obtenu de se débarrasser du casque et de 
la cuirasse, dont le poids fatiguait leur mollesse; 
ils se trouvaient ainsi livrés sans défense aux traits 
de l'ennemi. Julien fit reprendre aux soldats leurs 
anciennes armes, rétablit les vieilles lois de disci¬ 
pline, et eut bientôt sous ses ordres une armée 
vraiment romaine. 

Incursions des Francs dans la Gaule. — Défaite des France et 

des Alemans dans les plaines d 'Argentoratum, Strasbourg 

(an 307). 

Afin d'être averti des courses des Germains, et 
pour éviter toute nouvelle surprise, Julien avait 
établi de distance en distance, depuis les bords du 
Rhin jusqu’à Agedineum, des hommes qui, par des 
cris convenus, suivant l'ancien usage gaulois, se 
transmettaient les nouvelles de l'un à l'autre. Il sut 
ainsi qu'un corps nombreux de Germains avait 
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pâmé le Rhin. Il venait alors d'apprendre que Bar- 
bat ion, maître de l'infanterie depuis la mort de 
Sylvain, était part» d’Italie avec une armée de vingt- 
cinq mille hommes et marchait sur Basilia (Bâle) : 
il se hâta loi-même, avec ses troupes, de se porter 
sur Dorocortomm (Reims). 

Cependant les Francs d’ootre-Rhm, réunis ani 
Lètes, cette nation cforigine gauloise que Maxi- 
mien avait fait revenir de la Germanie dans la 
Gaule, s’avançaient avec rapidité sur Lugdurrnm, 
dans l’espoir de piller et de surprendre cette grande 
cité. Les habitants fermèrent leurs portes et défen¬ 
dirent leurs murailles avec courage. Les Francs re¬ 
poussés dévastèrent les campagnes environnantes, et 
se mirent en route pour revenir vers le Rhin; mais, 
trouvant à leur retour les principaux passages gar¬ 
dés par les troupes de Julien, iis éprouvèrent une 
grande perte, et auraient tous été exterminés, sans 
fa négligence de Barbation, qui les laissa, sans les 
attaquer, se frayer un passage de son côté. 

Julien châtia les peuplades gallo-germaines qui 
avaient prêté secours aux Francs. U dévasta leur 
territoire et fit poursuivre et massacrer les malheu¬ 
reuses familles qui avaient cherché un refuge dans 
les lies du Rhin. 

Durant cette expédition, les Francs se rallièrent 
et attaquèrent Barbation, qu'ils défirent et dont ils 
prirent les bagages. 

Ces peuples, qui redoutaient l’opiniâtreté et les 
talents militaires de Julien, firent avec les Alemans 
une ligue à laquelle prirent part sept de leurs prin¬ 
cipales Iribus, et qui eut pour chef le roi des Ale¬ 
mans, le redoutable Chnodomar. Julien se trouvait 
alors avec sou armée sur le penchant des Vosges, 
non loin de Tabernæ (Saverne); il apprit que les 
Francs s’avançaient pour le combattre : leur nom¬ 
breuse armée employa trois jours et trois nuits â 
passer le Rhin, et se développa en ordre de bataille 
dans la plaine d’Argentoralum (Strasbourg). 

Julien ayant rangé Lui-même son armée en ba¬ 
taille, marcha à leur rencontre; L’infanterie était 
au centre, la cavalerie sur les ailes, appuyée par 
des hommes bardés de fer et par des archers à che¬ 
val renommés â cause de leur agilité et de leur 
adresse : Julien s’étail réservé le commandement de 
l’aile droite, où il avait placé l’élite de scs soldats. 
Après une marche de sept lieues, les Romains ar¬ 
rivèrent vers midi en vue de l'ennemi; le pru¬ 
dent césar ne voulant pas exposer ses soldats, 
encore couverts de sueur et harassés de fatigue, à 
combattre immédiatement, fit rentrer les éclai¬ 
reurs et ordonna une balte générale : il voulait re¬ 
mettre le combat au lendemain. 

Mais les légions étaient trop impatientes pour 
applaudir à ces ménagements; elles craignaient que 


les Francs ne repassassent le Rhin pendant la nuit, 
ét que leur retraite ne frustrât l’armée d’une vic¬ 
toire certaine. 

Julien essaya irrolilement de modérer par ses 
discours cette impétuosité; il fut obligé de donner 
le signal du combat. L’armée gallo-romaine s’a¬ 
vança vers un coteau couvert de moissons qui bor¬ 
dait le Rhin; les éclaireurs ennemis prirent aussitôt 
la fuite, et altèrent porter F alarme dans leur camp : 
les deux armées se trouvèrent bientôt en présence. 
Les Francs, informés par des transfuges de l’ordre 
de bataille de Julien, avaient porté sur leur gauche 
leurs principales forces : aux archers gaulois, dont 
ils connaissaient la supériorité, ils opposèrent des 
fantassins légèrement armés, qui devaient, pen¬ 
dant le combat, se glisser parmi les chevaux, les 
abattre en tes frappant sous le ventre et égorger 
les cavaliers; leur aile droite était appuyée par un 
corps d’infanterie caché dans les roseaux d’un 
grand marais. 

A la tète de l’armée se montraient Chnodomar et 
Sérapion, son neveu, distingués entretou9 les atr* 
1res chefs; Chnodomar commandait Fade gauche, 
composée des nations les plus braves, et où de¬ 
vaient se faire les plus grands efforts; la droite 
était conduite par Sérapion, fils de Médérie, qui, 
toute sa vie implacable ennemi des Romains, n’a¬ 
vait jamais avec eux conclu aucune trêve; son nom 
primitif était Agénoric; mais son père avait changé 
ce nom en l'honneur de Séraprs, dont il avait ap¬ 
pris les mystères dans la Gaule, où il était resté 
long-temps à litre d otage. A hr suite de ces deux 
chefs, marchaient cinq autres rois ou chefs de na¬ 
tions, dix chefs de sang royal, un grand nombre 
de compagnons illustres et trente-cinq mille guer¬ 
riers de diverses nations. 

Le combat s’engagea bientôt; il fut long, opi¬ 
niâtre et marqué par différents retours de fortune. 
Julien se tint constamment au milieu de la mêlée, 
encourageant les soldats par ses paroles et les exci¬ 
tant par son exemple. L’aile gauche des gallo-ro¬ 
mains mit en déroule l’aile droite des Francs. Les 
éclaireurs avaient découvert le corps embusqué 
dans le marais; ce corps, vigoureusement chargé, 
fut obligé de prendre la fuite. A la droite, les 
Francs obtinrent d’abord du succès; six cents ca¬ 
valiers gallo-romains rompirent tout à coup leurs 
rangs et s’enfuirent. Julien se jetant au milieu d’eux, 
parvint à les rallier et â les ramener au combat. 

Mais leur fuite avait mis à découvert le flanc de 
l’infanterie; elle était fortement pressée par les 
Francs, dont elle soutenait néanmoins le choc avec 
fermeté. Deux cohortes de vétérans, qui en fai¬ 
saient fa principale foree, commençaient â pous¬ 
ser une espèce de cri* qui suffisait quelquefois ponr 
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épouvanter l'ennemi; c'était un murmure qui, gros¬ 
sissant par degrés, imitait le mugissement des va¬ 
gues. Cependant les Francs, animés par l'action, 
n’écoutant qu’une aveugle fureur, se jetèrent par 
pelotons au travers des cohortes et s’efforcèrent d a- 
baltre à grands coups d’épée la muraille de boucliers 
que leur opposaient les Romains. Les Bataves et le 
corps appelé la cohorte royale vinrent au secours 
del’infauterie; ces auxiliaires formidables, toujours 
réservés pour frapper les derniers coups, ne réus¬ 
sirent pas néanmoins à repousser les Francs, dont 
les chefs eux-mémes et les plus braves guerriers se 
formèrent en coin, et, soutenus par plusieurs co¬ 
hortes, firent une trouée dans l’aile gallo-romaine 
et pénétrèrent jusqu’au centre de l’armée; mais là, 
se brisa leur choc impétueux; ils trouvèrent des 
rangs pressés et inébranlables qu ils essayèrent en 
vain de percer; trop fiers pour reculer, ils s’y 
firent tuer presque tous. Le désastre des chefs en¬ 
traîna la déroute des soldats, qui furent vivement 
poursuivis par les Romains, et dont une grande 
partie se noya dans le fleuve. 

Le roi Chnodomar, échappé du carnage, fuyait 
avec deux cents cavaliers, eu se couvrant le visage 
pour n’ètre pas reconnu ; il cherchait à passer le 
Rhin à quelque distance de son camp, dans un lieu 
où une barque avait été disposée à I avance pour le 
cas où il serait forcé de se retirer. En côtoyant un 
terrain marécageux, son cheval glissa et s abattit ; 
Chnodomar, malgré la pesanteur de ses armes, 
eut assez de force pour sortir de la bourbe et gagner 
ù pied un coteau couvert de bois. Sa haute stature 
le fit reconnaître par un tribun, qui le poursuivit 
et entoura le bois avec sa cohorte, n osant pas s y 
engager de crainte de quelque embuscade; mais le 
roi vaincu se voyant entouré et sans espoir de sa¬ 
lut, vint lui-mème se rendre aux Romains. Julien 
lui laissa la vie, et se contenta de l’envoyer à Con¬ 
stance en témoigage de sa victoire. 

Ce triomphe, qui devait pour quelque temps 
garantir la Gaule des invasions germaines, ne fit 
qu’accroître la jalousie de 1 Empereur. Les courti 
sans, toujours disposés à flatter les mauvaises pas 
sions des princes, faisaient assaut de railleries 
contre Julien; ils lui donnaient avec perfidie le sur¬ 
nom de Viclorinm , faisant ainsi allusion à cet 
empereur des Gaules considéré comme ty ran par 
les Romains, et qui, sous le règne v deGallien, avait 
pris le litre d auguste, après avoir battu les Francs 
et les Germains. Enfin, ils loua ent Julien devant 
l’Empereur, afin d’aigrir davantage les préven¬ 
tions de l’oncle contre le neveu. 

Julien profita de sa victoire pour franchir le Rhin 
et faire une excursion sur les terres même des 
ennemis vaincus. Ceux-ci manifestèrent d abord 


la résolution de se défendre; mais bientôt, voyant 
leur pays ravagé, leurs forteresses détruites, trois 
de leurs rois se présentèrent devant le césar et de¬ 
mandèrent la paix : Julien ne voulut leur accorder 
qu’une trêve de dix mois. Il revint dans la Gaule 
après avoir relevé sur le territoire germain le 
fort Trajan 1 , où il laissa une forte garnison et des 
approvisionnements de grains et de bestiaux, que 
les Francs, qu’elle était destinée contenir, furent 
eux-mèmes obligés de fournir. 


Soumission des Francs Saliens, des Francs Charoaveset des 
Francs Attuariens (ans 558 359). 

Depuis que la Gaule était devenue le théâtre des 
excursions des Germains, les terres restaient, pour 
la plupart, sans culture, et les habitants des pro¬ 
vinces septentrionales ne subsistaient que par les 
grains venus de la Grande-Brciagne, dont les 
transports ne pouvaient se faire par eau que jus¬ 
qu’aux ports de l’Océan, parce que les Francs occu¬ 
paient les deux rives et l’embouchure du Rhin. Ju¬ 
lien résolut de rétablir la libre navigation de ce 
fleuve, si importante pour les Gaulois. On lui pro¬ 
posait de l’acheter moyennant deux mille livres 
pesant d’argent; il rejeta cette condition qui, ac¬ 
ceptée, n’aurait fait que pallier ou suspendre le 
mal. Il résolut de balayer les bords du Rhin à force 
ouverte, et d’en chasser les tribus franques ou de 
les soumettre; c’étaient celles des Saliens et des 
Chamaves. Les Francs Saliens habitaient la Toxan-< 
drie (partie du Brabant actuel); les FrancsCharaù-» 
ves étaient établis vers l’embouchure du fleuve. 
Sans attendre la saison d’entrer en campagne, Ju¬ 
lien fit prendre à ses soldats des vivres pour vingt 
jours et marcha vers Tongres. Arrivé sous les murs 
de celte ville, il rencontra une députation des Sa¬ 
liens, qui allaient le trouver à Lutèce, où il avait 
passé l’hiver et où ils le croyaient encore. Ces dé¬ 
putés étaient chargés de traiter de la paix à condi¬ 
tion qu’on ne troublerait pas les Saliens dans la 
possession du pays qu’ils occupaient. Julien, sans rien 
décider sur des diflhultés qui exigeaient l’avis de 
leur conseil national, renvoya les députés avec des 
présents et se mit en marche sur leuis pas. Il parut 
tout à coup au milieu des Saliens, qui, étonnés de 
son arrivée, se soumirent et obtinrent davania^ 
geuses conditions. 

Julien réussit également à soumettre les Cha¬ 
maves à l’aide d’un Franc nommé Cluirrieion, qui 
habi tait le pays des Tiévircs. et qui, avec une pe¬ 
tite troupe de partisans, fit une guerre achat née à 
ses anciens compagnons de pillage. Consternés de 

1 Cartel! um Trnjani, le fort deCassel, sur la rive droite 
du Rhin, vis-à-vis de Mayence. 
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leurs pertes, les Charaaves envoyèrent des députés 
au césar. Julien répondit qu’il ne voulait traiter 
qu’avec leur roi. 

Nébiogaste (c’était le nom du chef) se présenta 
au camp romain. Julien lui demanda son fils pour 
otage : « Plût aux dieux, s’écria Nébiogaste, que je 
a pusse satisfaire à ta demande. Hélas! victime de 
«son courage, il a péri de la main des tiens dans 
«les champs d’Argentoratum : faut-il ajouter en- 
«core à mes maux une nouvelle source de douleurs? 
«Je pleurais un fils, et sa perte, si affreuse par 
«elle-même, m'ôte l’espérance de la paix. Si tu te 
«rends à mes prières, je recevrai l’unique consola- 
«tkm qui me soit permise dans mon malheur : je 
«verrai mon peuple hors de péril; mais situ me 
«refuses la paix, la mort de mon fils sera aussi 
«désastreuse pour mon peuple que pour moi-même, 
«et je mourrai avec le regret de n’avoir pu être 
«seul malheureux.» 

Julien fit aussitôt parattre aux yeux de Nébio¬ 
gaste le fils qu’il regrettait si vivement, et qui, 
resté captif à la bataille d’Argentoratum, avait été 
bien traité par lui ; il le rendit à son père. Les Cha- 
maves, touchés de la grandeur d’âme du césar, 
devinrent fidèles alliés des Romains. 

La liberté de la navigation du Rhin fut assurée. 
Les soldats de Gharietton et plusieurs corps de 
Saliens et de Chamaves entrèrent comme auxiliaires 
dans l’armée romaine. 

Julien, dans le but d’atteindre tous les rois 
francs ou alemans qui avaient pris part à la con¬ 
fédération vaincue à la bataille d’Argentoratum, 
et qui n’avaient pas fait leur soumission aux Ro¬ 
mains, passa le Rhin de nouveau et vainquit suc¬ 
cessivement les peuples dont le territoire s’étendait 
entre le Rhin et le Mein, et ceux qui habitaient 
derrière le Necker; il leur imposa l’obligation de 
mettre en liberté tous les prisonniers gallo-romains 
qu’ils avaient en leur pouvoir, de fournir des vivres 
à l’armée, ainsi que des voitures de transport et 
les matériaux nécessaires pour le rétablissement 
des villes de la Gaule qui avaient été détruites; en¬ 
fin, il exigea d’eux des otages pour garantir l'exé¬ 
cution de ces obligations. 

La soumission d’une peuplade franque, les Àt- 
tua riens, qui habitaient sur les bords de la Lippe, 
fut le dernier exploit de Julien contre la grande 
confédération des Francs. Les Attuariens n’avaient 
jamais vu d’armée romaine sur leur territoire; ils 
le croyaient tout-à-fait inaccessible. L’apparition 
de Julien au milieu d’eux les frappa de terreur : 
ceux qui essayèrent de résister furent massacrés; le 
reste, jugeant toute résistance inutile, s’empressa 
de donner des otages et sollicita la paix. 

Julien victorieux rentra dans la Gaule. Durant 
Hist . de France . — t. i. 


ces diverses expéditions, il avait quatre fois fran¬ 
chi le Rhin avec une armée. Sa gloire et sa renom¬ 
mée étaient également répandues dans le monde 
romain et chez les peuples libres que les sujets de 
l’Empire qualifiaient de Barbares. 

Paris sous Julien (ans 368 et 369). 

Julien passa au moins à Lutèce les deux hivers 
de 358 et de 359; il aimait cette bourgade, qu’il 
appelait sa chère Lutèce, et où il avait rassemblé, 
autant qu’il avait pu au milieu de ses entreprises 
militaires, des savants et des philosophes. Oribase 
le médecin, dont il nous reste quelques travaux, y 
rédigea son Abrégé de Gallien. «C’est, dit M. de 
Chateaubriand, le premier ouvrage publié dans 
une ville qui devait enrichir les lettres de tant de 
chefs-d’œuvre. » 

On se platt à rechercher l’origine des grandes 
cités, comme à remonter à la source des grands 
fleuves. On lira sans doute avec plaisir cet extrait 
des écrits de Julien : 

«Je me trouvais, pendant un hiver, à ma chère 
Lutèce (c’est ainsi qu’on appelle dans les Gaules la 
ville des Parisiens) ; elle occupe une lie au milieu 
d’une rivière : des ponts la joignent aux deux bords. 
Rarement la rivière crott ou diminue; telle elle est 
en été, telle elle demeure en hiver; on en boit vo¬ 
lontiers l’eau très pure et très riante à la vue. 
Comme les Parisiens habitent une lie, il leur serait 
difficile de se procurer d’autre eau. La température 
de l’hiver est peu rigoureuse, à cause, disent les 
gens du pays, de la chaleur de l’Océan, qui, 
n’étant éloigné que de neuf cents stades, envoie 
un air tiède jusqu’à Lutèce : l’eau de mer est en 
effet moins froide que l’eau douce. Par cette rai¬ 
son, ou par une autre que j’ignore, les choses sont 
ainsi. L’hiver est donc fort doux aux habitants de 
cette terre; le sol porte de bonnes vignes; les Pa- 
risii ont même l’art d’élever des figuiers en les en¬ 
veloppant de paille de blé comme d’un vêlement, 
et en employant les autres moyens dont on se sert 
pour mettre les arbres à l’abri de l’intempérie des 
saisons. 

«Or il arriva que l’hiver que je passais à Lutèce 
fut d’une violence inaccoutumée : la rivière char¬ 
riait des glaçons comme des carreaux de marbre; 
vous connaissez les pierres de Phrygie? tels étaient, 
par leur blancheur, ces glaçons brutes, larges, se 
pressant les uns les autres jusqu’à ce que, venant 
à s’agglomérer, ils formassent un pont. Plus dur à 
moi-même, et plus rustique que jamais, je ne vou¬ 
lus point souffrir que l’on échauffât, à la manière 
du pays, avec des fourneaux, la chambre où je 
couchais...» 

Julien raconte qu’il permit enfin de porter dans 
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sa chambre quelques charbons dont la vapeur fail- | 
Ut l'asphyxier. I 

. Il y avait à Lutèce des thermes construits sur le j 
modèle de ceux de Dioclétien à Rome; ce sont ceux j 
dont les ruines portent encore le nom de Thermes 
de Julien . On croit que Julien et Valentinien 1 er 
y demeurèrent : Ammien en parle assez souvent. 

Il est probable que ces thermes étaient bâtis avant 
l'arrivée de Julien dans les Gaules; peut-être du 
temps de Constantin ou de Constance Chlore. Quel¬ 
ques auteurs ont pensé que Julien occupait dans 
nie un palais élevé sur le terrain où fut construit 
depuis le palais des rois de la troisième race (aujour¬ 
d’hui Palais-de-Justice). On voyait encore à Lutèce 
un Champ-de-Mars et des arènes : celles-ci devaient 
se trouver du côté de la porte Saint - Victor; c’est 
ce qui résulte de quelques titres du xm e siècle. 
Enfin la flotte chargée de garder la Seine était, 
comme nous l’avons dit plus haut, stationnée chez 
les Parisiens; elle avait pour bassin l'espace que 
couvre aujourd'hui la nef gothique de Notre-Dame. 

Julien employa les loisirs de son séjour à Lutèce 
à perfectionner l’administration du pays. Il fit dis¬ 
paraître toutes les différences de conditions sociales 
entre les diverses nations ou cités qui composaient 
le peuple gaulois; on ne les distingua plus en villes- 
colonies, cités alliées, libres, amies, etc. Les privi¬ 
lèges disparurent et furent remplacés par l’unifor¬ 
mité d’administration et par l'égalité des droits. 

Les chefs-lieux des nations qui ne jouissaient 
d’aucune prérogative, d’aucune distinction natio¬ 
nale, acquirent alors des droits égaux à ceux dont 
avaient joui les colonies et les autres villes privilé¬ 
giées. Les institutions de la cité furent concentrées 
dans son chef-lieu, qui prit dès lors spécialement 
le titre de cité, et de plus le nom de la nation ; 
c'est ainsi que Lutetia devint Parisiis . 

Julien, dont on a vu la prédilection pour la cité 
parisienne, dit encore, en parlant des mœurs de 
ses habitants, et en les comparant à celles des Sy¬ 
riens d'Antioche : «S’ils rendent un culte à Vénus, 
«ils considèrent cette déesse comme présidant au 
«mariage: s’ils adorent Bacchus et usent largement 
«de ses dons, ce dieu est pour eux le père de la 
«joie, qui, avec Vénus, contribue à procurer une 
«nombreuse progéniture. On ne voit chez eux* ni 
«l’insolence, ni l’obscénité, ni les danses lascives de 
«vosthéâtres* » 

Administration d« Julien. —Qualités et portrait de ce priuce. 

L’expulsion des Germains ne fut pas le seul titre 
de Julien à la reconnaissance des Gaulois. Le césar 
passait le temps que la guerre ne remplissait pas à 

. 1 MUopogon de Julieu. 
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parcourir les provinces; il surveillait les actes des 
agens de l’administration, arrêtait leur cupidité et 
cherchait à diminuer les charges des peuples. Oq 
rapporte que Florence, préfet du prétoire, ayant 
fait à Julien une proposition d’impôt extraordinaire, 
il s’y opposa en disant «qu’il perdrait la vie plutôt 
que d’opprimer un peuple qu’il était chargé de 
protéger, et que de l’accabler d'impôts aussi funes¬ 
tes que l’invasion de l’étrangcr.)> Julien, par celte 
fermeté, s’attira les reproches de Constance : il ré¬ 
pondit à l'Empereur : «On doit s'estimer heureux 
«si les Gaulois, ruinés par les Barbares et par les 
«exactions, se soumettent de bon gré à acquitter 
«les taxes ordinaires; mais il faut se garder de leur 
«imposer des taxes nouvelles, que les plus rigou- 
« reuses poursuites n’arracheraient pas â l’indi- 
«gcnce. » Julien poussa sa sollicitude pour les peu¬ 
ples soumis à son autorilé jusqu'à se charger lui- 
même du soin de recouvrer les impôts. Il en agit 
ainsi à l’égard de la deuxième Belgique, qui avait 
beaucoup souffert des invasions et était réduite à 
une extrême misère : il en éloigna tous les agents 
du fisc. Cette mesure excita la‘reconnaissance des 
contribuables, en leur garantissant qu’il n’y aurait 
pas de surcharge, et assura la prompte rentrée de 
ce qui était exigible. Tant d’humauité et de désin¬ 
téressement devait attacher les Gaulois de plus en 
plus 5 Julien, et, en effet, leur fortune et leur sang 
étaient à sa disposition. Souvent ils le forcèrent à 
accepter des sommes considérables, et toujours ils 
lui obéirent avec zèle. «Notre césar, disaient-ils, 
«est un prince doux, accessible, plein de généro- 
«sité et de courage, ne faisant la guerre que pour 
«le bien des peuples, et sachant en réparer bientôt 
«les malheurs par tous les avantages de la paix.» 

L’administration de la justice excitait surtout la 
vigilance de Julien; il donnait aux magistrats 
l’exemple de la gravité et d’une équité scrupuleuse ; 
il décidait lui-même dans les causes les plus impor¬ 
tantes. Un concussionnaire avait été traduit par- 
devant Florence, préfet du prétoire célèbre par ses 
exactions; il fut renvoyé absous. Cette sentence 
était inique; Julien évoqua l’affaire à son tribunal, 
cassa l’arrêt ei prononça une peine contre fexac- 
tcur. Soit pour condamner, soit pour absoudre, il 
lui fallait des motifs de conviction. Le gouverneur 
de la Narbonnaise était traduit devant lui pour 
cause de concussions et ne se défendait que par des 
dénégations; l’accusateur Dclphidius, célèbre avo¬ 
cat de Burdigala (Bordeaux), s'écria avec impa¬ 
tience : «Eh, césar! qui pourra-t-on convaincre de 
«crime, si pour être innocent il suffit de nier les 
«faits?—Eh! qui sera jamais innocent, répon- 
«dit Julien, si pour être coupable il suffit d'être 
a accusé?» 
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Une femme gauloise avait un procès avec un 
officier militaire du palais; elle n'avait pas osé l'as* 
signer tant qu'il avait été dans les bonnes grâces 
du césar; cet officier fut renvoyé, et la Gauloise se 
bâta de le citer devant Julien. L'officier se présenta 
à l'audience avec la ceinture qui était la marque 
distinctive de l'emploi qu'il avait cessé de remplir. 
La femme se crut perdue et osait à peine balbutier 
quelques mots : «Femme, dit Julien pour la rassu* 
«rer, défends ton accusation; le défendeur n'a mis 
«sa ceinture que pour marcher plus vite dans I? 
«boue; elle ne peut rien contre ton droit » 

Il n'entre pas dans notre plan de raconter quels 
furent les efforts de Julien pour le rétablissement 
dn paganisme, efforts impuissants et sans résultats, 
quoique, pour des molife différents, ils aient été 
singulièrement exagérés par les historiens païens 
et par les historiens chrétiens. Il est juste de dire 
toutefois qu'en cherchant à relever les ruines de 
l'ancienne religion de l’Empire, Julien montra pour 
la religion nouvelle une philosophique tolérance; il 
ne persécuta pas les chrétiens : il se contenta d'é¬ 
crire contre eux. 

Cette tolérance lui fit même supporter patiem¬ 
ment des outrages personnels. Un jour qu'il sacri¬ 
fiait dans te temple de la Fortune, un évêque, vieil¬ 
lard aveugle et infirme, se fit conduire devant lui et 
ht) reprocha en face son impiété. Julien lui dit ; 
«Tais-toi, malheureux vieillard, le Galiléen ton 
«Dieu ne te rendra pas ta vue. —Je le bénis, ré- 
« pondit l'évéquc, de m’avoir épargné la douleur 
«de voir un apostat tel que toi. «Julien se tut et 
continua le sacrifice. 

Cependant cette apostasie lui attira la baine des 
défenseurs du christianisme. Grégoire de Nazianze 
nous a laissé de lui un portrait où il est facile de 
reconnaître l'inimitié du peintre:«Il était de mé¬ 
diocre taille, le cou épais, les épaules larges, qu'il 
haussait et remuait souvent, aussi bien que la tète : 
ses pieds n’étaient point fermes ni sa démarche 
assurée. Ses yeux étaient vifs, mais égarés et tour¬ 
noyants, le regard furieux, le nez dédaigneux et 
insolent, la bouche grande, la lèvre d'en bas pen¬ 
dante, la barbe hérissée et pointue : il faisait des 
grimaces ridicules et des signes de tète sans sujet, 
riait sans mesure et avec de grands éclats, s'arrê¬ 
tait en parlant et reprenait haleine, faisait des 
questions impertinentes et des réponses embarras¬ 
sées l'une dans l'autre qui n’avaient rien de ferme 
ni de méthodique *. » 

Areimien Marcellin, qui a peint Julien en beau, 
c un serve pourtant daus le portrait de ce prince 
quelques traits de celui de Grégoire de INaziaoze, 

* Voyez Kuufty, Hist. ecclésiasl. 


et Julien lui-même, dans le Misopogon, semble 
attester la fidélité malveillante du pinceau chré¬ 
tien. 

« La nature, comme je le présume, n'a pas, dit-il, 
donné beaucoup d'agréments à mon visage, et moi,, 
morose et bizarre, je lui ai ajouté cette longue barbe 
pour lui infliger une peine, à cause de son air dis¬ 
gracieux. Dans celte barbe, je laisse errer des in¬ 
sectes, comme d'autres bêles dans une forêt. Je ne 
puis boire ni manger i mon aise, car je craindrais 
de brouter imprudemment mes poils avec mon 
paio. Il est heureux que je ne me soucie ni de don¬ 
ner ni de recevoir des baisers... 

« Vous dites qu'on pourrait tresser des cordes 
avec ma barbe; je consens de tout mon cœur que 
vous en arrachiez les brins ; prenez garde seule¬ 
ment que leur rudesse n'écorche vos mains moljes 
et délicates. 

«N'allez pas vous figurer que vos moqueries me 
désolent : elles me plaisent; car enfin si mon men¬ 
ton ressemble â celui d'un bouc, je pourrais, en le 
rasant, le rendre semblable â celui d’un beau gar¬ 
çon ou d’une jeune fille sur qui la nature a ré¬ 
pandu sa grâce et sa beauté. Mais vous autres, 
de vie efféminée et de mœurs puériles, voua 
voulez jusque dans la vieillesse ressembler ù vos 
enfants : ce n’est pas, comme chez moi, aux joues, 
mais k votre front ridé que l'homme se fait recon¬ 
naître. 

• Cette barbe démesurée ne me suffit pas : ma tête 
est sale; rarement je la fais tondre. Je coupe mes 
ongles rarement et j'ai les doigts noircis par ma 
plume. 

«Voulez-vous connaître mes imperfections secrè¬ 
tes? ma poitrine est horrible et velue comme celle 
du lion, roi des animaux. Je n'ai jamais voulu la 
peler, tant mes habitudes sont brutes et abjectes, 
Je n'ai jamais poli aucune partie de mon corps ; 
franchement je vous dirais tout, quand j’aurais 
même un poireau, comme Cimon 

a Et c'est le maître du monde qui parle de lui de 
celle façon! dit M. de Chateaubriand; mais cette 
brutale humilité est l’orgueil de la puissance. 

«Julien avait des vertus, de l'esprit et une grande 
imagination : on a rarement écrit et porté une 
couronne comme lui. Il détestant les jeux, les théâ¬ 
tres, les spectacles; il était sobre, laborieux, in¬ 
trépide, éclairé, juste, grand administrateur, en¬ 
nemi de la calomnie et des délateurs. U aimait la 
liberté et l'égalité autant que prince le peut; il dé¬ 
daignait le titre de seigneur ou de raattrç. Il par- 
douua dans le» Gaules à un eunuque chargé de 
l’assassiner. » 

1 Misopogon, tnrt .par.Tpurct. 
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Julien est proclamé empereur (an 360). 

' Si les triomphes et les bienfaits de Julien exci¬ 
taient l’enthousiasme et l’affection des habitants de 
la Gaule, ils éveillaient aussi de plus en plus la 
jalousie de Constance. L’Empereur, voyant en lui 
un rival, résolut de le rappeler, ou tout au moins 
de le désarmer. Sous prétexte d’une expédition 
qu’il méditait contre les Perses, il ordonna aux 
généraux et aux grands officiers militaires qu’il 
avait placés à dessein auprès de Julien de lui en¬ 
voyer les cohortes hérules, la cavalerie batave et 
deux légions gauloises qui avaient acquis dans les 
dernières guerres une grande réputation de bra¬ 
voure, avec trois cents hommes d’élite pris dans 
chacun des autres corps. Constance écrivit aussi à 
Julien, mais seulement pour lui enjoindre de pres¬ 
ser l’exécution de ses ordres. Le césar se disposa à 
remplir les intentions de l’Empereur, mais il crut 
devoir représenter à ses envoyés qu’on ne pouvait 
sans injustice et même sans péril entreprendre de 
faire sortir de la Gaule les Hérules et les Bataves, 
qui ne s’étaient dévoués au service de l’Empire que 
sous la condition expresse de ne pas passer les 
Alpes : ces représentations furent sans effet. Con¬ 
stance renouvela ses ordres. Julien, dans la cruelle 
alternative de désobéir ou de voir de nouveau la 
Gaule à la merci des Barbares, était résolu de se 
démettre du titre de césar et de la haute mission 
dont il était chargé. 

Un libelle rempli d’invectives contre l’Empereur 
et de plaintes sur le sort des soldats fut répandu 
dans le quartier des deux légions gauloises, aux¬ 
quelles on peignait leur marche vers l’Orient comme 
un exil aux extrémités de la terre. Les délégués de 
l’Empereur, craignant l’effet de cet écrit, pressè¬ 
rent Julien de hâter le départ des troupes, afin de 
ne pas laisser éclater la révolte que de nombreux 
murmures faisaient présager. Julien, dans son dé¬ 
sir sincère de remplir le vœu de l’Empereur, ne 
. voulait pas faire passer les troupes par Lutèce, où 
il se trouvait alors; il savait que l’affection que lui 
portaient ses soldats, et que les derniers adieux 
qu’ils feraient à leur général, seraient un nouveau 
stimulant à la sédition. Les délégués de l’Empereur 
prétendirent, au contraire, que sa présence pour¬ 
rait seule calmer le mécontentement des troupes et 
les déterminer à l’obéissance. Julien céda à leurs 
instances; l’ordre fut envoyé aux différents corps 
de se rassembler à Lutèce. L’approche des légions 
et l’annonce de leur prochain départ furent dans 
la ville un signal de plaintes universelles et 
d’une désolation publique. Les habitants se crurent 
de nouveau abandonnés aux attaques des Barbares ; 


les vieillards et les femmes suppliaient i grands 
cris les soldats de ne pas les quitter. 

Ceux-ci étaient réunis dans une plaine aux por¬ 
tes de Lutèce; ils entouraient le tribunal élevé pour 
le césar. Julien vint y prendre place et invita les 
soldats à obéir aux ordres de Constance : les soldats 
gardèrent un silence morne et se retirèrent à leur 
camp sans donner aucune des marques ordinaires 
d’approbation. Julien traita magnifiquement les 
officiers, les combla deq>résents et leur témoigna 
le regret de se séparer de ses compagnons d’armes 
sans les pouvoir récompenser dignement. Une jour¬ 
née consacrée au repos des troupes se passa silen¬ 
cieusement; mais au milieu de la nuit suivante les 
troupes se soulèvent, sortent en tumulte d’un ban¬ 
quet donné pour leur départ, environnent le palais, 
et, tirant leurs épées à la lueur des flambeaux, 
s’écrient : Julien auguste l 

«Julien avait ordonné de barricader les portes: 
elles furent forcées au point du jour. Les soldats se 
saisissent du césar, le portent à son tribunal aux 
cris mille fois répétés de Julien auguste ! Julien 
priait, conjurait, menaçait ses violents amis, qui, 
à leur tour, lui déclarèrent qu’il s'agissait de la 
mort ou de l’Empire : il céda. Une acclamation le 
salua maître ou compétiteur du monde. Il Ait élevé 
sur un bouclier comme un roi franc, et couronné 
comme un despote asiatique : le collier militaire 
d'un bastaire lui servit de diadème; car il refusa 
d’user à cette fin (étant chose de mauvais augure ) 
d'un collier de femme ou d’un ornement de cheval 
qne lui présentaient les soldats. 

« Afin qu’il ne manquât rien d'extraordinaire â l’a- 
vénement du restaurateur de l’idolâtrie, Julien 
écrivit au peuple et au sénat athénien {Ad. S. P. Q. 
Ath .) la relation de ce qui s’était passé à Lutèce. Il 
adressa des lettres explicatives à Constance, loi de¬ 
mandant la confirmation du titre d 'auguste. Pour 
trouver un second exemple d’un empereur pro¬ 
clamé à Paris, il faut passer de Julien â Napoléon. 
Après des négociations inutiles, Constance rejeta 
les prières de son rival; il lui ordonna de quitter 
la pourpre, non sans le traiter d’ingrat : «Rappelle- 
«toi que je t'ai protégé alors que tu étais orphelin. 

«—Orphelin! dit Julien dans sa réponse â Con- 
« stance, le meurtrier de ma famille me reprocher 
«d’avoir été orphelin! » 

«Julien rassemble à Lutèce le peuple et l’armée, 
leur communique les messages venus d’Orient, et 
leur demande s'il doit abdiquer le titre d 'auguste. 
Un grand bruit s'élève avec ces paroles : «Sans 
«Julien auguste, la puissance est perdue pour les 
«provinces, les soldats et la République.» 

a Le questeur Léonas fut chargé de porter la ré¬ 
ponse publique à son maître, avec une lettre par- 
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ticolière remplie de la colère et du mépris de Ju¬ 
lien *. » 

Départ de Julien pour l'Orient (an 361).— Sa mort (an 363)* 

L'expédition contre les Francs Altuariens eut 
lieu tandis que Julien attendait la réponse de Con¬ 
stance. Après la défaite de ce peuple, l'empereur 
proclamé à Lutèce remonta le Rhin jusqu'à Basilia, 
visita avec soin toutes les places de la frontière et 
les mit en état de défease. En revenant, il passa 
par Vésuntio (Besançon); cette forte cité, jadis 
florissante, avait été détruite par les Francs : Julien 
ordonna des travaux pour sa reconstruction. De là, 
suivant le cours du Doubs et de la Saône, il vint à 
Lugdunum, dont il loua les habitants du courage 
qu'ils avaient récemmment opposé à l'ennemi, et 
s'arrêta ensuite à Vienne, cité qu'il affectionnait 
comme étant la première qu'il eût habitée dans la 
Gaule. Ce fut dans celte ville, qu'après avoir célébré 
par des jeux la fin de la cinquième année de son 
élévation à la dignité de césar, il prit le diadème 
impérial à la place du simple bandeau qu'il avait 
porté jusqu'alors. 

Cependant Constance, ainsi qu'il l'avait fait du 
temps de Magnence, encourageait les nations ger¬ 
maines à attaquer Julien, afin d'empêcher son départ 
pour l'Italie. Séduit par les présents et par les pro¬ 
messes de l’Empereur, un des rois alemans, Vado- 
mar, qui, vaincu deux fois, avait deux fois obtenu 
la paix de Julien, fut le premier à prendre les 
armes. Julien envoya contre lui les deux légions 
gauloises auxquelles il devait son élévation à l'Em¬ 
pire; il pensait que leur courage et leur force se¬ 
raient doublées dans une expédition dont le succès 
devait concourir à maintenir leur ouvrage. Ses pré¬ 
visions auraient sans doute été justifiées si le lieute¬ 
nant qui commandait ces légions n'eût manqué de 
prudence en attaquant les Germains retranchés 
dans une forte position; le général gaulois fut tué, 
et, forcés de céder au nombre, les soldats se reti¬ 
rèrent avec une grande perte. — Mais Julien vint 
lui-même se mettre à la tète des troupes et vainquit 
les Germains, qu'il mit dans l'impossibilité d'in¬ 
quiéter la Gaule de long-temps. Le roi Vadomar, 
- dont quelques lettres interceptées dévoilaient les 
intelligences avec Constance, fut fait prisonnier et 
déporté en Espagne, loin des partisans et des ser¬ 
viteurs dévoués qui auraient pu le rendre encore 
dangereux. 

I a réponse de Constance ne permettait pas d'es¬ 
pérer qu'il consentit à laisser Julien régner paisi¬ 
blement dans la Gaule : celui-ci se décida donc à 

1 M. di Grateauvriand. —IP Discours sur la Chute de 
l’Empire romain, etc. 


aller trouver son rival en Orient. Il se mit en route 
avec trois mille hommes seulement; mais une armée 
de vingt mille hommes, partagée en trois divisions, 
devait le suivre ou marcher sur ses ailes. Le ren¬ 
dez-vous général était à Sirmium en Pannonie. La 
Grèce, l’Italie et la Pannonie se déclarèrent pour 
Julien, qui n’eut pas même à combattre pour obte¬ 
nir la domination de tout l'Empire. A son arrivée 
à Sirmium, il apprit la mort de Constance, et dès 
lors il s'assit sans obstacle sur le trône impérial. 

Deux ans après, étant seulement dans la trente- 
deuxième année de son âge, il fut blessé mortelle¬ 
ment dans une guerre contre les Perses, sur les¬ 
quels il venait de remporter plusieurs victoires. En 
lui s’éteignit la famille de Constantin. 


CHAPITRE XI. 

EMPIRE D'OCCIDBNT.—VALENTINIEN, CRATIIN , ETC.—NOU¬ 
VELLES CUERR1S CONTRE LES FRANCS. 

Jovien. — Valentinien 1 er . — Empire d’Oecident.—Dernière division 
territoriale de la Gaule romaine. — Nouvelles incursions des Ger¬ 
mains.—Leur défaite par Jovin.— Le jeune Grafien est associé A 
l’Empire. —Sac de Trêves.— Nouvel les guerres contre les Francs. 
—Valentinien appelle les Burgundes h son aide. —Leur arrivée. 

— Leur retraite. — Mort de Valentinien. — Règne de Gratien. 

— Mort de cet empereur. — Tyrannie de Maxime.—Misères de 1 r 
G aule. 

(De l'an 363 à l'an 388.) 


Jovien. — Valentinien I er . — Empire d’Occident. — Dernière 

division territoriale de la Gaule romaine (ans 363-364). 

Jovien, que l’armée donna pour successeur à 
Julien, ne fit que passer sur le trône impérial. Il 
rétablit sur les étendarts des légions la croix qui 
en avait été effacée par ordre du petit neveu de 
Constantin. 

A sa mort ^l’armée disposa encore de l’Empire : 
ce fut un tribun militaire qu’elle plaça sur le trône. 
Valentinien I er s’adjoignit pour collègue Valens, 
son frère, et divisa l'Empire en deux parts : Va¬ 
lens, empereur d'Orient, choisit pour résidence la 
ville fondée par Constantin; Valentioien, empe¬ 
reur d'Occideot, fixa son séjour dans la cité bâtie 
par Romulus. 

A peine établi sur le trône, Valentinien fut obligé 
de marcher contre les peuples germains, qui, en 
apprenant la mort de Julien, avaient recommencé 
leurs excursions dans la Gaule : la présence du nou¬ 
vel empereur les fit rentrer dans leurs limites. Va¬ 
lentinien renouvela et augmenta les garnisons can¬ 
tonnées le long du Rhin. 

Cet empereur s'occupa d’une nouvelle division 
des Gaules. Auguste en avait fait six départements ; 
Maximien, pour diminuer l’influence des gouver- 
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neurs en restreignant leur juridiction, y avait éta¬ 
bli onze préfectures; Constantin porta ce nombre à 
quatorze ; Valentinien divisa la Gaule en dix-sept 
provinces, savoir Mes quatre Lyonnaises (au lieu 
de deux), les deux Bclgiques, les deux Germanies, la 
Séquanaise, les Alpes g raies ou pennines, les Alpes 
maritimes, la Viennoise, les deux Aquitaines (l’A- 
quitaine ne formait précédemment qu'une seule 
province), la Novempopujanie et Ie6 deux Narbon- 
naises. Cette division territoriale fut la dernière de 
la Gaule romaine 1 ; elle existait lors de l’invasion 
des Rurgundes (Bourguignons), des Goths et des 
Francs. 

Nouvelles incursions des Genr\ain$.*-l.eur défaite par Jovin 

(an 366). 

Quatre années s’écoulèrent dans une paix pro¬ 
fonde; mais alors les Germains, auxquels ce temps 
de repos avait suffi pour réparer leurs pertes et re¬ 
prendre Leur énergie habituelle, profilèrent d'un 
hiver rigoureux et tentèrent de nouvelles entre¬ 
prises. Diverses barides passèrent le Rhin sur la 
glace i et s'avançant entre les villes occupées par 
les garnisons romaines, ravagèrent les provinces 
frontières. Charietton, le chef franc qui avait si 
bien secondé Julien, avait reçu, pour récompense 
de sa fidélité et de ses services, le commandement 
des deux Germanies; il rassembla ses meilleures 
troupes gauloises et bataves et se joignit au comte 
Sévérien, qui était en quartier d’hiver à Duro-Ca - 
tatauwirn (Châlons-sur-Marne) avec deux cohor¬ 
tes romaines. Les deux généraux marchèrent de 
concert à l’ennemi; mais le» Germains, campés 
derrière un ruisseau, ne donnèrent pas aux Gallo- 
Romains le temps de se mettre en bataille, et, au 
moment où ceux-ci défilaient sur un pont étroit, 
ils les attaquèrent avec tant d'impétuosité et de 
fureur qu’ils les mirent en fuite; le vieux Sévérien, 
renversé de clieval, fut tué dans le combat; Clia- 
rielton périt en s’efforçant inutilement de rallier 
les fuyards. Les Bataves perdirent leur enseigne, 
dont les Germains se firent un trophée, et qu’ils 
promenèrent en triomphe dans tous leurs camps. 

Valentinien apprit à Parisiis, où il résidait, la 
nouvelle du désastre de Charietton. Il se porta 
rapidement par Durocortorum (Reims) sur le champ 
de bataille, ralliâtes troupes dispersées, et ayant 
appris, par le rapport de ses lieutenants, qu’une 
cohorte batave avait donné l’exemple de la fuite, il 
la désarma devant les légions réunies, reprocha 
amèrement leur lâcheté aux soldats, les déclara 
esclaves et ordonna de les vendre à l’encan. Les Ba- 

1 Voir, pour plus de détails, à l’explication des cartes et 
des gravures, l’explication de uolrc carie de la Gaule romaine. 


taves consternés restaient immobiles : l’armée, tou¬ 
chée de leur douleur, se prosterna topt entière 
aux pieds de l'Empereur, et le supplia de ne pas 
perpétuer ainsi la mémoire d’une* défaite; les sol¬ 
dats protestèrent qu’ils étaient prêts, ainsi que les 
Bataves, â laver leur honte dans le sang des Bar¬ 
bares. Valentinien se laissa fléchir; il fit rendre les 
armes à la cohorte batave, plaça â la tête de l’ar¬ 
mée Jovin, général de la cavalerie, guerrier vigi¬ 
lant, actif, courageux, ei l'envoya combattre les 
Germains. 

Après leur victoire, ceux-ci s’étaient divisés en 
trois corps principaux, afin de piller plus facile¬ 
ment les provinces envahies. Le lieutenant de l’Em¬ 
pereur prit des mesures pour n’avoir â les combat¬ 
tre que séparément. Marchant en ordre de bataille, 
et gardant soigneusement scs flancs, il arriva près 
de Scarpona 1 , où il surprit une des trois divisions 
ennemies, qu'il attaqua et détruisit. Une autre di¬ 
vision était campée à peu de distance, au bord de 
la Moselle; Jovin, couvert par un coteau couronné 
de bois, s’avança avec son armée sans être vu, et 
attaqua à Fimproviste les Germains. Ceux-ci étaient 
dans une complète sécurilé; les uns se baignaient, 
les autres étaient occupés à peigner et à teindre 
leur longue chevelure; la plupart, gorgés de vin et 
de viandes, se livraient au sommeil : ils furent mas¬ 
sacrés avant d’avoir pu reprendre leurs armes et sc 
mettre en défense. 

Restait à détruire la troisième division, qui, s’é¬ 
tant plus avancée dans la Gaule, campait sur les 
bords de la Marne, dans les plaines de Duro-Cata- 
launum : les Germains qui la composaient, avertis 
du désastre de leurs compatriotes, attendaient les 
Gallo-Romains de pied ferme. 

D'abord l'aspect des enseignes de leurs frères 
vaincus flottant sur le front de l’armée de Jovin 
leur fil éprouver un mouvement d'effroi ; mais bien¬ 
tôt, ranimés par le désir de la vengeance, leur 
courage se changea en fureur : ils engagèrent l’ac¬ 
tion avec une sorte de rage. La bataille dura tout 
un jour, et fut gagnée par Jovin, malgré la lâcheté, 
du commandant des troupes légères, qui, au plus 
fort du combat, battit en retraite. Les Germains 
laissèrent sur le champ de bataille six mille morts 
et quatre mille blessés : douze cents hommes seu¬ 
lement succombèrent du côté des Gallo-Romains. 
Le roi des Germains fut fait prisonnier et pendu 
â un arbre par des soldats, dont une victoire si 
opi niât rément disputée avait exaspéré les esprits. 
Jovin témoigna hautement son indignation de cet 
acte de barbarie. Il voulait faire punir rigoureuse-* 

1 Ville détruite sur la rive gauche de la Moselle, à Dieu- 
louard, près de Pont-à -Mousson. Celle ville était upe^es cités 

principales des Leukes (LeucP. 
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intnt le tribun qui avait ordonné ou n'avait pas 
prévenu cet assassinat, et U ne lui pardonna que 
parce que cet officier prouva qu'il n'avait pas été 
le maître de retenir la fureur des soldats.—Le titre 
de consul, décerné par Valentinien à Jovin, fut la 
récompense de cette brillante victoire 1 , 

Le jeune Graiien eut associé à l’Empire (an 367). 

Jovin était venu retrouver l'Empereur à Parisiis; 
celui-ci se rendit avec l'illustre général à Durocor- 
torum, où il passa l'hiver, afin d'être plus à portée 
de surveiller les mouvements de l’ennemi. 

Ce fut dans cette ville qu'une grave maladie mit 
Valentinien en danger de mourir. En recouvrant la 
santé, il apprit que durant sa maladie les courti¬ 
sans avaient agité la question de la succession à 
l'Empire, et qu'aucune voix ne s'était élevée en 

1 L’illustre Jovin, qui fut consul de Rome eu 367, était 
Gaulois et né à Reims; de simple citoyen , il s’était élevé par 
ses talents seuls aux grandes, dignités de l’Empire. 11 avait 
embrassé la rf.igion chrétienne sous Julien l’Apostat, mais 
cette démarche ne l’avait pas décrédiié dans l'esprit de cet 
empereur, qui l’estimait, l’iionorait de sa cou fiance, et se l'at¬ 
tacha comme un homme également propre à la guerre et aux 
négociations. Jovin sida Julun à monter sur le trône apres 
Constance, et le suivit dans sou expédition contre tes Perses. 
La mort de Julien changea la fortune de Jovin : il devint sus¬ 
pect au nouvel empereur Jovien, oui lui ôta la charge de gé¬ 
néral de la cavalerie dans les Gaules, espérant qu’un homme 
élevé par lul-méme à celte dignité s appliquerait davantage A 
soutenir le trône mal altermideson piotecleur. Celle politique 
réussit mal à Jovleu; le gênerai qu’il avait enrichi des dé¬ 
pouilles de Jovin fut tué avec tous les siens avant d'avoir pris 
possession de sa charge. Line insurrection militaire était au 
moment de séparer encore les Gaules de l’Empire; mais Jo¬ 
vin, dédaignant la vengeance, usa de sou influence pour ra¬ 
mener à son devoir l’armée mécontente et révoltée. L’Empe¬ 
reur, Instruit du soulèvement et de la façon dont il avait été 
apaisé, rendit A Jovin sa première autorité. Valentinien le 
confirma dans cette charge et lui accorda une entière con¬ 
fiance. 

Jovin, général habile, sujet fidèle, citoyen affectionné, 
inébranlable dans son devoir, et incapable de se dégrader par 
la jalousie, dont il avait été la victime, ne déshonora par au¬ 
cune lâcheté les faisceaux consulaires dont il fut décoré; il 
montra aux Romains un consul pris parmi ces nations qu’ils 
appelaient barbares, mais digne des siècles les plus vertueux 
de la République. 11 avait un palais à l’est de la ville de Reims, 
auprès duquel il avait fait bâtir une église sous l’invocation des 
saints Vital et Agricole; il la choisit pour être le lieu de sa sé¬ 
pulture : il y fut inhumé en l’an 370. Un tombeau, qu’on voit 
encore à Reims, et qui porte son nom, est un des plus beaux 
ouvrages de sculpture du Bas-Empire. Les historiens de la 
villa de Reims disent que lorsque les Rémois se rendirent à 
Clovis par l’entremise de saint Remi, ce fut dans le palais de 
Jovin que le traité fut conclu. Mézerai, d’après Sidoine Apol¬ 
linaire, dit que «Jovin eut une fille qui épousa Crescence le 
père, qui tenait les écoles de Narbonne, et qu’il y a appa¬ 
rence que ce Jovin, qui fui empereur pendant deux ans ( il 
eut la tête tranchée par Ataulpbe en 413, et n'est regardé que 
comme un tyran), était son fils ou petit-fils. » Enfin on prétend 
que Jovin fit bâtir une tour, vers 3C9, dans l’endioit ofi est 
situé Joinville, Jovini villa (département de la Haute- 
Marne). 


faveur de Gratien son fils, âgé de huit ans. II se 
décida dès lors, afin de conserver la couronne à |R 
famille, à donner le titre à'auguste à cet enfant. 

Il transporta sa cour à Samarobriva (Amiens), 
où il ordonna aux légions de se rendre, Quand 
toutes les troupes furent arrivées, il les rassembla 
dans une plaine aux portes de la ville, et, prenant 
son jeune fils par la main, il roonia sur son trOue 
et harangua ainsi l'armée : « Braves soldats, c'est à 
«vous que je dois l'Empire; c'est vous qui rnavex 
« choisi parmi tant d'illustres capitaines ; ma recon- 
« naissance vous associe à toutes mes pensées, et 
a je viens encore réclamer vos suffrages. Celui qui 
« gouverne les peuples et les rois, le souverain pro- 
« lecteur de cel empire, qu'il rendra éternel comme 
«lui, m'inspire un projet dans l'intérêt de loua, et 
«qui vous plaira sans doute;j'ai résolu d'élevtr 
«mon fils jusqu'à moi. Depuis long temps vous lb 
«connaissez; il se mêle aux jeux de vos enfanta; 
« vous chérissez en lui le gage du salut do l'Empire: 
«qu'il en devienne ê son tour l'espérance et l'ap* 
«pui. Quoiqu'il ne soit pas né comme nous dans 
«les camps ni endurci aux travaux de la guerre, il 
«ne démentira pas la gloire de ses aïeux. Formé* 
«jeune encore, â l'étude et à la justice, il pèsera 
«dans une balance équitable les bonnes et les nuui* 
«vaises actions; il fera sentir au mérite qu'il eâ 
«connaît le prix; il entendra la voix de la gloirq t 
«il y courra avec ardeur. Yos aigles, vos enseignes, 
«formeront son cortège. Avec vous, il bravera tes 
«feux de l'été, les glaces de l'bivcr, la faim, 1a 
«soif, les veilles, les fatigues; il combattra, il pro+ 
«diguera son sang pour le salut des siens, et, plein 
«des sentiments de son père, il aimera l'Etat 
« comme sa famille. » 

Les acclamations de l'armée accueillirent ce dis¬ 
cours de l'Empereur : Gratien fut proclamé un* 

guste . 

Sac de Trêve*.—Nouvelles guerres contre les Francs. 

Peu effrayés des dernières défaites qu'ils avaient 
essuyés, les Germains guettaient toutes les occa- 
sions d'attaquer et de piller les provinces. Valeifr- 
tinien avait imprudemment retiré de Trêves tes 
troupes qui en formaient la garnison; un roi franc, 
Vithicabe, fils de ce Vadomar que Julien avait en- 
voyé captif en Espagne, et qui avait hérité de la 
haine paternelle contre les Romains, entreprit de 
surprendre cette ville» 11 choisit un jour de fêle 
pour exécuter son deraeio. Les murailles restaient 
sans défenseurs; la population, presque tout en»- 
t ière chrétienne, était rassemblée dans les églises. 
Le roi franc et les siens se présentèrent aux portes; 
ils les franchirent sans obstacle : la ville fut pillée 
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et la population emmenée captive au-delà du 
Rhin. 

Pour se venger, Valentinien usa de perfidie; il 
suborna un esclave de Vithicabe, et le roi franc fut 
empoisonné. 

Bientôt l’Empereur voulut porter des coups plus J 
nobles et plus décisifs aux Germains ; il fit d’immen¬ 
ses préparatifs de guerre, forma des magasins con¬ 
sidérables, appela aux armes la population gauloise, 
et fit venir les troupes cantonnées en lllyrie et en 
Italie. Ayant ainsi rassemblé une armée considéra¬ 
ble, il emmena son jeune fils Gratien pour l’habi¬ 
tuer aux fatigues et au spectacle de la guerre, se 
mit à la tète des troupes et passa le Rhin. 

L’armée gallo-romaine s’avança dans le pays 
ennemi, divisée en trois colonnes : Valentinien s’était 
réservé le commandement du centre; Sévère et 
Jovin dirigeaient les ailes. L’armée, faisant de lon¬ 
gues marches, pénétra rapidement au centre du 
territoire occupé par les Francs, et, comme aucun 
d’eux ne se montrait, l’Empereur fit mettre le feu 
aux récoltes et aux habitations. 

Les Francs se virent ainsi forcés d’accepter le 
combat. Ils avaient réuni toutes leurs forces et s’é¬ 
taient retranchés sur une montagne escarpée acces¬ 
sible seulement du côté du nord. L’armée de Va¬ 
lentinien les y attaqua avec résolution et leur fit 
éprouver une sanglante défaite. 

Un nouveau traité fut la conséquence de cette 
victoire. Valentinien fut le premier à en violer les 
conditions. Il avait donné des ordres pour rétablir 
la ligne de forteresses établies par ses prédéces¬ 
seurs pour la défense du Rhin; il reconnut, en fai¬ 
sant construire un fort sur le Necker, que les tra¬ 
vaux ne résisteraient pas long-temps à l’effort 
des eaux qui en minaient le pied, et, sans respect 
pour la foi jurée, il fit détourner le cours du fleuve 
et empiéta ainsi sur le pays des Francs. A cette 
première violation, il en ajouta une seconde: il 
s’empara, sur la rive droite du Rhin, d’une posi¬ 
tion élevée qu’il ordonna de fortifier *. Les soldats 
commençaient déjà à remuer les terres, lorsqu’on 
vit paraître une députation des Francs, chargée de 
réclamer contre cette atteinte au traité commun. 
«L’antique fidélité dont vous vous vantiez, dirent- 
« ils aux Romains, vous rendait pareils aux dieux : 
«ne vous déshonorez pas par une perfidie et crai- 
«gnez de nous réduire au désespoir. Espérez-vous 
«que cette forteresse, construite sur notre territoire 
«et malgré nous, restera debout si vous nous déliez 
«de nos serments?» Valentinien répondit par une 
raillerie à cette réclamation. Voyant qu’ils ne pou- 

* La montagne de Pin, où a depuis été bâti le château de 
Heidelberg. 


vaient rien obtenir, les députés francs se retirèrent 
«en gémissant, dit Ammien Marcellin, sur la perte 
de leurs enfants, qu’ils avaient donnés en otages.» 
Peu de temps après, une troupe de guerriers ger¬ 
mains assaillit à l’improviste les travailleurs et les 
massacra tous. 

Valentinien appelle les Burgundes à son aide.—Leur arrivée. 

Leur défaite. 

La perfidie de Valentinien envers les Germains 
vaincus et admis à composition égalait au moins 
la passion de ces peuples pour le pillage. On vit, 
en plusieurs occasions, l'Empereur livrer à la mort 
sans scrupule les vaincus auxquels un traité ou une 
capitulation avait garanti la vie et la liberté. Ainsi, 
ayant soumis un parti de Saxons qui avait pénétré 
dans la Gaule, il enrôla l’élite de leur jeunesse dans 
ses légions et fit égorger les autres dans une em¬ 
buscade qu’il plaça à dessein sur le chemin même 
qu’ils devaient suivre pour retourner dans leur 
pays. 

Cette perfidie atroce et sans cause souleva parmi 
les Germains de nouvelles haines contre lui. Ma- 
crien, roi des Alemans, qui avait jusqu’alors ob¬ 
servé les conditions d’un traité fait avec Julien onze 
ans auparavant, jura de venger la cause commune 
des nations transrhénanes, et prit les armes. 

Valentinien était encore occupé des fortifications 
qu’il faisait élever au bord du Rhin; il lui importait 
de ménager ses troupes. Il fit proposer aux Bur¬ 
gundes de s’allier à lui pour faire la guerre aux 
Francs. Cette nation, qui habitait autrefois entre 
la Warte et la Vistule, s’étaite établi en Germanie 
vers les sources du Mein, après diverses excursions 
dans la Gaule, d’où elle avait été chassée par Maxi¬ 
mien. Son établissement sur le territoire germain 
avait fait naître une mortelle inimitié entre les an¬ 
ciens possesseurs et les nouveaux venus. Les Bur¬ 
gundes se montrèrent disposés à servir les vues de 
l’Empereur; leur roi convint secrètement de se 
joindre aux Gallo-Romains pour attaquer leurs en¬ 
nemis communs. Valentinien l’engagea par ses 
lettres à passer le Rhin, et fixa le jour de la réu¬ 
nion des deux armées. Quatre-vingt mille Burgun¬ 
des prirent les armes et se rendirent sur les bords 
du fleuve, au lieu indiqué; mais Valentinien, ef¬ 
frayé de ces formidables secours, rècula devant 
l’exécution de ses engagements et ne parut pas. 
Après avoir attendu quelque temps, les Burgun¬ 
des, cherchant à s’éclairer sur les intentions secrè¬ 
tes de leur allié, envoyèrent demander à l’Empe¬ 
reur un détachement pour couvrir leur retraite. Ce 
i secours leur ayant été refusé, ils reconnurent qu’ils 
I avaient été joués, et, dans leur fureur, ils égor- 
| gèrent, en retournant dans leur pays, tous les 
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sujets de l'Empire qu'ils rencontrèrent sur leur 
chemin. 

Mort de Valentinien (an 375).—Règne de Gratien. — Mort de 
cet empereur (an 388). 

Valentinien mourut après avoir déployé une 
grande et louable activité pour la défense de la 
Gaule contre les peuples germains; mais ses cruau¬ 
tés l'avdient rendu odieux aux populations mêmes 
qu’il avait sauvées de l'invasion. 

Un sort meilleur attendait les Gaulois sous l'em¬ 
pire de Gratien, déjà revêtu de la dignité d’«u- 
guste, et auquel l'armée adjoignit pour'collègue 
son jeune frère Valentinien II. Gratien était de 
mœurs douces; il aimait les arts et les lettres, à la 
connaissance desquelles l'avait initié le poêle Au- 
sone, Gaulois de l'Aquitaine, et une des gloires de 
cette époque d’anarchie sociale, religieuse et po¬ 
litique. 

Gratien, peu d’années après être devenu maîlre 
de l’empire d'Occident, revêtit son précepteur des 
honneurs du consulat. Ausone avait occupé suc¬ 
cessivement les hautes fonctions de préfet des Gau¬ 
les, d’Italie et de Rome. 

On a attribué à Gratien la fondation de Gratia - 
nopolis (aujourd'hui Grenoble), et, à cette occa¬ 
sion, on a mis en doute si cette cité a été construite 
dans le même lieu que l'antique Cularo. 

Depuis deux ans les destinées de la Gaule étaient 
confiées à Gratien, lorsqu’une armée de quarante 
mille Alemans passa le Rhin. L’Empereur envoya 
contre eux une armée aux ordres du comte Nannien 
et de Mellobaude, généraux estimés; ce dernier, 
homme d’un grand courage, était un roi franc, 
comte des domestiques de ïEmpereur. L’armée 
gallo-romaine joignit les AlemanS près d 'Argen- 
tovaria 1 , où se livra: une grande bataille, dans 
laquelle les Barbares furent taillés en pièces. 

Ce fut, sous le règne de Gratien, la seule tenta¬ 
tive sérieuse des peuples de la Germanie contre la 
Gaule. 

La mort de Valens, tué près d 'Hadrianopolis 
(Àndrinople), dans une grande bataille livrée aux 
Goths, peuples barbares qui allaient d'Orient se 
ruer sur l'Occident, laissait à Gratien la totalité 
de l'eiùpire qu’avait possédé Constantin. Cet em¬ 
pereur eut la sagesse de reconnaître qu’un tel far¬ 
deau était au-dessus de ses forces; il proclama 
auguste Théodose, à qui il remit le sceptre d'O¬ 
rient. 

Gratien, satisfait des services que certains peu¬ 
ples barbares lui avaient rendus, attacha à sa 

1 Artzen-Heim, dans le voisinage de Colmar, 1 
Hist. de France . — T. i. 


personne une garde qui se recruta parmi les étran¬ 
gers, et qui fut d’abord composée presque entière¬ 
ment d’Alains. Il accorda à ces soldats de grandes 
faveurs, qui, en excitant la jalousie des vétérans 
gallo-romains, lui firent perdre l’affection de l’ar¬ 
mée.—Un général distingué, Maxime, dont l’élé¬ 
vation de Théodose au trône avait excité l’ambition, 
conçut le projet de profiter du mécontentement des 
troupes pour enlever l’Empire à Gratien. Il com¬ 
mandait les légions de Bretagne fatiguées d’un 
long exil dans ces contrées sauvages: il les poussa à 
la sédition et se fit proclamer empereur. Prenant 
alors avec lui ses plus chauds partisans et l’élite des 
soldats, il traversa la mer, descendit sur les côtes 
septentrionales de la Gaule et marcha vers Trêves 
sans éprouver aucune résistance. L’armée de Gra- 
ticn, campée dans les environs de Parisiis, aban¬ 
donna le malheureux empereur et proclama le re¬ 
belle. Gratien, obligé de chercher son salut dans la 
fuite, arriva près de Lugdunum, où les satellites 
de Maxime l’atteignirent et le mirent à mort. 

Tyrannie de Maxime. — Misères de la Gaule. 


Maxime resta ainsi maître de la majeure partie 
des États soumis à l’autorité de Gratien : il établit 
sa résidence dans la Gaule. 

On a vu que le second fils de Valentinien avait 
été proclamé empereur avec l'assentiment de Gra¬ 
tien : la mère de Valentinien II, l’impératrice Jus¬ 
tine, n’ayant aucun moyen de s’opposer à Maxime, 
transigea avec l’usurpateur et lui abandonna la 
Bretagne, l’Espagne et la Gaule; l’Italie et l’Afrique 
restèrent à Valentinien II. 

L’ambilieux Maxime ne tarda pas à convoiter 
cette belle portion de l’empire d’Occident. Il fran¬ 
chit les Alpes, surprit et mit en fuite l’armée de 
Valentinien, qui se réfugia en Orient. Ne se trou¬ 
vant pas encore satisfait de la conquête de l’Italie, 
Maxime voulut empiéter sur les états de Théodose, 
et envahit la Pannonie; mais Théodose vint rapi¬ 
dement à sa rencontre, le battit et l’obligea à fuir 
à son tour. Poursuivi et atteint près d’Aquilée, 
Maxime paya de sa vie sa téméraire entreprise. 

La domination de Maxime, s’il faut en croire un 
historien contemporain, l’orateur Pacatus, fut in¬ 
supportable aux Gaulois. «Ce meurtrier usurpateur, 
dit-il, domina cinq ans dans les Gaules, c’est-à- 
dire que, pendant cinq ans, il usa de son pouvoir 
pour commettre impunément tous les crimes.?) 
L’orateur parle avec éloquence de tous les maux 
que les Gaulois ont soufferts sous ce tyran; il peint 
les brigandages et les rapines, «les riches citoyens 
proscrits, leurs maisons pillées, leurs biens ven¬ 
dus; l’or et les pierreries arrachées aux femmes; 
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les vieillards survivant à leur fortune; les enfants 
mis à l'enchère avec l'héritage de leurs pères; le 
meurtre employé comme les formes de justice pour 
s'enrichir; l'homme riche invoquant l'indigence 
pour échapper au bourreaq; la fuite, la désolation; 
les villes devenues désertes et les déserts peuplés; 
le palais impérial, où l'on portait de toutes parts 
les trésors des exilés et le fruit du carnage; mille 
mains occupées jour et nuit à compter de l'argent, 
à entasser des métaux, à mutiler des vases; l'or, 
teint de sang, pesé dans les balances sous les yeux 
du tyran; l'avarice insatiable engloutissant tout 
sans jamais rendre, et ces richesses immenses per¬ 
dues pour le ravisseur même, qui, dans son éco¬ 
nomie sombre et sauvage, ne savait ni en user ni 
en abuser. Au milieu de tant de maux, l'affreuse 
nécessité de paraître encore se réjouir; le délateur 
errant pour calomnier les regards et les visages; le 
citoyen, qui, de riche, est devenu pauvre, n'osant 
paraître triste, parce que la vie lui restait encore; 
et le frère, dont on avait assassiné le frère, n'osant 
sortir en habit de deuil, parce qu’il avait un fils. » 


CHAPITRE XII. 

VALENTINIEN II.—THÉODOSE.—GRANDE INVASION DESBARBARES. 

Apparition <le* nouveaux Barbare*. — Le* Golb* et le* Hun*. — Dé- 
faite de* Gallo-Romains par le* Franc*. — Arbogaste et Valen¬ 
tinien II. — Mort de l'Empereur. —Eugène tyran. — Défaite 
d’Eugène par Théodose. — Mort d’Arbogaile. — Mort de Tbéodoae. 
—Uononu* et Sulicon. — Stilicon empêche Alaric de s’établir 
dan* la Gaule. — Grande Invasion des Barbares. — État misérable 
de la Gaule pendant l'invasion. — Caractère et mœurs de* Bar¬ 
bare*. — Le* chefs des Barbares. —Alaric. — Attila. 

(De l’an 388 à l’an 408}. 


Apparition de nouveaux Barbares. -* Le* Goths et le* Huns. 

Le» Francs, les Saxons, les Alemans et tous les 
peuples germains, suèves, roarcomans, etc., contre 
lesquels les défenseurs de la Gaule avaient eu à 
combattre depuis plusieurs siècles, allaient bientôt 
cesser momentanément d’ètre les ennemis redoutés 
de l'Empire romain. A l'époque qui nous occupe, 
et quelques années auparavant, de nouveaux peu¬ 
ples barbares étaient apparus sur les frontières orien¬ 
tales de l’Empire; une impulsion irrésistible pous¬ 
sait ces peuples de l'Orient sur l'Occident. — Ces 
peuples se pressaient les uns les autres.—Derrière 
les Saxons, les Francs et les Alemans (divers de 
tribus et de noms), établis sur les bords du Rhin, 
se trouvaient les Pietés, les Scots, les Burgundes, 
les Hérules et les Vandales; derrière ceux-ci, du 
côté de la Pannonie, se pressaient les âarmates, les 
Quadeset les Gépides; derrière encore s’agitaient 


les Goths, qui, partagés en deux grandes divisions, 
les Goths d’Occident, ou Wisigoths, et Goths d’O- 
rienl, ou Ostrogoths, s’étendaient au-delà du Da¬ 
nube, depuis la Baltique (Codanus-Sinus) jusqu’au 
Pout-Euxin; enfin derrière les Goths étaient les 
Alains, derrière lesquels venaient les Huns. Les 
Huns, précipitant les Alains sur les Golbs, les 
Goths sur les Sarmates, les Quades et les Gépides, 
ceux-ci sur les Burgundes et les Vandales; les Van¬ 
dales et les Burgundes sur les Alemans et sur les 
Francs, devaient, dans un chaos formidable et une 
invasion terrible, renverser l’empire d'Occident, 
balayer les restes de la civilisation romaine, et, par 
le mélange de races énergiques et nouvelles, re¬ 
tremper les vieilles populations européennes. 

Ce fut du temps de Gralien que le mouvement 
commença.—Gel empereur régnait encore sur l’Oc¬ 
cident, et Valens dans l'Orient, lorsque, du fond 
de l’Asie septentrionale, des hordes d’hommes à 
l’aspect et aux mœurs sauvages, se ruant les uns 
sur les autres, vinrent brutalement, les armes à la 
main, demander aux habitants de l’Europe l'hospi¬ 
talité qu'il était impossible de leur refuser; c’é¬ 
taient les Huns, dont alors les peuplades les plus voi¬ 
sines de l'Empire romain habitaient le pays situé 
entre le Palus -Méotide, la mer Caspienne et le 
mont Caucase. Chassés de leur territoire par une 
invasion sortie des grandes steppes qui s’étendent 
jusqu’aux frontières de la Chine, les Huns subju¬ 
guèrent d’abord les Alains, leurs plus proches 
voisins, puis chassèrent les Goths, qui habitaient 
entre le Tanais et le Tyras (le Don et le Dniester). 
Les Goths, poussés vers le Danube, entrèrent dans 
les provinces romaines avec leurs femmes, leurs 
chariots, leurs troupeaux et tout leur attirail de 
peuple nomade. Ils supplièrent l’empereur d'Orieut 
de leur accorder des terres où ils pussent faire 
subsister leurs familles. Valens leur permit de s’é¬ 
tablir dans la Thrace. Il espérait qu'ils défendraient 
l’Empire contre les inyasions des autres Barbares ; 
mais leur nombre l’effraya, et voulant prendre des 
mesures pour s’assurer de leur fidélité, il eut la 
folie d'exiger d’eux leurs enfants comme otages, 
leurs armes comme vaincus. Les Goths, empressés 
d'éviter les Huns qui les menaçaient, livrèrent leurs 
enfants, mais ils gardèrent leurs armes, assurés 
qu'avec leurs épées ils recouvreraient bientôt la 
liberté de leurs fils. La guerre ne tarda pas à écla¬ 
ter entre eux et leur impérial protecteur. On a vu 
que l'issue en devint fatale à Valens, qui fut tué 
près d’Andrinople. 

Tbéodose réussit, par sa fermeté et sa loyauté, 
à apaiser les Goths vainqueurs, et même, après 
leur avoir donné des terres en Thrace, dans la 
Phrygie et dans la Lydie, à en faire des défenseurs 


' Digitized by ^ooQLe 




LIVRE III, CHAPITRE XII. 


339 


de l’Empire : les Huns et les Alains eux-mémes en¬ 
trèrent dans son alliance, et il en forma des corps 
auxiliaires. Ce Ait avec une armée de Huns, d’Alains 
et de Goths qu’il vainquit, près d'Aquilée, l’armée 
de Maxime, composée de Germains, d’Italiens et 
de Gallo-Romains. 

Après cette digression qui nous a paru néces¬ 
saire, reprenons la suite des événements qui se 
passèrent dans la Gaule après la mort de Maxime. 

Défaite de» Gallo-Romain» par Ica Franc* (an 888). 

Lors de son traité avec la mère de Valentinien, 
Maxime s’était donné pour collègue un enfant, son 
propre flls Victor, auquel, avec le titre d 'auguste, 
il avait imposé le surnom de Fia vus, que les em¬ 
pereurs portaient depuis Constantin. La défense et 
la garde de cet enfant furent confiées à deux géné¬ 
raux expérimentés, le comte Nannien, qui, sous 
Gratien, avait rempli de hautes fonctions militaires, 
etQuintinus, ancien compagnon d'armes de son 
père. Maxime pensait qu’en son absence la Gaule 
n’aurait aucun danger à courir; mais à peine se fut- 
il éloigné avec l'élite de ses soldats, que les Saxons 
et les Francs prirent simultanément les armes. Les 
Saxons firent plusieurs descentes sur divers points 
du littoral, mais ils furent repoussés. Les Francs, 
sous la conduite de trois chefs redoutables, Geno- 
baude, Marcomir et Sunnon, passèrent le Rhin et 
ravagèrent toutes les provinces de la rive gauche. 
L’alarme se répandit jusqu'à Trêves, où le fils de 
Maxime tenait sa cour. Quintinus et Nannien, ras¬ 
semblant à la hâte les troupes dont les cantonne¬ 
ments étaient peu éloignés, marchèrent à l’ennemi. 
Les Francs, pour la plupart chargés de butin, ne se 
souciaient pas de combattre, et repassèrent le 
fleuve. Ceux qui mirent le moins de diligence fu¬ 
rent atteints dans la forêt Carbonnière 1 et mas¬ 
sacrés. 

Après leur victoire, les deux généraux gallo-ro¬ 
mains se séparèrent; Nannien, satisfait d’avoir dé¬ 
livré la Gaule des bandes fraoques, vint, avec 
une partie de l'armée, s’établir à Moguntiacum 
(Mayence). Quintinus, plus audacieux, résolut de 
poursuivre les Francs jusque sur leur territoire et 
de leur reprendre les richesses qu’ils avaient em¬ 
portées. Il passa le Rhin près de Novesium 2 et s’a¬ 
vança dans un pays couvert de bois et entrecoupé 
par des fossés et par des marais. La description de 
ce territoire nous fait supposer que les ennemis qu’il 
avait à combattre étaient principalement les Francs 

1 Cette forêt, qui était une dépendance de la grande forêt 
de* Ardennes, s’étendait sur le territoire compris entre le 
Rbinet l’Escaut. 

• Neuss, sur le Rhin, à huit lieues au-dessous de Cologne. 


Attuariem. Les Gallo-Romains marchèrent pen¬ 
dant déni jours sans atteindre ni même voir aucun 
ennemi. Les chemins étaient encombrés par des 
troncs d’arbres, les villages déserts, les habitations 
vides et dépouillées. Les soldats, qu’irritait une mar¬ 
che pénible et sans résultats, livrèrent les maisons 
aui flammes et passèrent la nuit sous les armes. Le 
troisième jour, Quintinus se hasarda de pénétrer 
dans une épaisse forêt, oô il supposa que les Francs 
avaient cherché un refuge. Pendant tout le jour il 
la parcourut, ne trouvant aucun indice qui pût 
lui faire supposer le voisinage de l’ennemi; mais 
quand, vers le soir, il voulut ordonner la retraite, 
il s’aperçut qu’il s’était égaré. Un marécage environ¬ 
nait la forêt; il résolut de le franchir, aftn d’aller 
établir son camp dans une plaine qu’il apercevait 
au-delà. A peine les Gallo-Romains y furent-ils 
engagés, que les Francs se montrèrent d’abord en 
petit nombre et postés sur quelques arbres amon¬ 
celés, du haut desquels, comme d’une tour, ils 
lançaient des traits empoisonnés : les hommes et 
les chevaui, enfoncés dans la vase, étaient exposés 
sans défense A leurs atteintes. Quintinus voulut 
rétrograder vers la forêt, mais le péril devint plus 
grand : les Francs, plus nombreux, arrivèrent 
de tous côtés; la connaissance qu’ils avaient des 
lieux augmentait leur audace. L’armée gallo-ro¬ 
maine fot entièrement détruite; les uns périrent 
dans le marais; les autres, ayant réussi à atteindre 
la forêt, y furent égorgés par les Francs qui s’y 
étaient placés en embuscade. Va plupart des offi¬ 
ciers, parmi lesquels se trouvait Héraclius, tribun 
de la célèbre cohorte des Joviens, furent ainsi tués. 
Néanmoins Quintinus, avec quelques soldats, et 
protégé par les ténèbres de la nuit, réussit à s’é¬ 
chapper et à regagner la Gaule, où il rentra cou¬ 
vert de honte et livré au désespoir. 

Ce fot alors qu’il apprit le désastre de Maxime. 
Arbogaste, envoyé dans la Gaule par Théodose, 
venait de faire périr le jeune Victor; Quintinus 
s'attendait A un sort pareil, mais ou se contenta de 
lui ôter son commandement, et on lui fit grâce de 
la vie. Arbogaste, cet organe de la clémence impé¬ 
riale envers un général romain, appartenait lui- 
mème A la redoutable nation qui venait de faire 
essuyer A Quintinus une 6i terrible défaite : c'était 
un Franc! 

Arbogaste et Valentinien H.—Mort de l’Empereur. —Eugène 
tyran (an 388 à 392). 

Théodose vainqueur rétablit Valentinieo II sur 
le trône d'Occident. En accomplissant cet acte de 
générosité, il prit toutes les mesures propres à con¬ 
solider l’autorité dn frère de Gratien; il proclama 
une amnistie générale en faveur de ceux qui avaient 
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embrassé le parti de Maxime. Cependant, pour ef¬ 
facer les traces du gouvernement illégitime, il 
frappa de nullité tous les décrets législatifs ou judi¬ 
ciaires du tyran : les transactions entre particu¬ 
liers furent seules confirmées et respectées. Théo¬ 
dose fit aussi séquestrer les biens de ceux qui, sous 
la protection de Maxime, s’étaient rendus coupables 
de violences et de concussions. 

L’empereur d’Orient reprit ensuite le chemin de 
Constantinople, dont il était absent depuis trois 
années. 

En partant il donna pour ministre au jeune Va¬ 
lentinien, un guerrier, politique habile, homme 
d’État distingué, auquel on ne pouvait reprocher 
qu’une ambition justifiée d’ailleurs par l’éclat de sa 
bravoure et de ses talents, le Franc Arbogaste, qui 
fut placé à la tète des officiers de la maison impé¬ 
riale. Théodosc avait en lui une entière confiance 
et se croyoit assuré de son dévouement.—Valenti¬ 
nien n’était âgé que de quinze ans; sa jeunesse le 
livra à Arbogaste; qui, durant cinq ans, posséda 
réellement l’autorité souveraine. Les Francs occu¬ 
paient toutes les grandes charges du palais et de 
l’État : Valentinien, éloigné des affaires, vivait 
comme prisonnier dans son palais de Vienne. Il 
faut convenir, toutefois, que l’homme qui régnait 
sous son nom gouvernait avec sagesse, et de façon 
à mériter l’affection des Gaulois. Les impôts avaient 
été diminués; les jeux du cirque, onéreux aux dé¬ 
curions et aux cités, avaient été abolis; le com¬ 
merce était protégé, l’agriculture prospère, l’in¬ 
dustrie encouragée : partout l’abondance régnait 
avec la paix. . 

Valentinien atteignit sa vingtième année. Des 
serviteurs fidèles, ou des courtisans jaloux d’obte¬ 
nir sa faveur, lui firent comprendre combien la 
conduite d’Arbogaste tendait à humilier la dignité 
suprême, et quelle position inférieure le chef franc 
lui laissait à lui, empereur et auguste. Le jeune 
homme, doué d’une àme généreuse et d’un ca¬ 
ractère ardent, ne put s’y résigner; il écrivit à 
saint Ambroise, évêque de Mediolanum en Italie 
(Milan), et à l’empereur Théodose, son généreux 
protecteur; mais il n’eut pas la patience d’attendre 
leurs réponses. Arbogaste, fier du dévouement des 
soldats, venait, sans avoir reçu l’investiture impé¬ 
riale, de prendre le titre de général des armées . 
Valentinien le manda près de lui, le reçut assis 
sur son trône, et lui remit un écrit qui portait l’or¬ 
dre de renoncer au titre qu’il s’était attribué : «Ce 
«n’est pas toi qui m’as donné ce titre, dit le Franc 
«en fureur, ce n’est pas toi qui peux me l’ôter,»et 
déchirant l’écrit, il le jeta à terre. Valentinien saisit 
l’épée d'un de ses gardes pour en frapper Arbo¬ 
gaste ou pour s'en frapper lui-même ; mais on le 


désarma. Peu de jours après, le jeune empereur fut 
trouvé étranglé, sur les bords du Rhône, dans les 
jardins de son palais. Personne ne douta que le 
crime n’eôt été commis à l’instigation d’Arbogaste. 
Celui - ci n’ordonna aucune recherche contre les 
assassins ; mais cependant, ne voulant pas s’avouer 
coupable, il permit aux deux sœurs de Valentinien, 
aux princesses Justa et Grata, d’emporter le corps 
de leur frère à Milan, afin d’y célébrer ses funé¬ 
railles avec la pompe due à son rang. 

Arbogaste aurait pu prendre le titre d’empereur, 
mais, satisfait de posséder l’autorité, «il dédaigna, 
dit un historien, de revêtir la pourpre, et en em¬ 
maillota un professeur de rhétorique nommé Eu¬ 
gène, jadis son secrétaire. » Cet empereur d’Occi- 
dent, fait par un soldat franc, était un Romain. 

Défaite d’Eugène par Tbéodose.—Mort d’Arbogaste (an 395). 

En apprenant le meurtre de Valentinien et les 
suites que l'audacieux Arbogaste avait données à 
cet événement, Théodose, sans s’arrêter aux périls 
de l’entreprise, prit la résolution de tirer vengeance 
de ce double crime; mais, afin de mieux assurer les 
coups qu’il voulait porter, il crut devoir tempori¬ 
ser ; il ne repoussa donc point les députés qu’Eu- 
gène lui envoya pour lui annoncer son élévation au 
trône, et avant de rompre la paix, il laissa écouler 
deux années, qui furent employées à de formidables 
préparatifs. 

Arbogaste était trop éclairé pour s’abuser sur les 
intentions de Théodose : de son côté il s’occupait 
aussi à rassembler une armée capable de résister 
aux forces de l’empereur d’Orient. Cependant, 
avant de passer en Italie, il crut devoir mettre les 
frontières de la Gaule à l’abri des attaques des peu¬ 
ples de la Germanie. Marcomir et Sunnon, rois 
des Francs, quoique appartenant à la même famille 
qu’Arbogaste, étaient ses ennemis déclarés; ils ra¬ 
vageaient les provinces voisines du Rhin. Arbo¬ 
gaste, pour mettre un terme à leurs déprédations, 
passa le Rhin pendant l’hiver, dans le temps où les 
arbres, dépouillés de feuilles, ne peuvent favoriser 
une embuscade; il s’avança avec son armée sur le 
territoire des Francs Bructèreset Chamaves, qu’il 
livra au pillage : tous les Francs fuyaient devant 
lui et se réfugiaient sur les montagnes. Marcomir, 
avec une troupe de Caltes et d’Ansivariens, tribus 
franques qui habitaient le pays dont s’est depuis 
formée la Thuringe, marchait sur les flancs de 
l’armée romaine, mais sans manifester l’intention 
de livrer bataille. La guerre finit par un traité. Ar¬ 
bogaste avait fait venir sur la rive droite du Rhin 
Eugène avec quelques légions; les Francs furent 
frappés de l’éclat qui environnait ce fantôme d’em- 
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pereur, ils prirent la pourpre pour la puissance, 
et firent alliance avec lui. Comme gages de leur 
fidélité, il lui fournirent de nombreux auxiliaires. 

Outre les légions romaines, Théodose comptait 
aussi dans son armée un grand nombre de mercenai¬ 
res barbares. On voyait marcher sous ses enseignes 
des Arabes, des Parthes et même des Indiens. Tous 
les peuples habitant au-delà du Danube lui avaient 
fourni des auxiliaires; vingt mille Goths le suivaient 
sous le nom de confédérés. Théodose n'avait pas 
seulement de braves soldats, il était assisté par 
d'habiles généraux. Timasius et Stilicon comman¬ 
daient les légions romaines; les Goths avaient pour 
chefs Gainas et cet Alaric qui devait un jour dé¬ 
truire Rome. Deux chefs moins connus, Saiil et 
Bacur, étaient placés à la tète des autres Bar¬ 
bares. 

Eugène n’avait qu'un lieutenant, Arbogaste; 
«mais, dit Paul Orose, ce général franc valait mieux 
à lui seul que tous les généraux vandales, goths et 
barbares de Théodosc. » 

Les deux armées se rencontrèrent sur les bords 
du Vipao, à douze lieues d'Aquilée. Dans la pre¬ 
mière journée, dix mille Goths furent tués sur le 
champ de bataille. Arbogaste était victorieux ; il 
allait voir triompher son empereur; mais le lende¬ 
main la fortune changea, grâce surtout à la trahi¬ 
son du comte Arbitrion, un des généraux d'Eugène, 
qui, envoyé par les montagnes derrière le camp 
de Théodose, afin de lui couper la retraite, passa 
de son côté et combattit dans les rangs de ceux 
qu’il devait attaquer. D<\jà ébranlés par cette dé¬ 
fection, les troupes gauloises et franques se lais¬ 
sèrent effrayer par un orage épouvantable qui 
éclata pendant la bataille, et se dispersèrent dans 
toutes les directions. — Comme ces troupes com¬ 
battaient ayant le vent en face, leurs flèches 
étaient repoussées par l'impétuosité de l'air; tandis 
que les flèches des archers de Théodose recevaient 
du vent une force et une vitesse plus grandes. Cet 
événement naturel fut considéré comme un mira¬ 
cle. On répéta qu'Eugène ayant cherché en Italie 
à relever le parti païen et fait des sacrifices aux 
dieux de l’ancienne Rome, sa défaite était une 
punition de son idolâtrie; et, comme Théodose se 
montrait chrétien et fervent, on publia que sa vic¬ 
toire était la récompense de ce qu’il n’avait pas 
voulu faire reculer la croix devant les enseignes 
d’Hercule, dont son rival avait imploré la pro¬ 
tection. 

Eugène, trahi par ses soldats, fut amené devant 
Théodose, et décapité au moment où, prosterné 
à ses pieds, il demandait la vie. Arbogaste, réfugié 
dans les montagnes, erra pendant deux jours au 
milieu des rochers. Voyant qu’il ne pouvait échap¬ 


per aux recherches dont il était l’objet, il se tua 
lui-même de deux coups d’épée. 

Mort de Théodose. — Honorius et Stilicon.—Stilicon empêche 
Alaric de s’établir dans la Gaule (an 395 à 403). 

La victoire du Vipao plaçait la totalité de l’em¬ 
pire romain sous le sceptre de Théodose. Il fut sa¬ 
lué par son armée empereur d'Orient et d’Occident; 
mais cette réunion des deux grandes divisions de 
l’Empire ne fut pas de longue durée. — Trois mois 
après sa victoire, Théodose, brisé par les fatigues 
de la guerre et du gouvernement, mourut à Milan, 
laissant deux fils pour successeurs, Arcadius, qui 
fut empereur d'Orient, et Honorius, à qui échut le 
trône d'Occident. 

Eu mourant, Théodose confia ses enfants à deux 
hommes dont le dévouement et les talents s’étaient 
signalés à son service. L’un d’eux, Rufin, né dans 
la Gaule, fut attaché à Arcadius; l’autre, Stilicon, 
de race vandale, devint le lieutenant d’Honorius 
en Occident. La destinée de ces hommes ne doit 
nous occuper que pour ce qui touche à notre sujet, 
et, sous ce rapport, il sera peut-être utile de faire 
connaître Stilicon avec quelques détails.— Stilicon 
avait épousé Serena, nièce de Théodose, et cet em¬ 
pereur, avant de mourir, avait fiancé la fille de son 
général avec Honorius, son propre fils, qui, n’é¬ 
tant âgé que de dix ans, ne pouvait pas encore l’é¬ 
pouser. Politique habile et grand homme de guerre, 
Stilicon eût mérité les éloges que lui prodigue le 
poêle Claudien, s'il eût été moins cupide et moins 
ambitieux. Néanmoins, on ne peut méconnaître les 
services qu'il rendit à la Gaule dès le début de son 
administration. 

Il franchit les Alpes au cœur de l’hiver, parcou¬ 
rut les bords du Rhin depuis sa source jusqu’à son 
embouchure et reçut les soumissions de toutes les 
nations riveraines. Les Suèves et les Alemans lui 
donnèrent leurs enfants en otages et offrirent de se 
joindre aux Gallo-Romains en qualité d’auxiliaires. 
Les peuples germains, depuis le Rhin jusqu’à l’Elbe, 
renouvelèrent avec lui leurs anciens traités; il réta¬ 
blit sur la frontière de la Gaule les garnisons que 
la guerre civile avait fait négliger; il mit un frein 
aux pirateries des Saxons : la terreur de son nom 
fut suffisante pour faire rentrer dans leurs monta¬ 
gnes les Pietés, qui désolaient la Bretagne. De tou¬ 
tes les nations qui menaçaient continuellement la 
Gaule, les Francs étaient les plus redoutables; leurs 
rois, Marcomir et Sunnon, se soumirent aux con¬ 
ditions que leur imposa Stilicon. Le premier ayant, 
parla suite, montré quelque velléité de trahison, 
fut enlevé et transporté en Toscane, où il mou¬ 
rut. Sunnon menaçait de venger son frère; mais 
il fut tué par les siens, au milieu desquels le lieu- 
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tenant d’Honorius s’était ménagé des intelli¬ 
gences.' 

Tandis que Stilicon assurait ainsi la paix de l'Oc¬ 
cident, l'Orient était inondé par des hordes qui 
obéissaient au roi goth Alaric, appelé à cette œuvre 
de dévastation par l'ambitieux Rufin. L’armée d’A- 
taric campait devant Constantinople, et désolait les 
Câmpagnes environnantes; Rufin, le provocateur 
de cette invasion, voulut se parer aux yeux des peu¬ 
ples du mérite d’avoir négocié la retraite des Goths. 
Il s’introduisit dans leur camp sous le costume d’un 
Barbare, et parvint, à force d’argent, à leur faire 
lever le siège de Constantinople. — Dans le même 
temps, Stilicon, dont Arcadius avait réclamé le se¬ 
cours , se mettait à la tète de l’armée d’Honorius 
pour marcher contre Alaric, qui occupait encore 
les provinces grecques. 11 était déjà entré en Dal- 
fftàtie, et se disposait à attaquer les Goths, lors¬ 
qu’il reçut un ordre signé d’Arcadius, et qu’avait 
Certainement dicté Rufin; l’Empereur lui enjoignait 
de rentrer en Occident et de lui renvoyer les trou¬ 
pes de l’empire d’Orient, retenues en Gaule depuis 
la mort de Théodose. Rufin avait voulu paralyser 
ainsi les projets de Stilicon, dont il était l’ennemi 
secret. Celui-ci obéit; mais il prit des mesures pour 
assurer sa vengeance. Un Goth, le général Gaïnas, 
auquel il remit le commandement des cohortes 
orientales, fut chargé de ce soin. Lorsque cette ar¬ 
mée fut aux portes de Constantinople, Arcadius, 
selon la coutume, sortit de la ville pour la recevoir; 
à ses côtés était Rufin, qui avait persuadé à l'Empe¬ 
reur qu’il y allait de son salut de l'associer à l'Em¬ 
pire, et qui osait espérer se voir proclamer en pré¬ 
sence des légions; mais, à un signal convenu, un 
soldat le perça de son épée : ainsi périt ce ministre 
ambitieux. 

Stilicon, non moins avide du pouvoir suprême, 
avait imité son rival, et, tout en combattant le roi 
des Goths, s'était aussi ménagé des intelligences 
avec lui. Alaric, avec ses bandes terribles, pénétra 
en Italie. Les choses en vinrent bientôt au point de 
désordre où les souhaitait Stilicon : Honorius fut as¬ 
siégé dans Ravenne, où il s'était réfugié pour avoir 
des chances de retraite par mer, que n'offraient ni 
Rome ni Milan. Avant de tenter un assaut, Alaric 
fit proposer à Honorius ou de donner un établisse¬ 
ment à ses soldats en Italie, ou de décider, par le 
sort d’une bataille, laquelle des deux nations céde¬ 
rait la contrée à l'autre. L'Empereur proposa aux 
Goths des terres dans la Gaule : Alaric les accepta. 
Déjà il marchait sur les Alpes, lorsque Stilicon, 
qui, dans l’intérêt de son ambition, voulait la con¬ 
tinuation des hostilités, se mit à la poursuite des 
Goths, les atteignit à Pollentia (Polenza), au con¬ 
fluent du Tanaro et de la Stura; et leur livra une 


bataille,moins décisive que glorieuse : la femme, les 
enfants et la famille d’Alaric furent hits prison¬ 
niers. Une seconde bataille, qui eut lieu près de 
Vérone, contraignit les Goths à évacuer l'Italie. 
Stilicon aurait pu alors détruire leur armée; mais 
il protégea leur retraite, afin de se rendre néces¬ 
saire dans l’avenir. Cet ambitieux, dont la perfidie 
viola ainsi le traité hit par son souverain avec le 
roi des Barbares, fournissait au terrible Alaric un 
juste et légitime prétexte de revenir en Italie; mais, 
en même temps, il préservait la Gaule de l’invasion 
des Goths. 

Grande invasion des Barbares (ans 40(5 à 408). 

Pendant les premières années du v* siècle, la 
Gaule dut à l’administration vigoureuse de Stilicon 
et à ses victoires une tranquillité qui semblait de¬ 
voir assurer la prospérité du pays : cet état pros¬ 
père n’eut malheureusement pas le temps de se dé¬ 
velopper. Les Barbares que le lieutenant d'Honorius 
avait chassés de lltalie se rejetèrent quelques années 
après sur le territoire gaulois, et le dernier jour de 
l'an 406, époque fameuse dans les fastes de la dé¬ 
cadence romaine, un corps formidable, composé 
de trois nations réunies, franchit le Rhin près de 
Moguntiacum : c’étaient les Suèves, les Vandales 
et les Alains. 

Les Alains étaient partis des rives du Danube in¬ 
férieur : une multitude de volontaires huns, sar- 
mates, quades, gépides, s’étaient réunis à eux ; ils 
avaient pour chefs deux guerriers, Goaret Respen- 
dial, qui portaient le titre de rois. Quoique venant 
du point le plus éloigné, ils arrivèrent les premiers 
sur le Rhin, où ils étaient convenus d’attendre les 
Vandales et les Suèves. Pendant qu’ils attendaient, 
la division éclata entre les deux chefs : Goar déclara 
qu’il préférait les avantages certains que pouvait 
offrir l'amitié des Romains aux chances dangereu¬ 
ses du pillage; il se sépara de Respendial, traita 
avec Honorius, et obtint pour les guerriers qui le 
suivaient des terres dans les environs de Mogun¬ 
tiacum (Mayence), où il s’établit, indépendant, en 
quelque sorte, de l’Empire. 

Les Francs, qui depuis si long-temps méditaient 
la conquête de la Gaule, avaient vu avec déplaisir 
arriver tous ces peuples étrangers : ils n’étaient point 
en mesure de combattre les Alains quand ceux-ci 
traversèrent leur territoire; mais dès que les Van¬ 
dales s’avancèrent, ils marchèrent à leur rencontre, 
et, dans une sanglante bataille, tuèrent Godigisèle, 
leur roi, et vingt mille de leurs guerriers: le se¬ 
cours de Respendial, qui accourut à l’aide de ses 
alliés, sauva seul les Vandales d’une entière des¬ 
truction. Bientôt les Suèves arrivèrent : les trois 
nations réunies firent payer cher aux Francs leùf 
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premier triomphe; elles ne traversèrent le Rhin 
qu’après avoir dévasté leur territoire. 

D'abord les Barbares se répandirent dans les 
deux Germanies et dans les deux Belgiques, qu’ils 
ravagèrent entièrement. Moguntiacum fut pris et 
saccagé; Borbeio-Magus, Argenloratum et/Vo- 
vio-Magus (Worms, Strasbourg et Spire) furent 
assiégés et détruits : les villes de la deuxième Ger¬ 
manie et de la Belgique éprouvèrent le même sort. 
La cité des Trévires et la colonie Agrippinienne fu¬ 
rent pillées. Malgré le courage de leurs habitants, 
Turnacum , Teruenna, Nemetacum, Samaro - 
briva, Augusta Veromanduorum (Tournay^Té- 
rouane, Arras, Amiens, Saint - Quentin), ne purent 
arrêter les Barbares. La cité de Laon (. Lugdunum 
Clavatum ), placée sur une colline isolée, résista 
seule à leurs attaques; mais ils se vengèrent de cet 
échec en brûlant les cités des Bèmes et des Lin- 
gons (Reims et Langres), dont les habitants furent 
égorgés. Ils étendirent ensuite leurs ravages dans 
la Grande Séquanaise et dans l'Helvétie. Fesuntio, 
Basilia ( Besançon, Bâle) et d’autres villes furent 
prises et ruinées. Le flot des Barbares couvrit les 
deux Aquitaines, les deux Narbonnaises, la Novem- 
populanie et s’étendit jusqu’aux Pyrénées. Tolosa 
fut inutilement assiégée : Massilia fut détruite. Les 
Barbares, qu’avaient suivis les Francs, les Alemans 
et les Burgundes, promenèrent ainsi durant trois 
années leurs ravages dans toute la Gaule. 

État misérable de la Gaule. 

Pour faire comprendre quel fut alors l’état misé¬ 
rable du pays, citons un fragment de M. de Cha¬ 
teaubriand. 

«On ne peut se faire aujourd'hui qu’une faible 
idée du spectacle que présentait le monde romain 
après les incursions des Barbares : le tiers (peut- 
être la moitié) de la population de l’Europe et d’une 
partie de l'Afrique et de l’Asie fut moissonné par 
la guerre, la peste et la famine. 

* «La réunion des tribus germaniques, pendant le 
règne de Marc-Aurèle, laissa sur les bords du Da¬ 
nube des traces bientôt effacées; mais lorsque les 
Gotbs parurent au temps de Philippe etDèce, la 
désolation s’étendit et dura. Valérien et Gallien 
occupaient la pourpre quaud les Francs et les Ale- 
mans ravagèrent les Gaules et passèrent jusqu’en 
Espagne. 

« Dans leur première expédition navale, les 
Goths saccagèrent le Pont; dans la seconde, ils re¬ 
tombèrent sur l’Asie-Mineure; dans la troisième, 
la Grèce fut mise en cendres. Ces invasions amenè¬ 
rent une famine et une peste qui dura quinze ans : 
cette peste parcourut toutes les provinces et toutes 


les villes; cinq mille personnes mouraient dans un 
seul jour. On reconnut, par le registre des citoyens 
qui recevaient une rétribution de blé à Alexandrie, 
que cette cité avait perdu la moitié de ses habi¬ 
tants. 

« Une invasion de trois cent vingt mille Goths, 
sous le règne de Claude, couvrit la Grèce; en Ita¬ 
lie, du temps de Probus, d’autres Barbares multi¬ 
plièrent les mêmes malheurs. 

« Les Barbares parcoururent les dix-sept provinces 
des Gaules, chassant devant eux comme un trou¬ 
peau sénateurs et matrones, maîtres et esclaves, 
hommes et femmes, Allés et garçons. Un captif, 
qui cheminait au milieu des chariots et des armes, 
n’avait d’autre consolation que d’être auprès de son 
évêque, comme lui prisonnier. Poète et chrétien, 
xe captif prenait pour sujet de ses chants les mal¬ 
heurs dont il était témoin et victime. «Quaud l’Q- 
«céan aurait inondé les Gaules, il n’y aurait point 
« fait de si horribles dégâts que cette guerre. $i 
« Ton nous a pris nos bestiaux, nos -fruits et oot 
«grains; si l’on a détruit nos vignes et pos oliviers; 
« si nos maisons à la campagne ont été ruinées par 
«le feu et par l'eau; et si, ce qui est encore plus 
«triste Avoir, le peu qui en reste demeure absn- 
« donné, tout cela n’est que la moindre partie de 
«nos maux; mais, hélas 1 depuis dix ans, lesÇotb* 
«et les Vandales font de nous une horrible bouche- 
«rie. Les châteaux bâtis sur les rochers, les bopr- 
«gades situées sur les plus hautes montagnes, les 
«villes environnées de rivière n’ont pu garantir les 
«habitants de la fureur de ces Barbares, et l’on a 
« été partout exposé aux dernières extrémités. Si je 
« ne puis me plaindre du carnage que l’on a fait 
«sans discernement, soit de tant de peuples, soit 
« de tant de personnes considérables par leur rang, 
« qui peuvent n’avoir reçu que la juste punition des 
«crimes qu’ils avaient commis, ne puis-je au moips 
«demander ce qu’ont fait tant de jeunes enfants 
« enveloppés dans le même carnage, eux dont l’âge 
«était incapable de pécher? Pourquoi Dieu a-t-il 
«laissé consumer ses temples?...» 

Caractère et mœurs des Barbares. — Les Àlains, les Gotbs, 
les Huns, etc. 

Avant de raconter quels événements furent la 
conséquence de cette terrible invasion, il convient 
de dire quelque chose de ces peuples nouveaux 
venant renverser la civilisation antique, et fonder, 
par le mélange de leurs coutumes et de leurs mœurs 
avec les lois et les habitudes romaines, une civili¬ 
sation, qui, pénétrée par les principes féconds du 
christianisme, devait placer l'humanité dans une 
voie d'améliorations et de perfectionnements. 
— Pour mieux peindre les Barbares, nous aurons 
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encore recours à l’illustre écrivain que nous avons 
déjà cité. 

«Tout ce qui se peut rencontrer de plus varié, 
de plus extraordinaire, de plus féroce dans les cou¬ 
tumes des sauvages s'offrit aux yeux de Rome; elle 
vit, d'abord successivement, et ensuite tout à la 
fois, dans le cœur et dans les provinces de son em¬ 
pire, de petits hommes maigres et basanés, ou des 
géants aux yeux verts , à la chevelure blonde lavée 
dans de l’eau de chaux, frottée de beurre aigre ou 
de cendres de frênes; les uns nus, ornés de colliers, 
d’anneaux de fer, de bracelets d'or; les autres cou¬ 
verts de peaux, de sayons, de larges braies, de tu¬ 
niques étroites et bigarrées; d'autres encore la tète 
chargée de casques faits en guise de mufles de bêtes 
féroces; d'autres encore le menton et l’occiput ra¬ 
sés ou portant longues barbes et moustaches. 
Ceux-ci s'escrimaient à pied avec des massues, des 
maillets, des marteaux, des framées, des angons à 
deux crochets, des haches à deux tranchants, des 
frondes, des flèches armées d’os pointus, des filets 
et des lanières de cuir, de courtes et de longues 
épées; ceux-là enfourchant de hauts destriers bar¬ 
dés de fer ou de laides et chétives cavales, mais ra¬ 
pides comme des aigles. En plaine, ces hommes 
hostoyaient éparpillés, ou formés en coin, ou rou¬ 
lés en masse; parmi les bois, ils montaient sur les 
arbres, objets de leur culte, et combattaient portés 
sur les épaules et les hras de leurs dieux...» 

Les Golhs et les Alains paraissent avoir été deux 
peuples de race Scandinave. Les Alains étaient 
grands et beaux, leur chevelure était blonde; ils 
avaient quelque chose dans le regard de hardi et de 
doux tout à la fois ; l'esclavage était inconnu chez 
eux : tous naissaient libres, omnes generosose - 
mine procreati. Ils ne cultivaient point la terre : 
le lait et la chair de leurs troupeaux suffisaient à 
leur nourriture. Ils avaient de grands chariots d’é¬ 
corce sur lesquels ils parcouraient les déserts, s’ar¬ 
rêtant là où les herbages paraissaient abondants, 
et partant quand leurs bêtes avaient tout con¬ 
sommé. Peuples nomades par excellence, le lieu où 
ils se trouvaient fixés temporairement devenait leur 
patrie. 

Les Goths étaient fourbes, mais chastes, dit Sal- 
vien; ils avaient en eux l'instinct de la civilisation 
et le goût des grandes choses : leur taille était 
élevée,' leur corps musculeux plein de force et d’é¬ 
nergie. Sidoine Apollinaire a peint un conseil de 
vieillards goths :«Selon leur ancien usage, leurs 
«vieillards se réunissent au lever du soleil : sous les 
«glaces de l'àge, ils conservent le feu de la jeu¬ 
nesse. On ne peut voir sans dégoût la toile qui 
«couvre leur corps décharné; les peaux dont ils 
«sont vêtus leur descendent à peine au-dessous du 


«genou. Ils portent des bottines de cuir de cheval, 
«qu'ils attachent par un simple nœud au milieu de 
«la jambe, dont la partie supérieure reste décou- 
« verte. » Les Goths ne devaient pas conserver long¬ 
temps ce costume misérable. Ce furent les premiers 
qui se parèrent du luxe de la civilisation : leurs rois 
furent aussi les premiers qui se bâtirent des royau¬ 
mes sur les ruines de l'Empire romain. 

«Les Huns parurent effroyables aux Barbares 
eux-mêmes; ils considéraient avec horreur ces ca¬ 
valiers au cou épais, aux joues déchiquetées, au 
visage noir, aplati et sans barbe, à la tête en forme 
de boule d'os et de chair, ayant dans cette tète des 
trous plutôt que des yeux, ces cavaliers dont la 
voix était grêle et le geste sauvage. La renommée 
les présentait aux Romains comme des bêtes mar¬ 
chant sur deux pieds, ou comme ces effigies diffor¬ 
mes que l'antiquité plaçait sur les ponts. On leur 
donnait une origine digne de la terreur qu’ils ins¬ 
piraient : on les faisait descendre de certaines sor¬ 
cières appelées Âliorumna , qui, bannies de la 
société par le roi des Goths Félimer, s'étaient ac¬ 
couplées dans les déserts avec les démons. 

«Différents en tout des autres hommes, les Huns 
n'usaient ni de feu ni de mets apprêtés; ils se nour¬ 
rissaient d'herbes sauvages et de viandes demi-crues 
couvées un moment entre leurs cuisses ou échauf¬ 
fées entre leur siège et le dos de leurs chevaux. 
Leurs tuniques, de toile colorée et de peaux de rats 
des champs, étaient nouées autour de leur cou; ils 
ne les abandonnaient que lorsqu'elles tombaient 
en lambeaux. Ils enfonçaient leur tête dans des 
bonnets de peau arrondis, et leurs jambes velues 
dans des tuyaux de cuir de chèvre. On eût dit qu’ils 
étaient cloués sur leurs chevaux, petits et mal for¬ 
més, mais infatigables. Souvent ils s’y tenaient 
assis comme les femmes ; ils y traitaient d'affaires, 
délibérant, vendant, achetant, buvant mangant, 
dormant sur le cou étroit de leur bête, s'y li¬ 
vrant, dans un profond sommeil, à toutes sortes de 
songes. 

«Sans demeure fixe, sans foyer, sans lois, sans 
habitudes domestiques, les Huns erraient avec les 
chariots qu'ils habitaient. Dans ces huttes mobiles, 
les femmes façonnaient leurs vêlements, s'aban¬ 
donnaient à leurs maris, accouchaient, allaitaient 
leurs nourrissons jusqu’à l’àge de puberté. Nul chez 
ces générations ne pouvait dire d'où il venait; 
car il avait été conçu loin du lieu où il était né, et 
élevé plus loin encore... 

«Les Huns, perfides dans les trêves, étaient dé¬ 
vorés de la soif de l'or. Abandonnés à l'instinct des 
brutes, ils ignoraient l'honnête et le déshonnête. 
Obscurs dans leur langage, libres de toute religion 
et de toute superstition, aucun respect divin ne les 
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enchaînait. Colères et capricieux, dans on même 
jour ils se séparaient de leurs amis sans qu'on eût 
rien dit pour les irriter, et leur revenaient sans 
qu'on eût rien fait pour les adoucir. » 

Les Pietés se tachetaient le corps et les cheveux 
d’une couleur bleue : ces mouchetures, rares et pe¬ 
tites chez les gens qui formaient la masse du peu¬ 
ple, étaient larges et rapprochées chez les nobles. 

Sidoine Apollinaire, dans une de ses lettres, a 
esquissé le portrait de divers Barbares qu'il ren¬ 
contra à la cour du roi des Visigoths : «Ici, dit-il, 
se présente le Saxon aux yeux d'azur; ferme sur les 
flots, il chancelle sur la terre. Ici l'ancien Sicambre, 
à l'occiput tondu, tire en arrière, depuis qu'il est 
vaincu, ses cheveux renaissants sur son cou vieilli; 
ici vagabonde l'Hérule aux joues verdâtres, qui 
vit sur les bords de l'Océan et dispute de couleur 
avec les algues; ici le Burgunde, haut de sept 
pieds, mendie la paix en fléchissant le genou.» 

Ailleurs il dit encore:«Je suis au milieu des 
peuples chevelus, obligé d'entendre le langage du 
Germain, d'applaudir avec un visage contraint au 
chant du Burgunde ivre, dont la longue chevelure 
est graissée avec du beurre aigre. Heureux vos 
yeux, heureuses vos oreilles qui ne les voient et ne 
les entendent point! Heureux surtout votre nez, 
qui ne respire pas dix fois par jour l'odeur empes¬ 
tée de l’ail et de l'ognon. » 

Seuls entre tous les peuples qui avaient passé le 
Rhin, les Francs, par leurs anciennes relations 
avec les Romains, avaient pris quelque chose de 
leur élégance et de leur propreté. Sidoine Apolli¬ 
naire fait ainsi le portrait d’un de leurs chefs : «Le 
jeune homme marchait à pied au milieu des siens; 
son vêtement, d'écarlate et de soie blanche, était 
enrichi d'or : sa chevelure et son teint avaient l'é¬ 
clat de sa parure. Ses compagnons portaient pour 
chaussure des peaux de bêtes garnies de tous leurs 
poils; leurs jambes et leurs genoux étaient nus : les 
casaques bigarrées de ces guerriers montaient très 
haut, serraient les hanches et descendaient à peine 
au genou; les manches de ces casaques ne dépas¬ 
saient pas le coude. Par-dessus ce premier vête¬ 
ment, se voyait une saie de couleur verte bordée 
d'écarlate, puis une rhénane 1 fourrée retenue par 
une agrafe. I<es épées de ces guerriers se suspen¬ 
daient à un étroit ceinturon, et leurs armes leur 
servaient autant d'ornement que de défense; ils te- 
' naient dans la main droite des piques à deux cro¬ 
chets (des angons) ou des haches à lancer; leur bras 
Bouche était caché par un bouclier aux lymbes d'ar- 
Bent et à la bosse dorée. » 

1 Sorte de manteau en usage chez les peuples qui habitaient 
*nr les bords du Rhin. 

Hist. de France . — t. i. 


Ce qu'on sait des Barbares donne à croire que 
la religion des Scandinaves dominait parmi eux : les 
Goths et quelques-uns des Vandales étaient ariens. 

Comme les guerriers dont il est question dans les 
Chants de VEdda et dans les traditions histori¬ 
ques recueillies par les Scaldes du nord, les Bar¬ 
bares avaient généralement l'usage de boire dans 
les crânes de leurs ennemis : cette habitude entre¬ 
tenait leur férocité.—Quelques-unes de leurs peu¬ 
plades étaient anthropophages.—Ammien Marcel¬ 
lin rapporte qu'au siège de Constantinople, après la 
défaite de Valens par les Goths, un Barbare qui 
venait d'abattre un soldat se précipita sur lui, colla 
ses lèvres contre la blessure et en suça le sang avec 
avidité. Saint Jérome raconte avoir vu dans les 
Gaules une horde bretonne, les Atticotes, qui 
se nourrissaient de chair humaine, et qui. lors- 
qu'ils rencontraient dans les bois des troupeaux de 
porcs et d'autre bétail, dédaignaient ces animaux, 
et coupaient les mammelles des bergères et les par¬ 
ties les plus charnues des pâtres, dont ils faisaient 
un délicieux festin *. Les Alains, dit encore Am¬ 
mien Marcellin, écorchaient leurs ennemis abat¬ 
tus, et de la peau des cadavres caparaçonnaient 
leurs chevaux. 

Les chefs des Barbares. — Alaric. — Attila. 

Un mouvement irrésistible poussait ces peuples 
sur l'Empire romain, et de l’Orient sur l’Occident; 
ils avaient une mission à remplir, une œuvre de 
destruction à consommer : aussi leur approche je¬ 
tait-elle partout l'épouvante. Leurs chefs parais¬ 
saient aussi obéir à un instinct aveugle, à une puis¬ 
sance occulte qui réglait leurs mouvements et leur 
volonté. Deux surtout, Alaric et Attila, présentent 
ce caractère fatidique. 

«Les conducteurs des nations barbares avaient 
quelque chose d'extraordinaire comme elles. Au 
milieu de l'ébranlement social, Attila semblait né 
pour l’efFroi du monde; il s'attachait à sa destinée 
je ne sais quelle terreur, et le vulgaire se faisait de 
lui une opinion formidable. Sa démarche était su¬ 
perbe; sa puissance apparaissait dans le mouve¬ 
ment de son corps et le roulement de ses regards. 
Amateur de la guerre, mais sachant contenir son 
ardeur, il était sage au conseil, exorable aux sup¬ 
pliants, propice à ceux dont il avait reçu la foi. Sa 
courte stature, sa large poitrine, sa tête plus large 
encore, ses petits yeux, sa barbe rare, ses cheveux 

1 Quid loquar de cæteris nationibus, quùm ipse adolescente 
lus io Galliâ viderim Àtticotos, gentem britannicam, humante 
vesci camibus, et quùm per silvas porcorum greges et armen- 
torum pecudumque reperiant, pastorum nales et femina- 
rum papillas kolere abscindere, et bas solas ciborum delicias 
arbitrari?» S. Hiexon, tom. nr,p. 201, adv. Jomi, Ub. II. 
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grisonnants, son nez camus, son teint basané, an¬ 
nonçaient son origine. 

«Sa capitale était un camp, ou grande bergerie 
de bois, dans les pacages du Danube. Les rois qu'il 
avait soumis veillaient tour à tour à la porte de sa 
baraque : ses femmes habitaient d'autres loges au¬ 
tour de loi. Couvrant sa table de plats de bois et 
de mets grossiers, il laissait les vases d’or et d'ar¬ 
gent, trophée de sa victoire et chefs-d'œuvre des 
arts de la Grèce, aux mains de ses compatriotes. 
C’est là, qu'assis sur une escabelle, le Tartare rece¬ 
vait les ambassadeurs de Rome et de Constantino¬ 
ple. A ses côtés siégeaient, non les ambassadeurs, 
mais des Barbares inconnus, ses généraux et capi¬ 
taines; il buvait à leur santé, finissant, dans la mu¬ 
nificence du vin, par accorder grâce aui maîtres 
do monde. Lorsque Attila s'achemina vers la Gaule, 
il menait une meute de princes tributaires, qui 
attendaient avec crainte et tremblement un signe 
dti commandeur des monarques pour exécuter ce 
qui leur serait ordonné. 

« Peuples et chefs remplissaient une mission qu’ils 
ne se pouvaient eux-mêmes expliquer : ils abor¬ 
daient de tous tétés aux rivages de la désolation, 
les uns à pied, les autres à cheval ou en chariots, 
les autres traînés par des cerfs ou des rennes; 
ceux-ci portés sur des chameaux; ceux-fà flottant 
sur des boucliers ou sur des barques de cuir et d’é¬ 
corce : navigateurs intrépides parmi les glaces du 
nord et les tempêtes du midi, ils semblaient avoir 
vu le fond de l’Océan à découvert. Les Vandales, 
qui passèrent en Afrique, avouaient céder moins à 
leur volonté qu’à une impulsion irrésistible. 

a Ces conscrits du dieu des armées n’étaient que 
les aveugîes exécuteurs d’un dessein éternel; de là 
cette fureur de détruire, cette soif de sang qu'ils 
ne pouvaient éteindre; de là cette combinaison de 
toutes choses pour leurs succès, bassesse des hom¬ 
mes, absence de courage, de vertu, de talent, de 
génie. Genséric était un prince sombre, sujet aux 
accès d'une noire mélancolie : au milieu du boule¬ 
versement du monde, ir parut grand, parce qu'il 
était monté sur des débris. Dans une de ses expé¬ 
ditions maritimes, tout était prêt, lui-mème em¬ 
barqué : oû allait-il? Il ne le savait pas. «Mattre, 
«lui dit le pilote, à quels peuples veux-tu porter ta 
«guerre? — A ceux-là, répond le vieux Vandale, 
«contre qui Dieu est irrité. » 

« Alaric marchait vers Rome : un ermite barre le 
chemin au conquérant; il l’avertit que le ciel venge 
les malheurs de la terre. «Je ne puis m’arrêter, dit 
«Alaric; quelqu’un me presse et me pousse à sacca- 
«ger Rome. » Trois fois il assiège la ville éternelle 
avant de s’en emparer. Jean et Brazilius, qu’on lui 
députe lors du premier siège pour l'engager à se 


retirer, lui représentent que, s'il persiste dans son 
entreprise, il lui fondra combattre une mnltitude 
an désespoir. «L'herbe serrée, repart rabatteur 
«d’hommes, se fauche mieux.s Néanmoins il se 
laisse fléchir, et se contente d’exiger des suppliants 
tout l’or, tout l'argent, tous les ameublements de 
prix, tous les esclaves d'origine barbare :« Roi, 
« s'écrient les envoyés du Sénat, que restera-t-il aux 
« Romains?—La vie. » 


CHAPITRE XJII. * 

SÉPARATION DE L*ARVORIQTTE.—ÉTABLISSEMENT DES BOÜRCtJl- 
CSm ET MS VlSieOTM* MDS LA SAULE. 

Le soldat Constantin est proclamé empereur. — Embarras d’Hono- 
rius. — Mort de StidoaiL — Alaric frtnd Rome. - SaomiSMon ëê 
l'Espagne à Constantin. — Négociations d’Hooorius arec Alaric * 
avec Constantin. —Rome prise pour la deuxième fois.— Alaric 
erie AUale oapernr. — Rome prise poor la troisSeine toit. 

— Mort d’Alaric.—hé vol te de Géronce,—Défaite et mort de Con¬ 
stant. — Nouveaux ravages des Barbares.-*Destmcffotr de Barif. 

— Prisa de Reims. — Martyre de sera* Mai* et de sainte Satrape. 

— Constantin est assiégé dans Arles. — Son alliance avec les 
Franc». — L’Armorique se sépare de la Gaule ronistoé. — Cdnarti 
Mériadee. — Tour» devient métropole de la BretMe. — L’évdf# 
Brice. — Miracle. — Défaite et mort de Constantin. — Révolte de 
Jovln.—Entrée ck» Virigotfc» dans la Gaule.-* Alafrtto.—E teMta— 
ment des Burgnndes et des Visigoihs dans la Gaule. — Mariag* 
(TAtauIfe et de Plad die.—Guerre des Gotbs et des Romains.-Mort 
d’AtauMt.— WaWs.* Traité avec Mooorkts. — La draaittne Amod¬ 
iai ne est cédée aux Vi6igoths. 

(De l’an 40G â Pan 421J 


Le soldat Constantin est proclamé empereur (an 408). 

Dam* le tempe que le» Barbare* ravageaient I* 
Gaula méridionale, brûlaient Maasilia et épar¬ 
gnaient Totosa, moins à cause de ses braves habi¬ 
tants que par suite des supplications de i'évèqnc 
Exupère, les Burguode* (qui occupaient depuis 
quelques années un territoire sur les bords du 
Rhin) vinrent, sous la conduite de Gondicaire, 
leur roi, s'établir en Helvétie, et s'étendirent suc¬ 
cessivement (406 et 407 ) dans la Séquanie et dns 
le pay» des Ëduens, jusqu’à la Loire et l'Yonne, 
— Lac autre peuplade germaine s'établissait aurai 
sur la rive droite du Rhiu, de Busilia h Moguntiu - 
cum : c'étaieut les AlaiDS de Goar. 

Sur ces entrefaites, on vit, tant les misères du 
pays étaient grandes, un simple soldat, d'origme 
romaine, nommé Constantin, qui ne dut sam douta 
la préférence qu'au bon présage de son nom, se 
faire proclamer empereur par l’armée de Bretagne, 
où sa bravoure et sa générosité lui avaient créé des 
partisane parmi ses compagnons d'armes. Coo- 
staatiu débuta toutefois d'une manière assez con¬ 
forme à sa haute fortune. Ayant passé la mer, il 
descendit à Gessoriacum (Boulogne), oû il reçut 
les hommages des députés de la Gaule. Il étendit 
sans opposition son autorité jusqu'aux Alpes, créa 
césar son fils Constant, qu’il envoya au-delà des 
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Pyrénées recevoir la soumission de l'Espagne, au¬ 
tre importante partie de l'empire d'Occident; et, I 
l'exemple des empereurs légitimes, voulant ae ren¬ 
fermer dans l'exercice de l'autorité suprême, 
il remit à deux généraux de son choix, Nébio- 
gaste et Justinien, le commandement des trou¬ 
pes qui allaient être chargées de la défense de la 
Gaule. 

Honorius, pressé par AU rie, qui avait reparu en 
Italie, se borna à envoyer contre le soldat romain 
devenu empereur un soldat golh devenu général, Sa- 
rus, que sa taille gigantesque, sa force et son intrépi¬ 
dité distinguaient parmi tous les Barbares attachés 
au service de l’Empire. Constantin s’était retiré 
dans Valence, ville alors très forte; il ne tarda pas 
9 y êtré assiégé. Avant de s’approcher de la ville, 
Sarus défit d'abord les troupes que commandait 
Justinien; il vint ensuite bloquer Valence. Nébio- 
gaste lai fit proposer une conférence : Sarus l’ac¬ 
cepta, et fit traîtreusement assassiner ce parlemen¬ 
taire; mais deux autres généraux, Édcrwigh et Gé¬ 
rance, ne tardèrent pas à s’approcher avec nne 
nombreuse armée. Sarus ne les attendit pas et leva 
le siège de Valence. Toutefois il ne réussit à repas¬ 
ser les Alpes qu'à grand'peine et en abandonnant 
tous ses équipages et le butin qu'il avait fait sur les 
troupes auxiliaires de Constantin aux peuplades 
indépendantes qui, à cette époque de faiblesse et 
d'anarchie, s’étaient emparées des défilés des mon¬ 
tagnes. 

Délivré et victorieux, Constantin poursuivit sa 
marche jusqu'à Arles, siège de la préfecture des 
Gaules, et y fit solennellement son entrée. Tran¬ 
quille pour quelque temps au moins, il songea à 
organiser une maison et à se créer uu entourage 
conforme à la haute dignité dont l'élection des sol¬ 
dats l'avait revêtu. Il nomma préfet du prétoire 
Apollinaire 1 , un des plus illustres citoyens de Lug- 
dunura, et mailre des offices Décimus Rusticus, 
personnage puissant des Arvernes. H envoya le pre¬ 
mier, guerrier et jurisconsulte renommé, auprès 
de son fils Constant en Espagne. 

Constantin se bâta aussi de rassembler des for¬ 
ces suffisantes pour résister aux tentatives ultérieu¬ 
res d'Honorius. Dans ce but, il fit recruter de tous 
côtés les bandes de Barbares qui parcouraient la 
Gaule; il prit à sa solde plusieurs détachements 
de milice impériale qui portaient le nom d 'Hono- 
riens, et mit à leur tête Édowigh, un des braves 
généraux qui avaient sauvé Valence. Enfin il en¬ 
voya trois corps de troupes occuper les .défilés des 
Alpes et pourvut à la défense de tous les points de 
la Gaule qui pouvaient être menacés. 

1 Aïeul de Sidoine Apollinaire, évéque de Ciernoat 


Embarras (THonoriuS. — Mort de Stilicon. — Àlarlc prend 
Rome. 

Honorius avait trop d'embarras en Italie pour 
songer à réprimer l'usurpation qui prenait racine 
dans la Gaule.—Alaric, réclamant une somme d’ar¬ 
gent qui lui avait été promise pour prix de ses ser¬ 
vices, était rentré sur le territoire italien , et cam¬ 
pait à Vérone. Une indemnité de quatre mille 
livres d’or lui fut comptée, mais il n’abandonna 
pas ses cantonnements sur l’Adige. Ce fut alors (le 
23 août 408) que Stilicon, dont les relations inti¬ 
mes avec le roi des Barbares avait soulevé la haine 
des sénateurs d'origine romaine, eut la tète tran¬ 
chée à Ravcnne par ordre d'Honorius. Triste ré¬ 
compense des services réels rendus é J’État, et pu¬ 
nition hasardée d’une ambition qui aurait pu vouloir 
le salut de l’Empire! 

lit nouvelle de celte mort, portée au camp où 
stationnaient les troupes impériales, fut le signal 
d’une horrible boucherie. La haine, jusqu’alors 
dissimulée, des soldats romains’contre les Barbares, 
se montra tout à coup : les Romains pillèrent et 
égorgèrent les femmes et les enfants des auxiliaires 
absents. Aussitôt, afin de venger cette infâme tra¬ 
hison, plus de trente mille fédérés se rallièrent et 
appelèrent à leur aide le terrible roi des Golhs, 
qui, tout prêt à recommencer ses excursions en Ita¬ 
lie, n’attendait qu’un prétexte. 

Soumission de l’Espagne à Constantin. 

Rien de plus heureux ne pouvait arriver à la for¬ 
tune de Constantin. — Les Espagnols, excités et 
commandés par Didyme et Véranien, deux frères 
de la famille de Théodose, résistaient avec succès 
à ses soldats. Le soldat-empereur, se trouvant 
délivré de la crainte d’une expédition préparée en 
Italie, et dont Alaric devait faire la principale 
force, n hésita plus à envoyer une partie de ses 
troupes pour hâter la soumission de la Pénin¬ 
sule; cette armée, commandée par Gérance, péné¬ 
tra dans la Tarraconaise : Didyme et Véranien 
firent de généreux efforts pour la défense de leur 
pays natal : vaincus par les Gaulois, et abandon¬ 
nés par leurs concitoyens, ils furent enfin pris et 
envoyés à Arles à Constantin, qui leur fit trancher 
la tète comme rebelles. 

Après cette victoire, Constant fut revêtu du titre 
d 'auguste et chargé du gouvernement de l'Espa¬ 
gne : l’armée gallo-espagnole conserva Gérance 
pour chef immédiat. 

Négociation» d’Honorius avec Alaric et avec Constantin. 

Dans le même temps, Alaric, que la mort de Sti- 
licon rendait le maître de l’Italie, avait mené son 
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armée sous les murs de Rome, et, comme autrefois 
Brennus, exigé de l’orgueilleuse cité une rançon 
exorbitante. 

En se retirant dans les fertiles plaines du Pô, le 
roi barbare offrit de nouveau à Honorius sa coopé¬ 
ration contre Constantin; mais, entre deux enne¬ 
mis, dont l’un tenait la Gaule et l’autre menaçait 
l’Italie, le conseil impérial avait de la peine à pren¬ 
dre un parti. 

De son côté, Constantin envoyait des députés à 
l’empereur d’Occident pour faire des propositions, 
qui ne furent ni accueillies ni repoussées. Ces pro¬ 
positions avaient pour objet de rompre les négo¬ 
ciations avec Alaric, et contenaient l’offre d'aider 
Honorius à réduire le chef des Barbares. 

La cour de Ravenne penchait pour une alliance 
contre Alaric; mais les Romains, échappés récem¬ 
ment à ses fureurs, s'opposaient à nne rupture qui 
pouvait attirer sur Rome un nouveau désastre. Leur 
influence triompha; les partisans de la guerre con¬ 
tre Alaric furent disgraciés; les premiers offices de 
l’Empire furent conférés à ceux qui inclinaient 
A une alliance avec le roi des Goths. Jovius fut 
nommé préfet d’Italie, et Attale préfet de Rome. 

Jovius avait eu des liaisons d’amitié avec Alaric; 
il avait été probablement choisi à dessein pour trai¬ 
ter avec lui : en effet, il entra sur-le-champ en né¬ 
gociations avec le roi barbare. Alaric demanda trois 
choses : 1° un subside annuel en argent et en vi¬ 
vres; 2° la cession de la Vénétie, de la Norique et 
de la Dalmatie pour s’y établir avec son peuple; 
3° le titre de maître des milices de l'Empire, 
Honorius, effrayé de ces prétentions, refusa. 
Aussitôt Alaric dirigea son armée vers Rome. 

Rome pri*e pour la deuxième fois. — Alaric crée Attale em¬ 
pereur (au 409). 

Sur ces entrefaites, une députation de Constan¬ 
tin apporta de nouveau l’offre de secourir l’Italie 
contre Alaric. Cette offre fut acceptée, et la dépu¬ 
tation repartit précipitamment pour en presser 
l’exécution. 

- Cependant Alaric assiégeait Rome: la ville se ren¬ 
dit & discrétion; mais le vainqueur se montra cette 
fois différent de ce qu’il avait été la fois précé¬ 
dente : au lieu d’imposer de dures conditions abx 
vaincus, il leur donna un empereur, et son choix 
tomba même sur Attale, préfet de la ville, dont il 
voulut recevoir lui-mème la charge de maître de 
la cavalerie, et par qui il fit conférer la charge de 
comte des domestiques à son beau-frère Ataulfe. 

Le règne de cet empereur improvisé fut de 
courte durée; Alaric s'en dégoûta, lui ôta les insi¬ 
gnes de la dignité impériale dont il l'avait revêtu 
et les envoya à Ravennes. Le roi des Goths agis¬ 


sait ainsi pour montrer ses intentions de traiter. U 
fit en même temps approcher son armée de la ré¬ 
sidence de l’Empereur, afin d’obliger celui-ci à se 
décider. 

Alaric avait en son pouvoir un précieux otage, 
en considération duquel il semblait qu'Honorius 
ne pouvait pas repousser ses propositions conci¬ 
liantes : c’était la belle Placidie, fille de Théodose 
et sœur d'Honorius, jeune princesse distinguée 
par son esprit et par ses grâces, autant que par sa 
naissance. 

Rome prise pour la troisième fois.—Mort d’Alaric (an 410). 

La haine que Sarus, ce chef visigoth dont il« 
déjà été question, portait à Alaric et à Ataulfe fut 
cause d’une nouvelle rupture. Alaric furieux prit 
pour la troisième fois le chemin de Rome : la ville 
fut envahie et saccagée. Le pillage dura six jours : ce 
fut comme une effroyable curée. Trois mois après, 
Alaric, ayant accompli sa mission, mourut. Le lit 
d'un fleuve dont les eaux furent momentanément 
détournées de leur cours reçut son tombeau. 

Révolte de Géronce. — Défaite et mort de Constant 

Constantin n’avait pas rempli les promesses fai¬ 
tes à Honorius; il en avait été empêché par des 
événements imprévus, et s’était trouvé réduit lui- 
même à se défendre. 

Son fils Constant, revenu dans la Gaule après la 
soumission de l’Espagne, y avait laissé Géronce à 
la tète de l’armée. Ce général, ambitieux ou mé¬ 
content, se déclara soudainement contre Constan¬ 
tin, et, à l’imitation d’Alaric, créa empereur un 
certain Maxime, dont il comptait disposer à son 
gré.—Constant marcha contre le rebelle, fut battu, 
repoussé dans la Gaule, poursuivi et assiégé dans 
Narbonne, où Géronce le prit et le fit périr. 

Nouveaux ravages des Barbares. — Destruction de Bavay. 

— Prise de Reims. — Martyre de saint Nicaise et de sainte 

Eutrope. 

Géronce, afin de s’assurer un appui, engagea les 
Vandales et les autres peuples barbares qui avaient 
pénétré en Espagne à rompre leur traité avec Con¬ 
stantin et à prendre les armes : ces Barbares revin¬ 
rent à sa suite dans la Gaule méridionale.—Les villes 
de la seconde Aquitaine, de la Novempopulanie, 
de la Narbonnaise et de la première Lugdunaise, 
furent prises et pillées, à l’exception d’un petit 
nombre, dont les habitants, bloqués dans leurs 
murailles, éprouvèrent toutes les horreurs de la fa¬ 
mine. Tolosa fut une seconde fois envahie; mais 
l’évêque Exupère eut encore le bonheur de la sau¬ 
ver du pillage. Elusa (Eause), métropole de la No- 
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vempopulanie, et une des plus vieilles cités gauloi¬ 
ses, fut prise et détruite. Il y a apparence que les 
ravages exercés par les Vandales dans la Gaule 
méridionale excitèrent d'autres peuples barbares à 
envahir la Gaule septentrionale; car à cette époque 
plusieurs villes de la Belgique furent ruinées, et 
entre autres l'importante cité de Bavacum (Bavay), 
ancienne capitale des Nerviens, qui n’a jamais pu 
se relever de ce désastre. De vastes .murailles, plu¬ 
sieurs aqueducs, les ruines d'un cirque, de nom¬ 
breuses médailles trouvées sur son territoire, et les 
restes de sept grandes voies romaines qui venaient 
y aboutir, attestent l’importance et la splendeur de 
cette antique cité. 

C'est aussi à cette époque que les historiens 
ecclésiastiques placent la prise de Reims par les 
Vandales, les Alains et les Hérules, ainsi que le 
martyre de l’évèque Nicaise et de sa sœur Eutrope. 
Les habitants, animés par les exhortations de leur 
évêque, tentèrent d’abord de résister à l’attaque 
des Barbares; mais ils succombèrent bientôt aux 
fatigues de la défense. 

«Le pieux évêque, dit Flodoard était secondé 
par sainte Eutrope sa sœur, chaste épouse de Jésus- 
Christ, qui, mettant sa vertu sous la protection de 
son frère, imitait en tout ses exemples, et ne le 
quittait jamais, afin de préserver la pureté de son 
âme de toutes les souillures spirituelles, et la chas¬ 
teté de son corps de la corruption des plaisirs 
charnels. — Tous deux animaient le peuple de tous 
leurs efforts à briguer la palme du martyre, et de¬ 
mandaient en même temps pour lui au Seigneur le 
prix de la victoire. —Enfin le jour marqué de Dieu 
pour le triomphe des Barbares étant arrivé, aussi¬ 
tôt que saint Nicaise voit leurs hordes furieuses se 
précipiter dans la ville, fortifié de l’Esprit saint, et 
accompagné de sa bienheureuse sœur, il se préci¬ 
pite au-devant d’eux à la porte de l’église de la 
sainte vierge Marie, mère de Dieu, chantant des 
hymnes et des cantiques spirituels. Pendant que, 
tout entier à la sainte psalmodie, il chante ce verset 
de David : Mon âme a été comme attachée à la 
terre , sa tète tombe, tranchée par le glaive. Cepen¬ 
dant la parole de piété ne manque point en sa bou¬ 
che; car sa tète, roulant à terre, poursuit la sen¬ 
tence d'immortalité, et il continue : Seigneur, vi- 
vifiez-moi, selo/i votre parole . 

«Mais sainte Eutrope voyant l’impiété s’adoucir 
à sa vue, et craignant que sa beauté ne fût réser¬ 
vée aux débats et à la brutalité des païens, se pré¬ 
cipite sur le sacrilège meurtrier de levèque; l’in¬ 
sultant à grands cris, provoquant son martyre, 

1 Auteur, au ix c siècle, d’une Histoire de Vcglisc de 
Heinis. 


elle le frappe d’un soufflet, lui arrache les yeux, 
animée par une force divine, et les jette à terre. 
— Bientôt, égorgée par les Barbares transportés 
de fureur, et donnant son sang à son Dieu, elle 
partage avec son frère et d'autres saints victorieux 
la palme du martyre; car, parmi le peuple, beau¬ 
coup, soit clercs, soit laïques, imitèrent cette con¬ 
stance, et, participant à la souffrance, méritèrent 
de participer à l'éternelle béatitude de leur père 
selon Jésus-Christ... 

« Cependant les Barbares demeurent étonnés de 
la constance de la vierge et de la subite punition 
du meurtrier. Les massacres étaient finis, le sang 
des saints ruisselait à grands flots; tout à coup une 
horreur d'épouvante les saisit : il voient des armées 
célestes qui viennent venger le sacrilège; la basili¬ 
que retentit d'un bruit épouvantable. — Redoutant 
la vengeance divine, ils abandonnent le butin; 
leurs bataillons fuient dispersés et quittent en 
tremblant la ville, laquelle demeura long-temps 
solitaire; car les chrétiens, réfugiés dans les mon- 
tagues, n'osaient en descendre dans la crainte des 
Barbares, et les Barbares redoutaient d'y trouver 
les célestes visions qui les avaient frappés. Dieu 
seul et ses anges veillaient à la garde, des saints 
martyrs, tellement que la nuit on voyait de loin 
des lumières célestes; quelques-uns même enten¬ 
dirent les saints et doux concerts des Vertus et des 
Dominations du paradis. Rassurés enfin par cette 
miraculeuse révélation de la victoire divine, les ha¬ 
bitants, que la Providence avait conservés pour 
ensevelir les saints, rentrent dans Reims en faisant 
des prières...» 

Constantin est assiégé dans Arles. — Son aUiance avec les 
Francs. 

* 

Pendant ce temps, Constantin, renfermé dans 
la cité d’Arles, s’y défendait avec courage contre 
Géronce en attendant des secours que son maître 
des milices Édowigh avait été chercher au-delà du 
Rhin, chez les Francs et les Alemans, avec les¬ 
quels il avait précédemment fait un traité d'al¬ 
liance. 

C'est ici le lieu de dire quelles étaient le$ rela¬ 
tions du soldat empereur avec lés peuples bar¬ 
bares. 

Lors de son arrivée dans la Gaule, et âprès avoir 
rallié à Gessoriacum (Boulogne) les troupes qui 
se déclarèrent en sa faveur, et les auxiliaires que les 
provinces gauloises lui fournirent, «non pas, dit 
un historien, comme à un tyran, mais comme au 
défenseur de la Gaule, qui était destituée de tout se¬ 
cours,» Constantin résolut d’aller à Trêves, rési¬ 
dence impériale, afin d’en chasser les officiers de 
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l'empereur Honorius; mais, pour arriver dans cette 
importante cité, il fallait s'ouvrir un passage à tra¬ 
vers les Barbares, dont les bandes nombreuses 
étaient campées dans la Belgique. Constantin suivit 
ia grande voie militaire qui conduisait de Gessoria- 
cum à Trêves, en passant par Teruenna , Came - 
rmoum et Bavacum ; il rencontra les Barbares au¬ 
près d’un» fort romain, sur les ruines duquel s'est 
éfteyé depuis ia ville de Cateau-Cambresis : il leur 
livra bataille, et remporta sur eux une grande vie- 
luire.—On voit encore dans les environs de Cateau 
les restes d'une vaste enceinte, que la tradition 
prétend, à tort sans doute, avoir été le camp des 
vaincus; car les Barbares n'étaient pas dans l'usage 
de creuser des fossés et d'élever des retranchements ; 
ils se croyaient suffisamment à l'abri derrière une 
enceinte formée par leurs lourds chariots recou¬ 
verts de peaux.—«Constantin dut à cette victoire l'a¬ 
mitié et l'alliance des Francs, qui s'unirent à lui, 
ejtcités par le désir de venger leur récente défaite 
et par l'intérêt de leur propre conservation contre 
des ennemis communs. 

L’Armorique m sépare de la Gaule romaine.—Conan Mériadec 
(ans 409 à 421 ). 

On rapporte è ce temps la séparation des pro¬ 
vinces armoriquesde la Gaule romaine. Les habi¬ 
tants de ces provinces, abandonnés ô eux-mêmes, 
reprirent leur ancieune indépendance, et se recon¬ 
stituèrent une nationalité qui servit du moins à les 
défendre contre les attaques des Barbares. 

Voici, au dire des historiens bretons, comment 
celte séparation s'effectua : 

Un chef de la Grande-Bretagne, nommé Conan 
Jl/eriadeo ou Caradog, prince d’Albanie , était 
venu dans les Gaules avec le tyran Maxime, qui 
l'institua duc du rivage armoricain. Ce Conan 
était un guerrier brave et actif; il repoussa plu¬ 
sieurs fois les pirates saxons et parvint à assurer 
ia tranquillité des provinces qui lui étaient con¬ 
fiées. Son autorité s'étendait dans la troisième Lug- 
dunaise, sur les territoires des Namnètes, des 
Rédons, des Curiosolites, des Vénètes, des Coriso- 
piles, des Oscismiens, peuples qui s'étaient distin¬ 
gués par leur résistance à l'époque de la conquête 
des Gaules par César, et qui furent les premiers à 
se séparer de l'Empire.—Conan fut maintenu dans 
son gouvernement après la défaite de Maxime.—Il 
avait sous ses ordres plusieurs corps de ces auxi¬ 
liaires bretons et barbares connus sous le nom de 
Lètes. 11 gouvernait depuis vingt-six ans le pays, 
lorsque, vers l'an 409, les habitants soulevés lui 
déférèrent l'autorité souveraine : il accepta, et sut 
justifier cette libre élection. 11 repoussa les Barba¬ 
res, qu'il vainquit dans une grande bataille; il bat¬ 


tit les troupes aquitaines, qui, sous les ordres des 
chefs romains, voulaient le troubler dans sa nou- 
velle possession. Il les poursuivit même, prétendent 
les chroniques bretonnes, jusqu'à la Dordogne, et 
il s'empara de la célèbre cité à'Avaricum, métro¬ 
pole de la première Aquitaine, étendant ainsi ses 
conquêtes sur la rive gauche de la Loire; mais ces 
expéditions guerrières sont douteuses. Ce qui parait 
plus certain, c'est que le roi Conan établit le siège 
de son gouvernement et la capitale de soq petit 
royaume à Condivincum (Nantes). Il assigna des 
terres, accorda des titres et des honneurs 4 ses sol¬ 
dats; il fonda des églises, et érigea des évêchés à 
Vannes, à Nantes et à Léon; il éleva des forteresses, 
fit des règlements pour la navigation et pourvut à 
la défense des côtes. Les principales cités de soq 
royaume reçurent de lui une magistrature munici~ 
pale. Il n'oublia point le pays où il avait pris nais¬ 
sance, et il offrit un refuge aux Bretons insulaires 
exposés aux incursions des Scols, des Saxons et des 
Pietés. Les émigrations nombreuses qui vinrent de 
la Grande-Bretagne augmentèrent la force des trou¬ 
pes qui lui étaient dévouées, et le mirent en état de 
résister aux Romains; si bien que, vers l'an 419, 
ceux-ci, désespérant de réduire les Armoricains, 
les comprirent au nombre de leurs alliés : le traité 
fut conclu entre le roi Conan et Exupérance, préfet 
du prétoire des Gaules. Vers 421, après avoir, dans 
le cours d'un règne long et glorieux, consolidé sa 
puissance, Conan partagea ses états entre ses trois 
fils et mourut. 11 fut enterré dans l'église de Léon, 
et on mit sur son tombeau cette épitaphe : Hic ja - 
cet Conanus rex Britonum x . Conan est regardé 
par les historiens comme la tige de tous les sou* 
verains qui ont régné en Bretagne. 

Tours devient la métropole de la Bretagne. — L’évêque Brice. 

Miracle. 

Ce fut sous le règne de Conan que l’évèché de 
Tours, cessant d'être suffragant de celui de Bour¬ 
ges, devint métropole des évêchés de Bretagne. 
L’illustre Martin avait terminé son long et labo¬ 
rieux apostolat; il était mort, joyeux de voir la 
Gaule presque tout entière soumise à la foi du 
Christ. Brice, que l'Église honore aussi du litre de 
saint, fut son successeur à l'épiscopat; c’était un 

1 Quelques auteurs prétendent que ce tombeau et cette épi¬ 
taphe ne peuvent appartenir à Conan Mériadec, parce qu'au 
v e siècle les h<d)i!aiUsderArmoriqueifava ; ent point encore reçu 
le nom de Britones . Il existe une médaille frappée à Nantes 
avec cette légende : Conanus rex Britonnm. Le père Tous¬ 
saint de Saint-Luc, dans ses Antiquités bretonnes , croit 
qu’elle appartient au règne de Conan Mériadec; mais d'autres 
auteurs pensent ( par la raison ci-dessus donnée) qu'elle se 
rapporte à Conan-le-Tors, qui vivait au X e siècle, et qui prit 
aussi le titre de roi de Bretagne. 
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homme caustique et railleur, qui s'était montré 
long-temps le rival de saint Martin. — Grégoire de 
Tours, dans son Histoire des Francs, a recueilli 
sur son compte quelques traits conservés par la 
tradition, et qui servent à faire connaître l'esprit 
de ce temps. 

«Un jour, un malade, voulant demander à saint 
Martin quelque remède, vint trouver Brice, qui 
n'était encore que diacre, et lui dit avec simplicité : 
«Voilà que j'attends le saint homme, et je ne sais 
«où il est, ni ce qu'il fait.» Brice lui dit:«Si tu 
«cherches ce fou, regarde là - bas, le voilà qui con- 
« sidère le ciel, selon sa coutume, comme un homme 
«hors de sens.» Et, lorsque ce pauvre, ayant ren¬ 
contré saint Martin, eut obtenu ce qu'il demandait, 
le saint homme parla ainsi à Brice : «Brice, je te 
«parais donc fou P» Comme celui-ci, confus en en¬ 
tendant ces mots r niait qu'il eût parlé ainsi, le saint 
homme lui dit: «Mes oreilles n'étaient-elles pas 
«près de ta bouche quand tu prononçais là bas ces 
«paroles? Je te dis amen; car j'ai obtenu de Dieu 
«qu'aprè» moi tu fusses honoré du pontificat; 
« mais tu connaîtras que dans l'épiscopat tu es des* 
« tiné à bien des peines. » Brice, entendant ces pa¬ 
roles, s'en moqua, en disant : « N'avais - je pas dit 
« vrai, que eet homme parlait comme un insensé?» 

«Brice, admis à la dignité de prêtre, harcela 
souvent le saint homme. Ayant ensuite obtenu, du 
consentement des citoyens, les fonctions pontifica¬ 
les , il s'adonna à l'oraison. Quoiqu'il fût orgueilleux 
et vain, il passait pour chaste de corps. Mais cepen¬ 
dant, dans la trente-troisième année de son épis¬ 
copat, il s'éleva contre lui une déplorable accusa¬ 
tion de crime; car une femme, à qui ses domestiques 
avaient coutume de porter ses vêtements à laver, 
et qui, sous l'apparence de religion, avait pris l'ha¬ 
bit, vint à concevoir et enfanta.—Cette circonstance 
enflamma de colère le peuple de Tours; il imputa 
ce crime à l'évèque, et il n'y avait qu'une voix pour 
le lapider, et le peuple disait : «Long-temps tu as 
« caché ta luxure sous les dehors de la piété d'un 
« saint, et Dieu ne permet pas que nous nous souil- 
« lions plus long-temps à baiser tes indignes mains. » 
Lui, au contraire, niant avec force, dit : «Apport 
lez-moi l'enfant.» Et quand on lui eut apporté l'en¬ 
fant, âgé de trente jours, l'évèque Brice lui dit: 
«Je te conjure, au nom de Jésus-Christ, fils du 
«Dieu tout-puissant, de dire en présence de tout 
«le monde si je suis celui qui t’a engendré?» Et 
l'enfant répondit :«Tu n'es pas mon père.» Et le 
peuple priant Brice de demander qui était le père, 
celui-ci répondit : «Cela ne me regarde pas. Je me 
«suis occupé de ce qui me regardait; si quelque 
« chose vous intéresse, demandez - le vous-mème.» 

Cette discrétion ne plut pas au peuple de Tours; 


il s'écria que la réponse de l'enfant avait été obte* 
nue par évocation magique, et chassa ignominie** 
sement son évêque.—Brice, durant sept années, erra 
de ville en ville avant de pouvoir rentrer dans son 
église, «afin, dit Grégoire de Tours,que les paroles de 
saint Martin fussent accomplies : « Tu connaîtras que 
«dans l'épiscopat tu es destiné à bien des peines.» 

Défaite et mort 4e Constantin. 

Alaulfe, successeur d'Âlaric, fit une trêve avee 
Honorius.—L'Italie respirait enfin, délivrée du ter¬ 
rible roi des Goths. — Rassuré lui-même, l'Empe¬ 
reur crut pouvoir tenter de faire rentrer sous su 
puissance les provinces usurpées par Constantin* 
On doit, au surplus, se rappeler que celui-ci était 
assiégé dans Arles par Géronce. 

Honorius prépara une expédition contre la Gaule* 
L'armée impériale fut mise sous les ordres de Coih 
stance, habile général, le seul Romain qui pût con¬ 
soler les soldats de la perte de Stilicon. Un autre 
guerrier redoutable, Ulphila», Golb de nation 4 
eut le commandement de la cavalerie* 

Les deux généraux entrèrent dans la Gaule par 
les Alpes coltiennes, et se dirigèrent sur Arles. 
Géronce, à leur approche imprévue, battit en re¬ 
traite vers l'Espagne. Constance, sans s'occuper à 
le poursuivre, s'attacha à continuer le siège d'Arles. 

Constantin, qui attendait son lieutenant Édo- 
wigh, ne fut pas effrayé de l'attaque de ce nouvel 
ennemi. Édowigh arriva en effet peu de jours après; 
mais les efforts de ce brave général et le courage 
des Francs auxiliaires échouèrent cootre l'habileté 
des manœuvres d'un adversaire plus expérimenté 
et contre la fermeté des vétérans romains. — Con¬ 
stance tailla en pièces l'armée d'Édowigh, qui lui- 
même succomba bravement dans la mêlée. — Tout 
espoir fut dès lors perdu pour les assiégés. Les ha~ 
bitants d'Arles s'étaient défendus avec courage; 
ils craignirent le sac de leur cité, et obligèrent 
Constantin à en ouvrir les portes, après une capi¬ 
tulation qui lui garantissait la vie sauve, ainsi qu’à 
son jeune fils Julien; mais, au mépris de la foi 
jurée, Honorius fit trancher la tète à ses deux pri¬ 
sonniers. 

L'année suivante, une insurrection espagnole dé* 
barrassa l’Empereur et de Géronce et de Maxime. 

Révolte de Jovin. — Entrée des Visigoths dans la Gaule. 

Alaulfe (an 412). 

' Toutefois Honorius était loin encore de possédé? 
paisiblement la Gaule. Jovin, noble Gaulois, ap¬ 
puyé par Gondicaire, roi des Burgundes, et par 
Goar, chef des Alaios, s'était fait, à Moguntict * 
cumi proclamer empereur d'Occident. La fortuné 
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fut encore, dans cette circonstance, favorable à 
Honorius; car il arriva que, cherchant à exécuter 
d'anciens projets de son beau-frère Alaric, et dési¬ 
rant former un établissement dans la Gaiile, Ataulfe 
entama des négociations avec Jovin, et se mit en 
marche pour se réunir à lui.—On évalue à deux cent 
mille combattants, femmes et enfants, le nombre 
des individus qui formaient cette émigration visi- 
gothe.—Jovin, avec ses troupes, marcha au-devant 
d’Ataulfe, et le rencontra aux environs de Lugdu- 
num; mais les deux nouveaux alliés ne tardèrent 
pas à se diviser. Ataulfe se montra offensé de ce 
que Jovin avait donné le titre de césar à son fils 
Sébastien; il vit qu'au lieu de fonder un gouverne¬ 
ment nouveau l'empereur gaulois cherchait à faire 
revivre dans la Gaule le vieil empire d’Occident : il 
résolut dès lors de se tourner vers Honorius. — La 
princesse Placidie, qu’Ataulfe tenait prisonnière 
depuis la prise de Rome par Alaric, et dont il con¬ 
voitait la main, fut sans doute la négociatrice se¬ 
crète du traité d'alliance qui se conclut entre l'em¬ 
pereur d'Occident et le roi visigoth. Ataulfe 
s’engagea envers Honorius à lui livrer la tète de 
Jovin et à lui renvoyer la jeune princesse. 

En échange d'un si grand service, l’Empereur 
ne s'obligea qu'à fournir aux Visigoths une certaine 
quantité de grains et de bétail. L'effroyable famine 
qui désolait alors (en 412) U Gaule peut seule expli¬ 
quer la modération de la demande d'Ataulfe. 

Le roi visigoth se disposa aussitôt à remplir ses 
engagements : il fit d'abord prisonnier Sébastien, 
fils de l’usurpateur; mais Jovin eut le temps de 
fuir, et se jeta dans Valence avec une partie de ses 
forces. Ataulfe l’y assiégea : la ville fut prise et 
ruinée. Jovin et son fils furent tous les deux mis à 
mort. 

Après ce désastre, Goar et les Alains, changeant 
comme la fortune, firent alliance avec les Visi¬ 
goths, et convinrent avec eux de chercher en com¬ 
mun un territoire où ils pussent s’établir d'une ma¬ 
nière avantageuse et stable. 

Établissement des Burgundes et des Visigoths dans la Gaule. 

Gondicaire, roi des Burgundes, qui avait été le 
principal appui de Jovin, n'était cependant pas 
soumis; il était difficile de l'expulser de la Gaule, 
où il avait commencé, plusieurs années auparavant, 
à fonder divers élablisements. L'empereur Hono¬ 
rius jugea plus prudent de l'admettre parmi ses 
alliés, en lui abandonnant en toute souveraineté 
les territoires éduens et séquanais. C'est de celte 
époque (413) que date le commencement du 
royaume des Burgundes (Bourguignons),fondé ainsi 
dans la Gaule avec le consentement de l'Empire. 


Après l'accomplissement des conventions relati¬ 
ves à Jovin et ses adhérents, Ataulfe, avep sa na¬ 
tion et les Alains, ses nouveaux alliés, alla camper 
dans les plaines de la Province viennoise, sur les 
bords de la Durance. Il n'avait pas encore rendu la 
belle Placidie. Constance qui aspirait à la main de 
cette princesse, fut chargé par Honorius de la ré¬ 
clamer, mission dont on doit croire qu'il s'acquitta 
avec zèle; mais le roi visigoth répondit qu’il ne se 
considérait plus comme obligé à rendre la liberté à 
sa prisonnière, l'Empereur n’ayant pas rempli ses 
engagements, et ne lui ayant livré qu'une faible 
partie des subsistances qu'il s’était engagé à lui 
fournir. 

La bonne intelligence cessa donc d’exister entre 
Ataulfe et Honorius : le Visigoth, qui cherchait des 
terres pour les siens, des honneurs et de la puis¬ 
sance pour lui-mème, résolut de poursuivre ses 
desseins les armes à la main. 11 attaqua d’abord 
Massilia, dont les murailles venaient d'ètre rele¬ 
vées; mais il échoua dans cette attaque .—Massilia 
était défendue par le célèbre comte Boniface, qui 
fut depuis l’émule d'Aétius. 

L’échec qu’avait éprouvé Ataulfe devant Mar¬ 
seille fut loin d'ètre pour lui un motif de découra¬ 
gement. Au contraire, il forma et mit à exécution 
une résolution encore plus hardie; il passa le Rhône, 
traversa la Narbonnaise, s'étendit de là jusqu'au 
pied des Pyrénées, et vint, en longeant la Ga¬ 
ronne, occuper la Novempopulanie, ainsi que le 
jnidi des deux Aquitaines, portions les plus riches 
et les plus prospères de toute la Gaule. 

Le lieutenant d-Honorius, Constance, ne put y 
mettre obstacle; mais il s'occupait avec activité de 
réunir les forces nécessaires pour reprendre les pays 
envahis par son rival. 

En attendant, Ataulfe possédait les trois princi¬ 
pales cités de l'isthme des Pyrénées, Narbonne, 
Toulouse et Bordeaux. Établi dans la première de 
ces villes, il combinait les nouvelles mesures par 
lesquelles il comptait forcer Honorius à le recon¬ 
naître pour légitime possesseur des provinces dont 
il s’était rendu maître par la force des armes. Cet 
établissement plaisait d autant plus au roi des Visi¬ 
goths, qu'il avait lieu d'espérer que les douceurs 
et la richesse du climat seraient assez séduisantes 
pour attacher son peuple et pour lui faire perdre le 
goût de la vie aventureuse qu'il menait depuis 
long-temps. 

Afin d'amener Honorius à ses fins, Ataulfe, qui 
avait conservé des relations avec Attale, signalé 
déjà par sa ridicule apparition sur le trône impé¬ 
rial, obligea l'empereur déchu à jouer de nouveau 
le même rôle. Attale reprit la pourpre aussi sérieu¬ 
sement que la première fois. Il nomma des grands 
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dignitaires, et envoya même des chefs de province 
en Afrique. Parmi les personnages qui, en accep¬ 
tant ces honneurs incertains, se dévouèrent aux 
vues du roi des Visigoths, nous citerons Paulin, 
noble gallo-romain, qui fut investi des fonctions de 
comte dés largesses sacrées, l'une des douze 
grandes charges de l’Empire. Paulin, né à Bor¬ 
deaux, était distingué par ses vertus et par sa 
piété : les malheurs qu’attira sur lui la fatale dis¬ 
tinction dont l’honora l’empereur postiche créé par 
Ataulfè, ont été décrits par lui-même dans un 
poème qui est tout à la fois un document historique 
important et une relation intéressante faite pour 
attacher à l’auteur. Paulin était parent ou élève 
d’Ausone. 

Mariage d’Ataulfe et de Placidie (an 412). 

Ataulfc espérait, en effrayant l’empereur d’Occi- 
dent à l’aide du fantôme impérial qu’il décorait de 
la pourpre, obtenird’FIonorius la cession du terri¬ 
toire occupé dans la Gaule par les Visigoths, et la 
main de Placidie. 

Cependant la cérémonie de son mariage avec 
cette princesse eut lieu, à ce qu’il parait, au mo¬ 
ment même où il venait de faire couronner Attale, 
sans doute parce qu’il n’avait pas tardé à perdre 
tout espoir de succès dans ses négociations.—Olym- 
piodore, historien grec, nous a conservé sur cette 
cérémonie nuptiale des détails curieux, et qui pei¬ 
gnent la pompe barbare de la cour du roi visigoth. 

«Ces noces, dit-il, se célébrèrent à Narbonne 
dans la maison d’ingennus, un des principaux ci¬ 
toyens de la ville. Là, dans le lieu le plus élevé 
d’un portique décoré à cet effet, selon l usage ro¬ 
main, était assise Placidie, dans tout l’appareil 
d’une reine, et à côté d’elle Ataulfe, couvert de la 
toge, et complètement vêtu à la romaine. Entre les 
divers présents qu’il ht à Placidie, on remarqua 
cinquante jeunes garçons, tous habillés de soie, 
portant chacun un disque de chaque main, l’un 
plein de pièces d’or, et l’autre de pierres précieuses 
d’un prix inestimable, qui provenaient du pillage 
de Rome par les Goths. L’épithalame, entonné par 
Attale, fut chanté par Rustacius et Phæbadius. La 
noce se termina par des jeux qui charmèrent éga¬ 
lement les Barbares et les Romains. » 

Ataulfe et Placidie, après leur mariage, ne quit¬ 
tèrent point Narbonne : ce fut même dans cette 
ville que la reine des Visigoths mit au monde un 
fils qui reçut le nom de Théodose. Cependant il 
existe une inscription provenant d’un monument 
élevé, par les Narj^onésiens, les Volkes Arécomikcs, 
et les Anatiliens, en l’honneur d’Ataulfe et de Pla¬ 
cidie, afin de remercier le couple royal d’avoir 
Hist. de France.— T. i. 


choisi pour demeure l’antique ville d’Héraclée 1 , 
sur le bras occidental du Rhône, entre Nimcs et 
Arles. Dans cette inscription, Ataulfe est appelé le 
très puissant, le très juste roi des rois, le très 
invaincu vainqueur des vainqueurs. On l’y loue 
d’avoir vaincu et chassé les Vandales 2 . 11 avait 
apparemment soutenu quelque guerre contre ces 
peuples ou contre ceux des Alains qui étaient restés 
dans la Gaule. Enfin on donne à Placidie le doux 
nom de son âme. Le lieu où l’inscription fut trou¬ 
vée conservait encore, dans le xn e siècle, le nom 
de palais des Goths , et les environs s’appelèrent 
long-temps Vallis Flaviana, du litre de Flavius, 
qu’Ataulfe avait pris après son mariage, à l’exemple 
des empereurs romains. 

L’union de la fille du grand Théodose, de la sœur 
d’IIonorius avec le chef des Barbares qui avaient 
pillé Rome fit grand bruit dans le monde romain. 
«Les chrétiens, dit Idace, y virent l'accomplisse¬ 
ment d une prophétie de Daniel, annonçant le ma¬ 
riage du roi du Nord avec la fille du Midi.» 

Guerre des Goths et des Romains (an 4t 4). 

Protecteur d’Attale, époux de Placidie, Ataulfe 
ne pouvait espérer que les Romains le laisseraient 
tranquille possesseur des belles contrées dont il 
s’était emparé. Le général qui commandait l’armée 
destinée à le combattre était Constance, qui avait 
prétendu lui-même à la main de la sœur d’Hono- 
rius, et qui avait à venger à la fois routirage fait à 
l'Empire romain et sa propre injure. La guerre 
commença au milieu de l’année 414; Constance y 
mit une telle activité, qu’après avoir défait les di¬ 
visions isolées de l’armée visigothe, il obligea 
Ataulfe à se renfermer dans Narbonne et assiégea 
par terre cette ville, tandis qu’une flotte, station¬ 
nant à l’embouchure de YAude, la bloquait par 
mer. La population narbonésienne, en proie à la fa¬ 
mine, fut bientôt réduite aux plus grandes extré¬ 
mités. Ataulfe, forcé de capituler, dut s'estimer 

* Hercclca Cacabaria; aujourd'hui Saint-Gilles. 

f Voici le texte de cette inscription, dont Al. Fauriel a mis 
le premier l'authenticité en doute, tout en convenant qu’il est 
difficile d’imaginer pour quelles raisons elle aurait été forgée 
au xiv e ou au xv e siècle, et en avouant que de* hommes d’é¬ 
rudition, non dépourvus de critique, la tiennent pour authen¬ 
tique. 

Ataulfo Flavio Polenlissimo Régi Regum RcciUsimo 
Fictori Flctorum Jmiclissimo Fandcilicœ Barbarici 
Depulsori et Cœsarcœ Placidiœ animas Suœ, Do mi ni s 
Suis Clementissimis Analitii, Narbonenses, Arecomici 
Optimis Principibus in Palalio posuerunt Ob Elcdam a 
se Ecradcam in Rcgice Majcstalis Scdcm. 

Ne serait-il pas possible qu’Ataulfe eût fait bâtir à lléraclée 
un palais avec dessein de l’habiter, et ce dessein, auquel sa 
retraite en Espagne a mis empêchement, n'aurait-il pas suffi 
pour donner lieu à l'inscription ? 

45 
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heureux de pouvoir, avec les Visigoths, se retirer 
derrière les Pyrénées, dans la Province Tarraco- 
naise, que les Alains et les Vandales, maîtres du reste 
de la péninsule ibérique, n'avaient point encore 
occupée. — Attale s'embarqua pour aller le rejoin¬ 
dre à Barcelone; mais il fbt poursuivi par les galè¬ 
res romaines et fait prisonnier. On le conduisit en 
Italie. Honorias le méprisa assez pour lui laisser 
la vie, et se borna & lui faire couper la main qui 
avait osé porter le sceptre. 

Siège de Baza«.—Les Alains se séparent des Yitigoths. 

La capitulation conclue par Ataulfc stipulait que 
tous les Visigoths et les Alains, leurs alliés, qui oc¬ 
cupaient plusieurs des provinces de la Gaule méri¬ 
dionale, évacueraient immédiatement le territoire 
gaulois, pour se retirer aussi en Espagne.—Cette 
retraite fut accompagnée de violences et de dévas¬ 
tations, dont les malheureux habitants de l'Aqui¬ 
taine furent les victimes. — Les Barbares ne quittè¬ 
rent Bordeaux qu'après avoir rançonné les plus riches 
citoyens. Paulin, dont nous avons parlé plus haut, 
a raconté, dans un de ses poèmes, les tristes évé¬ 
nements qui signalèrent le départ des Barbares et 
la rupture des Alains avec les Visigoths. En voici 
quelques extraits intéressants résumés d’après le 
récit du poète gallo-romain >. 

a M’ayant point d’ennemis derrière eux pour pres¬ 
ser leur retraite, les Goths et les Alains crurent 
pouvoir, chemin faisant, prendre et piller quelques 
villes. Bazas était la première de celles qu’ils de¬ 
vaient rencontrer sur leur passage; ils l'assiégèrent, 
et à peine avaient-ils commencé à la battre en de¬ 
hors, qu'une pire guerre éclata dans l'intérieur 
entre les habitants. Les esclaves, ayant pour chefs 
quelques jeunes gens de condition libre, mais d’hu¬ 
meur turbulente et factieuse, avaient résolu d'é¬ 
gorger indistinctement tous les hommes riches et 
puissants de la ville, qui, préoccupés de leur dé¬ 
fense contre les Barbares, ne pouvaient être en 
garde contre un complot domestique; mais, par 
un heureux hasard, la conspiration fut découverte 
à temps, et prévenue par la punition des princi|vaux 
coupables. 

« Paulin de Bordeaux, malgré son titre de 
comte des largesses sacrées reconnu par Ataulfe, 
avait été pillé et chassé de sa ville natale par les 
Goths ; il s’élail réfugié à Bazas, patrie de ses ancê¬ 
tres, avec une nombreuse famille réduite à la pau¬ 
vreté , et plusieurs amis aussi malheureux que lui. 
Sa misère récente n’avait point louché les esclaves 

’ Paulin, Eucharislicon. V. 311, sqq. — Facbicl, His¬ 
toire de la Gaule méridionale sous la domination 
des conquérants germains, 1.1, p. 130 et suiv. 


révoltés : désigné pour «ne de leurs victimes, et 
siur le point d’être frappé', il n’avait été sauvé que 
par une espèce de miracle. Effrayé du danger qu’il 
venait de courir et de tous ceux qu'il avait & crain¬ 
dre encore dans une ville assiégée par une année 
de Barbares, il forma le projet d’en sortir, et d’al¬ 
ler avec sa famille chercher ailleurs un asile plus 
sùr. 

«L’entreprise n’était pas sans difficulté; mais 
il espérait réussir. Il avait eu des liaisons d’amitié 
avec Goar, roi des Alains, qui se trouvait alors 
soos les murs de Basas avec tout «on peuple, for¬ 
mant une partie considérable.de l’armée assié¬ 
geante. Il savait que la mésintelligence avait éclaté 
entre les chefs visigoths et le roi des Alains. Ce¬ 
lui-ci n’était pas d’avis, en évacuant l’Aquitaine, 
d'en maltraiter la population et d’en dévaster le 
territoire; il ne secondait les entreprises des Goths 
que par nécessité et avec déplaisir. Paulin se figura 
que Goar favoriserait volontiers son évasion, et 
résolut d'aller le visiter pour lu^en foire la prière. 

«Il sortit eh secret de U ville et pénétra dans 
le camp des Alains; mais la réponse du chef bar¬ 
bare fut pour lui un sujet de stupeur. Goar, bien 
loin d’étre en mesure de favoriser l’évasion de son 
ami, ne pouvait pas même garantir son retour dans 
la ville.— Après ce début’, le roi des Alains déclara 
que l’alliance oppressive des Goths lui était deve¬ 
nue insupportable, et qu’il avait résolu de s’en af¬ 
franchir pour rentrer au service de l’Empire romain. 
Son dessein était d’y rentrer sans délai, avec le 
secours et par l'intermédiaire de son ami, auquel il 
expœa le plan qu’il venait de former à l’instant 
même dans cette vue. Ce plan était de passer avec 
tout son peuple dans la ville assiégée, de se réunir 
aux habitants et de forcer les Goths à lever brus¬ 
quement le siège. 

«Paulin saisit cette occasion de délivrer Bazas. 
Profitant de l’obscurité de la nuit, il revint dans la 
ville accompagné du roi des Alains et le présenta 
aux magistrats de la curie, qui, agréablement sur¬ 
pris, donnèrent leur approbation à tout ce qu’avait 
fait Paulin. Goar retourna dans son camp, oà il 
emptoya le reste de la nuit A tout disposer pour 
que les choses convenues s’exécutassent au point du 
jour. 

«Le bruit de cette convention s’était prompte¬ 
ment répandu dans la ville. Avant le lever du soleil 
les remparts de Bazas étaient couverts d’une mul¬ 
titude de femmes, d’enfants et d'hommes armés ou 
désarmés, accourus pour voir ce qui allait se pas¬ 
ser; le spectacle avait en effet quelque chose d’é¬ 
trange. Les Alains, dont le camp était, la veille, 
tourné contre la ville et hors de la portée du trait, 
étaient maintenant sous les remparts de la cité. 
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prêts k ladéfeaëre, et noyés en bataille [derrière 
une ligne de bagages et de chars. Les femmes, les 
enflât», épars de côté et d'autre, accouraient se 
joindre aux guerriers, et toute la tribu se trouva 
bientôt réunie. 

«Le roi Goar et les magistrats de la curie de Ba¬ 
ns s'avancèrent alors chacun de leur côté pour 
conclure ensemble un traité solennel de paix et 
d’amitié. De part et d’autre on se donna des otages: 
les. otages de Goar furent la plus honorée de ses 
femmes et un de ses fils; l’otage des Bazates fut 
Paulin lui-méme. 

«Les Gotbs, en bataille et retranchés dans leur 
camp, contemplaient avec un mélange de surprise 
et de fureur cette scène imprévue; ils n’osèrent ce¬ 
pendant pas la troubler, et jugèrent plus sage de 
battre en retraite. Les Alains eux-mêmes, réconci¬ 
liés avec l’Empire, partirent bientôt après... » 

Décrets d’Honorius en faveur de la Gaule. — Prospérité 
d’Arles. 

L’entière évacuation des provinces méridionales 
venait de replacer la Gaule sous Vautorilé impé¬ 
riale; mais, pour établir l'exercice régulier de cette 
autorité, il était urgent de rassurer les esprits con¬ 
tre la crainte des réactions qui suivent souvent le 
rétablissement d’un pouvoir long-temps méconnu. 
Honorius apprécia la gravité des circonstances, et 
proclama une amnistie générale pour tous les excès 
commis sous les divers gouvernements qui avaient 
été établis dans la Gaule par la violence; il réserva 
toutefois aux particuliers le droit de se pourvoir en 
justice pour la revendication des biens qui leur au¬ 
raient été enlevés et qui existeraient encore en na¬ 
ture. La proclamation de l’Empereur invitait les 
Gaulois I relever les murailles de leurs villes, à ré¬ 
tablir les ponts, les routes et les digues que les 
malheurs de la guerre avaient endommagés ou dé¬ 
truits. 

Honorius ne se contenta pas de cca réparations 
matérielles; il songea aussi à la restauration du 
corps politique, et il essaya'de rendre à la Gaule 
romaine ses usages et ses institutions.—La Gaule 
était divisée en dix-sept gouvernements; mais les 
provinces méridionales formaient ensemble une as¬ 
sociation particulière : c'étaient la Viennoise, les 
deux Aquitaines, la Novempopulanie, nommée 
aussi III e Aquitaine, les deux Narbonnaises et les 
Alpes maritimes; elles avaient à part leur inten¬ 
dant des finances et leur directeur des domaines. 

Depuis Constantin, la ville d'Arles avait acquis 
un haut degré d’importance et de prospérité. Va¬ 
lentinien Il et Honorius lui avaient donné plusieurs 
privilèges : elle était devenue, en quelque sorte, 
la capitale des Gaules, les incursions multi¬ 


pliées des Barbares ayant forcé les gouverneurs 
romains à déserter Trêves et les bords du Rhin. 
Les consuls qui se trouvaient dans la Province 
venaient preudre possession de leur dignité à Arles. 
Les préfets du prétoire et les autres magistrats y 
résidaient. 

Tous les ans, à la fin d'aoôt ou dans les pre¬ 
miers jours de septembre, on tenait, à Arles, suivant 
uu ancien usage, les États des provinces du Midi, 
où l'on délibérait sur les intérêts les plus impor¬ 
tants des différentes cités, qui avaient pour re- 
préseutants leurs magistrats ou leurs députés. Cette 
institution avait été détruite par le règne des tyrans 
et par les ravages des Barbares. Elle fut rétablie 
par un édit d'Honorius, adressé à Agricola, préfet 
•des Gaules, et qui enjoignit, sous peine d’amende, 
aux magistrats et aux députés élus, de se rendre 
exactement aux assemblées. Cet édit présente quel¬ 
ques particularités remarquables. On y voit que la 
ville d’Arles portait alors, dans la langue officielle 
de l'Empire, le nom de Constantine, qui lui avait 
été donné par Constantin-le-Grand, et qu’elle était 
le centre d’un vaste commerce. Honorius en fait 
i une pompeuse description. 

«La commodité de celte ville est telle, ainsi que 
sa richesse et sa population, qu’on y transporte les 
produits les plus divers des contrées les plus éloi¬ 
gnées les unes des autres. Tout ce que le riche 
Orient, tout ce que l’Arabie parfumée, tout ce que 
la délicate Assyrie, la fertile Afrique, la belle Es¬ 
pagne, la forte Gaule, ont de distingué, abonde 
tellement dans Constantine, qu’on dirait que toutes 
ces choses y sont indigènes. 

« Le cours du Rhône et les flots tyrrhéniens ren¬ 
dent voisin, et pour ainsi dire limitrophe, tout ce 
que le premier traverse et tout ce que les autres 
entourent. Ainsi donc, tout ce que le monde a de 
plus remarquable étant à l’usage de cette ville, tout 
ce qui naît en chaque lieu y étant transporté à la 
voile, à la rame, à la roue, par terre, par mer et 
par fleuve, comment nos Gaules ne jugeraient-elles 
pas que nous faisons beaucoup pour elles en les 
convoquant dans un Heu qui, par une sorte de fa¬ 
veur divine, jouit de tant d'avantages et d'un si 
grand commerce 

' L’édit d'Honofin*, dont nous avons parlé pour ne point 
intervertir l’ordre naturel de notre récit, est du mois de 
mai 418, et par conséquent postérieur au traité avec Wallia, 
dont il sera question bientôt. Dans cct édit, l’Empereur s'oc¬ 
cupe de l’organisation fédérative de diverses proviuces qu’il 
avait cédées ou promis de céder aux Visi{p>tbs, ce qui peut 
faire croire qu’il n’était pas résolu S exécuter fidèlement les 
conditions du traité arec Wallis, ou bien, comme le soup¬ 
çonne M. Fauriel, qu’il avait entendu céder aux Goilis, dans 
la II e Aquitaine, seulement le droit d'babitaiion arec la pro¬ 
priété matérielle de la terre, et non pat la souveraineté poli¬ 
tique du pays. 
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Mort d’Ataulfe (an 415). i 

Il paratt qne, par son traité avec le général d’Ho- 
norius, Ataulfe avait obtenu la concession défini¬ 
tive de la Tarragonaise; car on ne voit pas dans les 
historiens du temps que les Romains aient cherché 
à l’y troubler. Heureux de son union avec la belle 
Placidie, le roi des Visigoths, oubliant sa jeunesse 
belliqueuse, jouissait des douceurs de la paix; mais 
ses guerriers ne partageaient point ses goûts tran¬ 
quilles : dans leur humeur turbulente, ils s’indi¬ 
gnaient de l'inaction de leur chef. Les ennemis 
d’Ataulfe profitèrent de ces dispositions malveil¬ 
lantes et le firent assasiner. Mortellement blessé, 
Ataulfe, avant de mourir, eut le temps défaire 
connaître ses desseins â ses amis et à son frère. Il 
leur demanda de rendre à Placidie la liberté de se 
retirer auprès d’Honorius, et il les engagea à con¬ 
server la paix avec l'Empire romain, dont, poussé 
par un instinct secret de perfectionnement et de 
civilisation, il avait depuis long-temps cessé de dé¬ 
sirer la destruction. 

En effet, on trouve dans Orose un passage cu¬ 
rieux qui fait connaître les idées, les vues et les 
projets de civilisation qu’Ataulfe méditait au mo¬ 
ment où il fut assassiné. — Orose, voyageant en 
Syrie dans le temps où saint Jérôme y vivait en 
renommée de sainteté et de science, s’était empressé 
de visiter le vénérable prêtre. Saint Jérôme lui 
parla beaucoup d’Ataulfe, et lui répéta ce qu’il 
avait ouï dire A un éminent personnage, un Gallo- 
Romain qui avait rempli sous Théodose un grand 
office militaire, et qui, se trouvant à Narbonne au 
moment où Ataulfe occupait cette ville, avait connu 
le roi des Visigoths, et, vivant dans son intimité, 
était devenu le confident de ses pensées les plus 
secrètes. — Or, voici ce qu’un jour le Barbare avait 
dit au Gallo-Romain : 

«D’abord ennemi acharné de l’Empire et du nom 
«romain, je n’ai rien désiré avec tant d’ardeur que 
«de détruire l’un et l’autre, et d’élever sur leurs 
«ruines la domination et la renommée des Goths, 
«de telle manière que tout ce qui avait été une fois 
« Romanie devint désormais Got/rfe. 

«Mais ensuite, m’étant assuré, par des épreuves 
«multipliées, que les Goths sont encore trop bar- 
«barcs pour obéir à des lois, et sachant que sans 
«lois il n’y a point d’État, je me suis résigné à une 
« moindre gloire, à celle d’employer les forces des 
« Goths à rétablir le lustre et le pouvoir des Ro- 
« mains, et à devenir le restaurateur d’un vieil em- 
«pire, ne pouvant être le fondateur d’un nouveau. 

« C’est là le motif pour lequel je m’abstiens de faire 
“la g-uerre, et la cause du désir opiniâtre que j'ai 


* «de la paix.»—Saint Jérôme ajouta que le roi visi- 
I goth était déterminé en grande partie par les bons 
conseils et par les exhortations de sa femme Pla¬ 
cidie, femme de grand sens et d'une grande 
vertu. 

«C’étaient là, dit M. Fauriel, de nobles et belles 
illusions, et l'âme d’Ataulfe avait bien pu les con¬ 
cevoir; mais le magnanime ehef avait eu aussi le 
temps de s’assurer, avant de mourir, quelle dispro¬ 
portion il y avait entre son but et ses moyens, et 
combien les Goths étaient loin encore de ce qu'ils 
auraient dû être pour se prêter docilement à ses 
vues.— Il y avait toujours en effet parmi les Goths 
un parti nombreux qui, resté barbare, persistait 
dans sa vieille haine pour Rome, dans sa répu¬ 
gnance obstinée pour tout projet d’élablissehient 
fixe, pour tout commencement de civilisation, n’y 
voyant qu’un commencement de servitude et de 
mollesse.—Toutefois, la partie de la nation des Visi¬ 
goths qui avait déjà cédé aux influences du chris¬ 
tianisme et de la civilisation romaine, et qui aspirait 
aux jouissances de la paix et d’un état sédentaire, 
s’était plutôt renforcée qu'affaiblie sous le com¬ 
mandement d’Ataulfe. C’est ce dont fait foi le ré¬ 
sultat d’une lutte qui eut lieu, après sa mort, entre 
les deux partis de la nation.» 

Après la mort d’Ataulfe, les Visigoths se donnè¬ 
rent pour chef Sigerick, qui débuta par faire assas¬ 
siner les enfants qu’Ataulfe avait eus de son premier 
mariage avec la sœur d’Alaric, et dont l’éducation 
av; it été confiée aux soins de Sigesaire, évêque 
arien.—Le fils de Placidie était mort peu de temps 
après sa naissance.—Sigerick devait son élévation au 
parti opposé à la paix; il eut l’imprudence de lais¬ 
ser voir quelques dispositions à trader avec Hono- 
rius; cela suffit pour éveiller contre lui la haine de 
ses propres partisans. Il fut assassiné le septième 
jour après son élection, et eut pour successeur 
Wallia, guerrier brave et expérimenté, partisan 
déclaré de la guerre. 

Wallia. — Trailé avec Ilonorius.—La U* Aquitaine est cédée 
aux Visigoths (ans 415 à 418). 

Néanmoins Wallia, après avoir inutilement tenté 
une expédition en Afrique, se décida à revenir ù 
l’alliance romaine, et proposa à Constance un ac¬ 
commodement qui devait plaire à ce général; caria 
liberté de Placidie en était la condition première. 
Un traité eut lieu. Outre la restitution de la sœur 
d’IIonorius à son frère, voici quelles en furent les 
conditions principales. Les Visigoths se chargeaient 
de faire, pour le compte de l’Empereur, la guerre 
aux Vandales, aux Alains et aux autres peuples qui 
occupaient l’Espagne. En échange de ccs services, 
l'Empereur devait fournir aux Visigoths, au moment 
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où ceux-ci commenceraient la guerre, six cent 
mille mesures de blé, et la guerre terminée, il 
promettait de leur céder la II e Aquitaine avec quel¬ 
ques autres cités et pays adjacents.—Les Visigoths 
allaient -se trouver ainsi, comme les Burgundes, 
établis sur le territoire gaulois avec le consente¬ 
ment même de l'Empereur. 

Wallia remplit fidèlement les conditions du 
traité. Après avoir mis en liberté la princesse Placi- 
die, il attaqua successivement les Alains, dont la 
race fut presque détruite, les Vandales, qui perdi¬ 
rent l'élite de leurs guerriers, les Suèves, qui fu¬ 
rent aussi fort maltraités, mais qui néanmoins ré¬ 
sistèrent courageusement dans les montagnes et 
les vallées de la Galice.—Cette guerre active, opi¬ 
niâtre, acharnée, devait amener l'entière destruc¬ 
tion des Barbares les uns par les autres. Wallia 
devina à temps ce but de la politique romaine. 
L'Espagne était en partie pacifiée; il déposa les 
armes, et revint dans la Gaule réclamer l'exécu¬ 
tion de la clause rémunératoire du traité.— Heno- 
rius n'osa pas refuser; mais l'étendue du territoire 
à concéder donna lieu sans doute à quelques difficul¬ 
tés; car ce fut seulement après une négociation qui 
dura environ une année que les Visigoths entrè¬ 
rent en possession de la II e Aquitaine. A cette pro¬ 
vince, formant près de la moitié occidentale des 
pays compris entre la Loire et la Garonne, on ad¬ 
joignit Burdigala , avec une portion de la Novera- 
populanie, Carcasso, Tolosa, avec une partie de 
la V e Narbonnaise. Narbonne resta à l'Empire, avec 
toute la plage, de l’embouchure de l’Aude à celle 
du Rhône, et de la mer aux Gévennes. 

Les Visigoths s'établirent donc dans le territoire 
qui leur avait été concédé, et qui était, à peu près, 
celui qu'Ataulfe avait choisi pour en faire une pa¬ 
trie à son peuple. Quelle fut alors la condition des 
anciens habitants soumis, par la cession d'Hono- 
rius, à la domination des Barbares? c'est ce que les 
historiens du temps laissent à peine entrevoir, a On 
sait vaguement, dit M. Fauriel, que les Visigoths 
s’approprièrent les deux tiers des terres cultivées 
dans la portion de la Gaule qui leur fut cédée, sans 
pouvoir bien dire comment doit être entendu ce 
partage. 11 est probable qu’il ne s’agissait pas des 
deux tiers du sol ccdé pris en masse, mais des 
deux tiers d’un nombre déterminé de propriétés 
particulières, sur chacune desquelles on avait assi¬ 
gné à chacun des conquérants une part, ou, comme 
on disait, un sort . Il s'ensuivrait de là qu'il n'y éul 
que les terres des classes opulentes ou riches de 
soumises à celte dure loi de la conquête. Il est en¬ 
core plus probable que cette quantité des deux tiers 
des terres partageables, assignée à chaque Goth, 
ne fut pas une mème^quantité absolue égale pour 


tous les partageants, mais une quantité variable à 
raison de l'inégale étendue et de la valeur inégale 
des terres partagées. Ainsi la diversité des parts ou 
des sorts dut suivre, jusqu'à un certain point, et 
autant que possible, celle du rabg et des grades 
parmi les Barbares. r 

«Les moindres circonstances relatives aux trans¬ 
actions d'un peuple qui passe tout d'un coup des 
hasards et du vagabondage de la vie barbare à la 
condition de peuple sédentaire et propriétaire ont 
un certain intérêt, en ce qu'elles marquent déjà 
d'avance le plus ou moins d'aptitude de ce peuple 
pour son nouvel état. II n'est donc pas indifférent 
d'observer que des chefs visigoths, non contents 
des terres qui leur furent assignées par le sort et 
en vertu du droit de conquête, en achetèrent d'au¬ 
tres de leurs deniers. Cette préférence donnée à la 
terre sur l'or, passion dominante du guerrier bar¬ 
bare, était certainement une indice de civilisa¬ 
tion...» 

Un trait, qui peut être cité comme une preuve 
de développement moral chez les Barbares, est ce¬ 
lui que raconte Paulin, cet élève d'Ausone, dont 
nous avons parlé à l'occasion de l'empire éphémère 
d'Atlale et du siège de Bazas. Le comte des lar¬ 
gesses sacrées, réduit à l'indigence, vivait retiré à 
Massilia ; il fut un jour agréablement surpris en 
recevant une somme d'argent qui rendit sa condi¬ 
tion moins misérable; c'était le prix d'une petite 
terre qu’il possédait dans les environs de Bordeaux, 
et qui venait d’être achetée par un officier visigoth 
à qui elle avait plu. 

Il y a dans ces acquisitions de terres l'indice d'un 
esprit de fixité, qui ne sc développa toutefois que 
par la suite. Les rois visigoths ne regardèrent, 
pendant long-temps, le pays qu'on leur avait cédé 
que comme un établissement provisoire, ou tout 
au plus comme le noyau d'un État destiné à devenir 
plus vaste, et dont la tendance incessante de l'em¬ 
pire d'Occident à une entière dissolution devait 
hâter l’accroissement. 

La capitale du nouveau royaume fondé par Wal¬ 
lia fut Tolosa, la ville la plus riche et la plus an¬ 
cienne de la Gaule méridionale. On a vu que Nar¬ 
bonne était restée aux Romains. Wallia mourut 
dans l'année même où il prit possession de l'Aqui¬ 
taine. Son successeur fut Théodoricl, petit-fils du 
célèbre Alaric 1 , et qui, après un règne glorieux, 
devait trouver la mort en combattant coùtre Attila. 

1 Gibbon est le premier auteur qui ait retrouvé l’origine de 
Théodoric dans un vers du Panégyrique d’A vit us par Sidoine 
Apollinaire. Le poêle gallo-romain fait dire au jeune roi visi- 
golh qu'il veut réparer l'unique faute de son aïeul : 

Quœ noster peccavit a vus, quem fuscat in unum, 

Quod te, Roma ,capit... 
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, soccède à Honorius. — Aétlut et Bonifiée, — Aétim 

* t vient dans la' Gaule:—Guerre contre le» Yiiigoib». - Uuecr» con- 
... *■ ira le» Francs. — Pharamood. — Guerre contre les Bagandes. 

. —Guerres d'Aéliu* contre les Burgundes. — Il leur cède la Pro¬ 
vince viennoise.—Nouvelle guerre contra les Visigolhs»—Sièges de 
Narbonne.—Défaite de Litorius.—Paix avec Théodoric. -Cession 
de Valence aux Alains. — Nouvelle irruption des Francs. — Cio* 
* dion.— Sac de Trêves. — Surprise et défaites des Francs.—Leurs 
possessions dans la Gaule. 

(De l'an 4fl i Pan 443}. 
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Valentinien lfl succède â Honorhu (an 423). — Aétius et 
Boniface. 

Avant de continuer notre récit, il devient néces¬ 
saire, pour la complète intelligence de la suite de 
celte histoire, de mentionner quelques circonstan¬ 
ces particulières aux personnages qui figuraient 
alors sur la grande scène de l'Empire. 

La veuve d’Ataulfe, la belle Placidie, avait été 
rendue à Houorius par Wallia, et celte princesse, 
cause de tant de luttes acharnées, était enfin deve¬ 
nue l'épouse du persévérant Constance, dont les 
services avaient en outre été récompensés par le 
titre de patrice et par l'association à l’Empire. 
Constance ne jouit pas long-temps de son bonheur 
il mourut, en 421, laissant de Placidie une fille 
nommée Honoria, et un fils qui fut appelé Va¬ 
lentinien III et succéda à Honorius. Cet empe¬ 
reur mourut lui-méme deux ans après Constance 
(en 423), alors que sa sœur et son neveu étaient à 
Constantinople. 

Un certain Johannes (Jean), qui avait été secré¬ 
taire d'Hooorius, eut la pensée de se faire son suc¬ 
cesseur. Les milices de l'Italie se déclarèrent en sa 
faveur, et il y eut même pour lui des mouvements 
dans la Gaule. Le plus remarquable de ses partisans 
fut Aétius. Ce jeune guerrier, dont le père, Gau- 
dentius, autrefois maître de la cavalerie, était 
mort dans la Gaule victime d’uDe sédition mili¬ 
taire, venait de passer sa première jeunesse dans 
les camps, tantôt avec son père, tantôt chez les 
Barbares, où il avait servi d'otage pour les Ro- 
' mains. C’est, ainsi qu’il avait tour à tour vécu sous 
le# tentes d’Alaric, roi des Goths, et dans les cha¬ 
riots de Rugilas, roi des Huns; il y avait appris l’art 
de combattre les Barbares, ou, au besoin, de s’en 
faire des auxiliaires. Rugilas lui témoignait une 
grande affection.—Aétius, prenant donc parti pour 
Johannes, alla chercher une armée sur les bords 
inférieurs du Danube, et, avec soixante mille hom¬ 
mes de la nation des Huns, revint sur l’Italie; mais, 


comme il était près d’y pénétrer, il apprit que 
Johannes n’existait plus, et que Valentinien RI, 
accouru de Constantinople, régnait sous la tutelle 
de Placidie. Avec une armée aussi imposante que 
celle d’Aétius, rieo n’était plus facile qu’une négo¬ 
ciation avantageuse : elle ne se fit pas attendre. 
Le jeune ambitieux fut nommé par le nouvel em¬ 
pereur maître des deux milices, et les Huas fu¬ 
rent congédiés à force d'argent 

le premier usage que fit Aétius de sa haute for¬ 
tune fut de chercher à se défaire d’un rival dange¬ 
reux, ce brave comte Boniface, qui avait forcé 
Ataulfeà lever le siège de Marseille.—Aétius excita 
entre Placidie et Boniface de si graves sujets de 
défiance, que ce dernier, pour se mettre à l’abri 
des intentions qu’il supposait à la tutrice de l’Em¬ 
pereur, appela les Vandales en Afrique, dont il 
était gouverneur, et aida Genséric, leur roi, 1 
s'emparer de l’Espagne méridionale. 

Aétiu* tient dan* la Gante.—Guerre contre tes Vntgotb». 

Guerre contre lea Franc*.—Pharamood (ans 425-428). 

Sur ces entrefaites, Aétius fut obligé de courir i 
la défense de la Gaule, attaquée de plusieurs côtés 
à la fois. Le premier adversaire du général romain 
fut le roi des Visigoths. Théodoric avait envahi 
plusieurs des villes de l’Aquitaine et de la Narbon- 
naise appartenant encore à l’Empire, et assiégeait 
Arles. Aétius trouva les Visigoths sous les murs de 
cette grande cité, et, après les avoir battus, les 
força d’en lever le siège.—Toutefois, il parait que 
celte victoire ne fut pas très décisive; car il y eut 
un traité, en vertu duquel Théodoric garda les villes 
qu’il avait prises. 

Le général romain combattit ensuite successive¬ 
ment les Burgundes, qui, sortis de leurs limites, 
s’étaient avancés jusqu’à Tullum et Divodurum 
(Toul et Metz), et plusieurs tribus franques qui dévas¬ 
taient la Belgique.—Les Burgundes forent battus et 
repassèrent les Vosges l .—Les Francs retournèrent ' 
aussi dans leurs cantonnements en Germanie. On 
croit que celle expédition eut lieu en 428. 

S’il faut en croire quelques historiens, huit an¬ 
nées auparavant (vers 420), les Francs, profitant de 
quelques succès obtenus contre les Vandales, s’é¬ 
taient avancés par la forêt des Ardennes jusqu’à 
Cameracum (Cambrai) et s’éjaient établis sur les 
bords de la Somme, après avoir saccagé Trêves pour 
la troisième fois. 

Ils avaient pour chef un fils de Marcomir, nommé 
Pharamond, qui occupa tout le pays depuis Pons- 
Mosœ (Macstrichl) jusqu'au confluent de la Meuse 
et du Vahal. Ce territoire était bordé de fleuves, 

* Ce*t un de* contre-fort* de* Vo*ge* qui t’étend entre le 
P*y» des Éduen* et celui des Leukes. 
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ce qui fit donner aux nouveaux habitants h déno¬ 
mination de Francs-Ripuaires. Les peuples voisins 
de l’Océan se nommaient Anharicmns. L'établis»- 
ment de Pharamond 1 Art détruit par Aétius. 

Pendant qu’Aétius combattait dans la Gaule, le 
comte Bonifoce avait reconnu, ma» trop tard, 
l’intrigue ourdie contre'lai.—Les Vandales-étaient 
déjà maîtres de l'Afrique «t des rivages méridio¬ 
naux de l'Espagne. — Il revint en Italie, et dés¬ 
espéré se prosterna devant la mère du jeune em¬ 
pereur. Piacidie lui fit bon accueil, et le nomma 
maître des milices. Aétius disgracié eut recours à 
ses amis les Huns, qui arrivèrent une aeeondefois 
en Italie; il livra bataille à son rival : Boniface fut 
tué. Il était, dès lors, tout simple que .le vainqueur 
récupérât ses honneurs t ie titre de putrioe y fart 
joint. 

Guerre contre les Badaudes (ans 431 à 434). 

Aétius passa ensuite les Alpes, amenant dans la 
Ganlc une grande partie de ses terribles auxiliaires. 

Pendant son absence, Théodoric avait continué 
i reculer les limites de son royaume, et les Bur- 
gundes, franchissant de nouveau les Vosges, s'é¬ 
taient avancés dans l’intérieur des provinces. 

Aux guerres des Barbares se joignaient, pour les 
malheureux Gaulois, d'autres calamités. Les exac¬ 
tions des gouverneurs impériaux étaient telles, que 
les habitants des cités abandonnaient les possessions 
romaines et se réfugiaient chez les Visigotbs ou 
chez les Burgundes; mais les habitants des campa¬ 
gnes, auxquels il ne restait d’autre ressource que 
la résistance, s’attroupèrent en armes (comme cela 
était arrivé sous Claude et sous Dioclétien), et, 
pr enant le nom de Bagaudes, ravagèrent les terres 
que la rigueur de leurs maîtres ne leur permettait 
plus de cultiver. Un Gaolois nommé Tibat ou Tiba- 
tion était à leur télé. L’insurrection s’étendit des 
bords de la Loire jusqu'au fond de la Belgique : les 
esclaves se soulevèrent et se joignirent aux Bagâu- 
des. Ils s’emparaient des défilés des montagnes et 
s’y retranchaient de façon à y soutenir de longs 
sièges; les villes fortifiées cédaient même à leurs 
efforts désespérés : leur passage laissait partout des 
traces de dévastation et d’incendie. Cette guerre 
dura deux ans. Enfin Tibat fut pris et décapité : sa 
mort mit un terme à l’insurrection. 

Guerres d’Aétius contre les Burgimdes. — Il leur cède ta Pro¬ 
vince viennoise (ans 436 4 438). 

Aétius, à la tête des Huns r marcha ensuite contre 
les Burgundes, qui, sous la conduite de Gondicaire, 

1 Ce Pbaramond est celui qui figure en tête de la liste des 
Bois de France. 


avaient envahi de nouveau b I re Belgique. — Ces 
peuples, les derniers parmi les Barbares qui eus¬ 
sent traversé le Bhia, avaient long-temps obéi à 
des chefs militaires qu’ils appelaient hendins, et qui 
étaient choisis par rassemblée générale des guerriers 
de la nation. Les hendins étaient destitués toutes 
les fois que leurs entreprises n’étaient pas heureu¬ 
ses. Respectés tant qu’ils commandaient, Us ren¬ 
traient dans laclasse des simples guerriers lorsqu’ils, 
avaient été dépouillés de leurs dignités. 

Ce gouvernement électif ayant souvent donné 
lieu i des dissensions intestines, les Burgundes s'é¬ 
taient décidés ft substituer à leurs hendins un roi 
unique dont le trône devait être héréditaire. Les 
suffrages se réunirent sur Gondicaire, le plus puis¬ 
sant de leurs guerriers. 

L’ancien culte des Burgundes est à peu pris ifi; 
connu. On sait seulement que le chef de leurs prê¬ 
tres,portait le nom de siniste, équivalant à celui de 
chef des druides citez les Gaulois. La puissance de 
ce pontife suprême était sans limites; les juge¬ 
ments entraînant une condamnation corporelle ne 
pouvaient être exécutés sans son approbation. Mais 
peu i peu les Burgundes se détachèrent de leur an¬ 
cien culte. Le nouveau roi, voyant avec peine sa 
puissance .dominée par celle du siniste j se dégagea 
de œUesuprématie en recevant 1e baptême (en 417), 
et son exemple fut imité par tes principaux Chefs, 
par les guerriers, et enfin par le peuple; mais tous 
adoptèrent le dogme et tes principes d’Arius. 

L'historien Socrate, en parlant des Burgundes, 
dit que c’était un peuple paisible, aimant â gagner 
sa vie par le travail de ses mains. Orose affirme 
qu’ils traitaient les Gaulois vivant parmi eux, moins 
comme leurs vassaux que comme leurs amis. 

Ce fut l’accord existant entre les conquérants et 
les peuples conquis qui avait décidé Constance, en 
413, à conclure avec le roi Gondicaire un traité par 
lequel les Burgundes se considéraient comme les 
hôtes de L'Empire, et promettaient de le secourir 
dès qu'ils en recevaient l'invitation. Ce traité, qui 
fixa en même temps les limites du nouveau 
royaume, avait été approuvé par Honorius. 

Jaloux d'accroître leur territoire, les Burgundes, 
dont la population augmentait, cherchaient i éten¬ 
dre leur domination sur les pays voisins. On a vu 
que déjà Aétius les avait vaincus et repoussés—Lors 
de la guerre qu’il leur fit à l’aide des Huns, il leur 
livra deux grandes batailles (en 435 et 436).—Dans 
la seconde, Gondicaire, roi des Burgundes, fut.(lié 
avec vingt mille guerriers. U eut pour successeur 
Goqdioc, son fils, qui ne tarda pas à reprendre 
l’offensive; car, peu de temps après, les Butgun- 
des, maîtres de Geneva et de la basse Séquanie, 
menaçaient Lugdunum (Lyon). 
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Aétius, quels que fussent son habileté et le cou¬ 
rage de ses soldats, n’avait point un nombre suffi¬ 
sant de troupes pour lutter avec avantage contre 
les trois peuples belliqueux qui s'étaient établis 
dans la Gaule. Toute son adresse consistait à en¬ 
tretenir la mésintelligence entre eux, et & s'allier 
tantôt avec les uns tantôt avec les autres. 

Il avait remarqué que les Burgundes recrutaient 
leurs armées facilement, à l’aide des relations qu’ils 
avaient conservées avec les peuples d’au - delà du 
Rhin, qui étaient toujours disposés à leur fournir 
des auxiliaires; c’est ainsi que, battus pendant deux 
années consécutives, ils se montraient néanmoins 
(en 437) plus nombreux, plus entreprenants et dis¬ 
posés à faire de nouvelles conquêtes. 

Aétius réunit toutes ses forces pour s’opposer à 
leurs progris; mais, ne voulant pas s'exposer aux 
chances d'une défaite, qui, dans sa position, aurait 
été irréparable, il proposa aux Burgundes de les 
laisser maîtres du pays qu'ils occupaient et de leur 
céder la Province viennoise, s’ils voulaient consen¬ 
tir eux-mêmes à abandonner aux Romains les par¬ 
ties de la Gaule et de l’Helvétie qui avoisinent le 
Rhin. . 

Par cet arrangement, le général romain ôtait 
aux Burgundes la possibilité de se recruter en Ger¬ 
manie et les mettait en contact avec les Visigotbs, 
dont ils ne devaient plus être séparés que par le 
Rhône. Tout portait à croire que les deux peuples 
ne tarderaient pas à s'attaquer, et il était présuma¬ 
ble qu'ils s’affaibliraient mutuellement. 

Les Burgundes ne virent dans la proposition 
d’Aétius que l’accomplissement de leurs plus chères 
espérances, c’est-à-dirc la certitude d’un établisse¬ 
ment fixe dans le midi de la Gaule, objet des vœux 
constants des peuples du Nord : le traité fui con¬ 
clu. Us se mirent en possession de la province qui 
leur était cédée (en 438) : Vienne devint alors la 
capitale de leur royaume. «Il est à croire, dit l’his¬ 
torien de Vienne auquel nous avons emprunté ces 
détails, que les habitants de la Province viennoise 
ne furent pas consultés dans une occasion si impor¬ 
tante' pour eux ; mais dans ces temps malheureux 
il n'existait plus ni amour de la patrie ni esprit 
public. » 

Nouvelle guerre contre les Visigotbs. — Sièges de Narbonne. 

Défaite de Lilorius. 

Tandis que le patrice Aétius était occupé à ré¬ 
duire les Bagaudes et les Burgundes, Théodoric 
assiégeait Narbonne et serrait de près'cette grande 
cité. Les vivres commençaient à y manquer; l’en¬ 
nemi ayant intercepté les communications avec la 
roer, les assiégés étaient sur le point de se rendre. 
Dans celle extrémité, on vit arriver Aétius et 


le comte Litorius, son lieutenant, avec la cavalerie 
romaine; ils parvinrent à s’introduire dans la ville, 
qui reçut ainsi en même temps des provisions et 
un renfort militaire, chaque cavalier, portant en 
croupe deux boisseaux de blé. Les Visigotbs, dé¬ 
sormais sans espoir d’affamer la ville, et obligés de 
faire face à une armée de secours, levèrent le siège 
de Narbonne. Théodoric, qui savait attendre, re¬ 
mit à des temps plus favorables l’exécution de ses 
projeu d’agrandissement. 

De nouveaux combats eurent lieu l'annéé sui¬ 
vante entre Aétius et Théodoric. Ce dernier y perdit 
même huit mille soldats.—Mais Aétius s'étant trouvé 
dans la nécessité de passer en Italie, et ayant dé¬ 
taché Litorius pour une expédition contre les Bre¬ 
tons armoricains qui fut sans résultat, Théodoric ne 
tarda pas à recommencer la guerre et à remettre 
le siège devantNarbonne. 

Litorius, instruit de cette nouvelle tentative, 
quitta brusquement la Bretagne, passa la Loire, 
traversa la l re Aquitaine, et ramena dans la Nar- 
bonnaise les Huns, qu'il avait conservés comme 
auxiliaires. Ces terribles Barbares dévastèrent les 
provinces Gauloises : l’Arvernie eut particulière¬ 
ment à souffrir de leur passage. Ne connaissant ni 
alliés ni amis, ils pillèrent, brûlèrent et massacrèrent 
dans tous les lieux.—On rapporte qu'Avitus, noble 
arverne connu par son courage, apprenant qu’un 
de scs esclaves venait d’étre tué par un Barbare, 
s’arma aussitôt, monta à cheval, traversa la bande 
des Huns et enleva au milieu d’eux le meurtrier qui 
lui fut désigné; mais, au lieu d’en tirer immédia¬ 
tement une juste vengeance, l'audacieux Arvcrne 
lui offrit le combat. Les deux armées se rangèrent 
pour les voir combattre; dès le premier choc, Avi- 
tus perça le guerrier hun avec sa lance et le ren¬ 
versa mort à ses pieds.—On ajoute que ce héros 
gaulois suivit Litorius contre Théodoric, dont il 
était l’ami, et que, par ses arguments, il décida le 
roi goth à lever une seconde fois le siège de Nar¬ 
bonne. 

Théodoric se relira à Toulouse avec précipitation. 
Litorius, ayant reçu des renforts, l’y poursuivit. 
Le roi goth, redoutant les chances d'un siège, 
demanda la paix au général romain : des évêques 
étaient ses envoyés; mais Litorius, fier de ses pre¬ 
miers succès, et ajoutant foi à des augures qui lui 
promettaient la victoire et une entrée triomphale & 
Toulouse, rejeta les propositions de Théodoric. 

Forcé de combattre, le roi des Visigoths s’y dis¬ 
posa par des actes de piété. On s’attaqua de part et 
d’autre avec un grand acharnement, et la fortune 
parut favoriser tour à tour les deux partis. L’ardeur 
de Lilorius fut enfin funeste aux Romains : s'étant 
trop avancé au milieu des Visigoths, il fut fait pri- 
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ooanier. Dès tort ceux-ci furent «tarés de la vic¬ 
toire. Il parait qae la perte essayée eh cette occa¬ 
sion par l'armée impériale porta prin ci pal ement 
sur les Huns; car depuis cette époqueoo ne les voit 
plus figurer comme auxiliaires des Romains dans 
les guerres de ta Gaule. Peut-être fout-il attribuer 
l’acharnement impitoyable que les Visigotbs mon¬ 
trèrent en combattant contre les Huns à la haine 
héréditaire qu’ils portaient aux féroces ennemis 
par lesquels ils avaient été chassés de leurs de¬ 
meures primitives aux bords du Tanals et du Tyras. 

Litorhis fut promené en spectacle dans les rues 
de Toulouse : hommes, femmes et entants, Gallo- 
Romains et Barbares accoururent en foule pour l’in¬ 
sulter et pour jouir de son infortune. 

Paixmec Théotaric (au éta). 

! A la nouvelle de oe revers, Aétius repassa les 
Alpeset fit des dispositions pour en tirer vengeance, 
dans |e cas où il serait impossible de conclure une 
paix honorablepour les armes romaines. O, Théo» 
dorip demandait quou toi cédât le paya jusqu’au 
Rhôpe, condition inacceptable. Le nouveau préfet 
des Gaules, Avitus, ce brave Arverne qui avait déjà 
fait lever le siège de Narbonne, fut choisi pour né¬ 
gociateur. Il obtint que Théodoric, en conservant 
plusieurs villes c o nqu i ses dans cette guerre, se dé¬ 
partit de ses prétentions. 

Les nouvelles acquisitions faites par Tbéoderic 
donnèrent nue assiette plus ferme au royaume des 
Visigoths, et cette partie de la Gaule fot désormais 
la plus paisible et la moins foulée. Les Gallo-Ro¬ 
mains y jouirent complètement de IMee civil et 
du régime municipal institués par las Romains; de 
telle sorte que le gouvernement d csG o th s acquit 
une véritable popularité. Voici ce que dit Salvieo à 
cet égard: 

«Là (chez les V faig ud ta ) le ram mnmbnt des 
Romains, c'est de ne plus être forcés & repasser 
sous le gouvernement romain; ce que toute la 
population romaine demande, c’est qu'H toi soit 
permis de continuer à vivre comme actuellement 
avec les Barbares. Faut - R s'étonner que nous 
soyions vaincus par les Gotbs, si les Romains pré¬ 
fèrent l’amitié et ta société des Gotbs â celle des 
Romains, Bien loin de songer à fuir ceux-ci pour 
se réfugier chez nous, nos frères nous abandon¬ 
nent pour te réfugier auprès d'eux; et je serais 
émerveillé que tous les tributaires pauvres ou in- 
digens n'en tassent pas autant, s'il e'y avait une 
raison qui les en empêche, l’impossibilité de tsmm- 
porter avec eux leurs chétives propriétés, leurs 
chétives habitations et leurs familles. f .« 

1 Saur., de Gmi. Dti, L v, c. v. 

ttist. de France,— t. i. 
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Carion de Valence aux Alains. 


La Gaule méridonale échappait ainsi pièce S 
pièce, de gré ou de force, à la domination romaine. 
Les mesures des lieutenants de l'empereur d'occi¬ 
dent tendaient seulement à retarder le moment de 
l’entière destruction de cet empire, cimenté depuis 
tant de siècles par le sang des vainqueurs et des 
vaincus. 

L'année même où la paix fut conclue avec Théo¬ 
doric, on vit les Alains occuper les campagnes 
environnant Valence, qui avaient été ravagées et 
dépeuplées au temps des guerres entre Constant et 
Joviuus; mais dont la fertilité devait assurer la 
prompte et riche restauration. 

Trois ans plus tard, une migration semblable i 
celle des Alains conduisit une fraction des Burgun- 
des sur les bords de la Haute-Isère, dans les con¬ 
trées appelées alors Sabaudia, nom d'où est venu 
l'appellation moderne de Savoie. Cette colonie, en 
vertu d’un ordre impérial, partagea les terres avec 
les anciens habitants. 

Quelles qu’aient élé la nature et les conditions 
de ces concessions, il parait que ce ne fol pas sans 
résistance de la part des Gaulois que les Alains pri¬ 
rent possession des environs de Valence; mais les 
Alains furent vainqueurs, et chassèrent les habi¬ 
tants qui défendaient leur terre natale. 

Les Bretons armoricains furent plus heureux; ils 
repoussèrent une bande de Barbares alemans, aux¬ 
quels Aétius avait livré leur pays à conquérir et à 
pacifier. 

' NotrvHk imiptkm des Francs (as* 440 k 440). 


Nèos sommes arrivés à f époque d'une gronde et 
nouvelle irruption des Francs. Cette fois l'invasion, 
malgré quelques succès obtenus contre les Francs 
par les Romains, fot durable, et eut pour résultat 
un établissement permanent dans la Gaule, et, par 
suite, la conquête de cette grande contrée qui, de 
ses nouveaux habitants, reçut le nsa de France. 
—Cet étabttpemeM et cette conquête étaient de¬ 
puis long-temps le vœu et le but de ta grande con¬ 
fédération des Francs. «Depuis le tudieu du m* sta¬ 
de, dit M. Augustin Thierry *, les guerres des 
Francs contre les Ro mains ne forent point des 
guerres défensives; Dons ses entreprises militaires, 
la confédération avait tmdonUe but, celui de gagner 
da terrain aux dépens de ('Empire et celui de s'en¬ 
richir par le pillage des provinces limitrophes. Se 
première conquête fot celle de la grande Ile du 
Rhin, qu’on nommait Yde des tataves. Il est évi- 

1 lettre tixième sur l’Mist, de France. 
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dent qu’elle nourrissait le projet de s emparer de 
la rive gauche du fleuve et de conquérir le nord de 
ja Gaule. Animés par de petits succès et par les re¬ 
lations de leurs espions et de leurs coureurs, 5 la 
poursuite de ce dessein gigantesque, les Franca 
suppléaient à la faiblesse de leurs moyens d'attaque 
par une activité infatigable. Chaque année ils lan¬ 
çaient de l’autre côté du Rhin des bandes de jeunes 
fanatiques, dont l’imagination s’était enflammée au 
récit des exploits d’Odin et des plaisirs qui atten¬ 
daient les braves dans les salles du palais des morts. 
Peu de ces enfants perdus repassaient le fleuve. 
Souvent leurs incursions, qu’elles fussent avouées 
ou désavouées par les chefs de leurs tribus, étaient 
cruellement punies, elles légions romaines venaient 
mettre à feu et à sang la rive germanique du Rhin; 
mais dès que le fleuve était gelé les passages et 
l’agression recommençaient. S’il arrivait que les 
postes militaires fussent dégarnis par les mouve¬ 
ments de troupes, qui avaient lieu d’une frontière 
de l’Empire à l’autre, toute la confédération, chefs ; 
hommes faits, jeunes gens, se levaient en armes 
pour faire une trouée et détruire les forteresses qui 
protégeaient la rive romaine.*. 

«Parmi’les tribus dont se composaient la confé¬ 
dération franque, un certain nombre sé trouvaient 
placées plus avantageusement que les autres pour 
l’invasion du territoire gaulois : c'étaient les plus 
occidentales, celles qui habitaient les dunes voisi¬ 
nes de l’embouchure du Rhin. De ce côté, la fron¬ 
tière romaine n’était garantie par aucun obstacle 
naturel; les forteresses étaient bien moins nom¬ 
breuses que vers le cours du Haut-Rhin, et le pays; 
coupé de marécages et de vastes forêts, offrait un 
terrain aussi peu propre aux manœuvres des troupes 
régulières q* v d était favorable aux courses aven- 
tnicases des bandes germaùques. C’est, en effet, 
près de l'embouchure du Rhin que sa rive gauche 
fut pour la pcemàère fois envahie d’une manière 
durable r et que les incursions des Frases eurent un 
résultat fixe, celui d’un établissement territorial qui 
s agrandit ensuite de procha en proche. Le nouveau 
rôle que jouèrent dès tors, comme conquérants ter¬ 
ritoriaux les Francs de la «ontuée maritime, leur 
fit prendre un ascendant marqué sur le reste de la 
confédération. Soit par iafloenee, soit par force, 
devinrent population dominante; et leur prin¬ 
cipale tribu, ceUe>qu». habitait * vers les bouches 
de l’Yssel, le territoire appelé Satiktnd, ou pays 
-de Salé r devint la tète de toutes les autres. Les Sa- 
'Hskes, ou Saüem l , forant regardéscomme les plus 

’ Dans fe müwif'da iv* siècle, uns peuplade détachée delà 
iribti des Francs Saliens avait obtenu de Julien un établisse¬ 
ment dans la Gaule (voyez, plus haut, ch. x, p. 328). Il y a.' 
lieu de croire que ccttc peuplade était restée pour Rome une 


nobles (Fentréles Francs, «l'Cé fut' dam une to¬ 
rtille salienne, celle àes Mrfnxvings, ou enfants 
de Mérowig, quélaObdfWWstfonf prit ses refc fôrs- 
qu’efle eut besoin d’en Créer.» 

' • ' ■ f 1 , 
6hMfoitj-‘&c db Trèveè. ; 

CUIodien appartenait sans doute lui-même à celle 
noble famille. Grégoire de Tours le désigne comme 
un homme puissant et distingué dans son pays* 
C'est le premier roi des Francs dont i'çiisf ence -soi^ 
constatée par des faits poailifk; car le règne de 
Pharamood est mis en doute par qpelqpes hisu^ 
riens. C'est d'ailleurs au nom de Cblodioaque, dans 
les temps postérieurs, se ral lâchèrent, tous les pre¬ 
miers souvenirs de la conquête. C'est à ce roi , qui 
habitait Dispargum r mtr I* frontière du pays de 
Tongres 1 , qu'on a attribué l'honneur d'avoir porté 
teprevnier jusqu'aux bdrdscte'ld Sotomefadomitia- 
rton des Francs 1 . « Ctalogtan*, dît Grégoire dè 
Tours, ayant envoyé des espion» dans la ville de 
Cambrai ( Cameracum J, et, ayant fait examiner H 
pays, défit lés ftomofns et S'empara de cette ville: 
Après f être déiheuré quelque temps, ttctaqmt le 
pays qui s'étend juscp'aii fleuve de la Somme 3 . » ' 

•niée fidèle et même «tfle. La lYetBûe dès dffenkés de VEh%* 
pire offre des indice» officiels de la présence de durer» corps 
de Saliens dans les milices romaines. 11 est aussi plus que pro 
bable que celte même tribu, une fois stationnée en Toxantjric. 
f avait embrassé peu 4 peu ta vfe agricole ef cwrtraclé des 
babitudca civiles* Comme le» Saiieo» servant Base 1 titré 
d’alliés plutôt que de sujets, rien ne les avait contraints à 
adopter les lois ni les mœurs des Romains, et tout autorise k 
présumer qu’fis avaient conservé, sauf les modifications inévi¬ 
tables, iesusoge», la langue et les instàtortioee dtUlerre natalet 

1 Ouxsbortkj entre Bruxelles et Louvain» . 

* Le vrai nom de Gbiodion, d’après Ig Augustin Thierry, 
est Hlodio. En langue tudesque U lad signifie célébré; les 
deux dernières lettres marquent nne terminaison dlminutive. 
Ce nom nous est d’ailleurs parvenu avec beaucoup de varia»* 
tel, entre lesquelles H n’est pas aisé dtf découvrir sa véritable 
forme. Outre Chlogio (indiqué par Grégoire de Tours), on 
Chloio, Chlodio, Chlochilo, Chludlus, etc. 

* Voici de quelle manière cet événements sont présentés par 
Rerieon {Gesta Francormn bislmie» uetopti de tableau 
mais qui , dans l’opinioa de M. Àug. Thierry, parait être l’écho 
fidèle des traditions populaires ; 

«Les éclaireurs revinrent et rapportèrent quêta Gaule était 
la plue noble des régions, remplie de toute espèce de biens; 
plantée de forêts d'arbres fruitiers* <$$e c’était une terre fertile 
propre à tout ce qui peut subvenir aux besoins des hommes. 
Animés par un tel récit, les Francs prennent lés armes et s'en- 
eetiragenf, et, pour se venger deS iSjere^ qù'ils «aient e» à 
ssuffrirdes Romains , aiguisent I mm épées et lems cœurs. Us 
s’excitent les uns les autres par des défis et,des moqueries à ne 
plus fuir devant les Romains, mais à les exterminer. En ces 
jottrg-tt, les Romains habitmerttdèptnsRPflèuve du Rhin jns’- 
^Tau fleuve de la Loire, et deprêle* fleure de la. Loire jusque 
vers l’Espagne dominaient les Gotbs : les Burgundes,qui étaient 
ariens comme eux, habitaient l’autre côté du Rhône. Le 
roi Chlodio ayant donc envoyé ses couretfrs j twqu'à ht ville cfe 
Cambrai, passa lui-même bientôt après le Rhin avec une 
grande armée. Entré dan* la fbrét ÙflmiUMHère. Il prit la 
.1 . r -• .vxiv 


)ig* lec 


Google 




'H.-; t JL4VRE UH, CH.VPFTRtë XIV. î - ' ï m 


i Gelfe« 2 q»dKlonrifi£todu»yqui'piratt*v»ir Été 
effaûUÉte «ers L'an +4ô,avait été précédée de plu¬ 
sieurs éruptions partielles. Les historiens ne Jeton! 
pas rumèir >«éa»; ruais on trouve, dan* un antéur 
cccLémaaüqne 1 r la prtnve que, vers 440, la Francs 
iront, daOsfe Germanie gantoise et daosla Belgi¬ 
que, une israpthlA marqnéeyar de nombreux désas¬ 
tres;.. • i • •, 

Dans cette expédition, Cologne fut prise et 
pillée; Ma pouce, qui, déjà .rainée en 407 lors de 
la grande invasion des Hacheras, commençait à a 
releva, fut de nouveau détruite :>enfin l'ancienne 
capiftale.de :1aGante, la aaalheureuse cité de Trêves, 
fuL .saccagée pour la qnottième fois. L'orateur SsL- 
vienfait.de cette dévastation,dont il avait été té¬ 
moin «eulairei nneffrayant. tableau. 

• «Les édifice», Nagés, eoaame par un vaste incen¬ 
die, n'affinaient qncidra aaonrean» de déeombeea; 
ksiplaoeset les enea étaient encontbréea de eada- 
vresdlliommes et de femmes, nas, abandonnés aux 
oiseaux de proie, anx chiens et aux animaux car¬ 
nassière 3 . Le reste de la population égorgée, quel¬ 
ques .hommes, des femmes, des enfants, dépouillés 
de tontines cornue les morts, mourant de faim et 
de froid, gisaient çà et lAeansiasile anse .traînaient 
danelenr aines, lesansblesséspar le fer, les.autres 
mutilés par Icsdanmeade IHoaeudie. b 

Les Francs abandonnèrent Mayence et Trêves 
après avoic dévasté ces villes : Cologne, qui nlavak 
point été livrée aux flammes, leur servit de demeure 
pendant quélquc temps. Salvien rapporte qu'un 
grand nombre de nobles matrones gallo-romaines 
de cette grande et fiche cité y étaient restées ré¬ 
duites lune teMe indigence, quelles n’avaient pour 
subsister d'autres moyens que de remplir l’office 
de servantes auprès des femmes des Barbares, qui 
étaient devenues les maîtresses de leurs biens «t 
de lourd palais. 

i ■•(),'■. • 1 i" . . 

râlé de OTaucnay, «t de >lt «'avança jusqu'à Cambrai. Il y ré¬ 
sida quelque temps, et donna ordre que tous les Romains qui 
y furent trouvés fussent mis à mort par l’épée. Gardant celte 
ville, Il t'avança (pus'loin «t'S’empara -du paya jutqu’-à la ri¬ 
vière ée Somme.,, si 

Ce qu’ai y, ade plus curieux dans cette narralion,suivant l’avis 
clu savant auteur des lettres sur l'Histoire de France, 
Ost-qifélle retrace d une mauüre assez vive le caractère de 
barbarieampreintdauecette guerre, où les envabisseurejoi¬ 
gnaient X l’ardeur du pillage la haine nationale et une sorte 
de haine religieuse. —Tout ne se passa pas d’une manière si 
régulière, et 4e terrain de la seconde Province belgique fut 
plus d’une fois pris et repris avant de rester au pouvoir des 
Francs. _ 

* Érâiaru *^ derGuhematio/te üei„,l. Vi4, c.xm, xv. 

* « dacebant SiquMem pasèrm; quod Ipse VHH Jtqtte «ustinui, 

utriusque seras cadavera nada, lacera, urbis oculos jncestan- 
tia, avibué cantbusque laniata. 9 axtia«. De -Gùb. Dei, 
l. vi, c.*v. •i'.., -, -t. -i . • ' 4 , ,. >■ 


Surprise ét défaite des France. —■ Leur* pe*stee>one dans ta 

, . . . • G aide. 

Aéliux, dosât les. fbrces.étaieot saas doule occu¬ 
pées dans le midi de la Gaule, n’opposa aucune, 
résistance aux progrès de Chlodion. Ce fiit seule¬ 
ment cq 447, qu’ayant réuni aux légkmjs de son 
lieutenant Majorien (qui venait de faire une expé¬ 
dition inutile contre les Bretons armoricains} les 
troupes que la paix ou les traités avec les Yisigolhs, 
les Alainsetlcs Burgundes laissaient disponibles, 
il marcha contre les Françs. 

Les historiens ne nous ont laissé aucuns détails 
sur cette guerre, qui fut sans doule marquée par 
plusieurs combats, et à la suite de laquelle CbLo- 
dion traita avec Aétius ou fut obligé de ramener 
ses troupes en désordre vers le Rhin.—C’est un poète 
gallo-romain, Sidoine Apollinaire, qui nous a 
conservé le souvenir d'un dœ combats livrés aux 
Francs. 

« Les Francs aux ordres de Chlodion étaient cam¬ 
pés auprès d’un bourg appelé Belena Ils avaient 
placé leur camp, fermé par des chariots, sur des 
collines près d'une petite rivière, et se gardaient 
négligemment, à la manière des Barbares, lors- 
quite-furent surpris- pftf t es R o main s-sous les or¬ 
dres d'Aétius. Au, moment de l’attaque, ils célé¬ 
braient, par des fêtes et par des danses, le mariage 
d'un de leurs chefs. Oh «Etendait an iota le; bruit 
de leurs chants, et l’on voyait la fumée des feux où 
cuisaient les viandes du banquet. Tout 5 coup les 
légions commandées par Majorien débouchèrent, en 
files serrées et au pas de course, par une chaussée 
étroite et un pont de bois qui traversait la rivière. 
Les Barbares curent à peine le temps de prendre 
leurs armes et de former leurs lignes. Enfoncés et 
obligés à la retraite, ils entas sèrent pêle-mêle sur 
leurs chariots tous les apprêts de leur festin, des 
mets de toute espèce, de grandes marmites parées 
degeir la ndes; ma» tes voitures, :avec ce qu'elles 
contenaient,; et l’épousée, aussi blonde que son 
mari, tombèrent entre Les mates des vainqueurs -. », 

On ignore, quellra feneot tes .conséquences de 
cette défaite de CWodion. Fusent-elles assez gra¬ 
ves peur l’obliger 4 abandonner ses conquêtes dans, 
la Gaule«t ù trépasser dan» la Germanie barbare, 
on, malgré «et<échec, put-il se maintenir, en deçà 

1 Suivant quelques auteurs, Uclena est la petite ville de, 
Lens, à cinq lieues à Test de Béthune (Pas-de-Calais). Suîvani 
d’autres, e’estle vieil Hesdin, sorte Canche, petite rivière qui 
a son embouchure dans la Manche, à quelques lieUea atinopd 
de la Somme. 

* Stcfomi jip&ll inaria * Carmin*. —4te«\lêJ? ecueti 4ndV * ! i o 
àm hùtoriOM^ie Franoe, t.ffc, p;'206t-**.Le p©ën» «lefctdoinc 
I est let^^jyrà|o« / eii'vefStde MajunèeUi * - u ». 
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du Rhin, dans les environs de Tongres? Celle der- 
nière supposition est la plus probable. L’entière 
évacuation de la Gaule par les Francs aurait été un 
fait trop important pour que les historiens latins 
l’eussent passé sous silence. Il est plus probable 
qu’un traité mit fin à la guerre, et que les Francs, 
par une soumission nominale aux Romains, obtin¬ 
rent ce qu'avaient obtenu les Alains et les Bur- 
gundes, la permission d'habiter dans le terri¬ 
toire qu’ils avaient conquis. Ce traité expliquerait 
la bonne intelligence qui exista par la suite entre 
les Romains et la tribu franque aux ordres de Chlo- 
dion, ainsi que l’affection témoignée par Aélius a 
Mérovée, fils du roi des Francs, lorsque ce jeune 
chef fit le voyage de Rome. 

Chlodion ne survécut que peu de temps à sa dé¬ 
faite. 

D’après ce que nous venons de dire, on peut sup¬ 
poser qu’à sa mort le pays occupé dans la Gaule 
par les Francs s’étendait entre la Somme et le Rhin, 
étant borné d'un côté par l’Océan, et de l’autre par 
la Sambre, depuis sa source jusqu'à son embou¬ 
chure dans la Meuse, et ensuite par la Meuse. 

La majeure partie de la nation des Francs habi¬ 
tait encore au-delà du Rhin. 


CHAPITRE XV. 

1MVASMH »’ATTISA. —MÉMVtB MI MS FSAHCS. 

Mérovée et Chlodobald.—Division de U Gaule.—Peuples barbares qui 
l’habitent.—Leur alliance avec Aétiu* —Attila projette d*cnvahir 
la Gaule. — Invasion des Huns. — Sac de Mets. — Dévastations. 
— Sainte Geneviève rassure les Parisiens.—Siège d’Orléans. — Dé¬ 
faite et retraite d’Attila.—Bataille des champs catalauniqnes.—Dé¬ 
faite d’Attila.—Mort de Tbéodoric.—Retraite d’Attila au-delà do 
Hhin.—Nouvelle el infructueuse tenlative d’AUila.—Mort de TIio- 
rismnnd.—Théodoric II roi des Visigolhs. 

(De. l’an 448 à l’an 453.) 

' _A , , 

» *v r 

Mérovée et Chlodobald (ans 448-450ÿ. 

Mérovée fut le successeur de Chlodion. Nous 
avons dit qu’il était fils de ce roi des Francs; mais 
cependant nous devons reconnaître que plusieurs 
auteurs, Grégoire de Tours entre autres, se bor¬ 
nent à dire qu’il était de sa race. — Frédégaire fait 
de Mérovée le fils de la femme de Chlodion ; il 
rapporte à ce sujet une tradition fabuleuse assez 
singulière : « L’épouse de Chlodion étant allée se 
baigner dans la mer, fut rencontrée par un mons 
tre sorti des flots ; la bète de Neptune lui fit violence : 
la reine conçut et enfanta un fils qui eut pour nom 
Mérovée *. » 

1 Le nom de Mero-wig signifie éminent guerrier en lan¬ 
gage ludesque, et d’apréa M. Àug. Thierry. — Mézera* et 
d'autres auteurs croient que le nom de Mérovée vient de 


L'histoire de Mérovée parait facile à expliquer,si 
l’on vent admettre ce que raconte Prisons, rhéteur 
historien, dont nous allons analyser le récit. 

Vers le milieu du v® siècle, mourut un roi des 
Francs qui laissa deux fils : Priscus ne nomme ni 
le roi ni les deux fils.—On suppose que le roi était 
Chlodion, le pins jeune des fils Mérovée, et que 
l'alné se nommait Chlodobald '.—Le roi en mourant 
laissa à son fils aîné le commandement de toutes 
les tribus franques établies au-delà du Rhin, et 
au plusjeuae le commandement de la tribu cam¬ 
pée autour de Tongres et tout le territoire conquis 
dans la Gaule. Ce partage ne satisfit aucun des deux 
frères. Mérovée vint en Italie pour réclamer l’ap- 
pni du gouvernement romain. Priscus dit avoir vu 
à Rome le jeune roi Franc, à l’air hardi, au visage 
encore imberbe, à la tète chargée d’une chevelure 
blonde, épaisse, longue et flottante sur les épaules. 
Aétius combla Mérovée de présents, l’adopta pour 
fils, et l’envoya à Ravenne conclure avec l'Empe¬ 
reur un traité d’alliance et d'amitié. Astnré de la 
protection romaine, Mérovée retourna parmi les 
Fraucs, et n’eut pas de peine à l'emporter sur son 
frère Chlodobald. — Celui-ci eut recours aussi à la 
protection des étrangers. 11 invoqua le secours 
d'Attila, qui méditait alors sa terrible invasion 
dans la Gaule., et se réunit, avec ses partisans et 
les guerriers francs qni habitaient dans la Germa¬ 
nie barbare, à l’armée du roi des Huns. 

Division de la Gaule.—Peuples barbares qui l’habitent.—Leur 
alliance avec Àéiius. 

Au milieu du v e siècle, le territoire gaulois sc 
trouvait partagé en cinq grandes divisions occu¬ 
pées par des peuples différents.—Au nord habitaient 
les Francs, dont nous avons déjà indiqué les limi¬ 
tes.—A l’ouest étaient les Bretons indépendants, 
gouvernés on ne sait exactement par. quel chef. Les 
Bretons occupaient la presqu'île armoriraine et s’é¬ 
tendaient probablement entre le Couesnon et la 
Loire jusqu’aux environs de la Mayenne.—A l’est se 
trouvaient les Burgundes, qui avaient pour roi 
Goodioc, fils de Gondicaire, et qui occupaient, 
outre la belle vallée de la Saône, le territoire en¬ 
vironnant le confinent de ce fleuve avec le Rhône. 
Au midi des Burgundes, existaient des colonies 
d'Alains el d’autres Barbares, établis à Valence et 
sur les bords de l'Isère.—Enfin, dans le midi de la 

meer-ueich, qui Rignfie veau de mer, — Voici le passage de 
Frédégaire : 

«Chlodeone cum uiore resedenfe mendie, mor ad mare 
Javatum varient, terretur a bertia Nepiuni, qui Mrootaoro si¬ 
milis eam adpeiistel ; curaque in routinuo aut à beslia, aul a 
virolacia fuisset, concepit ac peperit filium, Meroveuin Do¬ 
mine... » Fmmcar^ Histor. Francor. Epitom. îx. 

1 Chlodo-bald, célèbre et baidi en langue tudesque. 
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Gaule, entre la Garonne, l'Aude et ta Pyrénées, 
étaient ta Vimgoths, dont ta possessions s'éten¬ 
daient déjà en Espagne, et qui, maîtres de la moitié 
du pays situé entre la Garonne et la Loire, en con¬ 
voitaient la totalité.—Les provinces centrales de la 
Gaule et le littoral compris entre Nice et Narbonne 
appartenaient seuls encore aux Romains, et étaient 
régis par ta officiers de l'empire d'occident; mais 
ce territoire, entouré de toos côtés par ta Barba¬ 
res, ne devait pas tarder à être enlevé i l'Empire. 

Toutefois, avant de se déclarer contre les Romains 
et de se partager leurs dépouilles, les peuples 
étrangers qui depuis un siècle avaient formé des 
établissements dans la Gaule forent réunis, par un 
danger commun, aux légions d’Aétius. La grande 
invasion d’Attila força ces guerriers de toute ori¬ 
gine i combattre sous ta aigles romaines. 

Dès qu’Aélius apprit les préparatifs du roi des 
Huns pour attaquer la Gaule, il envoya d'habiles 
négociateurs auprès de tous ta peuples naguère 
ses ennemis. Il réussit ainsi à persuader aux Bur- 
gundes, aux Visigoths, aux Bretons armoricains et 
aux Francs de s'unir aux Romains pour repousser 
la formidable armée d'Attila. 

i Attila projette d'envahir 1a Ganle. 

Attila était le fils ou le neveu de ce Rogilas, roi 
des Huns, qui avait été l'ami d’Aétius. U était de¬ 
venu le chef unique de son peuple par un fratri¬ 
cide : il avait assassiné son frère Bléda. Depuis vingt 
années il répandait la désolation et la terreur 
des bords de l'océan Germanique jusqu’aux fron¬ 
tières septentrionales de la Chine. Outre la na¬ 
tion guerrière soumise à son autorité héréditaire, 
tous les peuples qui habitaient dans ta vastes con¬ 
trées comprises entre la mer Baltique et le Font- 
Euxin reconnaissaient sa domination. L’empire 
d'Orienl était devenu son tributaire. On a. vu plus 
haut (page 345) le portrait physique de ce chef 
terrible peint de. main de maître. M. de Chateau¬ 
briand a aussi en quelques lignes résumé ta traits 
principaux des historiens qui peignent son carac¬ 
tère et la foi profonde qu’il avait dans sa mission 
providentielle. 

« Une biche ouvre le chemin aux Huns à travers 
les Palus Méotides, et disparaît. La génisse d’un 
pâtre se blesse au pied dans un pâturage; ce pâtre 
découvre une épée cachée sous l'herbe : il la porte 
au prince tartare. Attila saisit le glaive, et sur cette 
épée qu'il appelle l’épée de Mars, il jure ses droits 
A la domination du monde. Il disait : «L'étoile 
«tombe; la terre tremble ; je suis le marteau de 
« l’univers. » H mit lui-même parmi ses titres le nom 
de fléau de Dieu que lui donnait la terre. 


«C’était cet homme que la vanité des Romains 
traitait de générai des Romains; le tribut qu’ils 
hri payaient était, è leurs yeux, ses appointe¬ 
ments: ils en usaient de même avec les chefs des 
Goths et des Burgundes. Le Hun disait, I ce pro¬ 
pos : « Les généraux des empereurs sont des valets : 
« ta généraux d’Attila des empereurs. » 

Il vit à Milan un tableau oA des Goths et des 
Huns étaient représentés prosternés devant des 
empereurs : il commanda de le peindre, lui Attila, 
assis sur un trône, et les empereurs portant sur 
leurs épaules des sacs d’or qu’ils répandaient à ses 
pieds. 

« Croyez-vous, demandait-il aux ambassadeurs 
«de Théodose 11, qu’il puisse exister une forteresse 
«ou une ville, s'il me plaît de la foire disparaître 
a du Ml.» 

«Après avoir tué son frère Bléda, il envoya deux 
Goths, l'un à Théodose, l’autre à Valentinien, por¬ 
ter ce message : «Attila, mon maître et le vôtre, 
«vous ordonne de lui préparer un palais. » 

« L’herbe ne croit plus, disait encore cet exter- 
« minateur, partout oit le cheval d'Attila a passé. » 

Possesseur d'un des plus grands empires qui 
aient existé sur le globe, et gorgé des dépouilles 
de l'Orient, AttQa n'était passatisfoit: il résolut de 
s’emparer successivement de l'empire d’Orienl et 
de l’empire d'Oecident. Voici le prétexte qu’il prit 
pour envahir les Etats de Valentinien III. Honoris, 
sœur de Valentinien, vouée au célibat par la poli¬ 
tique impériale, et mécontente de sa chasteté for¬ 
cée, avait autrefois envoyé un message secret au 
roi des Huns, pour lui offrir sa main et solliciter sa 
protection : elle lui avait foit remettre un anneau 
comme gage de latoL conjugale. Attila, qui ne 
manquait pas de femmes, et qui , en sa qualité de 
Barbare, les voulait modestes et retenues, avait 
d’abord accueilli avec dédain l’offred'Honoria; mais 
plus tard, décidé à foire la guerre à l'empereur d'oc¬ 
cident , il envoya une ambassade à Ravenne, et 
demanda, à titre de fiancée, la princesse Honoria, 
avec la portion de l'Empire qui devait lui revenir 
pour dot.—Ainsi qu'il s’y attendait, l'Empereur ne 
lui répondit que par un refus. 

Dès tas, s'imaginant aVoir mis le bon droit de 
son côté, le fléau de Dieu assembla ses guerriers 
hunset la foule des soldats ostrogot!», gépides, 
thuringes et autres Barbares qui obéissaient A ses 
lois; puis, remontant la vallée du Danube avec cette 
formidable armée, il marcha vers la Gaule. 

Invuioo des Huns (as 451).— Sac de Metz.-Dévastations. *) 

Ayant passé le Rhin près de Basiiia A l’aide de 
bannies et de radeaux, dont la forêt Hercinie four- 
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oitiklt matériaux, * feiHaop, thtiGbéguine de Tdws, 
vinrent^ dépeuplant le pays, k .ià eit|e rie.Jletz 
(iMt-erf^/nX'Oùsf&arrirèeeat, ainsi-que quelques* 
«tts terap patent, lewciHe -du-saiat joar dé fttqne* 
JJe brûlèrent la ville, patsérent ijesbabdtant&ooéil 
de l’épée, et tuèrent le» prêtre* du Seigneur idevant 
les autels sacrés;: rien.n’édbappa' 3; l'incendie qic 
l’oratoiee do séint Étienne, premier martyr! et 
diucnew ; 1 

.. «Je n'hésite .pas â .raconter, ce >qufi j'ai entepdu 
dive à quelques-uns au sujet de cet oratnùe. Üs 
rapportent qu'avant l’arrive des ennemis 41» :cur 
rcnl une vision, dans laquelle leur appauft >oe 
pieux fidèle, ;lo bienheureux diacre Étienne, s’en¬ 
tretenant awc tes samisapûtre* -Pierre et Batrt Sur 
tous ces ravages,,et disant; «4e tons «onjuueq mes 
«seigneurs, d’empêcher par votre intercesaiM que 
«non emmmis-ne imitent ht vâUe de Metz;car dans 
auu endroit de cette ville sont, les restes de mon 
<opanvreeoeps. Faites iplutét que les habitantacen* 
«naissent que je peux quelque -chose auprès -du 
«Seigneur ; -saaisfiilefr firimts: do-peuple-ae sont tel- 
« lestent -accumulés que la vile, ne puisse -éviter 
M'incendia,-jeuoradooBodeque «ion «raloire.cn 
^sojt-ao-moins préservé.» 

• -«hessf^çeailuiTéipondinent.: «lia'cn tpais, très 
vlberjfrèDe, l’incendie -ne res^eê te raque lonowl- 
vitoine. Quant à la vêle, nous ne pouvons nient dbte- 
«nir,, parce que. la volonté divine a idété pranoroé 
«Ja sentence; car les -péchés du peuple-so atnt ao- 
opmimlés, et 1© cri de sa -méchanceté «st monté jus* 
a qu’en présence de Dieu : la ville sera donc cousu- 
«nvéepiar cet incendie. » D’oft-il «et hors-de doute 
qoe «lest -par l'interccssion des bienheuneux sont 
•Pierrp et saint -Paul que, dans la désolation de la 
•ville, .T-Qipaixtine-est resté intact.» 

- Les Uunss'éloignùnealide Metz Bprèsnuoinégorgé 
Ja plupart-dra; habitants; sans distinction d'i^ejii 
deaese.Ma ou menèrent, ln reste ^laissant en tlaua- 
mesdowltoi qui fol, en effets consumée tonton-- 
tiènrn , -, • ■ i . \ ■ >■ : ■ ... ... 

. Durant lesiége, Attila, qui avait établi qon camp 
4 Sçatpmn ; envoya au loin -des détachements j 
qui prirent et brûlèrent.Mayence. 

•'fout (XuUum) et Dieoze (Qecem J’agi).—- Fïn- 
ftlatvmt, et Angwtowria -(Windwoh et Goknor) 
avaient été détruites dans Ja marche de Bêle sur 
Meta.,..': .... 

. Lé jwsafle d’Attila .fut partout, -inondé de-sang-, 
Toutes les : cités entre -le Rhin, la Seme, la Marne 
et la Moselle furent prises et livrées en proie aux 
Barbares , -soldat» «t-auûliaires du Fkéan de Dieu. 
Pour s'emparer des villes murées, Attila joignait 
tànfteû b fôfoe des artnnfa, >11 ! avtait ékqt publier, 
•eaontcaât dttoB la Gante; qoül tonait-en aMiédei 


BoMtrae; qnïl uataûtd’awtaodeMrln tp*»dg*éf9 
bkirChlodoholdàj la-tête-delainodeu dos Bmfctt, 
sur Jaquette Mérovée «voit usurpé l'autorité; qakcfe 
suite -d irait coOafaettre Jes.YMigcOks ms-dsfàde* 
Loire.-*- Sfidaitrapar-aqs proclawdtraos» qwflqtne 
vdtea rrabaiaes-'Oovrireat teom peoteti; mais nttnè 
funent traitées- ta ftiMemira «t «accegéos- ln tern 
roue seidpaodh.aaseioHpaMMJeaiSutBOS eit^s^gtai 
se ntirent en-état de défam^maia «ul-rompant ne 
pouvait réaisteria«x,Barbaim.Ttl«içit6 dos Francs 
(Tongrts), loa vides icapittdes éka Mo*» gReiffls), 
des Atfébetes (tetra»), det Véromsudacns (Saint*. 
Quentin), fisrei* emportées d-’afsaut ; Trêves fis 
prise et minée pour la eiaquiètnc fois.—Tandis que 
le-gme de l’année -faieajtles siégea,idra-bsisdçftiit 
Huns, d» Gépides, d'Os*maetba,. de Froncs-Gecr 
mpins, de ânèves, de MaeeQmono, dc Q«ades,-de 
Tbuütngm-se -diaperaaient; dama les jcampogncei et 
portûentde Jot» côtés Je Jfer et^lefeeu—(Îe-Éçtdam 
nim de ces> courses que-Gbildénc, fils de-Mâtovén; 
encore dans L'enfance .bat eukivé avec sp imûre, -et 
délivré presque-auasitû^par un officier franc nommé 
Viomade., dont te:courage égataü ta fidélité. -, 

Sainte Geneviève rannre les Parisiens. 

Cependant Attila, marchant vers la Loire, s’a- 
vançait déj* sur Paris pour y traverser ta 'Reine*' 

£nce teihps4à vivait dans cette witlccveéHle chef 
tienne vonéeaq SrignurjEUeae nommait Qenéviâveç 
eBe étaàt née dans île raflag© de iKas wre, Une tra- 
ditron populaire en fait unè simple b«Tgère-, MHd8 
d’anciens autems pvéteadent qiweaf- ipatenOi étaient 
dn pérsonneS considérables. âa vsitien e^t,'daM 
VUistoir&üle Geneviève, que ta «tinte iflte poesA> 
dait-deshiensûeMè. , 

- Geneviève fut dfevéopioÉsnaontn-aon<pèrc'«oa; 
battaitqu’elle see o n ao crSr à Bien; 'uWu « « 6in e,fiftè 
ses plus jeunes années, nourrissait «e fieoseln. Sâiiii 
Germxin, évèqae d’Autrante, et 8BintLoup,‘évéqné 
de Tnoyes, chargés d'alher dans la Orende-RseN^ 
gne conibattreThérésie démêlage, passèrets* Û-Nan- 
terre : le -peuple se rassembla port le» recevoir et 
les conduire A l’église. Germain distinguo lu jeune 
fille, qui alors n’avait que sept ans; Jl la'Bt apprm 
cher et l’interrogos. L’enfàntparla dc son désir -de 
ee vouer 0 Dieu; Gemninila bénit et'fifi'im|forà Ira 
maiqs, recommandant A«odptre<drfei!tei on w t w é 
le leu demain-avant sondôpart. Ohii-oincmsnqaa 
pas dr préseotur aaTUtfuau saiiit , qui demanda i 
l'eufsot ei ette. pccsnsètt éam : ta vaMt«iion;.6or<ea 
vépeusèafSemofivei Génrabi 4hi qwssa uu'ceu-one 
petiteraédniilé de cuivre surtaqactte étah; gravée la 

' *: rtr f >t ;m. n *. •, r » ' 

1 Écrite <î4À]AH i éè. , : ’ 
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èrbix.sigme dtl saWtri'Elfe dmt êtaè; hri düMl, le 
«scrrl ornement STirfeépontedti Sauveur.* fit en* 
ihênifé temps if luî préscrivitdb s'abstenir de tous 
bijou i , dë cofUfers* d’or et de pierreries ; reeômman*' 
dation* peti apprbpri'ée à br eondHSon-de'Genevfbve', 
si elle n’eût été- qn’tmé pauvre villageoise'. La lertrtt 
«teGermu&r demeura profondéteetrt.graoéétfchs 1 le 
rieur de IVnftmf: dés lèrsellemena one vieeltttd' 
pfcriée ctmortlfléé. At’àge^e quinze a*nS, affermie 
dans sa voeàtîodf, elle teçnt te voilé' d& Vierge des 
marnià dë VïBriis,' évêqtm de Chartres. Après la 
InOrt de ses parents, elle se ■ retira âr Wrisefië* Stf 
marraine. Malgte la ptrmé'desâ vfe-, 1 Geneviève ne 
fut * fabri’hi dé là calomnie ni dfe ; la persécution : 
Oti traita ëPhypOcrtsfe'seS pratiques pieuses; 11 ■ 
Lorsque irê Barbares, conduits pat Attila-, s'ap¬ 
prochèrent de Paris, les habitâtes effrayés s’apprê¬ 
tèrent l à-fair. Geneviève osa 1 T*ssnrèr sës confi- 
toyens, et les engagea à fermer leurs'portes airs 
, Barbares rmàrlgré rhmnmeBee'dü danger, éflb- teur 
annonça q«’H nelèur arrireraic auetm mal. ■Ort ftrî 
èeproeha* de touteir fâiréla pwphétèssei'ohl’in»- 
juria; oh àWà mètaé jusqu’à 1 former le dessein d’at¬ 
tenter à sa vfé': die Souffrît tont évèç pattence. Elle 
rassembla les femmes dans les églises et les exhorta 
8 détourner la colère dë Dieu par des prières-, des 
veiHes et des jetfnes. Elle harangua aux portés de 
H viffe les babithnCs qui Voulaient partir, abaûdbn- 
hanf leur» familles h là fufréur des Huns, et parvint 
0 en retenir quelques-uds.—Sa prédiction s’accom¬ 
plit : Attila, changeant tout à coup de dessein ’, se’ 
dirigea sar-un autre point, passa la Seine et alla 
mettre le siège devant Orléans {Aurdtanmrij.—Lz 
courage de Geneviève, rêvénéntent qui avait con¬ 
formé sa prédiction, firent faite 1a calomnie et ren¬ 
dirent fe pieuse fille l'objet de Ta vénération publi- 
bliqUe : rien dimportant ne se fit plus dans la ville 
sans qu’on la consultât. Elle vécut jusqu'à Fâge de 
qufltve-virrgMTuit ans, honorée et respectée par les 
enfants de crin qu'elle avait encouragés contre les 
Barbares;- etquancf, après tri' mort’, FfcgKae lui 
donna lé nom-dé- sainte, les habitante de Paris la 
choisirent pour patronné, trouvant sans doute qu’in» 
rie pouvaient ’artoir-dans les ciëUt On plus' digne 
appui que cette vierge au corps chaste, ‘â Pâme 
terte, qui, dans le-danger, s'était montrée animée 

«Fhn mâlé courage et dé patriotiques sëmiments. ’ 

, . • •>■'.' ..■ . , . 

f” ’ • Si^ge : (Ft)ri'é«BlV.—DriSifect'neiraite d’àttifti. * ’ 

.! i: t" ‘If.’- ■>. - i-M . ./.■ - • •> ' i . " ! - . 

' 1 Attila ne trouva» pas Sut les bords (te Ta Ibire lés 
MHrins,‘dont le thef’arVaft promis de te seconder^ 
enfuit livrant tes postes ét les 1 passages confiés & sa 
fjarde. —Celte trahison avait été’ pressentie ct’dé- 
jofiéë pàr l Aëthw .' ’■ •> J ” ' ' -” ,/ - 


’’ Le roi'des Huns somma Orléans de se rendre * 
mais les habitants, étant- résolus'-h s»ë détendre',’ 
rëfüsêrênt’d’huvHr teOrs portes^ fi fidlbteohrtnèn* 3 
éerUrt siégé. «Attflâ, dit Grégoire dé Toérs; tâcfts? 
de a’rinparerid’^wweffh/Mnri ri» ébranlant Ses mér^ 
nlillre‘par ié* eftbc* paissant 1 -chrl>élfer. 'VAs cri 
tempà’Hf cette Vil lé Ovâlt pour évêque lè liehhet^ 
reût Anfan, : homme'drme énrineùté sagesse ét 
d%nc toaobte sainteté; et, comme*lé# assiégés dë J 
mandatent a grands cris' S leur 1 pofltlfé ca qu’fis! 
avaient B frire, celtai-cr, meüant-sa OohfiUncetrf 
Web', leaengBgeâ df se prosterner tous pour prier* 
et- implorer avee larmes* te -seedura do Seigneur 1 ,’ 
Wujours présent dans les calamité*. Gcd»4:i' s’étant! 
Mrs'a 1 prier, «eton sbriebnseil,'leponiite dit 1 ! «Re- 1 ’ 
«gardez*du hautdfes remparts'delà ville si-ft misé* 
«ricorde de ’tlteu vient 'à -hêtre' Secours. » Car il es-» 
pértif, par la miséricorde* de : Dieu, voir arrivcé 
Aétteaqhé, prévoyant Uaveûir, il était dite ther- 1 
éhcrâ"Ariés; i màfe, éegaédant dhhatlt du mur, ils 
tfaperijnrfent personne: ^ Bt Tévêqne' leur dit f 
*Prtee avec^zèfe,’eér lé Seigneur vous délrvrenf 
«aujourd’hui.» Ils se mirent à prier, et il feur dit :* 
a Regarde* upc seconde fais. » Et ayant regardé, il* 
ne virent personne qui leur apportât du secours. 
—Illeur dit pour la troisième fuis : «Si vous le sup- 
« plier sincèrement, Dteu va vous secourir prompte- 
«ment.» — Et lia imploraient la miséricorde de' 
Dieu avec‘de grands gémissements et de grandes 
lamentations. Leur oraison finie, ils vont, parTor- 
dre du-vieillard, regarder pour là troisième fois du* 
haut du rempart, et aperçoivent de loin comme uu 
nuage qui s'élève de la terre*, ils l’annoncent au 1 
pontife, qoi leur cfit ; « C’est’ le sécùurs du Sei- ; 
gneur.» , . ‘ 

«Cependant les remparts, ébranlés déjà Sous les 
coups du bélier, étaient au moment de s’écroulèr, 
lorsque voila Âétius qai arrive; voilà ^fhéodoric 
roi dcs Goths, ainsi que Thorismnnd sen fils, qui 1 
accouretot'vers la vide à la tête de leurs armées, 
renversant et repoussant rènncrtii.» ' ’ ! 

1 ‘ On pourrait croire, d’après Grégoire dé Tèiirs ' 
que Tes Huns n’entrèrént pas dans la ville. ' Cepen¬ 
dant un historien byzantin, du vin e siècle il. est 
vràf, Théophane , dit que les Huns y pénétrèrent, 
«Tandis que les machines battaient les murailles, 
les assiégeante Rvcment juaqu& trais et quatre as-> 
Mute par jour. Dam la vite, tes hontmesl combat¬ 
taient dta haut dès murs; ceux qui' pe pouvaient! 
prendra Ica wœca invoquaient, un autre .appui. Le», 
tetoiueset les enfants, pressés autour des autels,' 
imploraient la protectioncéleste.—L’n Violepf orage! 
quidura tnû« jpuc$y fit cesser les. atUquea» L’évfc-. 
que,pH>fitou*éeor moflMot «te répir, -afia trouver 
Attila dàns son Camp pfont entrée’ ën Cotriposhiotr 


Digitized by ooQle 






368 


FRANCE HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 


avec lui : le roi barbare le repoussa avec ioaolence 
et mépris. Aussitôique l’orage cessa, les Huns livré* 
reut un nouvel assaut, et, enfonçant les pertes, 
firent irruption dans la ville. Les habitants fuyaient 
de toutes parts pour éviter le pillage et la mort, 
quand tout à coup apparurent les enseignes ro¬ 
maines et des troupes amies qui se précipitèrent 
sur les Barbares.»*—C'étaient les soldats d’Aétius, 
de Mérovée et de Théodoric, entrés dans la ville 
par le pont de la Loire au moment même où Attila 
y pénétrait par la perte opposée.—Le roi des Huas, 
assuré de la terreur de son nom, s'inquiétait si peu 
d’observer les mouvements d'Aétius, que le géné¬ 
ral romain avait pu traverser la Gaule méridionale, 
venir d’Arles jusqu’à Orléans et frire sa jonction 
avec ses alliés sans que les Huns en fussent infor¬ 
més— Les Romains, les Francs et les Visigotbs 
trouvant les Barbares en désordre en firent un hor¬ 
rible carnage. Tous ceux qui ne purent sortir de la 
ville y furent massacrés. Attila, ayant vainement 
cherché à rallier les fuyards, leva le siège, et, pas¬ 
sant la Seine, se retira en hâte dans la seconde 
Belgique. 

Balaitte de»champs caulaunlqoea.—Défaite d’Attila.-Mort de 
Théodoric. 

Attila s’arrêta dans les Champt calalauniques, 
appelés aussi Plaines mauritiennes*. «.Ces plai¬ 
nes, longues de cent lieues gauloises, dit Jornan- 
dès, et larges de soixante-dix, offraient un champ 
de bataille favorable à sa nombreuse cavalerie. » U 
résolut d’y venger l’affront qu’il venait d'éprouver 
devant Orléans. C’était dans ces mêmes champs ca- 
talauniques que l’armée de Tétricus avait été vain¬ 
cue par Auréiien. 

Aétius, Théodoric et Mérovée suivirent Attila. 

Le roi des Huns, inquiet du succès d'une si im¬ 
portante journée, interrogea ses devins. Ils lui ré¬ 
pondirent que les entrailles des victimes ne pro¬ 
menaient pas la victoire, mais que le chef de 
l'armée ennemie périrait dans le combat 2 . Attila 
s’en réjouit, pensant que la prédiction regardait 
Aétius, et dès lors ne balança plus à combattre. 

1 Eutre Troye* et CMloos-sur-Marne. La lieue gautoise, 
leuca, équivaut à 1,500 pas ou une demi-lieue de poeie. 

» D’après Grégoire de Tour», la bataille contre Attila aurait 
été livrée dans les plaines de Mauriacum ( Méry-sur-Seine, dé¬ 
partement de l’Aube). On voit encore dan» les environ» de 
Pom-sur-Seine plusieurs grosse* pierre» brute», dont quel¬ 
ques-unes ont plus de vingt-quatre pieds de circonférence : 
ces monument» grossiers ont l'aspect d’anciens autels druidi¬ 
ques. La tradit ion locale prétend qu’Hs ont été élevés par At¬ 
tila pour y faire des sacrifices aux dieux des Huns avant la 
bataille mémorable où il fut vaincu par Aétius. On a trouvé 
dans les environs nue grande quantité de tombeaux de pierre 
renfermant des ossements et de»débris d’annan», et que tan 
naixian.s du pays ont décoré du titres de tombeaux romain*. 


essneas=ss»BsaMm-aunmsssBnBçsammesu?s==9ens 

Malgré sa superstition, il ne croyait pas assez 1 
riofsiUibiliié des augures pour perdre entièrement 
l’espérance de la victoire. U résolut d’ailleurs de 
n’engager l’action que quand le jour serait déjà 
fort avancé, afin de se réserver, en cas de défaite, 
une ressource dans l’obscurité de la nuit. 

La nuit qui précéda la bataille fut employée par 
les deux années A prendre des positions avanta¬ 
geuses pour combattre le lendemain.—Pendant ces 
divers mouvements, deux corps nombreux, l’un de 
Francs et l’antre de Gépides, se rencontrèrent, et 
combattirent avec tant de foreur qoe quinze mille 
hommes forent tués dans celle rencontre. 

Une colline qui s’élevait entre les deux années 
fut aussi le théâtre d'un combat opiniâtre. Attila 
voulait s'en emparer; mais Tborisraund, fils de 
Théodoric, s’avança à la tète des Visigoihs, et, 
malgré la vive résistance des Huns, réussit à occu¬ 
per ce poste. 

Attfôintdu jour, Attila, voyant scs soldats étonnés 
du double échec qu'ils avaient essuyé la 

nuit, assembla ses principaux officiers, leur donna 
ses instructions pour la bataille; et, afin d’exciter 
leur courage, leur adressa un discours dont voici 
les traits principaux : 

a Méprisez ce ramas d’ennemis désunis de moeurs 
«et de langage, associés par la peur. — Précipkez- 
« vous sur les Alains et les Gotha, qui font toute la 
«force des Romains! — 1 je corps ne se peut tenir 
«debout quand les os en sont arrachés. Courage! 
«que la foreur accoutumée s'allume ! Le glaive ne 
« peut rien contre les braves avant l’ordre du des- 
«tin. Cette foule épouvantée ne pourra regarder 
«les Huns en face.—Si l’événement ne me trompe, 
«voici le champ qui noua fot promis par tant de 
«victoires.—Je lancerai le premier irait à l’ennemi : 
«quiconque oserait devancer Attila au combat est 
«mort.» 

Le roi barbare rangea ensuite son armée en ba¬ 
taille. Avec les Huns, il se plaça au centre; les 
Ostrogot bs, commandés par Vaiamir, formèrent 
l’aile gauche; les Gépides, aux. ordres d’Ardark, 
prirent poste à l’aile droite avec les autres Barba¬ 
res : ce fut saqs doute de ce côté qqe «e rangèrent 
las Francs aux ordres de Chlodobald. 

Dans l'armée opposée, Aétius, avec les Romaine 
et les Gaulois, se plaça à l’aile gauche; Théodoric, 
suivi des Visigotbs, forma l'aile droite; Mérovée, 
avec les Francs, se plaça an centre, où se rangè¬ 
rent aussi les Alains aux ordres de Sangiban, dont 
la fidélité était suspecte, les Burgundes, comman¬ 
dés par Gondioc, les Bretons armoricains, et enfin 
les Lètes et les auxiliaires étrangers saxons, ale- 
mans, sarmalcs, etc. 

Attila donna le signal de la bataille. Le centre 
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de ton armée enfonça le centre de l'armée d’Aélius 
et prit en flanc la cavalerie des Visigoths, violem¬ 
ment ébranlée par ce choc. Le brave Théodoric, à 
cheval an milieu des siens, les animait du geste 
et de la voix, lorsquealteint d’un javelot lancé par 
un officier ostrogoth nommé Andage, il tomba au 
milieu des files ondoyantes des cavaliers, qui l'é¬ 
crasèrent sous leur irrésistible flux et reflux. Dans 
le tumulte de Faction, les Visigoths ne s'aperçurent 
pas de la chute de leur roi, et continuèrent à com¬ 
battre avec la même ardeur. Après avoir enfoncé 
les Ostrogoths, qu'ils avaient en face, ils prirent à 
leur tour les Huns en flanc, et les chargèrent avec 
une telle impétuosité qu'ils les obligèrent à se re¬ 
tirer dans leur camp derrière les lignes de chariots 
qui en formaient les retranchements, et qu'Attila 
se hâta {je couvrir de frondeurs et d'archers pour 
en défendre les approches. 

Cependant les Gaulois, les Burgundes et les 
Francs avaient rivalisé de courage avec les Ro¬ 
mains, et la bataille était gagnée sur tous les points. 
Il est difficile, néanmoins, de se rendre compte des 
détails que renferme à ce sujet Jornandès *. On voit 
que la valeur personnelle du guerrier eut plus de 
part à la victoire que le talent du générai. Cha¬ 
cun des chefs et chacun des soldats combattit en 
quelque sorte isolément et pour son compte, ne 
pouvant connaître, dans l’immense champ de ba¬ 
taille, ni tous ses auxiliaires ni tous ses ennemis. 

La bataille dura une partie de la nuit. Aétius, 
séparé de ses alliés, et ne sachant ce qu’ils étaient 
devenus, erra long-temps dans l'obscurité parmi 
les fuyards de l’armée ennemie : il ne put rejoindre 
le camp romain que fort avant dans la nuit. 

Thorismund, qui, de la colline dont il s'était 
emparé, était descendu à temps pour prendre une 
part décisive au combat, fut emporté par la mêlée, 
* et sc trouva au milieu de la nuit égaré dans la 
plaine. Telle était l'obscurité, que, croyant rega¬ 
gner son camp, il vint donner, avec le petit nom¬ 
bre d’hommes qui l’avaient suivi, contre les cha¬ 
riots, remparts mobiles des vaincus. Les Huns se 
crurent attaqués : une mêlée nocturne eut lieu; 
Thorismund, blessé à la tête, fut renversé, et, sur 
le point de périr comme son père, foulé aux pieds 
des chevaux; mais, secouru & temps, il se releva, 
remonta sur son coursier et revint à son camp. 

«Celte bataille, dit l’historien des Goths, fut ef¬ 
froyable, sans miséricorde, sans quartier. Celui qui 
pendant sa vie fut assez heureux pour contempler 
de pareilles choses et qui manqua de les voir, se 
priva d’un spectacle miraculeux. » Les vieillards du 
temps de l’enfance de Jornandès se souvenaient 
encore qu’un petit ruisseau, coulant â travers ces 

1 De Reb. Gelicis, c. xxrri S xu. 
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champs héroïques, grossit tout â coup, non par les 
pluies, mais par le sang, et devint un torrent. Les 
blessés se traînaient â ce ruisseau pour y étancher 
leur soif, et buvaient le sang dont ils l’avaient 
formé : cent soixante-deux mille cadavres couvri¬ 
rent la plaine.—Quelques auteurs disent même qu'il 
y eut trois cent mille morts. 

Les deux armées, incertaines du résultat de la 
journée, soucieuses des périls du lendemain, pas¬ 
sèrent la nuit sous les armes. Attila, étonné de la 
grandeur de ses pertes, semblait n’avoir plus au¬ 
cune espérance; ihs’attendait à voir, au lever dn 
soleil, les Romains, renversant ses chariots, foire 
irruption dans son camp. La prédiction de ses de¬ 
vins était présente â sa pensée; il crut que le terme 
de sa vie était arrivé, et songea dès lors â ne point 
tomber vivant entre les mains des vainqueurs. Il fit 
dresser au milieu de son camp, en guise de bûcher, 
un énorme monceau de selles, sur lequel il se plaça, 
prêt à y mettre le feu, afin d’y périr au moment 
où les Romains forceraient ses retranchements L 

Enfin le jour parut : les Romains, voyant Attila 
immobile dans son camp, se réjouirent de leur 
victoire; mais ils n’osèrent pas la rendre complète 
en attaquant les Barbares, et ils se bornèrent à les 
tenir bloqués. 

L’absence de Théodoric avait jeté les Visigoths 
dans la consternation. Son fils le fit chercher sur le 
champ de bataille : le cadavre du roi fût enfin 
trouvé sous un monceau d’autres cadavres. Ses fu¬ 
nérailles eurent lieu en présence des Huns. Les 
Visigoths victorieux chantaient les exploits du pe¬ 
tit-fils d’Alaric, et mêlaient à leurs sanglots des 
cris guerriers. Au milieu de la pompe funèbre, 
Thorismund, l’alné des fils de Théodoric, fot pro¬ 
clamé roi.—Théodoric avait régné trente-deux ans 
avec gloire, et s'était rendu aussi cher aux' Visi¬ 
goths que redoutable aux Romains. 

Aétius,aprèss’ètreservidesVisigoths et desFrancs 
pour arrêter Attila, ne songeait plus qu’à les éloi¬ 
gner, craignant que deux alliés tels que Thorismund 
etMérovée ne voulussent recueillir le fruit de la vic¬ 
toire et ne s’unissent pour arracher à l’empire ro¬ 
main tout ce qui lui restait encore de puissance dans 
la Gaule. — Il conseilla donc au nouveau roi de re¬ 
tourner promptement dans ses États, où il avait laissé 
plusieurs frères en âge de régner, et qui, en son ab¬ 
sence, pouvaient être tentés de s’emparer de la cou¬ 
ronne. Il employa le même artifice auprès de Mé* 
rovée, et lui fit craindre que Chlodobald n’essayât 
de s’emparer du territoire des Francs. 

1 On peut voir, dans te récit de la Bataille des Francs, 
par M. de Chateaubriand, dont nous avons donné un extrait, 
pages 303 et sniv., le parti que ce grand écrivain a tiré de l’hé¬ 
roïque résolution du roi des Huns. 
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Rettraile d’AUila au-delà du Rhin. 

Àtlifo, en apprenant le départ des Francs et des 
Visjgolhs, pensa que L’armée d’Aétius n’était plus 
assez forte pour s’opposer à. sa retraite, et se dé¬ 
cida Ja nuit suivante à se.mettre en roule pour re¬ 
passer le Rhin:c’était.ce.que désirait le général 
romain.—Aétius, avec les troupes qui lui restaient, 
suivit les Barbares jusqu'à leur sortie du territoire 
de l’Empire. 

Dans cette retraite précipi (ée, Attila passa sous 
les murailles de Troyes {4ugustobona ), dont ,L’é- 
vèque, saint Loup, sortit pour conjurer sa fo¬ 
reur. Troyes, en effet., n’eut point à souffrir du 
passage des Hups. 1| y a lieu de croire, que la crainte 
d'être attaqué,par les troupes d’Aétius fut la prin¬ 
cipale cause de la. modération d'Attila. Il exigea 
d’ailleurs que l'évêque l’accompagnât jusqu'au Rhin. 
«Le fléau de Dieu, dit M, de Chateaubriand, se fit 
escorter par lesajnt—Saint Loup, esclave et prison¬ 
nier, protégeant Attila, est .un grand trait de l’his- 
tmredecetemps.» 

Tous les pays que traversèrent les hordes des 
Barbares vaincus éprouvèrent d’berribles dévasta¬ 
tions; mais les Thuringes qui servaient dans l'ar¬ 
mée d’Attila exercèrent surtout, en se retirant à 
travers le pays des Francs, des cruautés inouïes, 
que Théodoric, fils de Chlovis, rappelait quatre- 
vingts ans après pour .exciter les Franes à la ven¬ 
geance. «Se ruant sur nos pères, disait-il, ils leur 
«ravirent tout. Ils suspendirent leurs enfouis aux 
«arbres par le nerf de la coisse. Ils firent mourir 
«plus de deux cents jeunes filles d’une mort cruelle; 
«les unes forent attachées par le* bras au cou des 
«chevaux, qui, pressés d’un aiguillon acéré, les 
«mirent eu pièces ; les,autres forent étendues sur les 
«ornières des chemins et clouées en terre avec dm 
« pieux : des charrettes chargées passèrent sur elles ; 
«leurs os forent brisés, et on les donna en pâture 
«aux corbeaux et aux chiens.» 

Certaines contrées de la Gaule devinrent alors 
incultes et inhabitées.—Les plus anciennes chartes 
de concessions de terrain faites à des monastères 
(dans les v e et vi® siècles) déclarent que ces ter rains 
sont soustraits à des forêts,, qu'ils sont.déserts, 
eremi, ou, plus énergiquement, qu’ils sont pris 
du désert ab eremo .—Avant d’édifier, les Barba¬ 
res avaient mission de détruire. 

Nouvelle et infructueuse tentative d’AuHa.—Mort de Thoris- 
mund^Tbéodortc l| roi des ViaigoU»*. 

Attila, humilié, mais non abattu, parut bientôt 
en Italie à la tète d’une nouvelle armée. Valenti¬ 
nien rappela aussitôt Aétius, qui ne crut pas pou¬ 
voir foire autre chose que de se retirer derrière la 
ligne du Pô, laissant tout Je reste de la Haute-Italie 


à la merci des Barbares. Attila envoya une partie 
de ses soldats dans la Gaule. Les Huns massacrèrent 
d’abord les Alain», établis aux environs de Valence, 
et s’avancèrent vers la Narbonnaise. Tharismnnd 
marcha à leur rencontre pour préserver la Gaule 
! méridionale, «et, dit Joroandès, il les vainquit, ou 
plutôt il les força de prendre la route du nord; car 
en se retirant ils brûlèrent Langres et Besançon. » 
Thorismund était un jeune homme emporté par 
la fougue de l’âge et par la passion de la guerre. 
Les Visigoths, qui sentaient déjà l’attrait du sol, et 
qui avaient à réparer des pertes récentes, ne sym¬ 
pathisaient pas avec ses inclinations guerroyantes. 
Néanmoins le jeune roi rompit-brusquement avec 
les Ifomams et mit le siège devant Arles.—En l’ab¬ 
sence d’Aétius, Ferréol, préfet du prétoire des 
Gaules, enfermé dans la plaee, devait pourvoir â 
sa défense: il n’avait que peu de soldats et de res¬ 
sources de guerre; mais son éloquence sauva la 
ville. U invita l’ardent Thorismund à un festin 
pour conférer de la paix ou de ses motifs de guerre 
avec l’Empire, et le siège fut levé sans combat. On 
doit croire pourtant que Ferréol était armé de 
quelque secret dont il profita habilement. Il con¬ 
naissait sans doute le mécontentement du peuple 
visigoth, dont les conséquences ultérieures forent 
une conspiration contre le roi. — Thorismund as¬ 
sassiné eut pour successeur Théodoric, l’un de ses 
frères, prince actif, guerrier audacieux, sous le rè¬ 
gne duquel s’accomplirent de grandes choses dans 
la monarchie des Visigoths. 


CHAPITRE XVI. 

rar,l>I Lis DfttBUTlW MVAINI.-Cllt»iuc E«t NS FtAKCS. 

Assassinat d’Aétlu*. — jlort de Valentinien. — Maxime empereur. 

—L’Arvernc Avitus empereur cfOccident.—Faction dans Ja Gaule. 
—Leu Francs s'établissent à Tournay. — Majorien dans Ja Gaule. 
—Sa mort.—La Gaule se sépare de l'Empire.—Ægidius.—Childé- ’ 
rie roi des Francs. — U est chassé du trône — Ægidlufi e*t éki A 
sa place roi des Francs.—Guerre* d'Ægidius contre les Visigoths. 
—Ruse de Viodiade.-Retour de Cirildéric.—Défaite d'Ægidius.—Sa 
mort.—SyagriuA, son fils, roi des Romains.—Théodoric II. — S* 
mort. — Son caractère et ses habitudes. — Antbémius empereur : 
Restauration de raotorilé impériale dans la Gaule.—Conspiration 
d'Arvande et de Scronat.—Conquête d’Enric. roi des ViiigoUif. 

—Mort d'Anthémius.— Glycérius empereur. — Révolution chez les 
Rürgundes.—Goodobald et Chilpéric.—Guerres d'Euric contre les 
Anernes.—Cession de PArvernie à Euric.—Dernier siège de Cler¬ 
mont.—Héroïsme d'Euric.— Désolation des Arvcrnes.—Lamenta¬ 
tions de Sidoine Apollinaire. — Fin de l'empire d'Occifent — Pré- 
pondérance d'Euric. —Sa mort. - Chjldéric et Basine. — Les trois 
visions du roi des Francs. — Conquêtes de Childéric. — Sa mort. 

— Ses funérailles.—Avènement de Clovis. 

(De l’an 453 A l'an 483.} 


Assassinat d’Aéiius.—Mort deValentinkn.—Maxime empereur. 
L’Arveroe Avili* empereur d’Occidenl (an* 453 à 457). 

l>a gloire d’Aétius le rendit suspect à Valenti¬ 
nien.—L’Empereur tua de sa main l’illustre géné¬ 
ral qui lui avait conservé l'Empire. v* 
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Peu de temps après, Vatcotinien fut lui-mêso» 
assassiné par Maxime t dont il avait déshooeré l’é- 
pousel Maxime se fit proclamée empereur; -maie, 
incapable de soutenir le fardeau du gouvernement 
dans les circonstances graves où se trouvait l’Em¬ 
pire, il crut avoir assez à faire en se chargeant de 
défendre l’Italie contre Gensértc, roi des Vandales, 
K confia la défense de la Gaule au brave Avitus, 
guerrier arverne que nous avons déjüen occasion 
de nommer, et qui reçut le titre d t maître des 
deux milices. Avitus vivait dans son domaine 
d’Avitac en Arverwe, où M s'était retiré après la 
bataille des champ» ca tatou niques, à la suite de 
qnelques démêlés qu'il avait eua-avec Aétius. 

La,mort du vainqueur d'Attila réveilla l’audaea 
des ennemis de l’Empire et rompit les liens qui at¬ 
tachaient au gouvernement, romain les nouveaux 
peuples établis dans la Gaule.—Des bandes de pil¬ 
lards alemJas passèrent le Rhin; des pirates saxons 
ravagèrent les eûtes de l'Océan; les Francs d’outro- 
Rhin envahirent la F” Germanie; les Francs Méro¬ 
vingiens cherchèrent à étendre leurs conquêtes à 
l’ouest et an midi du pays de Tongres; enfin les 
Visigoths s’armèrent pour^tre en mesure de profiter 
du désordre général. 

Ayitus prit le commandement des troupes gallo- 
romaines'; il réussit à ehàtierles Saxons età expulser 
les Alemans; il obligea les Francs i ratlrar dans les 
limitesquelee traités leur avaient fixées.—Restaient 
les Visigoths, et c'étaient, dans la Gaule, les plus 
redoutables des nouveaux ennemis de Rome. Avitus 
pensa que son anciennc amitié avec le père de Théo- 
donc II rendrait les négociations faciles, et qu'il dé¬ 
terminerait le roi visigoth à renoncer aux hostili¬ 
tés, dont les préparatifs étaient faits. Il se rendit â 
Toulouse, et il y était au moment de finir tous les 
différends par un. traité, quand dasnouveüe» ro» I 
■çues d’Ualie vinrent changer l’état des chuees. ! 
. Genaéric, débarqué en Italie avec une armée de 1 
Vandales et de Maîtres, était maître de Rome, livrée 
à un effroyable pillage. Maxime fugitif avait péri 
victime de sa lâcheté. L’Empire était sans chef. 

: La dignité impériale tenta Avitus. 

Le guerrier arverne fit connaître ses desseins 
.ambitieux au roi des Visigoths, qu’il trouva disposé 
A les appuyer.—11 pouvait compter sur le concours 
des Gaulois, fiers de donner à l’Occident un em¬ 
pereur de leur race, et d’imposer pour maître aux 
descendants de César le petit-fils d’un des compa¬ 
gnons de Vercingétorix.—U fut donc proclamé em¬ 
pereur dDccident à Ugernum (Beaucaire) en pré¬ 
sence des députésde toutes les cités de la Gaule, des 
chefs dès légions galle-romaines et des préfets des 
troupes auxiliaires.—Martien, empereur d’orient, 
auquel il s'empressa.de notifier son élévation à fem- 
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pire, ne fit aucune difficulté de le reeotmàltre. Lfe 
Sénat romain, quoique mécontent de 6e voir impo¬ 
ser un empereur par les Gantois, Consacra l'élec¬ 
tion. Seul, le Saève Ricimer, chef des milices bar¬ 
bares' de l'Italie, aurait pn s’y opposri^ malë il 
hésita à se prononcer et laissa le nouvel empeitim 
entrer solennellement à Rome et s’y frire prodav 
mcrcenanh 1 

Avitna ne justifia point snr letrônele* espértmi 
ces que ses anciens exploits avaient frit contevoiri 
Au lien de combattre les Vandales et deddinpteit 
le» Barbare» qui opprimaient l'Italie, 1 il se résigna 
à un repos honteux, et, cédant-â ude ardeuraritoto 
reuse qui survivait chez lui àda‘jeunesse, Hselivm 
à de sales voluptés , et mérita- ainsi le- mépris ’UÉ 
la haine d’un grand nombre de sénateurs dont 
il outragea les femmes par l’audace de aes imita¬ 
tives ou par le cynisme de ses discourt». Rteimer 
profita du. mécontentement général pour fbbdger 
à ne abdioatien que suivirent la praseription cf-la 
mort 

Il fallait un nouveau chef & l'Empire.—Les -vrerr* 
dn Sénat étaient pour Mhjerien, «h ries plas ha¬ 
biles lieutenants ri’Aétius, et qu?Avitus venait) d'é¬ 
lever aurang d t maître des milices ;tnûi Rki- 
mer, qui avait été frit patrice, et sans l 'a sse nt iment 
duquel la dignité impériale ne pouvait pins,être 
donnée, redoutait la supériorité de rot illustre ca¬ 
pitaine, et répugnait & lui laisser prendre l’Empire. 
Pendant six mois le trône resta vacant. 

Faction dus ht Gaule. — Le* Franc* s'ItaMuient 1 Tourna jr 

(an 458). 

Cependant les Gaulois, irrités de la-proscription 
d*Avitus, étaient décidés à ne pas reoonnattreto 
nouveau chef que le Sénat donnerait & l’Empire, et 
s’agitaient pour frire nommer on empereur de leur 
choit, ün certain Pæonius, qui tétait investi toi- 
même des fonction» de préfet des Gaules, et qui-, 
Ibrt de l'appui de Tbéodoric, roi des Visigoths-, 
avait rallié a lui tous les anciens partisans d'Avitus, 
était ù la tête de la fiction gauloise, dont le» as¬ 
semblées avaient lieu dans la cité de Lugdunum. 
L’homme que les Gaulois voulaient élever a l’Em¬ 
pire en était d’ailleurs tout-à-frk digne; c’était 
Marcellin, personnage éminent par son savoir, par 
son éloquence et par ses talents militaires. Ami et 
lieutenant «TAétius, il avait échappé aux coups du 
lèche Valentinien a la frveur de l’obscurité où 
il s’était voué volontairement. On ignore pour 
quels motifs les Gallo-Romains tardèrent à se pro¬ 
noncer en sa frveur; mais ce délai devint fatal. Au 
moment où Marcellin allait être salué du titre im¬ 
périal, on apprit que Majorien venait d’étre pro¬ 
damé empereur a Rome. Marcellin, qui se trouvait 
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alors en Italie, accepta du nouvel empereur le com¬ 
mandement de la Sicile ; acceptation qui équivalait à 
un refus du périlleOx honneur qu'on voulait lui 
faire. Les Gallo-Romains n'en décidèrent pas moins 
qn’ils refuseraient de reconnaître l'élection de Ma¬ 
joriez 

La position deMajorien était critique. Il avait à 
préserver l'Italie des attaques des Vandales et à 
foire reconnaître son autorité dans, la Gaule et en 
Espagne. 

Déjà les Burgundes allaient profiter de l’anarchie 
qui déchirait l’Empire pour s’avancer, quoique avec 
prudence, vers le midi de la Gaule. — Théodoric, 
entré en Espagne avec ses Visigoths, y attaquait 
indifféremment les villes suèves et les cités ro¬ 
maines. 

Enfin les Francs Tongriens ou Mérovingiens s’é¬ 
taient aussi mis en mouvement et avaient porté le I 
siège de leur gouvernement à Tournay ( Tuma - 
cum). On ne sait pas si cette expédition s’efFectua 
sous le commandement immédiat de Gbildéric ou 
sous celui de Mérovée son père, qui mourut peu de , 
temps avant ou après l’occupation de Tournay. 
Cette marche progressive des Francs eut lieu , sans 
doute, dans l’espace de temps qui s'écoula depuis 
l’avénement d’Avitus, en 455, jusqu’à l’hiver de 
458, époque où le nouvel empereur se décida à ve¬ 
nir dans la Gaule. 

* •*'**•* 

Majorien dans 1a Gaule.—Sa mort (an* 458 à 461). 

’ Majorien débuta par une opération hardie. Il 
traversa les Alpes à l'improviste au milieu de l’hi¬ 
ver, alors que le mont Cenis était couvert de gla¬ 
ces et de neiges. Il descendit rapidement dans la 
Gaule avec une armée composée de Barbares de 
toutes les nations, prit Lyon, dont les environs fu¬ 
rent incendiés et dévastés, et vainquit, dans une 
bataille rangée, Théodoric, qui était venu à sa 
rencontre avec une puissante armée. Les historiens 
n’ont point laissé de détails sur les événements se¬ 
condaires de cette guerre; mais il parait que la 
conduite sage et généreuse de Majorien contribua 
à pacifier le pays plus encore que sa victoire. Dési¬ 
rant rétablir l’ordre dans la Gaule, il fit la paix 
avec Théodoric et pardonna à tous ceux qui s'é¬ 
taient montrés ses ennemis. Il parcourut successi¬ 
vement les provinces qui avaient été soulevées 
ou troublées, et les ramena à l'obéissance, les unes 
par la force, les autres par la persuasion et par 
la clémence. Sa bravoure, son équité et son in¬ 
dulgence lui acquirent l’affection générale. Pæo- 
nius, qui fut confirmé dans ses fonctions de préfet 
des Gaules, et Sidoine Apollinaire, le gendre d’A¬ 
vitus, devinrent ses partisans les plus dévoués. 


Sidoine loi adressa même un panégyrique en vers 
où il poussa un peu loin la flatterie, sans doute pour 
effocer le souvenir de la part qu’il avait prise à 
l’insurrection de Lyon. La Gaule tout entière était 
jalouse de foire oublier à Majorien l'opposition 
qu'elle lui avait montrée; car elle s’empressa de lui 
fournir, pour une expédition qu’il préparait contre 
les Vandales, maîtres de l’Afrique, des soldats et 
des vaisseaux. Ce fut au retour de cette expédition 
que Majorien (en juillet 461) séjourna quelque 
temps à Arles, où des fêtes magnifiques, ornées 
de jeux, de spectacles du cicque, de banquets, de 
danses, de récitations poétiques, lui furent offertes 
par les Gaulois. Il leur en rendit lui-mëme de très 
somptueuses.—Enfin, après quatreannées d’absence, 
il retourna en Italie; mais, par une de ces fatalités 
qui, dans les temps de désordre, atteignent les 
bons comme les mauvais princes, il périt à Tor- 
tone, assassiné dans une sédition militaire, que 
les historiens du temps attribuent aux intrigues de 
Ricimer. 

La Gaule ae sépare de l’Empire.—Ægidius. 

Après l’assassinat de Majorien, les Gaulois se 
décidèrent à se séparer de l’empire d'Occident. Ri¬ 
cimer avait fait revêtir de la pourpre un certain 
Sévère, sous le nom duquel il gouvernait tyranni¬ 
quement l'ilalie. Ils refusèrent de reconnaître ce 
fantôme d'empereur. Le maître des milices de la 
Gaule, le comte Ægidius, que les vieilles chroni¬ 
ques nomment le comte Gilon, projeta même de 
marcher en Italie pour venger à la fois Avitus et 
Majorien. 

Ægidius était Gaulois, ami d’Aélius, sous lequel 
il avait appris le métier des armes; il était devenu 
un de ses lieutenants; ensuite il avait été un des 
généraux les plus estimés de Majorien. Tous les 
historiens s’accordent à le représenter comme un 
personnage doué d’une prudence consommée, d’une 
équité à toute épreuve et de grands talents politi¬ 
ques et militaires. Les uns vantent sa piété et la 
pureté de ses mœurs, les autres son courage à la 
guerre. Sidoine Apollinaire dit qu’il eût été digne 
de vivre dans les temps glorieux de Rome antique. 
Ses talents et ses vertus avaient rallié à lui tous les 
Gallo-Romains. 

Avant de marcher sur l'Italie, il crut nécessaire 
d'assurer le repos de la Gaule. 11 fit un traité avan¬ 
tageux avec les Bretons; il parvint à attirer dans 
son alliance les Burgundes, détachés habilement 
du parti des Visigoths. Il chercha aussi à conclure 
un arrangement avec Théodoric; et, dans le même 
but, il entama des négociations avec les Francs 
établis dans la Gaule. 
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Childéric roi de* Franc*. —11 est chatté du trône. —Ægidiu* 
est élu 1 «a place roi de* Franc*. 

Les Francs Mérovingiens avaient alors pour roi 
le fils de Mérovée, Childéric, jeune homme ardent, 
et dont les impétueuses passions faillirent causer 
la ruine. *11 s'abandonna, dit Grégoire de Tours, 
h une honteuse luxure, déshonorant les femmes et 
les filles des Francs.» Ceux-ci, indignés de ses ou¬ 
trages, le déposèrent, et complotèrent même de le 
mettre à mort. Childéric, ayant découvert leurs 
mauvais desseins, dut aller chercher un asile dans 
les pays étrangers. 

Un seul homme parmi les Francs lui resta fidèle: 
c'était Viomade, qui, dans son enfance, l'avait dé¬ 
livré de la captivité des Huns. Viomade resta chez 
les Francs Mérovingiens, pour apaiser par de dou¬ 
ces paroles les esprits furieux. «Afin d’avoir un 
signe pour faire connaître à Childéric quand il se¬ 
rait temps de revenir dans sa patrie, il brisa en 
deux une pièce d’or, en garda une moitié et donna 
l’autre au roi fiigitif, en lui disant : «Quand je vous 
«enverrai cette moitié, et lorsque les deux parties 
«réunies formeront la pièce entière, vous pourrez 
«revenir en toute sûreté. » 

, Childéric partit, et se réfugia, dans la Thuringe ; 
chez le roi Bisin et sa femme Basine. 

Ce fut sans doute après cette révolution que les am¬ 
bassadeurs d’Ægidius arrivèrent i Tournay. Depuis 
Mérovée, les Francs avaient toujours vécu en bonne 
intelligence avec les Romains : on ignore quelles in¬ 
trigues furent alors mises enjeu. Les Francs (disent 
toutes les chroniques franques et Grégoire de Tours) 
élurent d’une voix unanime pour roi, à la place de 
Childéric, le comte Ægidius, auquel, dans leur 
ignorance des dignités de l’Empire, ils donnaient 
le titre de roi des Romains. Cette élection, d’un 
genre tout nouveau, parut à une partie des Francs 
un acte servile, une sorte d’abnégation de leur 
vieille nationalité. «Dans cette occasion, dit l’au¬ 
teur des Gestes des Francs, on suivit un mauvais 
conseil, plus qu’inutile et insensé. »—Il y a lieu de 
croire que Viomade ne s’opposa point à l’élection 
d’Ægidius, et que, dans l’espoir du retour prochain 
du roi auquel il était dévoué, il vit avec plaisir 
. confier l’autorité suprême à un chef étranger, dont 
les Francs devaient se dégoûter plus facilement 
que si le nouveau roi eût été un de leurs illustres 
guerriers. 

Guerre* d’Æ^idiu* contre te* VUigoth*. 

Ægidius trouva chez ce peuple belliqueux d’uti¬ 
les auxiliaires dans la guerre qu’il eut à soutenir con¬ 
tre les Visigoths. Théodoric n’avait voulu accéder 


à aucune des propositions pacifiques du maître des 
milices de la Gaule. C’était & contre - cœur qu'il 
avait fait la paix avec Majorien, et il avait le projet 
de profiter des nouveaux embarras de l’Empire 
pour étendre ses conquêtes sur les parties de la 
Gaule qu’il n’avait pas cessé un instant de convoi^ 
ter.—Ægidius dut appliquer à cette guerre locale 
les immenses préparatifs qu’il avait fait contre 
Ricimer. 

Les événements furent d’abord favorables aux 
Visigoths. Théodoric s’empara de Narbonne, dont 
le gouverneur, traître à son devoir, lui ouvrit les 
portes sans combat.—Il vint ensuite mettre le siège 
devant Arles; mais, à la nouvelle de la prise du 
chef-lieu de la Province narbonnaise, Ægidius était 
accouru dans la capitale de la Gaule romaine. Arles 
fut défendue avec opiniâtreté; toutefois, pressée 
par des forces considérables, la ville était sur le 
point d'être emportée, lorsque le brave gallo-ro¬ 
main fit une sortie si opportune et si vigoureuse, 
qu'il mit en fuite les Visigoths et les força à aban¬ 
donner le siège. 

Arles délivrée, Ægidius se hâta d’accourir au 
secours de ses alliés de la Bretagne armoricaine, 
attaqués par une armée aux ordres de Frédéric, 
frère de Théodoric. 11 vainquit les Visigoths dans 
une grande bataille où leur prince fut tué. 

La guerre continuait avec des chances de plus 
en plus favorables à Ægidius, lorsque le chef gallo- 
romain dut interrompre brusquement le cours de 
ses victoires, pour se porter dans le nord, où ap¬ 
paraissait Childéric, rappelé de son exil par les 
Francs Mérovingiens. 

Ru*e de Viomade.—Retour de Childéric. 

La vie de Childéric, telle qu’elle est rapportée 
dans les chroniques franques et gallo-romaines, 
offre un curieux mélange de vérités et de fictions. 
On comprend que ce chef aventureux a été l’objet 
d’un enthousiasme national, qui s’est répandu dans 
des chants épiques, composés en son honneur par 
ses contemporains, et que le peuple s'est plu à ré¬ 
péter long-temps après sa mort. Ces traditions ro¬ 
manesques, ces chansons populaires sont les docu¬ 
ments avec lesquels les chroniqueurs ont, par la 
suite, composé leurs récits historiques. Il est difficile 
d’y démêler ce qui fut réel de ce qui a été imaginé, 
et il faut les rejeter tout-à-fait ou les prendre tels 
qu'ils sont. 

Voici comment Aimoin, Frédégaire, Roricon, et 
les Grandes Chroniques de France, racontent le 
retour de Childéric : 

Viomade, qui, par calcul, s’était montré dévoué 
! i Ægidius, avait obtenu la confiance du roi gallo- 


Digitized by 


Google 



374 


FRANCE: HISTORIQUE ET MONUMENTALE. 


romain-et-.le0ouvenièmeBti, eu son.nem, 4n payi 
des Francs. — Le. premier, conseil qu’il .donna à 
Ægidius Eut de mettre une taxe d’uoe pièce d’or 
sur chaque tète de Franc vil «pérait’ainsisouleverla 
tribu; mais les France payèrent la taxe et restèrent 
paisibles—Viomade, qui,disent le*Grandes Chro* 
niques, œestoitsage et plaint de grant malice, » ne 
se découragea pas; il s’adressa de nouveau à Ægi¬ 
dius, et lui dit ; « Les Francs sont une race orgueil- 
« taise et indocile; ils lèvent insolemment la tète 
«parce qu’ils ne sont pas assez taxés. Impose-leur 
« trois pièces d’or par tète. » Ægidius céda à ce con¬ 
seil; mais les Francs, se résignèrent :« Il vaut 
«mieux, dirent-ils, payer trois piècesd’or que d’a- 
wuvair à souffrir les outrages de Childéric. »—Vio- 
aade ne se rebuta pas; il revint à Ægidius et lui 
dit ; « Les Francs sont en pleine révoltecontre toi: 
«à moins de foire trancher la tète i quelques-uns 
-«des plus hardis et des plus fiers, tuueles dompte- 
«ras-jamais.» Ægidius autorisa Viemade à foire 
tout ce qu’il jugerait nécessaire. Yiomade flt arrèter 
ceux-là mêmes qui s’étaient montrés les plus hosti¬ 
les au roi Childéric, les chargea de crimes imagi- 
juirts et les envoya à Ægidius, qui, sans-autre 
information, leur fit trancher la tète à tous.—Alors 
Yiomade ne s’adressa- plus au roi gallo-romain, 
mais bien aux guerriers francs : «Quelle folie vous 
«inspirait, leur dit-il, quand vous avez renvoyé 
«votre saignsue'légitime, né de votre 1 race, pour 
«vou6 soumettre à un chef de nation-étrangère?... 
«Vous me dites que c’est à causede sa luxure et de 
«ses débauches; car il était brave et débonnaire, 
a—Ses vices seraient partis avec la jeunesse; ses ver- 
«tus auraient crft avec l’àge.—Êtes-vous plus heu- 
«reux maintenant, soumis comme vous Tètes à un 
a tyran? N’est-ce pas assez de lui payer tribut? faut-il 1 
«encore que vos parents soient égorgés par lui ; 
«comme du bétail? Jusqnes à quand supporterez- ! 
«vous cette infamie?» Lee Francs avaient' éeouté 
Yiomade en «Henee, étonnés peut-être d’entendre 
le lieutenant d’Ægidius leur parier de la sorte; 
«Mis, quand il eut fini son discours, ils commen¬ 
cèrent à deviner la vérité : «Si Childéric, répondi- 
«urent-Us, a été refroidi par l’âge, si nous savions > 
•où le retrouver, nous le reprendrions volontiers 
«panr chef:» 

: En entendant ces paroles, Viomade tressaillit de 
joie; il envoya -un de ses serviteurs dans la Thu- 
ringe porter à'Childéric la moitié de la pièce d’or, 
en lai faisant dire : «Reviens dans tes États, et 
«use désormais avec retenue et bonté de ta puis-, 
«sance; car ta reviens désiré; » 

Ce fot à Bartum (Bar-le-Duc) que Childéric Ait. 
reçu par ses anciens sujets, qui Tacoàeillirent avec 
de grandes manifestations de joie, 'et cherchèrent, 


par de nouvelles protestations de fidélité, à lui faire 
oublier son exil. 

Défaite d’Ægidiut (*n 462).—Sa mort.—Syaffriu*, son fil»,, roi 
des Rowfia s . 

, Childéric était accompagné d’une armée, consi¬ 
dérable de Francs dontre-Rhin* qui v sans. doute, 
avaient pria les armes à. son .instigation et pour 
appuyçraonretour. ÆgûUus^queles Francs Méro* 
vjngiena avaient abandonné, marcha contre lui 
avec les troupes gallo-romaines et. les. auxiliaires 
burgundes et bretons. La - bataille entre, les deux 
compétiteurs à la royauté des Franes eut lteu- sons 
les murs de Cologne. Childéric fut vainqueur, (So¬ 
logne fot emportée d’assaut et pillée; hymiicMre 
partie de l’armée gallo-romaine périt sur i* çbamp 
de bataille: Ægidiu* n.’écbapp»-A la mort.que par 
la fuite. , , 

Après cette.victoire, .les Francs d’ootre-Rhia se 
répandirent areq rapidité jusqu’au-dell dpTrève*t 
qui fut saccagée pour la sixième fois^et Childéric 
revint daus ses États, afin, d’assurer lareprise de 
sa couronne. Sa restauration, s’il fout, en croire 
Grégoire de Tours, nese fit pas sans diffioulté; oot 
historien prétend même. qu’ Ægidim çanfiouaè 
régner sur les Francs conioiniemenf avec Chil¬ 
déric . Cela nous paralt peu vraisemblable, et nous 
aimons mieux croire au récit de Frédégaire, «Chil¬ 
déric, ayant été remis sur le trône du, consente- 
ment unanime des Francs, livra dirers combats fi 
Ægidius et tailla plusieurs fois les Romaiosea pàèr 
ces.» Le roi, victorieux à Cologne,, devait coror 
prendre en effet que la. victoire. étaUle pluseér 
moyen d’af&rmir son autorité. 

Ægidius, harassé des fatigues d’un gouverner 
ment de plus en plu# harcelé par les Barbares* 
mourut en 464, dans l’année quLsoivit la restaura¬ 
tion de Childéric, et. avant d’avoir pu.jueure i 
exécution, son projet contre Rieimec. 

Syagrius, .soa fils, lui succéda dans l'espèce de 
royaume qu’il s’était formée, avec les-débris des 
provinces impériales, royaume qpi se restreignit df 
plus en plus durant les dix-sept années qui s’éenor 
lèrent depuis la mort d’Ægidius. jusqu’à, l’entier 
anéantissement de l’empire romain danf la Gaule. 
La. capitale des Étals de Syagrius était Soisaona 
Le roi galUMnouain eut continuellement à guer¬ 
royer, soit avec les Burgundes, soit avec les 
Francs, soit avec les Bretons, tour à tour ses alliés 
ou ses ennemis. 

Théodoric 11. — Sa mort (an 467). — Son caractère et tes 
habitudes. 

Depuis la défaite de son armée à Arles et dans la 
Bretagne-, Théodome II avait tourné toutes*** vnee 
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vers l'Espagne, dont la conquête était presque ache¬ 
vée, lorsqu'il fut assassiné à Toulouse, en 466 ou 
en 467, par le plus jeune de ses frères, Euric, qui 
lui succéda. 

'Théodoric II est, parmi les'Yisigoths, un de ceux 
auxquels on ne peut refuser le noble instinct de la 
puissance et du but de la civilisation. Il était grand 
et fort, juste et sévère, constant dans ses projets, 
patient dans leur èxécution ; il avait de la généro¬ 
sité dans le caractère, de la dignité dans le main¬ 
tien et de la grandeur dans les habitudes. Tl parait 
qu'il avait étudié la langue et la littérature latines, et 
qu’il pouvait interroger lui-même ses sujets gallo- 
romains et leur rendre la justice.—Sidoine Apolli¬ 
naire avait été admis dans l’intimité de Théodoric. 
11 a tracé des actions publiques de ce prinec un ta¬ 
bleau intéressant, et qui présente des détails cu¬ 
rieux sur les habitudes royales de ce temps-là. 

«Avant le jour, Théodoric va, arec très peu de 
suite, visiter ses prêtres (ariens), pour lesquels il 
montre des grands égards, bien que l'on puisse s’a¬ 
percevoir & ses propos confidentiels que ces dé¬ 
monstrations de respect tiennent plus A l’habitude 
qu’à la piété. Le reste de là matinée est réservé 
aux soins du gouvernement. Des officiers en armes 
sont debout autour du siège royal; la troupe des 
chefs est admise au conseil, de manière à ce que 
l’on ne puisse pas-la dire absente, mais tenue à l’é¬ 
cart comme trop bruyante : elle bourdonne à l’aise 
entre les voiles de la salle et une barrière exté¬ 
rieure. Le roi écoute autant que l'on veut, et fé- 
pond en peu de mots. S’agit - il d'une affaire â 
discuter? il ajourne. Le cas est-H urgent? il décide 
sur-le-champ. 

«Vers la deuxième heure (huit heures), il quitte 
son trône, et va inspecter son trésor ou ses écuries. 
Si, après cela, il part pour la chasse, il n’endosse 
point l’arc; cela lui paraîtrait au-dessous de la gra¬ 
vité royale; mais si, cheminant ou chassant, il 
aperçoit une proie, il tend en arrière la main, dans 
laquelle Un esclave place aussitôt un arc débandé; 
car, autant il lui paraîtrait ignoble de se charger 
d’un arc enveloppé de son fourreau, autant il lui 
semblerait efféminé de le recevoir tendu. Il le tend 
donc lui-même... y place la flèche et tire. Souvent, 
au moment de tirer, il demande à quelqu’un de lui 
désigner ce qu’il doit frapper; on loi indique Ta 
proie à abattre : il l’abat, et s'il y à eu méprise, 
ce sera platôt de la part de l'indicateur que du 
tireur. ' . 

« Pour ce qui est de ses repas, ceux des six jours 
de là semaine ne diffèrent en rien de ceux d’un 
simple particulier. On ne voit point la table flé- 
chir-sous l'argenterie massive dont Pont surchargée 
des esclaves haletants. Là, rien n'a tant de poids 


que lé discours: ou s’y tait, on l’on y parle de choses 
graves. Les garnitures et les draperies des lits de 
repos sont en pourpre ou en ooton. Les mets se 
recommandent par le bien assaisonné plutôt que 
per la rareté. L’argenterie se fait remarquer par 
hédat plutôt que par le poids. Etles coupes n’y. 
sont pas si souvent présentées aux convives qu’il 
n’arrive plutôt à la soif de les désirer qu’à l’ivresse 
de les refuser. Eu un mot, ou voit là réunies l’élé¬ 
gance grecque, l’abondance gauloise et la prompti¬ 
tude italienne; pompe publique, soins privés et 
discipline royale. Quand aux magnifiques festins 
du dimanche, je m’abstiens d’en parler, comme 
d'une chose connue des personnes les plus obs¬ 
cures. _ ___' 

«Après son repas, le roi fait ou ne. fait pas son. 
somme méridien, et ne le fait jamais que très court. 
La fantaisie lui vient-elle de jouer? il prend vire¬ 
ment les dés, les examine avec soin, les agite avec 
grâce, les jette franchement, les Bomme gaiment, 
les attend avec patience. Aux hons coups il se tait, 
aux mauvais il rit, et ne se fâche jamais à aucuns.. 
Peu avide de revanche, il veut cependant n’avoir 
pas l’air d’en redouter la chance. Si on la lui offre, 
il la refuse ; si on la lui conteste, il y renonce. Vous le 
quittez sans embarras : il vous quitte sans contes¬ 
tation. Aux dés comme à la guerre, il n’a qu’au 
souci, celui dé vaincre. Dès qu’il est au jeu,il met 
pour un instant la dignité royale de côté; il encou¬ 
rage, il exhorte son joueur à la liberté, à la con¬ 
fiance; et, pour dire tout ce que je pense, il a peur 
de faire peur. 

«Il aime à voir son adversaire en colère d’avoir 
perdu; cette colère est pour lui.la preuve qu’il n'n 
point,été ménagé.—Et ce qui est. peut-être singu¬ 
lier, c’est que. le contentement provenant d’une si ' 
petite eause ak pu contribuer parfois aux succès 
des grandes affaires. On a vu, dans ces moments 
propices, accueillir d’emblée telle demande qui 
avait échoué à plusieurs reprises en dépit de-hauts 
personnages. Moi-mèmc, 6i je joue avec le roi, 
ayant quelque chose à lui demander, je m’estime 
heureux, d’étre battu et de perdre une partie qui 
m'assure le gaiu de mon affaire. 

«Vers la neuvième heure (trois.beures), recom¬ 
mencent les fatigues de la royauté. Alors revien¬ 
nent les demandeurs, les flots de défendeurs; ce 
n’est de tous côtés qu’un tumulte de procès : ce tu¬ 
multe se prolonge jusqu'au soir. A l’annonce du 
souper royal, il s’apaise et se divise entre les di¬ 
vers patrons des plaideurs jusqu’au moment où 
commencent les gardes nocturnes. 

«Au souper, les mimes bouffons sont admis, 
rarement toutefois, et sans risque, pour aucun con¬ 
vive, d’ètre atteint par leurs mordants quolibets. 
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—Mais on n'entend jamais là ni orgue hidraulique 
ni poème entonné de concert par plusieurs voix 
enflées par le pbonasque. Là ne sont plus reçus à 
chanter ni lyriste, ni coraule, ni mésochoriste, ni 
joueuse de tympan ou de psaltère. Le roi n’aime 
que les chants faits pour exciter le courage autant 
que pour charmer l’oreille. Dès qu’il se lève de ta¬ 
ble, les gardes de nuit s’établissent au trésor et aux 
entrées du palais royal, pour y veiller tout le temps 
du premier sommeil » 

Anthémius empereur.—Restauration de l'autorité impériale 
dans 1a Gaule. * , 

Lorsque le comte Ægidius mourut, l’Occident 
était depuis quelque temps sans empereur. Ricimer 
n’avait pas cru devoir donner un successeur à Sé- 
^ vère, mort obscurément.—Satisfait du titre de pa- 
trice, il gouvernait l’Empire à sa volonté. — Léon, 
empereur d’Orient, résolut de rétablir l’autorité 
impériale en Occident. Il choisit, dans ce but, un 
homme de mérite, Anlhémius, petit-fils d’un pré¬ 
fet du prétoire qui avait occupé de grandes charges 
pendant la minorité de Théodose. — Anthémius 
donna sa fille en mariage I Ricimer, et celui-ci le 
fit proclamer empereur. 

Les Arvernes et les habitants des provinces mé¬ 
ridionales de la Gaule indépendantes des Visigoths 
n’avaient pas reconnu l’autorité de Syagrius. Ils en¬ 
voyèrent des députés à Anthémius pour l’assurer 
de leur soumission. Le chef de la députation 
était Sidoine Apollinaire, célèbre par ses talents 
poétiques et par son éloquence. Sidoine composa 
et récita le panégyrique du nouvel empereur, lors 
de la cérémonie solennelle (en 468) où celui-ci prit 
à Rome le titre de consul. Cette marque de flatterie 
lui valut la faveur impériale, et, par suite, une 
grande influence sur les affaires gauloises. Il obtint 
Foffice de préfet de Rome, troisième dignité de 
l’Empire, et désigna ceux qui furent appelés à 
remplir les premiers emplois dans la Gaule. Ar- 
vande, son parent, eut la préfecture des Gaules, 
Gaudentius, son neveu, le vicariat des Gaules ; 
Ecdicius, son beau-frère, fils de l’Empereur Avilus, 
reçut la commission de maître des milices, avec la 
promesse du titre de patrice. 

Pour suppléer à sa faiblesse réelle, le nouveau 
gouvernement gallo - romain forma des al liant 
avec les divers peuples barbares, Francs, Burgun- 
des, Alains, etc., qui occupaient la Gaule. Les Bre¬ 
tons armoricains se chargèrent môme de défendre 
le pays des Bituriges et le territoire situé sur la 
rive gauche de la Loire contre les attaques des 
Visigoths. , 

1 s >don. Jpol. Carminé. Traduit par Faoriel. "" 


Conspiration d’Arvaade et de Seronat. —Conquêtes d’Euric 
roi des VMooths. ’ 

C’était ce peuple, en effet, qui menaçait alors 
le plus ouvertement la domination romaine. Au 
commencement de son règne, Euric avait en à 
apaiser quelques soulèvements dans les provinces 
espagnoles conquises par Théodoric; mais dès que 
l’Espagne fut pacifiée, il songea à poursuivre les 
conquêtes que son frère avait projetées Han. i’j n . 
térieur de la Gaule, et fit, dans ce dessein, repas¬ 
ser les Pyrénées à l’élite de ses troupes. Au mo¬ 
ment d’attaquer les provinces romaines, il trouva, 
dans l’un des grands officiers nommé par Anlhé¬ 
mius , un appui inattendu. 

Arvande, préfet des Gaules, se déclara en sa fa¬ 
veur, lui écrivit pour le détourner de foire la paix 
avec Anthémius et l’engagea à s’entendre avec 
les Burgundes, afin de partager les provinces' 
gallo - romaines. — Arvande ne mit pas assez de 
secret dans ses intrigues. On eut connaissance 
de ses lettres; on l’arrêta et on l’envoya A Rome 
rendre compte de sa conduite. Trois députés gallo- 
romains, Féréol, qui avait été prefet du prétoire 
des Gaules lors de l’invasion d’Attila, Thaumaste, 
un des neveux de Sidoine, et Pétrone d’Arles, cé¬ 
lèbre jurisconsulte, furent chargés de soutenir l’ac¬ 
cusation. Arvande fut condamné; mais l’empereur 
lui fit grâce de la vie, et commua sa peine en un 
exil. 

Cette modération enhardit le parti gaulois qui 
voulait abandonner la cause romaine pour s’unir 
aux Visigoths. Un certain Seronat, président ou 
comte de l’Arvernie, se mit à la tête du complot. 
Gomme Arvande, il fut découvert, arrêté, conduit 
à Rome et jugé par le Sénat: il fut condamné à 
mort et exéeuté. 

Euric commença, en 469, la guerre contre les 
Gallo-Romains et leurs alliés. Il marcha d’abord 
contre les Bretons, qui s’étaient chargés de défen¬ 
dre le pays des Bituriges; il les attaqua auprès de 
Déols et leur fit éprouver une perte sanglante. 
Après sa victoire, il prit Avaricum (Bourges), et 
s’empara de tout le pays jusqu’à Cœsarodunum 
(Tours). 

L’année suivante, une armée composée de mili¬ 
ces romaines, de Bretons et de quelques bandes 
franques se porta à sa rencontre et l’empécha d’é¬ 
tendre ses conquêtes au-delà de la Loire. Cette ar¬ 
mée était commandée par un certain comte Paul, 
que I on croit avoir été le fils d’Alan, chef suprême 
des Bretons armoricains. Ce Paul s’était emparé 
d’Angers , ainsi que du territoire des Andegaves, 
et s’y était formé une seigneurie indépendante. 

Euric étendit ses conquêtes dans la I re Aquitaine 
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et s’empara des territoires des 1-éroovikcs, des Rhu* 
tènes et des Vellaves (le Limotnin, le Rouergue et 
le Velay) ; il attaqna aussi rArvernie, mais il éprouva 
plus de résistance de ce côté. 


Mort d’Antbémiu*. — Glycériu» empereur. — Révolution chez 

le* Borgunde*.—Goadobald et Chilpéric (ans 473 S 474}. 

9 Cependant de nouveaux événements, survenus 
en Italie, avaient porté le dernier coup à l'empire 
d’Occident. Ricimer, brouillé avec son beau-père, 
essaya de placer sur le trône impérial un certain 
Olybrius, qu’il proclama à Milan et qu’il voulut 
(aire reconnaître à Rome. Anlhémius fut massacré; 
mais, quarante jours après cet assassinat, Ricimer 
mourut lui-méme. L’empereur qu’il avait fait le 
suivit au tombeau, et eut pour successeur un autre 
inconnu, Glyccrius, qu’un des fils de Gondioc, roi 
des Burgundes, fit proclamer empereur. 

Pour faire comprendre les motifs de celle élec¬ 
tion singulière, il convient de jeter un coup d’œil 
sur une révolution qui avait lieu dans la monarchie 
fondée par les Burgundes. 

Gondioc était mort. Ses quatre fils se partagèrent 
les Étals paternels; mais bientôt deux des frères, 
Chilpéric et Gondomar, s'unirent contre les deux 
autres, Gondobald et Godégésile, et les chassèrent 
de leurs États.—Les deux rois dépossédés allèrent 
chercher fortune en Italie. Godégésile y mourut 
sans doute, car les historiens se taisent sur sa des¬ 
tinée ultérieure. Gondobald y fut bien accueilli par 
Ricimer, dont.il épousa une parenle, et qui le re¬ 
vêtît de la dignité de patrice lorsqu’il fil d’OIybrius 
un empereur. 

Ce fut comme patrice et comme disposant seul 
des milices de l'Empire que Gondobald éleva Glycé- 
rius sur le trône. 

Assuré dès lors de l’appui de l'Empire, le chef 
burgunde jugea l'instant favorable pour recouvrer 
le royaume qui lui ' avait été enlevé. Il repassa les 
Alpes avec une armée. Cette armée s’accrut bientôt 
de tous ses anciens partisans. Il attaqua et vainquit 
son frère Chilpéric, qui, avec toute sa famille, tomba 
en son pouvoir. Il fit trancher la tête à son frère et 
à ses neveux, fit noyer sa belle-sœur dans le Rhône 
et força l’ainée de ses nièces à prendre le voile; 
mais la plus jeune, nommée Chlolildc, l'avant in¬ 
téressé par ses grâces et par sa jeunesse, il l’envoya 
à Genève, en recommandant qu'on y prit soin de 
son éducation. L'orpheline était déjà assez âgée 
pour ressentir vivement la cruelle destinée de toute 
sa famille, et elle prouva, par la suite, à Gondo¬ 
bald qu’elle n’avait pas perdu la mémoire du mas¬ 
sacre de ses deux frères, de son père et de sa 
mère. 

Hist. de France. — i. j. 


Guerre* d’Euric contre les Arverne* (an* 470 à 474}. 


Cependant Euric poursuivait avec ardeur la con¬ 
quête de l'Arvernie. Chaque année, au retour de 
la belle saison, il y faisait irruption, ravageant 
tout sur son passage, détruisant les habitations et 
les récoltes, et forçant les habitants à se réfugier 
dans les montagnes. Il espérait que cette guerre 
opiniâtre, durant laquelle les Arvernes ne rece¬ 
vaient aucun secours de l'Empire, les déciderait à 
se soumettre; mais ceux-ci se défendaient héroïque¬ 
ment, encouragés dans leur résistance par le brave 
Ecdicius et par l'éloquent Sidoine Apollinaire, qui, 
depuis la mort d'Anthémius, avait embrassé les 
ordres sacrés et était devenu évêque de Clermont 1 . 


1 Quelques citations de Grégoire de Tours sur saint Sidoine 
et sur les prédécesseurs de l'évéque de Clermont feront connaî¬ 
tre comment, dans les premiers siècles de l'Église, les hommes 
mélés aux affaires politiques étaient élevés à l'épiscopat, et 
par quelles Vertus ils s'en rendaient dignes. 

«Après la mort de saint Arlémius en Auvergne, Véné- 
raode, un des sénateurs, fut élu évéque. Paulin nous apprend 
ce que fut ce pontife, en disant : «Si vous voyez les pieux pon- 
«lifes du Seigneur, Exupèrt à Toulouse, Stmplicius à Vienne, 
«Arnaud us à Bordeaux, Diogénien à Alby, D y nam i us à An- 
«goulétne, Yénérande en Auvergne, Atiibius à Cahors ou 
«Pégase à Périgueux, quels que soient les vices du siècle, 

« vous verrez assurément les plus dignes gardiens de la sain- 
« teté, de la foi et de la religion. > Yénérande mourut la veille 
même du jour de Noël.—Le lendemain, une procession solen¬ 
nelle suivit ses obsèques.—Après sa mort, il s'éleva parmi les 
citoyens une houleuse querelle au sujet de l'épiscopat ; et comme 
les partis eu désaccord voulaient chacun élire un évéque, il y 
avait parmi le peuple une division très aqiipée. Pendant que 
les évéques siégeaieutun dimanche, une femme voilée et vouée 
à Dieu s'avança hardiment vers eux, et leur dit : « Écoutez- 
«moi, pontifes du Seigneur; sachez que les hommes que ccs 
«gens-là ont élus pour le sacerdoce ne plaisent point à Dieu; 

« car le Seigneur choisira lui-même aujourd'hui son évêque. 

« Ne soyez doue pas en contestation, et ne troublez pas le peu- 
« pie ; mais soyez un peu patients, car le Seigneur vous conduit 
« maintenant celui qui doit gouverner celte Église. » Tandis 
qu’ils s’étonnaient de ces paroles, arriva tout à coup un homme 
appelé Rustique, qui éuit un prêtre du diocèse même de la 
ville de Clermont. Il avait déjà été désigné à cette femme dans 
une vision. L'ayant tu, el’e dit : « Voilà celui qu’a choisi le Sei- 
« gneur ; c'est là le pontife que le Seigneur vous a destiné : qu'il 
«soit nommé évéque. » Le peuple, entendant ces paroles, mit 
un terme à toute querelle, proclamant que c’était un bon et 
digue évêque. Rustique, placé sur le siège épiscopal, fut le 
septième qui l'occupa à la satisfaction du peuple. 

« Après la mort de Rustique, saint Namatius devint en Au- 
vergue le huitième évéque. Il fit bâtir l’église qui subsiste en¬ 
core, et qui est la principale dans les murs de la ville. Elle a 
cent cinquante pieds de long, soixante de large, cinquante de 
haut dans l’intérieur de la nef jusqu’à la voiUe. Au-devant est 
une rotonde ; et, de chaque côté, les ailes de l'église sont d’une 
élégante structure, et tout l’édifice est disposé en forme de 
croix-.elle a quarante-deux fenêtres, soixante-dix colonnes 
et huit portes. Une pieuse crainte de Dieu se fait sentir dans ce 
lieu, où pénètre une brillante clarté, et très souvent les reli¬ 
gieux y sentent des parfums qui semblent provenir de doux 
aromates. Les parois du côté de faute! sont ornées de diffé¬ 
rentes espèces de marlires ciselés avec beaucoup d'élégance. 
L'édifice, achevé au bout de douze ans, Namatius envoya à 
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« Plein de haine*et de mépris pour les Barbares, 
aussi Ber du titre de Romain qu’il aurait pu l’être 
au temps des Scipions, Sidoine employa tout l’as¬ 
cendant de l’épiscopat à inspirer aux Arvernes son 
horreur, des Goths, son respect pour les anciennes 
gloires de Rome, son dévouement à l’Empire, bien 
que déchu. On ne vit jamais tant de patriotisme 
romain secondé par tant de ferveur chrétienne 1 .» 

Chaque année Euric bloquait et assiégeait Cler¬ 
mont; mais les habitants, quoique réduits aux plus 
dures extrémités, persistaient dans leur défense 
opiniâtre : l’hiver arrivait, il fallait lever le siège, 
et, pour le recommencer de nouveau, attendre le 
printemps suivant. 

Il y a lieu de croire que le dévouement à la reli¬ 
gion attachait les Arvernes aux Romains, qui con¬ 
servaient pure la foi catholique, et qu’elle leur faisait 
repousser la domination des Visigolhs, sectateurs 
brutaux tFÀrias. Euric, en effet, cédant aux insti¬ 
gations des évéques ariens, était souvent intolérant 
et fanatique 2 . , 

Bo’ogne, ville d’Italie, pour demander les reliques de saint 
Viral» et de saint Agricola, crucifiés, comme on sait, pour le 
saint nom de Christ, notre Dieu: 

• -La femme de Namatinsbàeit, dans le faubourg de ïa ville 
(Cletmoni), la basilique de Sairit-Ëtienne. Voulant la faire or¬ 
ner de peintures, elle avait dans son giron un livre où elle li¬ 
sait l'histoire des actions des anciens temps, indiquant aux 
peintres cellesqulls devaient représenter sur les murailles. Il 
arriva tnt)otir qu’étant assise dans la basilique, et en train de 
lire, un pauvre vint pour prier, et apercevant cette femme vê¬ 
tue d’une rôbe sale, et déjà avancée en âge, il la prit pour une 
pauvresse, et lui porta un morceau de pain, qu’il posa sur ses 
genoux, après quoi il s'en alla. Celle-ci, ne dédaignant pas le 
don du pauvre qui n’avalt pas reconnu son rang, l’accepta et 
le remercia. Elle garda le pain, le plaça devant elle dans tous 
fces repas, disant chaque jour sôu bençdicite sur ce pain, jus¬ 
qu’à ce qu*il n’en restât plus. 

«Narhatius, évêque d’Auvergne, étant mort, fût remplacé 
par Ëparchiusj homme d’une grande sainteté et de beaucoup 
de foi .. 

• A sa mort, il fut remplacé par Sidoine, qui avait été pré¬ 
fet. C’était un homme très noble, selon la dignité du siècle, et 
tm des premiers sénateurs des Gaules ; aussi avait-il obtenu en 
mariage la fille de l’empereur Àvitus...., Saint Sidoine était 
doué d’une si grande éloquence, que très souvent il improvi¬ 
sait sur-le-champ avec le plus grand éclat $ur quelque sujet 
qu’il voulût. H arriva qu’un jour fl fut Invité à la fête de la 
basilique du monastère de Chantoin ; quelqu’un lui ayant mé¬ 
chamment enlevé le petit livre dont il avait coutume de se 
servir pour célébrer les fêles sacrées, il se prépara en très peu 
de temps, et récita tout l’of6ce de la fête, si bien que tout le 
uioude l’admirait et que les assistants croyaient entendre non 
pas un homme, mais un ange... Noué en avons amplement 
parlé dans la préface du livre que nous avons ajouté aux mes- 
h s de sa composition. — Comme il était d’une admirable 
saint été et un des premiers sénateurs, il emportait souvent de 
la maison, ù l’insu de sa femme, des vases d’argent qu’il dis¬ 
tribuait aux pauvres. Lorsque celle-ci en était instruite, elle 
«irritait contre lui, et alors il en donnait le prix aux pauvres 
et remettait ces meubles dans sa maison... » 

4 M. Fàurlei,, Uist. de la Gaule méridionale . 

5 • Du temps de Sidoine, Euric, roi des Goths, sortant des 
frontières d’Espagne, fit tomber dans les Gaules une cruelle 


Les processions expiatoires, dites les Rogations, 
venaient d’être instituées par Mamert, évêque de 
Vienne, pour obtenir du ciel la cessation de fléaux 
surnaturels qui désolaient son diocèse. L’énergique 
et pieux Sidoine eut recours aux mêmes moyens, 
afin de soutenir le zèle des habitants de Clermont, 
et fit faire des processions solennelles autour des 
remparts pour les raffermir contre les attaques des 
Visigolhs. 

Cesssion de l’Àrvernie à Euric, — Dernier siège de Germont. 

Héroïsme d’Ecdicius (an 474'. 


L’opiniâtreté des Arvernes nç décourageait pas 
Euric. 

Un nouvel empereur, Julius Népos, avait suc¬ 
cédé â Glycérius, qui s’était trouvé heureux d’é¬ 
changer la couronne impériale contre la mitre épis¬ 
copale.—Un des premiers actes de Népos fut d’en¬ 
voyer dans la Gaule le questeur Licinianus, chargé 
d’apporter au brave Écdicius le titre de patrice 9 
qui lui était depuis long-temps promis.—Celle ré¬ 
compense méritée combla de joie lès défenseurs de 
Clermont, et fit revivre leurs espérances d’être en¬ 
fin secourus; mais dans Le même temps une ainrç 
députation, composée de trois évéques, Græcus de 
Marseille, Faust us de Riez, et Léontius cf Arles, 
allait, au nom de Népos, trouver Euric pour trai¬ 
ter de la paix. Le but de cc$ négociations était de 
sauver les provinces maritimes situées sur la rive 
gauche du Rhône. Leur résultat fut la cession, au 
roi des Visigolhs, des provinces qu’il avait conqui¬ 
ses au midf de la Loire, eide l’Arvernîe, qu’il n’a¬ 
vait pas pu conquérir. v 

Ainsi abandonnés par ceux qui auraient' dû les 
défendre, les Arvernes ne se faillirent point à eux- 
mêmes. Les Visigolhs reparurent devant Clermont, 
pour en prendre possession en vertu du traité con¬ 
clu avec les envoyés de fempereur d’Occident; 
mais les habitants, refusant de croire A ce lâche 
abandon, soutinrent un nouveau siégé. 

II faut lire, dans tes diverses lettres dé fcidoîriè 
Apollinaire, tous les détails dé cette fuite mémo¬ 
rable. ' • * 1 : *• ‘ 

L’armée assiégeante ri’ëtait pas uniquement com¬ 
posée de Goths; elle comptait dans scs rangs un 

persécution sur les chrétiens. Il faisait décapiter ions ceux qui 
se roulaient pas sesèuraeurt à «a perverse hérésie, et pion* 
geail les prêtres dans des cachets. Quant sus évêques, «4 en¬ 
voyait les uns en exil et faisait périr les autres. Il avait or¬ 
donné de barricader les portes des églises avec des épiries, afin 
que l’absence du cwhe fit tomber en oeWV le foi. La Gascognè 
et les deux Aquitaines furent surtout en prpie A ce* ravages* 
Il existe encore aujourd'hui à ce sujet une lettre du noble Si¬ 
doine, Mais l’auteur de cette persécution ne larda pas À* mourir 
ffappé de là vengeance dWieê.s G*é<**** ne Tœns, Nlsf. 
des Francs» 1. h. 
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grand nombre de Gallo-Romains soumis depuis 
long-temps a la domination d'Euric. 

Ecdicius était enfermé dans la place et la défen¬ 
dait avec son courage accoutumé, faisant en toute 
circonstance preuve d'une fermeté qui ne se dé¬ 
mentait jamais et d'une ardeur toute chevale¬ 
resque. 

«Lin jour que les Golhs paraissaient fort animés 
b l'attaque des remparts, Ecdicius couçoit l'idée de 
Caire brusquement diversion à cette attaque; il sort 
b cheval, suivi seulement de dix-huit compagnons 
aussi intrépides que lui, franchit les fossés, parait 
tout à coup dans le camp ennemi, et s’élance au 
milieu d'un détachement de plusieurs milliers de 
Golhs. Les premiers qui l'ont reconnu sont saisis 
de frayeur et prennent la foite. La terreur gagne 
tout le détachement; elle gagne l’armée entière, 
qui, renonçant â l'attaque des murs, se réfugie en 
désordre sur un monticule voisin, poursuivie par 
Ecdicius, qui on tue quelques-uns des plus braves, 
les derniers et les plus lenls à fuir. L'intrépide 
Arverne occupe un instant en vainqueur la plaine 
que vient de lui abandonner l’ennemi, et rentre 
dans la ville, aux applaudissements et am transports 
de tous les habitants qui l’ont vu du haut des rem¬ 
parts.» . , / 

Les services de cet homme extraordinaire ne sç 
résumaient pas seulement en ces traits d'audace, 
dignes des temps héroïques; Ecdicius était eussi un 
général prévoyant. Tont en veillant à la défense 
des murs. de Clermqqt, il pourvut |e mieux pos- 
sihl&A ccUè des (campagnes.environnantes, quelef 
Gotha s'attachaient à ravager, comptant plus, pour. 
réduire les assiégé^, sur lafotmne que sur. le sue? 
cès de leurs machines de siège.' Ecdiçiqs sentait .fré¬ 
quemment de Uyijje Alaitète Cube çolouned'élitfs 
aveciaquëlle il tenait en^beç tçux les détachements 
mmemis..Lnjf)uf J iL J se ) poirù, a^-devantd’pn ren¬ 
fort ,qni. arrivait.^wt, i assiégeante et wcootaa k* 
Visigoths à' la,,distance w deux.,iweNs 

de Qleiqppnt, ,Gn«mla>ta>ngagm 4p& dew^ 
corps;, la lutte lut longue et ssqgfenfo ;,Ja mât Tint 
avant que îetmpbatifot déridé, .hideux parti») ear-r 
d^nUewr position;, mais, las y Mgothty aysptipordn 
«n plus grand nombre de guerriers, que Ae« Ajwwt 
nea, se disposèrent 4 l^foeen retraité panstqnier 
le sortditpi nauvaw.wnfoatrlis n’étsmnt.mtenus 
qamporfo boo^dnJinssw,fours; aaontstsaitssépnl- 
tiar«i Après de mânes- réflexion», ils se déterminé* 
trent i çanper lep létes.de eew dés )eui». qui. avaient 
été tnés-et, è-.lMameveUr; mm\ foijonr. venant, à 
Attajrarle tüdeiuetaUemtdepesm^vresdéeopifos, 
itaisn&MueptiiQepkiéident testénèhres lesnvaieot 
♦Mmptéo, et,sjomimAnmt»& la,Ml» de,rendre>4 ^a 
terre ces tronc* wntilés,Jity»iMdis m’UstoaipM* 


saient ces pieux devoirs, le général arverne les at¬ 
taqua avec une telle vigueur, que tout ce quiis 
purent foire fut de charger sur des chariots-tes 
corps qu'ils n’avaient pas encore ensevelis et de bâ¬ 
ter leur retraite. En fuyant, ils mettaient le feo aux 
habitations qu'ils rencontraient ; et dansccsbûchers 
d'un nouveau genre ils jetaient quelques-uns'des 
corps qu’ils emportaient, offrant ainsi â leurs Com¬ 
pagnons morts des funérailles dignes de guerriers 
sauvages et sans pitié. 

Les habitants de Clermont, réduits par la famine 
i arracher l'herbe croissant parmi les pierres de 
leurs muraijles, ne témoignaient encore aucun 
découragement:.l'hiver survint, et les Visigolhs 
s'éloignèrent. 

Désolation ÿt Arverne*. — Lamentations de Sidoine A pot; 
final ré. 

Les Arvernes se réjouirent;, mais leur joie ne fut 
pas de longue durée. Ils ne tardèrent pas & appren¬ 
dre le traité qui les livrait à leurs ennemis. On con¬ 
çoit leur étonnement : et leur désespoir. Quelques 
passages d'une lettre qué Sidoine écrivit à Græcus 
de Marseille, l'un dés trois,négociatcurs^montrent 
quels étaient le juste, dépit et la profonde douleu# 

dn digne évêque... • > 

i uLe porteur habituel dô mes lettres, Amamius; 
«saregagnes Marseile»Je saisiraitcetbeencasion 
«de causer gâtaient aven foi; eUélditpossiblô 
«de s'entretenir de choses gaies quand on en subit 
« de tristes. Or>, C'est od no», en: sommes dans ce 
«ooia disgracié' de pays* qui,' « • lanenomméedit 
«Tqi, va être plus imÜhemreux pan la paix qu’il né 
•âa été par ta > ganvoe i H slagitde pbytr la liberté 
«dlfeatrptde nolré'servitude y déjlaServitude des 
«Artern»8,A ddutafe! dé Ces Anrernès,! lesfirèreè 
«des, Lâtinsy |es ate see nd a nts des Troyqns ; de ces 
«Arvernes qui de nos jours ont seuls repoussé les 
«attaques des ennemis de toqa, et qni, loin de 
«trembler dans leur* entrailles assiégées par les 
«Golhs, ont fait trembler les Golhs eux-mêmes dans 
«leurscamp?. ,* * :V 

;, «Ce sent ces mêmes Arvernes qni, lorsqu’il, a 
tffoHu tenir tête aux Barbares; ont été â'ia fois - gé ü 
«néraux et soldats. Ddns ces gtiçrres', tout lé Fruit 
«du succès a été pour, vous, fout le désastre des 
«revers pour-eux. Geeont en*mêmes Arternesqui, 
«par zèle pour la Chose publique, h’ont pas hésité 
«à livrer au glaive des lois ce Scronat, qui servait à 
«I»table des Barbon* les provinces de l'Empire, et 
« dont lé gouvernefoerif impérial q-a osé <Jn’à peine 
«exécuter la sentence,. , 

. «dette paix dont on partaast-clle doue ce qu’ont 
«mérité nos privations, «os rtttrt et nos champs 
«rangés par le Fer, fo Feu 4 la pesté, qosguer- 
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« riers exténués par la famine? Est-ce dans l'espoir 
«d'une paix semblable que nous nous sommes nour- 
«ris d'herbes cueillies dans les crevasses de nos 
« remparts, exposés fréquemment à être empoison- 
« nés par des plantes vénéneuses qiienôus ne savions 
«pas discerner? De tels actes de dévouement n’au- 
«ront-ils abouti qu'à notre perte?... 

«Empêchez, rompez à tout prix une paix si hon- 
«teuse. Faut-il combattre encore, être encore as¬ 
siégés, être encore affamés? nous sommes prêts, 
« nous sommes contents. Mais si nous sommes livrés 
« n'ayant point été vaincus, on dira que vous avez 
«trouvé, en nous livrant, un lâche expédient pour 
« faire votre paix avec le Barbare... 

«Et quel sort sera le nôtre? Tout autre pays en 
«serait quitte pour la servitude : nous, nous devons 

«nous attendre à des chtàiments. Obtenez du 

«moins, par vos instances, la vie sauve à ceux qui 
«vont perdre la liberté. Apprêtez des terres pour 
« les exilés, des rançons pour les captifs, des vivres 
« pour ceux qui auront à errer par lé monde. Si nos 
« murs s’ouvrent à l'ennemi, que les vôtres ne soient 
« pas fermés à des hôtes 1 ! » 

Ces tristes remontrances, où se retrouvent tous 
les caractères de l’éloquence gallo-latine du v" siè¬ 
cle, ne pouvaient avoir aucun résultat.—Mais Euric 
ne se montra pas vainqueur aussi irrité, maître 
aussi inexorable que semble le redouter le digne 
évêque de Clermont. Il donna le gouvernement de 
l’Arvernie, avec le titre de duc , à un des princi¬ 
paux notables du pays, nommé Victorius, et il 
1 lissa à ses nouveaux sujets l'usage des lois et de 
l'administration romaines. On ne voit pas non plus 
qu'il y ait eu de grandes recherches contre les sou¬ 
tiens, même les plus éminents, de la cause perdue. 
Le brave Ecdicius se réfugia chez les Burgundes 2 . 
Sidoine, qui crut devoir attendre, pour délaisser 

1 Sitlon. Apollin ., Épistol., 1. vu, c. vu. 

* Ecdicius n’était pas seulement un brave guerrier, c’était 
encore un homme pieux et bienfaisant ; voici un trait cité par 
Grégoire de Tours : f 

«Pendant le pontificat de Sidoine, une grande famine dé¬ 
sola la Burgundie. Comme les peuples se dispersaient dans 
différents pays, et qu’aucun borame ne fournissait de nourri¬ 
ture aux pauvres, ou rapporte qu’Ecdicius, sénateur et parent 
de Sidoine ' mettant sa confiance en Dieu, fit alors une belle 
action. Pendant les ravages de la famine, il envoya ses domes¬ 
tiques avec des chevaux et des chars vert les villes voisines, 
pour qu’ils lui amenassent ceux qui souffraient de la disette. 
Ceux-ci Payant fait, amenèrent i sa maison tous les pauvres 
qu'ils purent trouver. Là il les nourrit pendaut tout le temps 
de la disette, et les empêcha de mourir de faim. 11 y eut, 
comme beaucoup le rapportent, plus de quatre mille person¬ 
nes des deux sexes. L’abondance étant revenue, Ecdicius les 
fit reconduire chacun dans son pays par le même moyen. 
'Après leur départ, il entendit une voix partant dn ciel qui lui 
dit : « Ecdicius, Ecdicius, puisque tu as fait cette action, ta pos- 
« térité ue manquera jamais de pain, parce que lu as o)>éi à mes 
• paroles et rassasié ma faim en nourrissant les pauvres. » 


son Église, les ordres du vainqueur, fut, & la vé¬ 
rité, quelque temps exilé sur la firontière orientale 
des Pyrénées, mais ne tarda pas à être rappelé au 
milieu de son troupeau spirituel. 

Fia de l’empire d'Occident (an 476). 

Les Arvernes se montrèrent, suivant l'expression 
de Sidoine Apollinaire, les derniers Romains de la 
Gaule, et la chute de Clermont ne précéda que de 
peu de temps celle de l'empire d'Occident. 

Népos avait conféré la dignité de patrice 4 
Orestc, guerrier descendant des compagnons d’At¬ 
tila : ce bienfait hâta sa ruine. Maître de toutes les 
troupes de l'Empire, le patrice renversa l’Empe¬ 
reur, et mit sur le trône son propre fils, Romulns 
Augustule, qui fut le dernier empereur d'Occident, 
et qui, par une singulière dérision de la fortune, 
réunissait les noms du fondateur de Rome et du fon¬ 
dateur de l'Empire. Bientôt l’Hérule Odoacre souleva 
les milices, qui étaient alors toutes composées de 
Barbares, assiégea Oreste dans Pavie, le prit et le 
fit décapiter. Augustule abandonné se dépouilla 
lui-même de la pourpre. Sa jeunesse inspira de la 
pitié : on lui laissa la vie. Odoacre victorieux trouva 
le titre d 'empereur trop avili pour s’en parer : il 
prit le nom de roi. 

Prépondérance d’Enric.—Sa mort (an 483). 

Maître de l'Arvernic, Euric, après la chute de 
l’Empire, ne tarda pas à conquérir la Province, qui 
formait alors les seules possessions romaines dans 
la Gaule. — On suppose qu’il étendit aussi ses con¬ 
quêtes à l’est sur le territoire des Burgundes. Ce 
qui est certain, c’est qu’il devint nn des plus puis¬ 
sants souverains de l'époque. 

On trouve la preuve de cette puissance dans 
nne lettre de Sidoine Apollinaire dont noos avons 
déjà eu occasion de citer un fragment, et par la¬ 
quelle l’évèque de Clermont rend compte d'unè 
audience qu'il obtint d’Euric, audience qu'il lui 
fallut attendre pendant soixante jours, à cause de 
la multiplicité et de l’importance des affaires qui 
occupaient tous les moments du roi des Visigotbs’. 

• Les députations, les suppliants, les solliciteurs 
• affluent de toutes les parties de l'Europe et 
a même de l'Orient 4 l’audience du puissant monar- 
«que. On y voit le Burgunde, haut de sept pieds; 
«s’agenouillant pour demander la paix; le Romain 
«implorant, aux bords de la Garonne, des secours 
«contre les Barbares qui ont asservi le Tibre; l'Os- 
«trogolh, venu des rives du Danube, sollicite une 
«protection au mrfycn de laquelle il espéré braver 
« les Huus, ses anciens persécuteurs. 
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: « Bientôt c'est an Tiens chef sicambre, tondu en 
«témoignage de la défaite qu'il a subie, et qui a 
«obtenu la faveur de laisser croître de nouveau sur 
«sa tète cette précieuse chevelure, privilège et dé- 
« coration de sa royauté; enfin le Parthe, le descen- 
«dantdes Arsacides, ayant à traiter avec le roi des 
«Visigoths *.» 

- Nonobstant toutes ses occupations guerrières on 
politiques, Euric fit faire d’immenses progrès à la 
civilisation de son peuple. Il donna aux Visigotbs 
un code écrit, qui fut étendu et perfectionné dans 
la suite par son fils et successeur Alaric 11. 

> Euric mourut à Arles en 483. Alaric fiit pro¬ 
clamé à Toulouse, qui, malgré la conquête d’Arles 
et de Narbonne, était restée la capitale du royaume 
des Gotlis. 

Cbildéric et Baeine. — Le* troi* visions du roi des Francs!* 

Childéric était depuis quelque temps rétabli sur 
son trône, lorsqu’il vit arriver près de lui la femme 
du roi de Tburinge, la reine Basine. «Comme il lui 
demandait avec empressement pour quel motif elle 
venait d’un pays si éloigné, et pourquoi elle avait 
quitté son mari, elle lui répondit :« Je suis venue 
«à toi, parce que j’ai reconnu ton mérite et ton 
«grand courage. Sache que si je pensais qu'il exis- 
«tât au-delà des mers, dans les régions lointaines, 
«un homme meilleur que toi, et doué de qualités 
«plus fortes et plus généreuses, j’irais le trouver 
« pour habiter avec lui. » Childéric enchanté de cette 
réponse épousa Basine 2 . » 

Les Grandes Chroniques de France rappor¬ 
tent, à celte occasion, une tradition fabuleuse rela¬ 
tive à trois visions que le roi Childéric aurait eues 
durant la première nuit de son mariage 3 . On ne 
s’étonnera pas de nous voir reproduire ce récit fan¬ 
tastique; il sert à foire connaître l’esprit du temps, 
et montre que les Francs, comme les Romains et 
les Grecs, aimaient à entourer de fables le berceau 
de leurs ancêtres. 

«Quand ils furent le soir couchiés ensemble, et 
ils furent au secret du lit, la Royne l’avertit qu’il 
se tenist cele nuit d'habiter à elle; puis lui dist qu'il 
se levasfet alast devant la porte du palais, et lui 
sût -dire ce qu’il aurait vu. 

« Le Roy se leva et fist son commandement. 
Quand il fu devant la sale, il lui sembla qu’il véist 
grans formes de bestes, ainsi comme d'unicornes, 
de liépars et de lyons, qui aloient et venoient par 

* SUlon. Apollin., Épistol., I. vin, c. ix. 

* Gstcoin m Tenu, But. des Francs, liv. n. 

* Aimoin, liv. i, cbap. vm, raconte aussi l’histoire des 
trois visions de Childéric. 


devant le palais. Il retourna tout espoenté, et ra¬ 
conta à la Royne ce que il avoit vu. 

•Elle lui dist que il n’eust pas paour, et que il re¬ 
tournait arrières. Quand retourné fit, il vit grans 
images de ours et de loups, ainsi comme s’ils voul- 
sissent courre sus l’un à l’autre : il retourna au lit 
de la Royne, et lui raconta la seconde avision. 

«Elle lui redist que il retournas! encore une fois. 
Quand retourné fti , il vit figures de chiens et dé 
petites bestes qui se entredespeçoient toutes. Quand 
il fu retourné à la Royne, et il lui eut tout raconté 
qu’il eut vu, il lui reqnist que elle lui fist entendre 
que ces trois visions signéfiaient; car il savoit bien 
que elle ne lui avoit pas envmé pour néant. 

«Elle lui dist que il se tenist chastement cele 
nuit et elle lui ferait au matin entendre la signifi¬ 
cation des trois avisions. ■ 

«Ainsi furent jusques au matin que la Royne 
apela le Roy, que elle vit moult pensif; puis lui 
dit: 

«Sire, osles tes pensées de ton cuer et entras ce 
«que je dirai. Saches certainement que ces avisions 
«ne sont pas tant signéfications dés choses présen- 
« tes comme de celes qui à avenir sont : et ne prens 
«pas garde aux formes des bestes que tu as vues, 
«mais aux fais et aux meurs de la ligniée qui de 
«nous doit sortir. 

« Le premier hoir qui de nous sortira sera homme 
«de noble proesce et de haute puissance:et cela 

• est signéfié en la forme de l’unicome et du lyon, 
«qui sont les plus nobles et les plus hardis qui 

• soient. 

«La signéfleation de la seconde avision est tele 
«que eh la forme du loup et de l’ours sont signéfiés 
a ceux qui de nos Ire fils sortiront, qui seront rapi- 
aneux comme les bestes sont. 

« La signéfication de la tierce avision en la forme 
« du chien, qui est beste gloutonne et de nule vertu, 
«ni ne peut rien sans l'aide de homme, est la mau- 
westié et la paresce de cens qui vers la fin du siè- 
«de 1 tiendront le sceptre et la couronne de ce 
«royaume. 

«En la tourbe des petites bestes qui s’entreba- 
«toient est signéfié le menu peuple qui s'entre - 
« occiront, pource que ils seront sans paour de 
sprince.— Sire, dist la Royne, vez-ci l’exposition 
«des trois avisions, qui est certaine démonstreresse 
«des choses qui sont à avenir.s 
- «Ainsi fu le Roi hors de la pensée en quoi il 
estoit chéu pour les avisions, et fu joyeux de la 
noble ligniée et du grant nombre des preus hom¬ 
mes qui de lui dévoient sortir. • 

1 Aimoin dit : Ultimis in sœculis, c’est-à-dire dans les der¬ 
niers temps de la monarchie. 
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beau, «s remarque asc épée arec san fourreau et 
le* débris du baudrier; le fer d’une lance, celui 
d’uue bâche d’âme; nu stylet pour écrire; les restes 
d'on coffret destiné à renfermer des tablettes pro¬ 
pres à recevoir l'écriture; M ONKmeuit en* or re¬ 
présentant une tête de taureau; des erbebéts, des 
boucles et des anneaux d’or qu’on suppose, avoir 
fait partie du harnai? du cheval; un globe de cris¬ 
tal; des médailles eu des monnaies d’or romaines; 
des monnaies franques enargeat et de’ forme ovale 
empreintes de figures grotesques et fantastiques; 
et sur l’uoe desquelles on voit l’escafbot sacré des 
Égyptiens ;tw grand nombre d'abeillesé’or; enfin 
deux bagues d'or; dont L'une servait de sceau au 
roi, et porte gravée sur son chaton, l’effigie de 
Childéric, avec celte légende : C/ulderici regis. La 
roi est représenté nu - tête; scs longs cheveux flot¬ 
tent sur ses épaules, Ala manière des rois franc». Au 
lieu de sceptre, il tient à la main une haste ou pi¬ 
que , signe dq la royauté. . 

.Childéric avait régné env iron vingHroia nos. Il 
laissait trpisfUles et un fils.—Ce fils, qui dorant la 
cérémonie des funérailles fut sans doute élevé sur 
un large pavois, porté par. les principaux de la ne* 
üou, et exposé ainsi à la vue dû peuple et de* aoè* 
d*t6, estCWov’ia y le véritable fûndateor,de la mo¬ 
narchie franque dansda Gaule, Clitoris qui ouvre 
d’une manière glorieuse catte longue liste de sou-, 
I venons où brillent,le» noms de Charlemagne, do 
! Philippe-Auguste, de saint Louis, d’Henri IN 7 , de 
| Louis XIV ut de Napoléon.' , i 
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Conquête* de Childéric.—Sa mort (an 182). — Se* fuoéraiUe*. 

Avènement de Clovis. 

. On sait fort peu de choses sur le règne de Gbil- 
déric. Quelques historiens prétendent qu’il étendit 
ses conquêtes jusques 4 la Loire. Il vainquit un cer-r 
t^n Odovacrc, roi des Saxons, et il employâtes 
Saxons vaincus 4 faire la guerre aux Alcmans, qui 
avaient envahi une partie du territoire occupé par 
les Francs, il attaqua Angers, défendu par cc comte 
Paul que nous avons vu combattre les Yisigolbs; la 
ville fut emportée d’assaut et Paul tué dans le com¬ 
bat. On nous dit aussi que Childéric s'empara de 
Reauvais et de la plupart des cités situées pr l'Oise 
et sur la Seine. Ce fut lui, dit-on, qui-autorisa les 
Saxons, devenus ses alliés, 4 s'établir sur le terri¬ 
toire des Namnètes, à l’embouchure de U Loire, et 
sur celui des Balocasses, non loin de l’embouchure 
de la Seine. Il fit une guerre active 4 Syagrius; 
mais il ne put réussir à le chasser de Soisspns, de 
Troyes, de Chiions et de Reims, qui étaient Icq 
principales cités du petit royaume gallo-cooMân. 

Les invasions des Alemaus l'obligèrent à de fré¬ 
quentes expéditions. Au retour d'une de se* cour¬ 
ses, vers l’an 482, et lorsque victorieux il venait se 
reposer 4 Tournay des fatigues de la guerre, il 
tpjnba malade et mourut., . , • , , 

Ses funérailles eurent lieu 4 Tournay* Son 4om<- 
beau,. découvert, en ,1653, prouve que, suivant 
l’usage des Françs^Qn avait cnierré,avec luises 
acjpcs, son cheval de guerre et peut-être même son 
écuyer. Parmi les objets décou verts daascetom- 
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EXPLICATION DES CARTES ET PLANCHES 


ACCOMPAGNANT LE VOLUME. 


Gramme Carte .—Gaule romaine divisée par 
Gratien en dix-sept provinces. 

i ' i 

Outre la Province romaine, la Gaule transalpine, à 
l'époque o& César en entreprit la conquête, conapre-» 
nait trois grandes divisions : la Belgique, la Celtique 
et Y Aquitaine. —• La Province romaine reçut par la 
suite, â cause de sa capitale Narbo, le nom de Nar r 
bonnaise. —C*ésar respect^ les divisions qui avaient ét$ 
naturellement établies et qui résiliaient des diffé¬ 
rentes origines des «peuples habitant le* territoire gau*- 
lois. — Nous avons donné sur ce' sujet des détails com 7 
plets dans Tes chapitres it, ni et suivants de la Frdnce 
historique et monumentale, ; . , 

Auguste altéra légèrement la division admise par 
César; il se borna h certains changements, qui firent 
passer quelques peuples tfune province dans une autre; 
Sous Probus ,1a Gaule fut divisée en iept provinces^ 

1° La Narbonnaise. ~ i 1 

2® La Viennoise. ' j " "'"J 

3* La Lyonnaise ott Lpgdunaisc . ’ ’ ; 

4° VAquitaine. , 

5» La Belgique. \ ' ' 

G* La Germanie PL 

7® La Germanie 11 e . * j 

Les subdivisions Introduites par 'Dioclétien portè¬ 
rent à dix le nombre des provinces gauloises, aux-* 
quelles il ajouta les Alpes maritimes et graïes, jus¬ 
qu’alors comprises dans le département de PItalie. Là 
Gaule se trouva ainsi Avisée par cet empereur eh 
douze provinces. , , , 1 • 

. /“ . , ■ • ,./ 

1® La Narbonnaise ., y , |>t ( , M < ( , (/ 

2° La Viennoise. 4 . , 

. 3° LAquitaine. , ; l(/ ; 

4° La Lyonnaise PL x , ♦ , , , / t ., 

5® La Lyonnaise II e . « ,,,, M nt 

6° ^ Belgique V e , , ,,i. m ; , 

7® La Belgique llV , , * - i ,*i 

8® La Germanie l re . 

9® la Germanie H**/ ' ' t[ ' • ' 

10® La Qwande-Séquandise ( MaxJma Sequanorum). ; 
11 0 Le* Alpes maritime*. r * 

12® A**Afpes\g*a6es(Qralœ). > , ? >.... ; 

✓ t , 1 , I i>t 1 ' ■ t, 1 *' t'» s ' »> ® ' 

Valentinkn divisaTAquitaince* trois partie* y 01 
porto par Conséquent nombre des provinces g tnÉ- 
loise^j à quatorze. —: Entfn Gratien, en séparant les 
deux Lyonnaises en quatre et la Narbonnaise en deux, 
élev%a ce nombre à cKx-sepï. — Cette division, la der- 
ni è£ 4 j qui àit eu Itett jtisqu’à l’envahissement de hi 
t^au le pâr'Jes Barbaries, est celfc qjii se trouve repro-? 
duite dansja grandi carte de la paulei, annexée à la 
France, historique et mosuenentale., , 

On trouve sumoette carte les noms des Provinces, 


ceux des peuples ou ceux des cités et villes principales. 
— Les noms des peuples sont en fiançais. Nous indi¬ 
quons ci-après leurs nôins latins. — On remarquera 
que, pour la composition des noms français, nous 
avons suivi une règle fixe. Lé c latin a conservé sa 
valeur réelle et a été traduit par k : Umbranui, l’m- 
branikes; .Aulcrri, Aulcrkes, etc. Tous les noms latins 
terminés par un i ont reçu en français une terminaison 
formée par Ve muet ( Aeccrni, Arvernes, Ilcmi, Rè^ 
mes, etc ), pour les distinguer des noms terminés par 
un double i ou par deux voyelles, auxquels nous avons 
cru devoir affecter la terminaison en ien ou en ( Pc -, 
troeorii > Pétrocoriens, Paiisii , Parisiens, Ædui , 
Éducns,ctc,). Nous avons,traduit Comcnœ par Convc - 
néens ; mais» pour / olcœ nous avons çru devoir respccr 
ter le nom. admis Volkes, eft donnant toutefois au c de 
Volcœ le son du k. L’usage nous a également servi dé 
règle pour les noms terminés par tes syllabes ni, ncs 
tes, Atacini, Atacins, Pictones , Pictons, Tolusatcs , 
Tolosates, etc. 

Les anciens noms des villes dé la Gaule sont marqués 
en latin sur Jiotre carte; nous indiquons ci-après celui 
des villes modernes bâties sur remplacement qu’elles 
occupaient. ' 

Noos avons adopté, pour Genabmh et Uxellodunnnt, 
deux des villes de l’ancienne Gaule dont la situation 
a donné lieu â de nombrenscs discussions parmi les 
savants, les positions de Gieh ét de Capdenac'. 

La position de Ücnabum à Gien nous a paru parfaite¬ 
ment fixée dans un ^lépioire de M. Mangon Delalande, 
inséré dans les Mélanges d*Archéologie, récemment pu¬ 
bliés paé< M: Bottin.—Gelle d 'UxeÜodunum â Capdenac, 
déjà établie par des titres fort anciens', résulte évi¬ 
demment, f notre avis, des recherches et des fouilles 
faites eu WUGdaos celte ville par Chanqwlliou** 
Figeac. / ; .... < ( %éi , 


PEUPLES. 

Nomt français. Sortis latins. 

f® Narbonnaise l 1 ^. ^ 
Volkes TeOu- Volfæ Tecto- 
sages. wça*. v -• 

Connoraoes. / Consoran^^, )( 
Tolosates. , Tolosates., y 

Tascons. , Tasconi. 

UmbrauikeR. , Umbraui^. <( 
Atacins. Attacini. 

bardons, ; Sardopts» . ; 


Volkes Ar éco* Vdteæ Areco- 
mikes. - raid. , v '‘ 


* / OiAÉfil 

flmmK UCTm 


TILLES PRINCIPALES. 

Sorti j latins. S oms /Tançait. 

- Métropole, Narbonne. 

Narbow. .. / Narbonne. - 

Carcaso,.^ Carcassonne. 

Consoran. Saint-Luier. 
Tolosa. ■ Toulouse. 

Inconnue. 

/ ,, loeoBiuie. , 

, Inconnue. 

Rusdno. . Tour de Rous¬ 
sillon. 

îtfib'eris. 1 — fle- Elne. 

lén». 

Vindoniagus. ’ Le Vij^n. 

LutevaC * Lodève. 

Bæterraé. * Béziers. ' 
Agatha. * Agde. 

Nenhrasdr. ’ * Nlmet. 1 
Alba Augusla. Alps (ruinée). 
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2° V lEIflfOLSE. — 

Métropole, Vienne. 

Allobroges. 

Allobroges. 

Geneva. Genève. 

Vienna. Vienne. 

Cularo. Grenoble. 

Ségalaunes. 

Segalauni. 

Valentia. Valence. 

Tricastins. 

Tricastini. 

Augusta-Tri- S.-Paul-Trois- 
castinorum. Châteaux. 

Vocon tiens. 

Vocontil. 

Dca. -Die. 

Vasio. Vaison. 

Cavares. 

Cavares. 

Arausio. Orange. 

Avenio. Avignon. 

Anatiliens. 

Anatilii. 

Arelate. Arles. 

3® Nareonnaisb II e . — Métropole, Aix. 

Tricoriens. 

Tiicorii. 

Segustero. Sisleron. 

Yulgientes. 

Vulgientes. 

Apta-Juüa. Apt. 

Mémines. 

Memini. 

Forum-N eronis. F orcalquier. 

Albiciens. 

Albicii. 

Reü. Riez. 

Salyes. 

Salyes. 

Aquæ-Sextiæ. Aix. 

Sueltères. 

SuelterL 

Inconnue. 

Commones. 

Commoni. 

Telo-Martius. Toulon. 

Oxybiens. 

Oxybii. 

Forum-Julii. Fréjus. 

Décéates. 

Deceates. 

Aotipolis. Antibes. 

4° Alpes maritimes. 

— Métropole, Embrun. 

Caluriges. 

Caturiges. 

Ebrodunum. Embrun. 

Avanlikes. 

Avantici. 

Inconnue. 

Bodiontikes. 

Bodionlict. 

Inconnue. 

Senliens. . 

Sentii. 

Dinia. Digne. 

Suètres. 

Suetri. 

Inconnue. 

Néruses. 

Nerusi. 

Nicœa. Nice. 

Vediautiens. 

Vedianlii. 

Inconnue. 


5° Alpes craies Et pbnnines. — Métropole, Moustiera- 
eu-Tarentaise. 

Sédunes. Seduni. Seduui. Silten ouSion. 

Nanluates. Nanluates. Inconnue. 

Véragres. Veragri. Octodurus. Mariigni. 

Centrons. Cenl roues. Darantasia. Moustiert. 

Médulles. Meduül. Inconnue. 

6° Aquitaine l re . — Métropole, Bourges, 
fiiluriges Cubes.Bituriges Cubi. Avaricum. Bourges. 


Lémovikes. 

Lemovices. 

Augustoritum. Limoges. 

Arvernes. 

Arverni. 

Augustoneme- Clermout. 
tum. 

Gergovia. Gergoie. 

Vellaves. 

Vellavi. 

Ravessio. St.-Pauüen. 

Cabales. 

Gabali. 

Anderitum. Javols. 

Cadurkes. 

Cadurci. 

Divona. Cabors. 

Uxcllodunum. Capdenac. 

Ruthènes. 

Rutem. 

Segodunum. Rodez. 

Rulhènes Pro 

Ruteni Provin 

- Àlbiga. Alby. 

vinciaux. 

ciales. 


7* Aquitaine 11 e . — 

Métropole, Bordeaux. 

Piétons. 

Pictones. 

Limonum. Poitiers. 

Raiialum. Retz. 

Agésinates. 

Agesinates. 

Inconnue. 

Santons. 

Santones. 

Mediolanum. Saintes, 
lculisna. Angouléine. 

Médules. 

Meduli. 

Noviomagus. Castelnau-de- 
Médoc. 

Bituriges Vi vis* 

• Bituriges Vi- 

Burdigala. Bordeaux. 

ques. 

visci. 


Péîrocoriens. 

Petrocorii. 

Vesunna. Périgueux. 

8° Noyexpopulanie. 

— Métropole, Eause. 

Nitiobriges. 

Nitiobriges. 

Aginnum. Agen. 

Boiates. 

Boiates. 

Inconnue. 

Vasaies. 

Vasates. 

Cossio. Bazas. 

Cocosates. 

Cocosates. 

Cocosa. Inconnue. 

Tarbelles. 

Tarbelli. 

Aquæ AagustasDax. 

Osquidaies. 

Osquidales. 

lluro. Olere*. 

Benebarnum. Ville détruite. 


Soiiates. 

Soiiates. 

Oppidum So- Soz. 



tiatum. 


Tarusates. 

Tarusates. 

Atures. 

Aire 

Élusates. 

Elusates. 

Elusa. 

Eause. 

Lactorates. 

Lactorates. 

Lactora. 

Lectouie. 

Auskes. 

Ausci. 

Qimberris. 

Aucb. 

Coovenéens. 

Convenæ. 

Lugdunum. 

^-Bertrand de 




tommioge. 

Bigerrions. 

Rigerriones. 

Turba. 

Tarbes. 

Sybillates. 

Sybillates. 

Lapurdum. 

BayoMie. 

Cautabres. 

Cantabri. 

Inconnue. 

9° 

Lyonnaise P*. - 

- Métropole, Lyon. 

Lingons. 

Lingones. 

Andomaturum. Langres. 

Éduens. 

Ædui. 

Bibracte. 

Aulun. 



Nevirnum. 

Nevers. 



Cabillaunum. 

Cbâlons. 



Matisco. 

Mâcon. 

Ségusianes. 

Segusiani. 

Forum. 

Feurs. 

1 sombres. 

lnsubres. 

Rodumna. 

Roanne. 

Arabarres. 

Ambarri. 

Lugdunum. 

Lyon. 

Aulerkes 

Aulerci Bran- 

Carilocus. 

Chaiiieu. 

Brannovikes. novices. 



Mandubiens. 

Mandubii. 

Alesia. 

Alise Sainte- 




Reine. 

Boiens. 

Boii. 

Gergovia. 

Moulins. 

10° Lyonnaise 11 e . - 

- Métropole, Rouen. 

Calètes. 

Caleti. 

Juliobona. 

Ullebonne 

Véliocasses. 

Veliocasses. 

Rotomagus. 

Rouen. 

Aulerkes Él>u- 

• Aulerci Eburo- 

Mediolanum. 

Évreux. 

rovikes. 

vices. 



Leiovieus. 

Lexovü. 

Noviomagus. 

Lisieux. 

Saiens. 

Saii. 

Saii. 

Séez. 

Viducasses. 

Viducasses. 

Viducasses. 

Vieux. 

Baiocasses. 

Baiocasses. 

Arægenus. 

Bayeux. 

Unelles. 

Unelli. 

Crociatonum. 

Valognc. 



Constancia. 

Coutances. 

Abricatuens. 

Ab rinça lui. 

lngenæ. 

Avranches. 

11° 

Lyonnaise III e . « 

— Métropole, Tours. 

Osismiens. 

Osismii. 

Privâtes. 

Brest. 



Vorganiom. 

karbau. 

Cor iso pi tes. 

Corisopiti. 

Inconnue. 

Vénètes. 

Veneti. 

Dariorigum. 

Vannes. 

Curiosolites. 

Curiosolites. 

Fauum Marlis. Corseult 

Redons. 

Redones. 

Condate. 

Rennes 

Namnètes. 

N a mue tes. 

Condivincum. 

Nantes 

Aulerkes Dia- 

• Aulerci Dia- 

Nœodunure. 

Jublcins. 

blintes. 

blintes. 



Arviens. 

Arvii. 

Vagorilum. 

Erve. 

Aulerkes Cé 

- Aulerci Ceno- 

Surudinura. 

Le Mans. 

nomans. 

mani. 



Andes. 

Andes. 

Juüomagus. 

Angers. 

Turons. 

Turones. 

Cæsarodunum. Tours. 

12° Lyonnaise IV e . 

— Métropole, Sens. 

Parisiens. 

Parisii. 

Lutetia. 

Paris. 

Meldes. 

Meldi. 

Latinum. 

Meaux. 

Tricasses. 

Tricasses. 

Augustobona. 

Troyet. 

Ca mutes. 

Caruutes. 

Autricum. 

Chartres. 

Sénons. 

Senones. 

Agedkicum. 

Sens. 

Auréliaoes. 

AureÜaoi. 

Aureliaoum. 

Orléans. 



Geoabum. 

Gien. 



Autissiodururo. Auxerre. 

13° Belgique l re . — Métropole, Trêve». 

Leukes. 

Leuci. 

Tullum. 

Toul. m 



Nasium. 

Nas. *' 

Vérodunenses. Verodunenses. 

Verodunum. 

Verdun. 

Médiomatrikes. Mediomatrici. 

Divodurum. 

Melz. 

Trévires. 

Treveri. 

Auguste Tre- 

Trêve*. 



verorum. 
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14 e Bitcitm 11*. — 

Métropole, Reims. 

Citalaunes. 

Rèmes. 

ftata i imri. 

Rémi. 

Duro-Catalau- ChAtons-sur- 
nuno. Marne. 

Burocorturmn. Reims. 

Suessious. 

Suessiones. 

Augusta Bues- Soissons. 
soniuB. 

Vadicasses. 

Vadicasses. 

Noemagns. Nez. 

Silyanectes. 

Silvanectes. 

Augustomagus. Sentis. 

Bellovakes. 

BellovacL ' 

Cœsaromagus. Beauvais. 

Véromanduens Veromandui. 

Augusta Vero- Saint-Quentin, 
manduorum. 

Ambianes. 

Ambiant 

Samarobriva. Amiens. 

Atrébates. 

Atrebates. 

Nemetacum. Arras. 

Morins. 

Morioi. 

Gesoriacum. Boulogne. 
Taruenna. Térouanne. 

Meldi. Meldfett. 

Nerviens. 

Nervii. 

Cortoriacnm. Courtray. 
Tunaaoim. Tournai. 

Bavacum. Bavay. 

Camaracum. Cambrai. 

15° Germanie l r *. — 

Métropole, Mayence. 

Tribokes. 

Triboci. 

Argentoratum. Strasbourg. 

Néinctes. 

Nemetct. 

Noviomagus. Spire. 

Vangions. 

Vangiones. 

Borbetomagus. Worrns. 

Caracates. 

Caracates. 

Mogontiacum. Mayence 

16* GmuFin 11*. — Métropole, Cologne. 

Bataves. 

Batavi. 

Inconnue. 

Gwgerues. 

GugernL 

Noviomagus. Nimègue. 
Vetera. Santen. 

Ubieos. 

Ubfi. 

Colonia Agrlp- Cologne, 
pina. 

Bonna. Bonn. 

Novesium. Neuss. 

Geldnba. Gelb. 

Ménapiens. 

Menapü. 

CasteltumMe- Kessel» 
napiorum. 

Toxandres. 

Toxandri. 

Toxandria. Tessender-loo. 

Bé ta siens. 

Betasii. 

Inconnue. 

Suuikes. 

Sttoid. 

Inconnue. 

Éburoos. 

Eburones. 

Atnatuca. Toogres. 

Tungres. 

Tuagri. 

Marcodurum. Dureo. 
Tolbiacum. Zulpicb. 

Conduises 

Condrusi. 

Inconnue. 

Pœmanes. 

Pœmani. 

Inconnue. 

17* GRÂlVDX-SâaüAlUISB. 

— Métropole, Besançon. 

Seqtianes. 

Sequant. ^ 

Vesuntio. Besançon. 

B aurai es. 

Rauraci. 

Basilia. Bàle. 

Helvétiens. 

BeSvetiL 

Aventicum. Avenches. 
Noiodunnm. Noyon. 


A cette grande carte de la Gaule, que nous avons 
dressée avec le plus grand soin possible, en nous ai¬ 
dant des travaux de Sanson, de Danville, de Hérisson 
et de Brué, sont annexées trois cartes plds petites, sur 
lesquelles il convient de dire quelques mots. 

Colonies de Massalia (Marseille). Cette carte pré¬ 
sente les colonies établies sur les bords de la Méditer¬ 
ranée par la ville gréco-ionienne au temps de sa plus 
Grande prospérité. Nous y avons aussi tracé lesr gran¬ 
des communications par terre qui étaient alors fré¬ 
quentées par le commerce gaulois. Les caractères par¬ 
ticuliers employés pour écrire les noms des colonies 
massaliotes les font distinguer facilement. Nous en 
avons d’ailleurs parlé arec détails liv. i, ch. iv, p. 24 
et 25. 

Gtpdenac, autrefois UxeUodunum. Il existe sur la 
position, long-temps douteuse dUxellodunum, un 
Grand nombre d’écrits. On a successivement placé 
H/sL de France. — t. L 


cette ville à Cahors et à Luzech , presqu’île qui a beau¬ 
coup d’analogie avec celle de Capdenac, mais qui ne 
se trouve pas, comme cette dernière, sur les confins 
du pays des Rulhènes (le Rouergue) et du pays des 
Cadurkes (le Quercy). Trompés par une analogie de 
nom, quelques savants ont aussi désigné le Puy tVis - 
solu (en langage du pays, lou pouech düssolu) % sur 
la rive droite de la Dordogne, entre deux petites ri¬ 
vières, la Tourmente et la Sourdoire.—Une vieille tra¬ 
dition, confirmée par des chartes dePhilippe-le Long, 
de Jean II et de Charles VI (en 1320,1361 et 1393), in¬ 
diquait Capdenac, qui, encore au xiv* siècle, avait 
conservé la désignation latine d 'Uccelugdunum. Les 
recherches faites sur les lieux en 1816, par M. Cham- 
pollion-Figeac, n’ont laissé aucun doute à ce sujet On 
a retrouvé:au point À, remplacement du camp occupé 
par les Romains; au point B, la source qui fut dé¬ 
tournée par les assiégeants, et qui amena la reddition 
de la place; au point C, la tranchée pratiquée sur toute 
la longueur de l’isthme, dans le but d’empècher la 
sortie des assiégés : celte tranchée porte encore le nom 
de tranchée de César .—Le point D désigne le chAteau 
qui appartenait à Sully, et qui a été habité pendant 
quelque temps par le vénérable ministre de Henri IV. 
— M. Champollion dit qu’il existe encore à Capdenac 
une porte antique de construction romaine. On peut sui¬ 
vre, avec notre petite carte, les détails que nous avons 
donnés, liv. n,ch. xv, p. 193 et 194, sur l’attaque et 
la défense d’Uxeliodunum. 

Gergovia. Cette carte, copiée sur un plan levé 
en 1766 par Daillcy, ingénieur géographe du roi, pré¬ 
sente, avec tous leurs détails, le plateau de Gergovia 
et ses environs. On y voit l’emplacement de la ville et 
celui de la terrasse élevée par ordre de Vercingétorix 
sur le penchant de la montagne, pour mettre à cou¬ 
vert les camps de l’armée confédérée. — Le camp de 
César était situé sur la rive droite de l’Auson, petite 
rivière qui baigne le pied de la montagne. Sur la rive 
opposée, et un peu â gauche du camp, se trouve Ip 
colline dont parlent les Commentaires, et que César 
fit occuper par les Romains, afin d’empècher les Gau¬ 
lois de descendre chercher de l’eau & la rivière. Ce fut 
sur cette colline qu’il établit son second camp. On y 
voyait encore, en 1766, uoe'ruine qui portait dans le 
pays le nom de tour Julia. — Une ferme située sur le 
penchant de la montagne, près de la route de Clermont 
à Brioude, porte toujours le grand nom de Gergovia. 
i—Nous donnons, planche xxxvm, une vue du plateau 
! de Gergovia.—A l'aide de notre carte, il est facile de 
suivre tous les détails du siège de Gergovia, dont le 
récit se trouve liv. n, ch. xin, p. 177 à 179. 

Plàïichb premiêrb. — Animaux qui ont disparu du 
sol delà France. (Voir livre i, chap. u, page5.) 

1. —L 'élan existe encore en Suède, en Norwége, dans 
les provinces septentrionales de la Russie et peut-être 
même en Pologne. La figure que nous en donnons est 
tirée de l’ouvrage de Gaspard Henneberger. 

2. — Le bison existait encore en Pologne dans le 
xvii e siècle; on en trouve une représentation dans le 
livre du baron Sigismond de Herberstein, intitulé: 

49 


Digitized by 


Google 





386 


FRANCE HISTORIQUE ÊT MONUMENTALE. 


Commentaires sur les curiosités de la Moscovie. La 
figure que nous donnons est celle du bison d'Améri¬ 
que , qui a beaucoup de rapport avec le bison polonais, 
mais dont le train de derrière est plus faible. Il existe 
en ce moment à Paris, à la ménagerie du Muséum, 
un bison vivant. 

3. — L 'urus. Cette figure est tirée de l’ouvrage du ba¬ 
ron de Herberstein. L'auteur dit que de son temps 
ranimai existait en Moscovie. U est à remarquer qu'ar 
vec la forme d'un taureau à cou très court et sans fanon, 
cct urus a les cornes striées comme celles du bouc. La 
figure, donnée par le baron de Herberstein, porte l'in¬ 
dication suivante: Urus sum, Polonis tur, Germa- 
nis aurox : ignari bisonlis nomen dederant . Je suis 
1 *urus, nommé tur par les Polonais, aurox par les 
Germains : les ignorants m'ont donné le nom de 
bison. 

4. — Vauroch. Cette figure est tirée de l'ouvrage de 
Gaspard Henneberger, qui l'appelle Vauroch prussien 
(preussicher aurochs). L'animal est remarquable par 
son énorme encolure et par les poils touffus qui en¬ 
tourent et couvrent en partie sa tète. 

Notre dessinateur, afin de grouper ces animaux sur 
une même planche, les a supposés réunis près d'une 
mare où Us viennent boire, et non loin de laquelle des 
chasseurs gaulois se sont embusqués. 

Pl. u.—Monuments druidiques. 

Nous avons longuement traité dans le vm* cbap. du 
livre t er , pages 52 à 54, tout ce qui se rattache aux 
monuments de la Gaule primitive. 

1. —Uchaven. Ce monument, nommé aussi trilithe , 
se compose de deux pierres fichées en terre perpendi¬ 
culairement et qui en soutiennent une troisième su¬ 
perposée, de façon à former une espèce de porte. Le 
célèbre monument de Stone-Henge (en Angleterre) 
est principalement composé de lichavens. — Le crom¬ 
lech est, comme nous l'avons dit, une réunion de 
menhirs ou de pierres droites fichées en terre et dis¬ 
posées circulairement autour d'un autre menhir plus 
élevé. — Le menhir de Quiberon est situé dans la pres¬ 
qu'île de ce nom, sur le bord de la mer; il a environ 
vingt-cinq pieds de hauteur sur vingt pieds de circon¬ 
férence à sa base, et va en s'amincissant en forme 
d'obélisque. 

2 . —Dolmen de Trujr. Ce monument druidique est 
situé dans un bois près du village deTruy (Eure). La 
pierre qui en forme le fond est percée par un trou à 
travers lequel les paysans superstitieux font passer 
leurs enfants, dans l'espoir de les guérir de certaines 
maladies. — De même que dans un grand nombre de 
départements on nomme les menhirs quenouilles ou 
fuseaux des fées, les dolmens sont aussi désignés par 
le nom de grottes ou loges des fées. Ces monuments 
sont beaucoup plus communs en France qu'on ne 
pense. Nous avons constaté, dans notre France pitto¬ 
resque, qu’il en existe dans plus de soixante départe¬ 
ments. On les compte par centaines dans le départe¬ 
ment du Lot, où il y en a de toutes les dimensions. 

3 .—Rouler,ou pierre branlante près de Mende (Lo¬ 
zère). Cette pierre branlante se trouve dessinée dans 

\ 


les Mélanges d’archéologie publiés par M. Bottin. I 
existe des roulers dans plusieurs départements, mais 
dans aucun en aussi grand nombre que dans le dépar¬ 
tement de la Lozère. 

4.— Table marchande de Kermo ( Morbihan). Le ha¬ 
meau qui porte ce nom se trouve sur la route d'Auray 
à Karnac, près de l'ancien château de Kervario, ap¬ 
partenant â la famille Talhouet. La table marchande , 
qui, placée près d'une fontaine, sert aujourd'hui de 
pierre à battre le linge, est un ancien monument drui¬ 
dique réédifié. Elle a dû primitivement être posée sur 
un bloc de pierre brut; elle pose maintenant sur un 
dé construit de plusieurs pierres taillées. Elle a la 
forme d'un disque elliptique; son plus grand diamètre 
est de cinq pieds cinq pouces; son plus petit de qua¬ 
tre pieds six pouces; son épaisseur est de dix-huit pou¬ 
ces. Nous ne connaissons en France aucun autre mo¬ 
nument dn même genre. Il existe seulement dans 
quelques départements de grandes pierres rondes et 
aplaties en forme de disque, posées à plat sur la terre, 
et dont quelques unes sont assez grandes pour servir 
d'aires â battre le graio. Dana quelques localités, où 
nomme ces pierres les palets de Gargantua. 

Pl. ni .—Gaulois primitifs. 

Le gui sacré. (Voir, pour le sujet de cette vignette, 
liv. i, ch. vm, p. 61.)—Le nouveau-né. (Voir liv. i, 
ch. u,p. fi.) 

Pl. iv. —Gaulois primitifs.—Carie. 
j La barque d’osier. Cette vignette, copiée d'après 
I un dessin qui se trouve au Muséum britannique, re¬ 
présente une de ces frêles barques d'osier doublées de 
cnir dont se servaient les Gaulois primitifs. Les in¬ 
struments de pêche sont placés à l'avant : les quatre 
rameurs sont des hommes de condition inférieure. Les 
personnes placées à l'arrière forment la famille du 
chef : celui-ci tient la rame servant de gouvernail. On 
reconnaît aux signes honorifiques qu'ils portent ta¬ 
toués sur le corps le rang supérieur de ces individus. 

Tableau des peuples de la Gaule au iv e siècle 
avant Jésus-Christ. Nous avons désigné sur cette 
carte, et par des teintes différentes, les différentes 
races des peuples qui occupaient alors la Gaule. La 
teinte blanche désigne la race celtique; la teinte for¬ 
mée par des lignes perpendiculaires désigne la race 
kimrique, les Belges au nord et les Volkes au midi ; la 
teinte formée par des lignes horizontales indique, à 
l'ouest de la Gaule, la race armoricaine ou gaUo- 
kimriquc, et au sud, vers l'embouchure du Rhône, la 
race phocéenne d'origine grecque; la teinte formée par 
des lignes obliquant à gauche est consacrée à la race 
des Aquitains ou des Ibères purs; et .enfin la teinte 
formée par des lignes obliquant à droite désigne la 
race des Ligures ou Gallo-lbériens. (Voir, pour plus 
de détails, tes ch. w,ivet y du liv. *.) 


Pl. y.—Tableau général des migrations et des éta¬ 
blissements des anciens Gaulois (Carte). 

Les parties teintées indiquent les pays qui, en Eu¬ 
rope et en Asie, ont été occupés par des peuples sortis 
de la Gaule. (Voir, pour plus de détails, liv. i, ch. n. 
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intitulé races et migrations; et i,iietn r*U- 
tifii à la Coûte Cusdpime; è. uetup relatifs au 
expéditions des Gaulais dam la vaBéc du Danube, en 
Grèce et en Asie.) 

Pl. vu—Dieux gaulois* 

Nous avons donné sur Us divinités adorées par les 
Gantois primitifs des détails étendus (liv. i, chip. ix* 
p. 66 et 66).—Les figures représentées sur les bas-re¬ 
liefs 1, 2, 3 et 4 étaient sculptées sur an des quatre 
autels gaulois découverts dans l'église Notre-Dame de 
Parisien 1711. Ces bas-reliefs datent de l’époque gaüo- 
ronsniue; mais deux d’entre eux représentent évi¬ 
demment des dieux gantois — ES VS était le génie de 
la guerre, le dieu saprêms des Lirons. — Quant au 
taureau, sur lequel sont perchées trois grues, et qui 
poato pour inscription: Tansoe Tucuujios, on ue sait 
a quelle traditioa religieuse il a rapport.—Le bas-re¬ 
lief n p 1 repréasnle Jupiter barbu, ayant à ses pieds un 
aigle mutilé, tenant dans la main gauche une lance, 
et dans la main droite une foudre, dont on aperçoit 
encore un des carreaux. C’est le dieu que les Gaulois 
adoraient sons le nom de Tatou in; il a pour inscrip¬ 
tion le mot IOVIS. Par une flatterie dont on ne peut 
comprendre le bot, il parait qu’au de ceux qui en 
firent le découverte ajouta une ligue horizontale au 
pied du premier I pour en faire une L L’inscription 
actuelle présente ainsi le mot L0V1S (Louis) au lieu de 
IOVIS.—Le bas-relief n° 4,sur lequel on UtVOLCANVS, 
représente Vulcain. Ce dieu est f acile à reconnaître; il 
est coiffé d’un bonnet de forgeron, porte une tunique 
courte, et tient dans la main gauche une tenaille, 
dans la main droite un marteau. — Le bas-relief n° 6 
représente le dieu CERNVNNOS, dont la tête barbue 
et à crâne entièrement chauve, est armée de deux cor¬ 
nes recourbées, auxquelles sont suspendus deux larges 
anneaux : on croit que Cernunnos était le Bacchus 
gaulois. Ce bas-relief est sculpté sur un des autels 
trouvés également à Paris en 17tl. Les deux autres 
autels sont tellement mutilés, que nous n’avons pas 
pensé qu’il convînt d’en donner un dessin. 

La figure n° 5 représente une statue de granit rose 
en forme de cariatide qui à été découverte, au com¬ 
mencement du xix5 siècle, dans le bourg de Lominé 
(Morbihan). M. Alexandre Lenoir, membre de l’Acadé¬ 
mie celtique, a cru y reconnaître un Hercule gaulois ; 
cet Hercule presse contre sa poitrine nne tablette sur 
laquelle se trouve une inscription en caractères ro¬ 
mains qui est aujourd’hui presque effacée cl illisible 
M. Gilbert, sous-ingénieur de la marine, qui fit la 
découverte de cette statue, dit qu’il y en avait deux 
toutes pareilles, et que le paysan breton qui en était 
possesseur, les prenant pour deux saints, les avait fait 
placer dans des niches à la porte d’une grange. Ces 
statues avaient six pieds six pouces de hauteur. La 
tradition locale prétendait qu'il y avait eu à Castel- 
noCc un temple consacré par les Romains à Vénus vic¬ 
torieuse, et dont la fameuse Vénus de Quinepiti avait 
été tirée (voir pl. xxx). M. Gilbert pensait que les deux 
statues (THercule provenaient, du même temple. 

Ogmius. Cette vignette est faite d’après un dessin 


de Raphaël, qui représente le dieu de l'éloquence chez 
les Gantois (Voir liv. i, ch. n,p.9.) 

Pl. vu.— Monuments druidiques.—Vue du champ 
de Kamac prise du hameau de Menec {Morbihan). 

Pour la description de ce mouraient remarquable, 
il faut voir ce que nous en avons dit Hvl i,eh. vra,p.52. 
Nous engageons nos lecteurs à comparer les aligne¬ 
ments de Karnac avec les cercles et les avenues d’Ave- 
bury, ainsi qu’avec les carrés, les triangles et les cer¬ 
cles de Finsta, dont les représentations se trouvent 
planche xlk lis penseront sans doute, comme nous, 
que les peuples qui ont été capables de concevoir et 
d’exécuter ces monuments gigantesques, avaient une 
organisation sociale déjà plus puissante et pins avan¬ 
cée que ne pourraient nous le faire croire les tra¬ 
ditions vagues recueillies par les auteurs grecs et 
latins. 

Pl. vui .—Gaulois primitifs* 

La famille.—le jeune guerrier . (Voir, pour le sujet 
de ces deux vignettes, liv. i, ch. u, p. 6.) 

Pl. cl. — Costumes gaulois, d'après des bromes 
antiques. 

N° 1. Gaplois tenant en maie une coupe et une 
lance; il est revêtu d’un sagum et d’un pantalon serré 
qui descend jusqu’à la cheville. Cette figure a été des¬ 
sinée d’après une statuette de bronze découverte, 
eh 1804, à Besançon. Le caractère du visage, la pose 
et l’attitude du corps ont fait supposer à Grivaud de 
la Vincello qu’elle représentait Tarant eu le Ju¬ 
piter gaulois. — N° 2. Gaulois recouvert du cucut- 
lus, d’après un bronze antique trouvé à Nantes. 
— N° 3. Cavaliers gaulois tenant en main le double 
gasum , d’après une cornaline ovale trouvée à Cher¬ 
bourg.—N° 4. Jeune échanson, de ceux que les auteurs 
appellent pocillaloves , saltalores calamistrali, échan- 
sons danseurs ayant les cheveux frisés. Celui-ci, vêtu 
d'une tunique légère arrêtée au-dçssus des hanches, 
est chaussé avec des espèces de bottines ou de cothur¬ 
nes; il tient dans la main droite une patère et dans fa 
i gauche un rython, sorte de vase à boire qu’on appe¬ 
lait ausi cerasles, et (qui a la forme d’une corne ter¬ 
minée par une tête d’animal fantastique. Cette figu¬ 
rine a été trouvée à Canton, dan» la banlieue d’Amiens. 
—N° 5. Femme assise vue de face et de dos, dessinée 
d’après une figure de bronze trouvée à Mâcon. 

Pt. x.— Expiation publique à Marseille. (Voir, pour 
le sujet de cette vignette, liv. i, ch. iv, p. 22.)— Fon¬ 
dation de Marseille.—Gyptis et Euxène . (Voir liv. i, 
eh. iv, p. 19.) 

Pl. xi. — Bataille d 9 Allia. (Voir, pour le sujet de 
cette vignette, liv. i, ch. x, p. 63.) — Gaule cisalpine. 
Cette carte est destinée à faire comprendre le» établis¬ 
sements successifs des Gaulois en Italie et leurs 1 guer¬ 
res avec les Romains. (Voir, pour plus de détails, liv. r, 
eh. x, p. 61 et 02) 

Pl. xu. — les oies sauvent le Capitole . (Voir* pour 
le sujet de cette vignette, liv. i, ch. x % p. 06 et 67.; 
—Brennus reçoit la rançon du Capitole. (Voir liv. i, 
ch. x,p. 67 et 68.) 
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Pi. xhi. — Carte (Thrace, ÎHyrie, Macédoine et 
Grèce) destinée â l’explication du ch. xn du liv.i, 
intitulé : Expédition des Gaulois en Grèce . 

Vignette . Gésate, Carne, Scordisque. Ces trois figu¬ 
res sont copiées de magnifiques gravures sur' bois 
exécutées en Allemagne pour une édition de Jornan- 
dès , in-folio publié à Augsbourg en 1515. 

Ustensiles et armes de pierre et de bronze . 
—N® 1. Hache ou marteau en pierre ollaire, découverte 
près de Falaise. — N° 2. Coins en pierre ollaire trouvés 
près de Périgueux. — N° 3. Poignard en silex trouvé en 
Danemarck; il appartient à la Société des antiquaires 
de Normandie : on en a découvert de pareils aux envi¬ 
rons de Saumur et de Poitiers. — N° 4. Pointes de flè¬ 
ches en silex et en pierre dure trouvées en Norman¬ 
die. — N° 5. Pierres aiguës propres à être lancées avec 
la fronde.—N° 6. Torque, bu hausse-col en or trouvé 
près de Valogne, en Normandie:on en a découvert 
de pareils en Irlande. — N° 7. Bracelets de bronze et 
d’argent .-N° 8. Hache de pierre emmanchée.—N° 9. Ha¬ 
che de. bronze emmanchée en forme de ciseau. 
— N°IO. Hache de bronze emmanchée en forme de 
hache. — N° 11. Instruments en os trouvés dans un 
tumulus, ouvert en Normandie. — N° 12 et 14. Lames 
d’épée en bronze trouvées dans différentes localités. 
—N° 13. Fourche gauloise ( furcagallica ) emmanchée. 
—N° 15. Pointe de lance trouvée â Fulbourn, en Angle¬ 
terre.— N° 16. Sabre de bronze avec sa poignée trouvé 
dans les environs de Nancy. Cette arme, qui porte, une 
inscription relative au règne de Vespasien, est Gallo- 
Romaine; elle prouve que, dans le i er siècle de l’ère 
chrétienne, on fabriquait encore dans la Gaule des 
armes de bronze. On sait que l’art de tremper le cui¬ 
vre est depuis long-temps perdu. 

Pt. xiv.— Les Gaulois vont piller Delphes . Le mo¬ 
ment choisi par le dessinateur est celui où les chefs 
gaulois, arrivés devant Delphes, tiennent conseil sur 
ce qu’il convient de faire, et décident une attaque qui 
ne peut ètfc exécutée le même jour, parce que leurs 
soldats sé sont dispersés. (Voir liv. i, ch. xn, p. 80 
et 81.) La vue de Delphes, ou du moins celle des ro¬ 
ches du Parnasse qui surmontent la ville, est exacte. 

Pt. xr.—Les Gaulois passent en Asie. (Voir, pour 
le sujet de cette vignette, liv. i, ch. xni, p. 82.)— Ga- 
latie et Asie-Nineure. Cette carte offre le tableau des 
établissements des Gaulois aux bords du Sangarius et 
de l’Halys. On y voit, au pied de l'Olympe asiatique, 
les villes célèbres d’Ancyre, de Pessinunte et de Gor- 
dium. (Voir, pour la description de la Galalie , qui a 
aussi porté le nom de Gallo-Grèce , liv. i, chap. xm, 
p.83.) 

Pt. xvi.— Monuments druidiques. 

N° 1. Tumulus de Tumiac (Morbihan). Ce tumulus, 
situé dans la presqu’île de Rhuys, près de la mer, a 
cent pieds de hauteur et environ sept cent cinquante 
pieds de circonférence. 

N°2. Tombelles de Limmerzel (Morbihan). Ces tom- 
bcllcs ont cela de remarquable, qu’elles sont géminées 
ou placées parallèlement deux & deux. En tête se 


trouve un tumulus isolé plus élevé que les tombelles. 
M. Maudet de Penhouet, qui y a fait ffüre des fouilles 
en 1808, y a trouvé des ossements et quelques usten¬ 
siles en silex. 

N° 3. Coupe et plan d'un tumulus . Ce tumulus 
existait à Wellow, dans le comté de Sommerset, en 
Angleterre ; il renfermait intérieurement une galerie de 
qua rante-sept pieds de longueur, formée avec des pierres 
brutes excessivement plates, et qui donnait entrée à 
six loges latérales destinées à servir de tombeau.— 
Quelques antiquaires pensent que le tumulus dont nous 
offrons la coupe et le plan a pu servir de sépulture de 
famille. — On y a trouvé une assez grande quantité 
d’ossements, de bras et de jambes, et plusieurs crânes 
dont le front était singulièrement aplati, mais aucun 
squelette entier. 

N° 5. Galgal. Le galgal est, comme nous l’avons dit, 
un tumulus entièrement composé dé pierres; celui qui 
est figuré sur la planche xvi se trouve en Bretagne 
dans la presqu’île de Rhuys. 

N° 6. Cromlech couvert. Ce cromlech existe I Fres- 
nay-le-Buffard (Orne); on le connaît sous le nom de 
pierre des Bignes . La table supérieure est posée sur 
quatre supports;elle a dix pieds de longueur sur neuf 
pieds de largeur; sa plus grande épaisseur est de trois 
pieds. Ce monument est situé sur une éminence na¬ 
turelle, et les pierres qui le composent sont d’un gra¬ 
nit micacé que l’on ne rencontre qu’â deux ou trois 
lieues de Fresnay. 

Pl. xvii.— Bataille de Télamon. (Voir, pour le su¬ 
jet de cette vignette, liv. i, ch. n, p. 73 et 74.) — Un 
Gaulois et une Gauloise sont enterrés vivants. (Voir 
liv. i, ch. n, p. 72.) 

Pl. xviii. — Allée couverte d’Bssé. Ce monument 
druidique, qui se nomme aussi la Boche aux Fées , est 
situé à six lieues au sud-est de Rennes. 11 se compose 
de quarante-deux pierres dont les plus considérables, 
au nombre de'douze, sont soutenues par les trente 
plus petites plantées en terre verticalement sur deux 
lignes parallèles. — L’intérieur est divisé en deux par¬ 
ties d’inégale grandeur ; le plafond de la galerie, si l’on 
peut appeler ainsi la partie inférieure des pierres bru¬ 
tes qui la recouvrent, est à environ huit pieds du sol. 

— Vallée couverte d'Essé est un ancien temple des 
Druides. 

Druides . — Nous avons donné, ch. ix, liv. i, des 
détails sur l'organisation et la hiérarchie de l’ordre des 
Druides. Cette vignette représente les costumes des 
différentes classes des druides dessinés d’après des 
bas-reliefs antiques trouvés sur des tombeaux à Autun. 

— Au premier plan, on remarque 1 echef des druides 
tenant en main son sceptre décoré d’un croissant, et 
ayant la tête couronnée de feuilles de chêne; son vête¬ 
ment était blanc. Derrière, se trouve un druide 
sacrificateur ou Ovale, tenant la main droite posée 
sur le couteau des sacrifices attaché â sa ceinture, et 
portant dans la main gauche un vase sacré; la tunique 
de ce prêtre étoit de couleur noire.—A peu près sur le 
même plan, on voit un autre druide, de ceux qu’on 
appelait Seronides, tenant en main la serpette d’or 
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«émit * cæillir le fai mai, et expliquât » on 
jeue néophyte, début devant loi, lee mystèresdi 
dmidisme. - An fui, près d’on dolmen, entouré 
d’en corde d’anditenr» assis, est an barde , la harpe 
en main, répétant t ses auditeurs les vers oh étaient 
(enfermés Ica préceptes de la science druidique, pré¬ 
ceptes qu’il était défendu d’écrire, et que la mémoire 
seule devait recueillir. 

Pi. xi*. — Monuments mithriatiques. 

Nous avons parlé, liv. i, ch. vin, p. 55, de répoque 
où le culte de Mithra se répandit dans la Gaule méri¬ 
dionale. Nous offrons réunis sur ortie planche le dessin 
d'un bas-relief existant au musée royal, tt la vue du 
célèbre roc sculpté qui se trouve auprès de Bourg- 
Saint-Andéoi. — Ou reconnaîtra facilement que ces 
deux monuments appartiennent au même culte. — La 
vue du roc sculpté est empruntée au grand ouvrage 
de M. A. de Laborde sur les Monuments de ta France . 
La figure principale, celle de Mithra, qui dompte ou 
qui arrête uo taureau, est celle d’un homme au dont 
le visage est garni d'une longue barbe. Le taureau est 
* attaqué ù la fois par un serpent et par un chien.—Les 
proportions et les détails de ce bas-relief s'accordent 
peu avec la description qn’en fait l’antiquaire Milita, 
dans son Voyage dans le Midi ; on dirait en vérité 
qu’il s’agit d’un monument tout différent — Milita, 
ou écrivant sa description, semble plutôt avoir eu sous 
les yeux l’élégant bas-relief gallo-romain du Musée 
que la rustique sculpture gauloise. 

«Pour aller, dit-il, au monument mithriatlque, il 
faut traverser la ville ; on arrive alors sur une espèce 
d’esplanade qui est fermée par un rideau de rochers ; 
U en sort une source abondante appelée le Grand • 
Goût; elle fônne un bassin ovale. Auprès, il y en a 
une autre dont l’eau se rémüt dans un bassin circu 
laire qu’on prétend n’avotr pas de fond. Sur le rocher, 
derrière ce bassin, A huit ou neuf pieds au-dessus du 
sol de l’esplanade, est le monument consacré au dieu 
Mithra. C’est un bas-relief carré qui a quatorze pieds 
de hauteur et six de largeur ; il est taillé et sculpté 
dans le roc même, qui est calcaire. On voit àu milieu, 
comme sur tous les monumenta de ce genre, un jeune 
homme vêtu d’une cktamyde et coiffé d’un bonnet 
phrygien , qui sacrifie un taureau accroupi', dont un 
scorpion pique les testicules, et qu’un chien attaque 
et mord au cou ; un serpent rampe dessus et semble 
aussi menacer le pauvre animal. En haut, sur la gau¬ 
che , est la figure du soleil radieux, à droite celle du 
croissant de la lune, et plus bas sont des rochers et 
«ne tablette en forme de cartouche, sur laquelle on dé¬ 
couvre une inscription très effacée, et que Caylut n’a 
pas publiée.» 

M. Millin, d’après une note trouvée dans la biblio¬ 
thèque de Nîmes, parmi les papiers de M. Séguier, 
pe nse que cette inscription était autrefois mieux con¬ 
servée, et qu’eu devait y lire: 

D eo soli irvncTO mitvbæ ukxsumus 
Marri filins visu Mo mitus et 
t. nvRMos WEuinus ne suo vosuerunt. 


Humas Meminus, ont posé c* 


i Au dieu So’.eil, invincible Mithra, Maxiami, fils de Manus, 


averti par une tîsîoo, et T. 
monument à leurs dépens. » 

Nous parlerons plus loin d’on autre monument mi- 
thriatique trouvé ù Arles. 

Pl. xx.— Passage du Rhône par Annibal. (Voir, . 
pour le sojft de cette vignette, liv. t, ch. xiv, p. 91 
et 92.) 

Pl. xxi. — Bataille des Arvemes et des Allobroges 
contre les Romains . (Voir, pour le sujet de cette vi¬ 
gnette, liv. u, ch. i, p. 104.) -i 

Pl xxu. — Costumes Gaulois d’après des bas- 
reliefs antiques 

N° 1 et 2. Mariages Gaulois d’après des bas-reliefs 
qui couvraient d’anciennes sépultures existant autrefois 
à Dijon. — Dans le n° 1, le mari passe un anneau au 
doigt de la femme; dans le n° 2, les deux époux se 
donnent la main droite, et le mari tient dans 1a gau* 
che une bourse qui devait contenir le prix de la dot 
convenue. — N° 3. Femme portant une robe dont ta 
jupe est garnie d’une frange dentelée ; son bras droit 
est caché en partie sous un tablier qu’elle relève; sa 
main gauche soutient une espèce de sceau à anses; cette 
figure est dessinée d’après uq bas-relief trouvé à Lan* 
grès. — N° 4. Deqx cochers appuyés chacun sur leur 
fouet qu’ils tiennent ù la main gauche; leur cucullus 
ou capuchon renversé laisse leur tête à découvert ; leur 
courte tunique n’arrive qu’au genou; ils ont aux jam¬ 
bes des espèces de bottines de cuir renforcées par des 
courroies et que l’on nommait ocreœ; l’un d’eux porte 
dans ses mains une espèce de vase ou de cuve en bois. 
Le bas-relief où ees deux figures sont représentées a 
été trouvé à Dijon. — N° 5. Femme tenant dans uni 
main un vase à boire, et dans l’autre un sceau contenant 
les mets destinés aux repas funéraires. Ce bas-relief, 
comme les précédents, a été tronvé à Dijon.—N° 6. Jeune 
Gaulois revêtu d’une tunique assez courte pour laisser 
voir des bottines garnies de courroies entrelacées ; il 
porte un cucullus de forme particulière avec un coHet 
qui lui couvre les épaules ; il a en outre une écharpe 
tombant de droite à gauche qu’il relève et qu’il passe 
dans sa ceinture; ce bas relief a été découvert à Car¬ 
cassenue. — N° 7. Chariot gaulais ù quatre roues en 
usage pour voyager dans la Gaule. Ces espèces de cha¬ 
riots se nommaient benna , et ceux qui Iss conduisaient 
combennatores. Le mot benne est encore en usage 
dans quelques départements de la France, où il signifie, 
suivant les localités, un grand panier d’osier à anses 
ou une voiture d’osier portée sur quatre roues et des¬ 
tinée au transport du charbon. Le bas-relief dont nous 
offrons la représentation a été trouvé 1 Dijon. — N° 8. 
Cette figure décorait un tombeau gaulois découvert à 
Sens, et sur lequel était une inscription latine portant; 
A Valérius Gausarius, les anciens soldats prétoriens, 
son frère et son épouse ont élevé ce monument . Cette 
inscription a fait supposer que le bas-relief représen¬ 
tait un soldat prétorien habillé du sagum gaulois* 

Pl. xxin. — Pas de Roland (Basses-Pyrénées.) — 
Pierre-Perthuis (ancien département du Haut-Rhin.) 
— Ces deux arcades sont taillées dans le roc par 
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l'a main dés hommes, soit do temps des Gantois indé -1 
pendants, soit du temps des Romains qui y ont gravé 
desmscriptio—■’S a jo nr d'toi illieiWes. Dtepuisvmdtmps 
immémorial d?s routes importâmes pour tas «omrn»* 
nications passent sous ces arcades. 

Pont des Arches (Jura).—Ou ignore à qui l’on doit 
la construction d’un double aqueduc construit me 
des pierres énormes unies par des crampons de fer 
et qut a plus de trois cents pieds de longueur. Cet aque¬ 
duc, dont nous présentons une des issues, se trouve au 
fond d’une vallée arrosée par lè ruisseau d’Héria, S 
deux lieues de Saint-Glande et près du lac d’Antresç il 
se dirigeait vers un amphithéâtre pouvant contenir en¬ 
viron dix mille spectateurs. On remarque 1 aux environs 
des ruines assez importantes qui paraissent avoir ap¬ 
partenu â l’ancienne ville de Mauriana, fondée du 
temps de Tibère, par une colonie de soldat* africains* 
et ruinée au vu* siècle par d!autees soldats venus d’Àc 
Clique (les Sarrasins) qui.â cette époque ravagèrent un* 
partie des Gaules. 

Pl ranr .—Monuments gaulois. 

• Dolmen de Loc-Wariaker.—Sacrifice humain.—Le 
dolmen de Loc-Mtriaker, situé près du bourg de ce 
Mm, â l'embouchure du Morbihan, est peut-être le 
.plus grand qui existe en France, sa labié supérieure 
ayant dix-neuf pieds de longueur star douze de lar¬ 
geur. — On le nomme aussi table des marchands; en 
breton, dolvarchan, où encore table de César.— No- 
tre dessin en offre une vue exacte. Afin d’indiquer une 
des destinations de ce monument, l’artiste y a repré¬ 
senté an sacrifice humain, et a choisi le moment oh la 
victime étant frappée par le couteaü du sacrificateur, 
les prêtres tirent de sa chute et des convulsions qui 
raeeompagnent des pronostics pour l’avenir (Voir liv. i, 
■ch. ne, p. 58.) 

Aatel taurobolique.-Sacrifice humain. (Voir, pour 
fexplication de cette vfgnotte, liv. 1 , eh. vin, p. 54.) 
L’autel taurobolique du Mont-Dole, en Bretagne, qne 
notre dessinateur a représenté, avait été transporté 
on musée des monuments français, rue des Fetits- 
-Aogustins. Nous ignorons ee qu’il rat devenu. 


de Pblfheeot frit pour contenir dèœ Mfetons hvoolenm 
’ auxH'raires qui composaient un total d'environ viugo> 

' quatre miUC fantassins et deux mtttaqMtre cents «se- 
! tiers.—Voir, pagelSH la note sur la composition dot* 
j légion romaine*. 

Le camp était carré et percé de portes sur les quatre ■ 
côtés. La porte qui frisait faeeau prétoire s'appelait 
1 porte Prétorienne (u° 1); celle qui lui était direete- 
1 ment opposée était la porte Décumane, ainsi nommée 
parce que dix soldais pouvaient y passer de front; tas 
1 deux autres sur ta côté droit et le côté gauche étaient» 
Im partes principales (ni* 3). — La porte Prétorienne 
devait toujours frire frae à l’ennemi, et l’on phtùtle 
porto Déeamanr sur ta côté le plus élevé, ris que la 
; camp fût tourné vereie terrain inférieur et qu’il do— 

1 minât l’mnmnii 

‘ Le pins grande eue t rave rra i t le «amp d’un bout * 

: l’outre dans ta sanede la torpeur ; «lie passait devant, 

! ta Prétoire et .dappaieit via principaUs eu prinàpUu 
Kilo ne partageait pot le camp en deux p Ki eo é g ata »,. 
étant plu* rapprochéeds la portaPrétortanue qo*dota» 

. porte Décmnaoe; eile était nivelée avee un grand soie- 
: D’nn eôlé deeette grande allée et au centre* dorautl* 
Prétoire (n° 3), étaient rangées tas tantes des doua» 
1 tribuns- r ég u li èrement espacées; et plue loin, sur In 
mène ligne de chaque «été, oeitae dm dense préfets des 
| troupes auxUiains. Cm tentes se trouvaient ainsi, dans 
l'ordre que devaient, tnnir tas officiers qui les *ea*t 
| paient, lorsque l’armée était en bataille. Une antre ras 
se dtaigeoit en ligne droite i partir du Prétoire I la 
porteDéounutn«;eHe'avattsoixaBtepiedsde largeur. Lu 
eavataric Mmrins(n 0 4) était ptateée sur le bord deeeue 
ru*-, ceilodo la plus an o taunc légion à dmite*t colin 
de la amine anetanasà gantée. Chaque troupe oacra» 
prit un espace-de eut pieds en corré le loag de la rue-, 
et choque pafebm de flsntasains, tas Mtafoer (n* 5) ptan 
etsde r r ié retacevuterio, avait cent pieésde largeur pou» 
sea oampemsut, * partir de ta via prineipaibt 
mais iwritarant cirapiauteptodsde profondeur. Leoarpo 
Émtrieifw était moitiéinoiasiionibmuxqu» tes autre* 
corps do frutaetina de lu téglou. 

Les triairn «tâtant séparés des battais (n° 6) et des 


, Pj.. xxv .—femmes des Ambrons repoussent les 
Romaine. (Voir* pour ta sujet de cette vignette* Nv.it, 
ch» h, p. 114). 

Pl. xxvi. — Portraits. — Camp Romain. 

' Annibal et Marius sont dessinés d’aprék des mé¬ 
dailles antiques. — César est dessiné d’après la pein¬ 
ture de Titien. Il existe un grand nombre de bustes et 
de médailles de César, nous avons cru ne pouvoirmieux 
frire que de choisir le portrait que Titien*.qui a pu 
consulter un grand nombre de monuments antiques, a 
placé dans sa suite des douze Césars. 

Camp Romain. — Afin d’en donner une idée à nos 
lecteurs, nous avons supposé un Gaulois placé sur ta 
haut d’un rocher et examinant nn camp qui s’étend i 
sea pieds comme un véritable plan. Ce camp étant com¬ 
posé de dtn* parties identiques, il v suffi d'en npré- 
Msder exacte» «nt une moitié. 

Ce «ompéwMi c om m é owx qu’on dnesaaitdtt temps 


principe* (ta° 7) par des ram de craquante ptadr de 

largeur. Les prioton» de ras deux corps avaient chacou 
pour leur campem en t un espacodecent pieds carrés. 
Des rues largw de cinquante pieds otparaltèMs* celle 
qui séparait d’eux les tria ires, les séparaient eux-mêmes 
do alliés. La cavalerie des aillés (n° 8) était trois fois 
plus nombreuse que la cavalerie romaine, mais comme 
le tiers de cette cavalerie était stationné près du Pré¬ 
toire (u* 14), devant une partie de Fmfrnterie, il ne 
restait, sur chaque côté du camp, que six cents chevauu 
auxiliaires, qui paraissent avoir été disposés par dou¬ 
bles pelotons occupant environ un espoce.de deux eem A 
pieds chacun. 

L'infanterie alliée (n° 9) était placée tout près de la 
cavalerie et tournée vers ta rempart; elle était anssi 

1 Nous e mpr unto ns eu partie fautfjve h frljfce â H. de 
Csmagot, qui a traité ta dans son Cours <Vanti- 

quttés monumentales.—£te gallo-romaine. 
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considérable que l'infanterie romaine; mais comme 
il y en avait une partie qui était campée près du Pré¬ 
toire derrière la cavalerie (n* 14), chaque détachement 
occupait une étendue de deux cents pieds sur la targenr 
et de cedt pieds sur la longueur, équivalant à l'espace 
entier occupé par les kastats et par les princtpei. 

Ainsi les deux rangs de pelotons,*qui dans les légions 
romaines remplissaient l'intervalle compris entre les 
rnes, étaient placés dos à dos afin de faire face aux 
roes, excepté ceux qui terminaient les lignes et qui 
étaient formés de manière à faire face les uns aux 
remparts, les autres a la voie principale. Les centurions 
étaient à la tête de leurs compagnies, et leurs tentes 
faisaient face aux rues. 

Telle était la disposition des troupes. On ménageait 
aussi de chaque côté du Prétoire des espaces dont Pan 
( n"10), réservé au questeur, était appelé le questo- 
rium, et Pautre ( n° 11 ) était public et se nommait le 
marché ou forum ; c'était dans le questorium que se 
trouvaient les magasins d'armes, d'habits et de provi¬ 
sions. 

Après avoir indiqué la position des troupes dans 
lu partie du camp comprise entre les tentes des tri¬ 
buns et la porte Décumane, voyons quelle était la 
distribution des troupes placées entre ces mêmes len¬ 
tes et la porte Prétorienne : 

Entre le Prétoire et les tentes des tribuns, il y avait 
une allée qui traversait le camp parallèlement à la 
.voie principale. 

A droite et à gauche du Prétoire, au-delà du questo- 
riiun et du forum, étaient campés (n° 12 ) les cava¬ 
liers d élite des auxiliaires et les fantassins vétérans 
(avocali) qui fermaient la garde du général et des 
questeurs. 

Une allée droite se dirigeait du Prétoire vers la porte 
prétorienne. Sur les côtés (n° 14), se trouvaient, 
comme il a été dit, la cavalerie supplémentaire des 
alliés près du Prétoire, et l'infanterie supplémentaire 
des alliés près du retranchement. Enfin, l'espace qui 
restait à droite et à gauche ( n° 15) servait à loger les 
étrangers ou les renforts qui se réunissaient à l'armée. 

Entre les tentes et les retranchements, il y avait un 
espace de deux cents pieds nommé via singularisa qui 
servait non seulement à faciliter aux légions l'accès 
du rempart, mais encore à placer les troupeaux, le 
bjutin et tout ce qui était pris sur l'ennemi. Cet espace 
empêchait aussi les soldats d'être incommodés dans 
leurs tentes par les traits et le feu que les assaillants 
auraient pu lancer par-dessus les remparts. 

Chaque tente occupait nn carré de dix pieds avec un 
pied de vide autour pour planter les piquets; H y 
atait en outre, à côté, un espace de cinq pieds pour 
déposer les armes. Hait ou dix hommes logeaient or¬ 
dinairement dans chaque tente, sous la surveillance 
(Fun doyen, decamu. 

Des piquets de soldats se relevaient successivement 
de trois heures en trois heures près des tentes du gé¬ 
néral «t du questeur, et quatre soldats, deux en arrière 
et deux en avant, montaient la garde autour de la 
tente de chaque tribun. Les tentes des préfets étaient 
gardées de même par des soldats alliés. Les retranche¬ 


ments du camp étaient constamment garnis de védet : 
tes, et dix soldats se tenaient aux portes pour garan¬ 
tir d'une alerte. Des soldats désignés par les officiers 
faisaient la ronde pendant la nuit. 

Tel était Fordre des camps romains du temps de la 
république. Sous les empereurs, on fit, dans l'organi¬ 
sation des troupes, de grands changements qni en en¬ 
traînèrent de très notables dans la castramétation. 
Lorsque les alliés furent considérés comme citoyens, 
romains, il y eut fusion entre epx et les soldats légion 
naires. 

An lieu de se composer de deux légions comme une 
armée consulaire, tffie année impériale se composait 
d'ailleurs de trois légions, ce qui obligeait de diviser 
en trois parties les camps du premier ordre et d'en 
modifier te forme. — Malheureusement le seul auteur 
qui, à eette-époquo, ait écrit sur te castramétation, 
Hygin, contemporain des empereurs Adrien et Tra- 
jan, est loin de fournir des détails aussi précis que 
Polybe. 

Dans ce temps, au lieu d'ètre carré, un camp romain 
était d'un tiers plus long que large ; les angles ou en¬ 
coignures en étaient arrondis. Le fossé avait six pieds 
d'ouverture et trois pieds de profondeur. Le rempart 
était haut de six pieds et large de huit. Hygin fixe te 
longueur du camp impérial à deux mille quatre cents 
pas, et te largeur à mille six cents; lorsque le camp 
était plus long, il prenait le nom de classica caslra , 
parce que le signal ordinaire donné par la trompette 
devant le Prétoire pouvait difficilement être entendu & 
la porte Décumane, et qu'il fallait réunir le son de 
plusieurs instruments. — Les portes étaient ordinai¬ 
rement au nombre de quatre ; mais, dans les grandes 
occasions, lorsque le camp fut composé de cinq'ou six 
légions, on en fit on plus grand nombre. Hygin pres¬ 
crit de creuser, au-delà de chaque porte, un petit rem¬ 
part et un fossé qui interdissent l'entrée directe du 
cimp, et qui forcent de faire un détour et de prêter le 
flanc aux soldats placés le long du rempart. 

Les camps romains sont nombreux en France. On 
les reconnaît principalement dans les départements 
qu'ont formés les anciennes provinces de Bourgogne, 
Champagne, Picardie, Maine et Normandie. Ils sont 
plus rares dans le centre du pays, mais on en trouve 
quelques-uns dans les provinces méridionales. 


Pt. xxvn .—Dieux gallo-romains . 

Néhalennia . Nous avons dit, p. 56, les suppositions 
des divers savants sur le culte de Néhalennia, divinité 
qui était adorée principalement dans la Gaule belgi- 
que. Les deux autels et la statue que notre vignette 
représente [ont été trouvés en Zélande. — Le cos- 
tunlê donné par les Gaulois à cette déesse peu con¬ 
nue est remarquable, et s'est conservé jusqu'à nos 
jours dans quelques-uns de nos départements septen¬ 
trionaux. 

' Autel antique . Cet autel a été trouvé à Paris, 
en 1784, près de 1a Sainte-Chapelle; H est d'un travail 
analogue à celui des autels trouvés en 1711 à Notre- 
Dame : il se trouve maintenant à la Bibliothèque 
rôyale. Ou y remarque (n°* 1 et 4) Mercure et Jflrgie, 
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ou, selon Grivaud de la Vincelle, Mata, mère de 
Merp ure.—La figure (n°2) qui porte des ailes à la tête 
et aux épaules, et qui tient dans une main un globe, 
a paru, au même antiquaire, être une représentation 
du dieu Mithra. — Quant & l'autre figure (n° 3), elle 
représente, à notre avis, Apollon Delphinien, qui 
était la troisième des grandes divinités nationales des 
Massaiiotes. (Voir liv. i, ch. iv, p. 22.) 

Pt. xxviir.— César et Arioviste . (Voir, pour le sujet 
4e cette vignette, liv. n, ch. vi, p. 135.) — Le colosse 
d'osier. (Voir liv. i, ch. ix, p. 58). 

I Pt. xxix. — Combat naval des Romains et des Vé¬ 
nales. (Voir, pour le sujet de cette vignette, liv. n, 
ch. vin, p. 146.)— Les galères romaines.sont dessinées 
d'après des médailles antiques; les vaisseaux gaulois 
d’après des bas-reliefs incrustés dans les murs de Nar¬ 
bonne. 

f Pt. xxx.— Monuments gaulois . 

N° 1. Pierre écrite de Saulieu . Cette pierre, qui a 
donné son nom à un hameau situé à deux lieues et demie 
de Saulieu, sur la route de Lyon, a environ cinq pieds 
de hauteur hors de terre; c'est un menhir aplati, et 
dont une des faces porte un bas-relief grossier, au-des¬ 
sous duquel se trouve une inscription à demi effacée. 
La gravure que nous en donnons est faite d'après un 
dessin exécuté en 1780, à une époque où les dégrada¬ 
tions étaient moins considérables qu'elles ne le sont 
aujourd'hui. Le bas-relief parait représenter un for¬ 
geron avec sa famille, qui se compose d’une femme et 
de trois enfants; l’un d'eux est placé derrière une es¬ 
pèce de tour â tourner. Le forgeron tieut en main un 
marteau. 11 est impossible de dire ce que signifient ces 
figures, dont l’antiquité ne peut être mise en doute, 
et qui ressemblent aux dessins que tracent les naturels 
sauvages de la Nouvelle-Hollande, et dont on voit le 
fac-similé dans le Voyage aux Terres-lustrales, 
de Péron. 

» La pierre écrite de Saulieu n'est pas le seul monu¬ 
ment gaulois portant des traces de sculpture. A Tré- 
dion, dans le Morbihan, sont deux menhirs, l’un haut 
de cinq pieds et l’autre de dix, qui se terminent par 
des têtes grossièrement sculptées. Le cou est creusé 
comme une gorge de poulie : on les nomme babouin 
et babouine . 

N° 2. Statue dite de Vénus (vue de face et dos). | 
—Monument de la Vénus de Quinepiti. —La Vénus 
de Quinepili est célèbre dans le Morbihan; on la 
nomme aussi la Vénus armoricaine ; elle se trouve 
sur un monticule près de Baud. C’est une salue de 
femme nue, la tête couverte d’une coiffe bretonne, 
encore en usage chez les femmes de Vannes. Elle a les 
hanches saillantes, la poitrine large, le visage aplati; à 
son cou pend une espèce d’étole, qui n'est peut-être 
que la répétition, par devant, des barbes de la coiffe 
qui pendent par derrière : ce lourd simulacre de gra¬ 
nit a six pieds de hauteur. Est-il, comme l’annonce 
une inscription placée sur le piédestal, un monument 
romain, ou bien l'œuvre d’un artiste armoricain? Les 
savants n'ont point encore décidé cette question. La 


tradition locale veutquecettestatue ait été çxlraited’ra 
temple élevé à Vénus victorieuse par les soldats de César 
après la conquête de l’Armorique (voir plus haut, 
pag. 387).—Le monument que notre vignette représente 
est celui que fit élever, en 1696, le comte de Lannion, 
gouverneur de Vannes et d’Auray; au pied se trouse 
une grande cuve qui, suivant la tradition, n’a jamais 
été séparée de la stualue : cette cuve a été appelée par 
quelques auteurs qui ont écrit sur les antiquités de 
la Bretagne le tombeau d'Osiris, la coiffure de la 
statue et les bandelettes qui retombent sur sa poitrine 
l’ayant fait prendre pendant long- temps pour une 
divinité égyptienne qu’on décorait du nom d'isis. 
— Les paysans de Bretagne, ignorant le nom que les 
savants donnaient à la Vénus victorieuse de Quine¬ 
pili, la nomment Groa-Boarne, c’est-à-dire la vieille, 
et l’ont long-temps considérée comme une sainte. Ils 
lui attribuaient toutes sortes de vertus, et préten- 
tendaient que pour guérir d’une maladie quelconque 
il suffisait de se baigner dans l'eau qui coule dans la 
cuve placée au-dessous du piédestal. 

Pl. xxxi. — Monuments gallo-romains. 

Arc de triomphe et tombeau antiques à Saint - 
Remi. Saint-Reini est une petite ville située à quatre 
lieues d'Arles, près de l’emplacement d’une ville anti¬ 
que nommée Glanum. L’arc de triomphe et le tombeau 
s’élèvent à peu de distance l’un de l’autre. — Varc de 
triomphe est à une seule arcade peu élevée, mais d’une 
admirable proportion; il a été orné de pilastres, du 
colonnes cannelées d’ordre corynthien, de bas-re¬ 
liefs et de statues. ( Voir pl. lxvii. ) On ignore à quelle 
occasion et en l’honneur de quel personnage il a été 
construit. Nous croyons que ce fut dans les premiers 
temps de la domination romaine dans la Gaule. Quel¬ 
ques auteurs croient cependant qu’il appartient â l’é¬ 
poque de Titus ou de Trajan. — Le mausolée antique 
est également d’une construction antérieure au Bas- 
Empire; il porte pour inscription : Sex. Z. M. JiüieL 
C. F. parenlibus suis., mots indiquant un monument 
de la piété filiale. Il a trente pieds de haut et se com¬ 
pose de trois parties superposées. La base, carrée, 
est ornée de bas-reliefs. (Voir pi. lxv.) Le corps de 
l’édifice, petit bâtiment quadrangutaire, est percé 
d’une arcade sur chaque face, et orné de colonnes can¬ 
nelées et d’arabesques ; enfin, au-dessus est une petite 
rotonde soutenue par dix colonnettes cannelées, et 
sous laquelle sont les tronçons de deux statues. Malgré 
l’inscription, on ne sait pas à qui ce joli édifice a été 
élevé. 

Pl. xxxu. — Monuments gallo-romains. 

Colonne de Cassel (Nord ). Cette colonne est posée 
sur un piédestal, ornée de bas-reliefs et d’inscriptions» 
Les bas-reliefs représentent Jupiter, Hercule et Mer¬ 
cure ; c’était un hommage public rendu à plusieurs di¬ 
vinités.—Ce monument fut découvert, eu 1793, dans 
les environs de Cassel, et considéré dès lors, en rai¬ 
son des écailles qui couvrent le fût de la colonne, et 
du caractère des bas-reliefs sculptés sur le piédestal, 
comme l’ouvrage d’ouvriers gaulois ou gallo-romains 
très peu habiles. ~~ 
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Colonne de Quty (Côte-d'Or). — Chapiteau de la 
cokmnede Càur* Cette colonne, élevée tar le Uni- 
teire élny, en Bourgogne, près ém village qui a pris 
le nom de Qmy-ta-Coleune, a donné lieu à de g rs s 
des ditcuttiont parmi les avants* — Sasoiise, Thè¬ 
me ssin et Germain, pensent que c’est nne colonne 
triomphale érigée à Jules César après la défaite des 
Bel vêtions près d’Arnay. — llorean de Mantonr croit 
qu'elle a été élevée à l'empereur Glande. — Montfoncoo 
et le P. Lempereor pensent , l'un, que c’est on monn¬ 
aient de la religion des Gaulois, rentre que c’est le 
tombean d’nn prince Gaulois.—II. A. de Labonk fixe 
fépoqne de sa construction an temps d’Àurrlien. — 
Enfin M. Prunelle croit qne la colonne de Cussy est 
an monument de la victoire remportée par les troupes 
de Maximien sur les Bagaudes. 

Il pense qne les Éduens firent ériger cette colonne 1 
Maximisa, sur le lieu même ob la bataille s’était li¬ 
vrée , et qne ce prince y est représenté allégoriquement 
nous les traits d’Hercule, dont on sait qu’il prenait le 
nom, ainsi qne l’attestent les inscriptions et les mé- j 
failles. 

MM. A. Lenoir et Millin se sont rangés à cette opi- J 
nion; Millin toutefois avec réserve. «Cette colonne, 
dit-il, a certainement été élevée pour éterniser le sou¬ 
venir d’une victoire obtenue dans ce lieu vers le règne 
de Dioclétien et de Maximien ; mais je crois aussi qu’elle 
fut coq sacrée an générai romain qui l’avait remportée, 
et à qui elle avait cofité la vie. La quantité d’ossements 
humains qui couvre la plaine de Cussy est une preuve 
que ce lieu a été le sanglant théâtre d’une grande 
bataille. D’après le procès-verbal que j’ai lu dans les 
archives de la commune de Cussy, on a trouvé des 
corps morts près de la colonne ; cts cadavres étaient 
rangés de manière que les crânes en touchaient la base. 
C’étaient sans doute les corps des principaux officiers 
qui avaient péri dans l’action.» 

La colomia est située au milieu des champs, dans un 
fond, et entourée de montagnes de tous les côtés; on 
ne l’aperçoit qu’à une très petite distance, après être 
sorti du village de Cussy. Le soubassement est composé 
de trois.assises, dont chacune n’est que d’un bloc dans 
toute l’épaisseur du monument : la base forme une 
espèce de carré dont les angles sont coupés, et qui a 
nne rentrée demi-circulaire sur chacune des faces prin¬ 
cipales; la corniche dont elle est surmontée est d’un 
seul morceau. Au-dessus de c<tte base est posée une 
espèce d’autel octogone qui présente, sur chacune de ses 
hnit faces, la figure d’une divinité: cet autel est com¬ 
posé de deux pièces ; la plinthe qui le supporte, et la cor¬ 
niche dont il est surmonté, sont formées chacune d'une 
seule pierre. Au-dessus s’élève le fût de la colonne : 
il est orné, à sa partie inférieure, de rhombes dans 
lesquels il y a une rosette, comme on en voit â quel¬ 
ques plafonds; sa partie supérieure est décorée d’une 
sculpture en forme d’écailles. Ce fût, compris les tores 
du pied, est de quatre morceaux. Le haut de la colonne 
manque. Ainsi ce monument est, en tout, composé de 
douze pièces, depuis le niveau de la terre jusqu’à sou 
sommet actuel. La hauteur totale est de vingt-sept 
pieds sept ponces. 

Hist. de France. —t. l 


Ga n’eri qu’en 1724 qu’on a découvert fana nn 
champ, à pen de distance du monument, le chapilcan 
et les débris éu disque qui servait de couronnement 
à la entonne, et qui supportait sans doute une urne Ah 
aéraire. 

Les huit figures sculptées auteur de la colonne re¬ 
présentent (voir PI. Lvi) , rBacchus avec sa panthère, 
qui est à tes pieds; T Vénus Marine, ou la Saône; 2° 
Hercule appuyé sur a massue; 4° uu captif gaulois, 
qu’on reconnaît à ses mains liées et A satanique courte; 
5° Minerve, figurée le casque en tète et à demi-nue, A 
la manière des Barbares ; car chez les Grecs cet te déesse, 
qui était l’image de la pudeur virginale, était toujours 
figurée vêtue ; fi° Junon appuyée sur sou sceptre, ayant 
prés d’elle le paon qui 1a caractérise, et tenant à la 
main une patère; 7° Jupiter barbu, tenant dans sa main 
la baste symbole du commandertirnt, et ayant le pied 
droit posé sur 1a boule du monde ; 8° Ganymède coiffé 
du bonnetque porte le cocher céleste, précurseur du so¬ 
leil. 11 fait boire l’aigle de Jupiter, posé près de lui sur 
une colonne. 

Ces figures sont dans des niches légèrement creusées, 
dont la voûte est alternativement cintrée ou en pointe, 
et le pourtour décoré de ces espèces de patinettes qu’on 
appelle communément étrusques, et qui appartiennent 
au genre arabesque. 

Le chapiteau, lorsque Millin l’a visité, servait de mar- 
delle à un puits. «Le puits, dit-il, auquel on l’a appli¬ 
qué est dans les champs, hors de l’enceinte de la forme. 
Le chapiteau a été creusé au milieu, afin qu’il pût 
servir à l’usage auquel on l’a destiné : c’est ce qui le 
fait appeler par les gens de la forme, la lampe , déno¬ 
mination qui vient de l’ancienne opinion qui faisait 
regarder la colonne de Cussy comme un phare ; mais 
comment anrait-on placé un phare dans le fond d’un 
vallon? 

«Ce chapiteau est d’ordre corinthien on composite : 
sa hauteur est de vingt-un pouces; sa largeur, de cha¬ 
que côté, est de trois piedset demi à la partie supérieure, 
et de deux pieds dix pouersà 1a partie inférieure. Cha¬ 
que face est ornée d’une tête : j’y distinguai celle d’un 
Faune imberbe avec de longues oreilles, celle d’un 
vieux Silène barbu, celle du soleil entourée de rayons; 
la quatrième est entièrement effacée. Le reste de cha¬ 
que face est couvert de fouilles d’acanthe. » 


Pl. xaxiu.— Costumes militaires romains.— D 'après 
un bas-relief de la colonne Tr^jane représentant le 
passage du Danube sur un pont de bateaux.—1, préfet 
ou tribun de cohorte. — 2, porte-aigle de la légion. 
— 3, vexillaire, ou porte-enseigne du manipule. 
—4, soldat légionnaire. — On remarque que le tribun 
militaire est le seul qui porte son épée à droite. 

Vercingétorix. — D’après nne statue découverte 
en 1774, dans les environs de Riom (Auvergne).—Cette 
statue, à laquelle on a donné, lors de sa découverte, et 
nous ignorons pourquoi, le nom du héros gaulois^ est 
d’uue pierre fort tendre et d’un travail qui peut re¬ 
monter an 1 er siècle de l’ère chrétienne. Le personnage, 
remarquable par la singularité de son costume, est 
vêtu d’une longue tunique, chargé d’une large épée 
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##p^he&?tf**cspèée 4të<*arfpë* llnport* tardante 

^,:3&frt^W*fco»elO- # -f olM* JW grèoadieo aon* 
aneforifattoti* - ^ *"\, ; u. 

Nous engageons nos lecteurs à comparer ce Vcneiiim 
g#(bMi^'Ar k «cltti^i|ill-eftir^B«i#<4 ; p§^ tansEnvi, dtepWle 
lè&pltu distingué Mi En* 
g&ife l f)éfaért4*i * f î - : * ^ ■■ - * — 

'C&hiXmgauMs: ^Gopiés-snr èeax lm+&\ ici® dît 
•fhsêfrroryaldè Pm-fe h- — < * - * f 

. fa/XxxiT.^é?itfr c/e guette gaulois . (Voir, pour le 
sujet de.cettje vignette v Uv. i,ch. vi, p. 41 et 42.) 

J fa. xxsx—Mohnmentir gallo-romains. 
l ^ 1 et 2. bèmênagemenii de villageois d'après 
Ses Bas-relîefë du Musée royal. — Le n° f représente 
trois chose* particulièrement remarquables:la ftte/rr 
portée strr la tète dhin paysan, le char couvert de 
'pettret, traîné par deor chevaux attelés à im joug, 
^crifluTeUftinrvêtu cPutr bardo+cucutlus soigneuse¬ 
ment boutonné. 

f N° 3et 4. Le cochon tué et les faucheurs , d’après 
die* tias-Veltefs db Farcadeilës saisons à Tare de Reims, 
^(îet ârc triomphal, érigé, suivant ropinionconrmune, 
<!r! l'bumteur dé César, se nommait, dans le principe. 
Porte de Mars (voir pl. lxiii) : il est enclavé d’ans les 
flituraHies de Reims. R se composait de trois arcade* 
üccoiflptagnées de* huit colonnes corinthiennes qui 
aVafttit trois pieds onze ligues de diamètre et trente* 
rtétif pieds dé hauteur. Les deux arcades latéralts s’ap¬ 
pelaient, Time, \'arca(fe de Rémus à gau clic en en* 
n^rut dans hrviHb^Paurre, I ’arendr de Lêtfà, à droite. 
Êttefr avaîént chacune douze piedfc dé largeur et trente 
dé Bhuftcnr. A la Voûte delà première étaient Rémus 
éHtomuIttS'Sous unehrove qui leur présentait ses ma¬ 
melles, et à leur côté le berger Faustulus et sa femme 
Lauréntia. A la voûte de la seconde se voyait Léda 
recevant 1rs caresses d’tm cygne, et l'Amour descen- 
»f^iH du riel tme (orche à la main* L’arcade du milieu, 
celle des saisons, représentait les douze mois de l’an- 
héë?sa largeur était de quatorze pieds onze pouce* 
Ml lignes', et sa hauteur de trente-six pieds. « On a 
cherché, R y a rjwelqueS années, dit l’auteur des Essais 
Sfft Reims , à déblayer tes trois arcades-, mais le tra¬ 
vail a été tbut à coup interrompu. La porte aetuelle 
de Mars n'a de commun avec l’ancienne que le nom.» 

On Voit, pl. f,xvm, d'autres bas-reliefs représentant 
dWetz travaux rustiques, qn\ sont aussi tirés de l’ar¬ 
cade des saisons. 

Pf». xxxxh—Monuments gallo-romains. 

: Monument d’Jgel. Ce monument existe au village 
d Igel (ancien département de la Sarre), à côté de l'an¬ 
tique voie romaine qui conduisait de Trêves à Reims, 
il a fréquemment excité l’attention des antiquaires. Le 
but', qu’on s’est proposé en l’élevant est encore dou¬ 
teux. IJn savant allemand, d’après un bas-relief qui 
*e. trouve sur une des faces*, et qui représente un 
homme donnant la main à une femme en signe d’al- 
liance^ prétend qn’il /ut érigé, en mémoire du mariage 
dc Constapcu Chlore avec l’impératrice Hélène : la plu* 

c: ‘ 


I par t dtu astiquai ces s’aoaMept 3k y, iteonnaUr^c^n 
I tofnhtau. ,Lne inscripiion, mutilée ,i&£i& qpi.ndap^ 
; motpa être expliquée et restituée; pronvo qp’^l aj 
ôtéééevé en effet pajçdeuxnombres do U fei&iRe 
: Secundinua 3b Secunditms Secumst, riche n^oçia^ 
; galte-romw», fondateur^dans le jv? ièelfij du village 
* d’Ifcel.r—Cô,monument. dont les quatre faces sont dé-j 
ocrées de pilastresidecornichas ,,de fronton*, et eorW 
chies de sculptu reset de baerreùefH,.c«t.carré eu foripj^ 
; de tour*; iLse termine, part une. espèce de .dômç*Tq$iar, 
, dfangoj.iiro à hitie pointu» et qpe surmonte uiKgldbOt 
terrestre sur lequel repose un aigle muiiléL — On sait} 
que c’t*$t un boulet de canon français qui roupa.la lôte; 
de cet aigle-,.en 1675, pendant te combat oh; lamaré-< 
chai deCréqui fut battu dans la plaine de Trêves.—Laj 
hauteur totale du )nonument.esLde»oixapte-einq pieil% 
environ; sa largeur,à la base,n’a pas plus de dix-hqit 
à Vingt p;eds. . . 

Pt. xxxvir .—Circonvaltation du camp de César de- 
; vaut Al'sia Pour fa description dè cette fortification- 
i redoutable, dont nous avons emprunté tè-dessin û une 
des planches des Commentaires de Folard ,surTHis-^ 
toire de Polybc, il faut voir liv. n,ch. xrv, p. tR4. 
— PerdngMorix Se rend à César. (Voir, pour tfc sujet 
dé cetle vignclle, liv. il, ch. xiv, p. Î88.) 

Pn. x.wvui. —Roc-de-pic.—Forteresse gauloise. % 
Ce dessin reproduit un croquis de l’auteur de la France, 
monumentale , dessiné, en 1831, dans le dépL de laCon-, 
reze, où se Imuve cette^ curieuse forteresse gauloise» 
qui, jusqu’.V présent, malgré son étendue et son.im*, 
portance» est restée ignorée. Le dessinateur a ajouté: 
seulement sur le premier plan trois huiles gauloises, 
d’après un bas-relief du musée royal. Ces huttes sont, 
entourées d une espèce de muraille composée de pierres 
plates posées verticalement, genre de clôture qui est* 
encore en usage dans le pays. Le département de La 
Corrèze renferme des monuments druidiques de toute 
espèce. On y trouve de plus T cc qu’on n’a pas encore 
remarqué dans les contrées armoricaines, des forte¬ 
resses gauloises placées sur les hauts sommets, entou¬ 
rées d un ou de plusieurs fossés, et formées d’énormes 
quartiers de roches brutes disposées en murailles per¬ 
pendiculaires. Le silence des historiens latins semble¬ 
rait prouver que ces forteresses sont antérieures aux 
temps où les Romains sont veuus dans les Gaules.— 
plus curieuse de toutes est celle de Boc-de-Pic, placée 
sur le cône tronqué d'un mamelon isolé (sur la routé 
de Tulle .1 Beaulieu), d’où l’on peut découvrir tous lea 
plateaux à dix lieues à la ronde :Roc-de-Vic est un 
point central. Sur despuys, ou moutagnes secondai¬ 
res, existent autour de l'horizon des forts plus petits, 
disposés de façon à communiquer, soit par des feux, 
soit par d’autres signaux, avec la forteresse princi¬ 
pale. Ou en compte ainsi huit, qui sont : Puy-Chas - 
te lux 9 Puy-de-Fourches , Puy-Chameil , Puy-Sar - 
jani, Pur-de las-Flours, Puy-Pauliac f Puy-du-SauU 
et Puy-Bernère. — La forteresse de Roc-de-Vic est un 
ovale d environ six cents pieds dans son plus grand 
diamètre> elle est entourée de deux fossés, dans l’un 
desquels est une source recouverte de- décombres, et 

* * • ' ■ ^ *’ * 4 
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Hpbfcrepwoin* 4*«fcfufe» énifessf dfe aorn^ ^nriiiU- 
vjcoüp'éep àipc dânür *ac, fottfaitcs iatocléts 
blocs superposés ,ï*at sic TÉsgtà q***antttflatoée 
ItoQCttlrxCri^peÀtettnéilev^éasgéedtfchaqtte «été, 
jfsrnimrsèc^s aéq»plateau cUfituifari t Là'seirtavéfct 
lée&èmm écÿmmè fefitfféretteb gili^«»a:prtprt*VI 
■^^irxte projectiles/Jineprerra kraübüte^lwu nste 
ndo* ittUrartlrc^redLairequi peutavoir atnrl à'*abrütr ? 
Jsurvastc foyer, r *air qui ^eutraire la base d’aue tour 
^ajdurd’bui îreirversée, O aîUtmts mille inscription ,j 
nulle sculpture, nul -éébi is-rqui puisse servir * faire ; 
-conqaltrepouriquels guerriers éé& fieux dé défense et 
?deT*traitc traient ^té préparés. ■ 

'•* 'Site historiques-^ Plateau de Gtrgevia. Gefittrvuc 
Reprise des! hauteurs de Fontao&t. r j 

’, Fl. xxxi \.—Siïge de Massalia CMarseille }. On re-t 
ma^-que dans cette vjgoèite les principales machines j 
’de siégé des anciens. — Sur le premier plan, et porté) 

* èur pin.chariot attelé de quatre chevaux, se trouve un, 
’fiél cr di$tiqé ù être suspendu a des poutres, afin de* 

* battre les nUirs en brèche.—Sur le second plan, a droite, 
sonPdeux catapultes de campagne placées en batterie,j 
et Uôç troisième qu’on traîne a sa position.—Plus loin j 
se trouve une catapulté de siège établie sur un cadre) 
sans roues, et à côté une baliste de siège, machine des-) 

■'linéc à lancer, des. pieux acérés. — Lc$ catapultes lan-j 
% baient des pierres et des masses de fer ou de plomb.j 
^Enfin, au pied d’une vaste tour carrée élevée pour do-j 
miner les remparts de îa Ville assiégée, sc frpuve, en, 
’face de l’endroit où le fossé a été corpblé par des fas-i 
cincs et de (a terre, une galerie couvertc.de cuir vert,] 
afin d’êlre à l’abri des tentatives incendiaires, et un, 
édifice plus grand, nommé tortue , porté sur des rou-^ 
Jçtles. Celte tortue renferme un bélier posé dans une: 
coulisse,sur des rouleaux, et que lestravailleursferont 
jouer à couvert lorsque la tortue aura été poussée! 
jusqu’au pied du rempart. Pour tes détails du siège dcj 
Mas s al'e t il faiU consulter le xft e ch. du liv. h. j 

Pl. xl. — Monuments gallo-romains. 1 

Temple circulaire de iilez .— Intérieur .— K xtèrieur. \ 
iLc temple de Riez, en Provence, offre deux espèces' 
de censtruciions distinctes l’une de l’autre, quoique 
très anciennes; mais elles sont amalgamées avec tant 
d’art, et réunies avec tant d’adresse, qu elles semblent! 
être l’exécution d’une idée première. (h* peut enju-j 
,gcr pav la double vue intérieure et perspective que nous 
avons fait, graver. Il parait qu’animé d’un véritable- 
respect pour les monuments de rantiquité, on a en¬ 
veloppé d’une construction circulaire, a pans coupés, { 
buit colonnes de granit surmontées de chapiteaux en 
marbre blanc, lesquelles supportent la retombée des 
voûtes, et ou en a formé ainsi un tout utile. Nous sup- 
;posofts que cette restauration a été l aite depuis ie fibre 
exercice du culte catholique, auquel on aurait consa¬ 
cré ce monument, et que le sanctuaire, ou la partie 
’ composée de huit colouues, était les restes d’un tem-: 
îple*élevé en l’honneur de Vesta. — Ainsi ou pour - 1 
rail fixer au* iv e siècle' la? principale construction du* 
-bâtiment, Candis que la> colonnade, ou latpartie 
centrale,*au milieu del&queèleon voit encefe «ta ara- 


»-isKrietaUt Irouvaogo d’^ti^a i %- 

mbittfon^otn^ioè^ 4mm 
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Pont de Saint-C/iamas. Une 
queie p#at tximwtfMiï de Saiqt-GMwi^ipe^rrille 
des fiouchbs-du-Rhéae} 
teseameiUarre de. Dem^s* FktŸQtiipyéfte 
et (TAuguste, sous la conduite /de 'CaJtéus-firfjf#*; 
mais elle ne «fit pas ai tkmnéiusrElaws a yécad^We 
siècle d’Auguste. Cependant Je caractère* ^fôtpnnq- 
menu, celui des» chapiteau et des '.autre S'jcqÿptu^s 
des deux ânes qubs’dlèwnfr A chaque extrémité «fia ÿgqt 
-est si beau,quc l’onj)cutisan6 iDConyéniefti oû,adtr^- 
buer-l’exécution a la meilleure épeq#£ du Parq^i^- 
luredans tes Gaules. Ces deux *ar*o*qui **dans.fplrc 
dessin , soprésentent de profil ,-*opt 7 tqus tes,-deq**or- 
-nvsde pilastres et surmontée.do deux lrçw^iÿptfe:^i 
reief. La frise qui couronne J es pilastres est déowéc 
d’un aigle qui est parfaitement sculpta M. 'Alcx^ube 
de Laborde (;Monuments tleia France), cuparlppbdc$c 
monumeut, s’exprime ainsi: «Le rapport'de Ja4ajrg«|r 
de l’arc avec sa'hauteur n’est pas dans la.prppqrtiqQ 
voulue par les principes adoptés des anoiena-.Quc(cpits 
raisons par lieu hères ont vrajsembUbleu»eut détefmmé 
celle particularité, qui augmente la largeur de Vd#- 
fice, sans cependant nuire à sa .gràee^ L’arC; pose-sur 
un imposte à fleur d-eau. La construction an? pierre 
appelée de J/assifsrmq, < d’une^.oarfière votsiuq, f^t 
très régulière,* et préseale «des assises parfaitomeqt 
jointes et unies. Ou remarque sur. tes deux faces- la¬ 
térales des rinceaux dans la frise vies mèmçs> rinceaux 
se prolongent dans toute la partie de rcntabloau^t 
opposé à la façade où est l’inscription^ Les pilastres 
sont en saillie sur les murs du pont r et posent en par¬ 
tie sur les rochers .p , 

• ' <• •» 

■ » 

Pl xu.— Monuments druidiques. . ., 

I. Restauration du monument d’Jvebury. Gc mo - 
nu ment, dont nous avons donné une vue afin qu’on pût 
le comparer aux alignements de Kamac (pl. vu}, exis¬ 
tait encore au commencement du siècle dernier ; mais 
toutes les pierres qui le composaient, au nombre de 
six cents soixante, ont été successivement arrachées et 
brisées pour être employées à la construction des mai¬ 
sons du bourg voisin. On en a publié *une description 
très exacte faite en 1713. Le monument se (foutait aU 
milieu d’une plaine, auteur de laquelle le terrain Ra¬ 
baissait doucement de tous côtés. Le dessin que nois 
en présentons est emprunté à la restauration ?que 
M Britlon en a faite, et qu’il a pûbliée dans son ms- 
ioire du comté de ÏFilL 

Le grand cercle extérieur élait formé de cent pier¬ 
res hautes de quinze à seize pieds, et placées à vingt- 
sept pieds les unes des autres; il avait à. peu près treiic 
mille pieds de diamètre, et était entouré d’un large 
fossé, dont use levéede terre ou un//um ganïlssait le 
bord extérieur; Ce grand cercle eirrenftrnwit deux 
autres plus petits, composés èhaotm*deéetlx^rn%H 
^ «oocentriqoes 4c pttlvént, dont l’mi, *de? trente ffar- 
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res, présentai! an diamètre de quatre cents soixante- 
six pieds, et l'autre, de douze pierres, avait un dia¬ 
mètre de cent quatre-vingts-six pieds.—Dans le centre 
de l’un des cercles concentriques il y avait un menhir 
haut de vingt pieds, et dans le centre de l'autre cercle 
un vaste dolmen. 

Deux grandes avenues, dont chacune était formée 
par des bornes en pierre au nombre de deux cents, 
disposées sur deux ligoes, se prolongeaient f6rt loin, 

I partir du cercle extérieur. L’une d’elles se dirigeait 
vers un cercle double composé de deux rangs de pier¬ 
res hantes de cinq pieds. Quarante-huit pierres for¬ 
maient le cercle extérieur, et dix-huit le cercle inté¬ 
rieur ; le premier avait cent - vingt pieds de diamètre, 
et le second quarante-cinq pieds. — On ignore quelle a 
pu être la destination de ce monument singulier. 

11.— Cercles et triangles de Finsta. Ces monuments, 
dont nous empruntons la vue à la description laline 
publiée dans le xvn® siècle, sous le titre de Paderbor - 
niana, existaient, il y a deux siècles, dans les environs 
de Paderboro. S’il faut en croire la tradition locale, 
c’est près de cette ville qu’aurait eu lieu la défaite des 
légions de Varus par les Germains d’Arminius (voir 
iiv. ui, ch. i, p. 217). Un hameau porte encore le nom 
de itœmerfetd (champ des Romains). C’est aussi près 
de Paderborn que Charlemagne fut victorieux des 
troupes de Witikind. — Les carrés, les triangles et les 
cercles de Finsta se trouvaient sur une chaîne de col¬ 
lines dans la plaine de Finsta : c’étaient évidemment 
des monuments funèbres, élevés à la mémoire de guer¬ 
riers morts en combattant, et sur le lieu même du 
combat. Ces monuments avaient-ils été élevés aux 
Germains vainqueurs des Romains, ou aux Saxons 
vaincus par les Francs? c’est ce qu’on ignore. Dans le 
plan détaillé que nous avons sous les yeux, nous 
comptons trente carrés, plus de trente triangles et 
plus de cent trente cercles de différentes dimensions. 
Ces monuments sont groupés au centre de la position 
en très grande quantité, comme étant le lieu où a dû 
se porter tout l’effort du combat, et plus rares sur les 
deux ailes qui se prolongent en équerre. Ils sont for¬ 
més d’énormes blocs de pierres brutes posées à terre. 

II existe au milieu de quelques-uns un grand arbre, 
qui a peut-être été planté à l’époque où le monument 
a été érigé. 

Pi*. xlu. — Comm et Volusénus. (Voir, pour le sujet 
de cette vignette , liv. n, ch. xv, p. 195.)— César fait 
briser les portes du trésor sacré. (Voir liv. ii, ch. xvi, 
p. 198.) 

Pt. xuu.—Autel dédié à Auguste par les soixante 
peuples gaulois . 

te moment choisi par le dessinateur est celui où 
l’on va accomplir le sacrifice nommé suevotaurilia, 
parce que l’on immolait un taureau, un bélier et un 
porc. (Voir liv. ni, ch. i, p. 215 et 216.) 

• Pt. xuv.— Monuments gallo-romains. 

Tour Magne (à Ntmes). Situé sur la plus haute 
des collines auxquelles Nîmes est adossée, ce reste de 
tour s’aperçoit de très loin à la ronde, et domine un 


immense horizon. Sa position et ses dimensions colos¬ 
sales Ini ont sans doute valu le nom qu’elle porte, et 
dont l’étymologie est turris magna. 

La tour Magne est très dégradée. Sa hauteur est 
d’environ cent pieds. Elle était composée de plusieurs 
étages superposés, différemment décorés d’arcades et 
de pilastres. On a fait des suppositions sur ce que de¬ 
vait être le faite. Les uns ont voulu que ce fût une 
coupole; les autres une plate-forme : la question est 
encore à décider. - En 737, Charles-Martel avait tenté 
de détruire la tour Magne, pour enlever ce point mili¬ 
taire aux Sarrasins. En 1185, époque où Nîmes appar¬ 
tenait aux comtes de Toulouse, la tour Magne devint 
une forteresse. Aujourd'hui on y a perché un poste 
télégraphique, que nous n’avons pu voulu reproduire 
dans notre dessin, afin de ne pas dénaturer le carac¬ 
tère simple et grandiose de la ruine. On ignore quelle 
a été la destination primitive de la tour Magne. Était-ce 
un cerarium , ou trésor public, un phare, une tour de 
signaux, un temple? Dans une note adressée à M. Ni- 
sard, auteur de Y Histoire de Nîmes, M. A. Pelct, pré¬ 
sident de l’Académie de Nîmes, émet l’opinion que ce 
monument est un mausolée dont la construction, an¬ 
térieure à l’époque romaine, est l’ouvrage des Massa- 
liotes. 

Cheminée de Qiuneville . — Quineville est un petit 
village à deux lieues de Valogne (Manche). Le monu¬ 
ment dont noire vignette offre la représentation a été 
nommé cheminée par les habitants, parce qu’il est 
creux à l’intérieur, sans aucune trace de plaucher ni 
de séparation. La base de l’édifice est complètement 
dégradée : l’ouverture, placée au nord-est, a été consi¬ 
dérablement agrandie; on remarque à l’extérieur des 
restes de moulures qui semb!eraient indiquer qu’il y 
avait autrefois un escalier conduisant à la tour. Celle 
base a dix-sept pieds de hauteur jusqu’au soubasse¬ 
ment de la colonne; elle est construite en pierres cal¬ 
caires et en grès du pays, dans le genre que les Ro¬ 
mains appelaient opus reliculalum . L'intérieur circu¬ 
laire s’arrondit en voûte ouverte dans son milieu. La 
circonférence du monument est de trente-un pieds 
près du sol; mais elle va en diminuant par degrés, et 
finit par n’en avoir plus que vingt-trois au soubasse¬ 
ment, qui supporte une tour encore bien conservée, 
décorée de sept pilastres d’ordre corinthien et toscan, 
avec un entablement de ce dernier ordre. Cette tour 
est surmontée d’un petit dème soutenu par dix-huit 
colonnettes, et couvert par un toit en forme de cène 
tronqué. La hauteur totale du monument est de trente- 
sept d trente-huit pieds.—Les antiquaires ne sont pas 
d’accord sur l’origine et la nature de ce monument, 
quo Grivaud de la Yincelle déclare être entièrement 
de construction romaine. Quelques savants ont pré¬ 
tendu que c’était une recluserie pareille à celles où 
quelques individus s’enfermaient au moyen-âge, pour 
ne plus en sortir, afin d’expier leurs péchés. D’autres 
y ont vu un phare; d’autres un trophée funéraire 
élevé par les Romains. Enfin, tout récemment, M. de 
Gaumont, dans son Cours d'antiquités monumenta¬ 
les, a avancé que c’était tout simplement. une che¬ 

minée du xn e siècle. Celte cheminée aurait été isolée 
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Fa main des hommes, soit dit temps des Gantois indé¬ 
pendants , soit du temps des Romains qui y ont gravé 
des inscriptMMM'a q jour d’hui illisibles. De poisun temps 
immémorial dçs routes importâmes pour tas esmna- 
nicalions passent sous ces arcades. 

Pont des Arches (Jura). — On ignore à qui l’on doit 
la construction d'un double aqueduc construit avee 
des pierres énormes unies par des crampons de fer 
et qut a plus de trois cents pieds de longueur. Cet aque¬ 
duc, dont nous présentons une des issues, se trouve au 
fond d’une vallée arrosée par lé ruisseau d’Héria, 9 
deux lieues de Saint-Claude et près du lac d’Antres; il 
se dirigeait vers un amphithéâtre pouvant contenir en¬ 
viron dix mille spectateurs. On remarque aux environs 
des ruines assez importantes qui paraissent avoir ap¬ 
partenu à l’ancienne ville de Mauriana, fondée du 
temps de Tibère, par une colonie de soldais africains, 
et ruinée au vn e siècle par d’autres soldats venus d'A¬ 
frique (les Sarrasins) qui 9 cette époque ravagèrent un 
partie des Gaules. 

Pt. xxnr.— Monuments gaulois. 

' Dolmen de Loe-Ftariaker.—Sacrifice humain.— Le 
dolmen de Loc-M&rtaker, situé près du bourg de ce 
nom, à l’embouchure du Morbihan, est peut-être le 
. plus grand qui existe en France, sa table supérieure 
ayant dix-neuf pieds de longueur sur douze de lar¬ 
geur. — On le nomme aussi table des marchands; en 
breton, dolvarchan, o ti encore table de César.— No¬ 
tre dessin en offre une vue exacte. Afin d'indiquer une 
des destinations de ce monument, l’artiste y a repré¬ 
senté un sacrifice humain, et a choisi le moment où la 
victime étant frappée par le couteati du sacrificateur, 
les prêtres tirent de sa chute et des convulsions qui 
raccompagnent des pronostics pour l’avenir (Voir II v. i, 
ch. a, p. 58.) 

Autel taurobolique.—Sacrifice humain. (Voir, pour 
l’explication de cette vignette, lir. i, ch. vm, p. 54.) 
L’autel taurobolique du Mont-Dole, en Bretagne, que 
notre dessinateur a représenté, avait été transporté 
au musée des monuments français, rue des Petrts- 
Aogustins. Nous ignorons ce qu’il est devenu. 

, Pi» xxv.—Les femmes des Ambrons repoussent les 
Domains. (Voir, pour le sujet de cette vignette, Rv. s, 
ch* h , p. 114). 

Pi» xxvi. — Portraits. — Camp Romain. 

' Antiibal et Mari us sont dessinés d’apréfc des mé¬ 
dailles antiques- — César est dessiné d’après la pein¬ 
ture de Titien. Il existe un grand nombre de bustes et 
de médailles de César, nous avons cru ne pouvoir mieux 
faire que de choisir le portrait que Titien, qui a pu 
consulter un grand nombre de monuments.antiques, a 
placé dans sa suite des douze Césars. 

Camp Romain. —• Afin d’en donner une Idé e â nos 
lecteurs, nous avons supposé un Gaulois placé sur le 
haut d’un rocher et examinant un camp qui s'étend à 
ses pieds comme un véritable plan. Ce camp étant com¬ 
posé de deux parties identiques, il u suffi d'en repré¬ 
senter exactement nue moitié. 

Ce campéMbti comme ceux qu'on dressaitdtitemps 


de Pblyfceest Ihit pour contenir deux légions aven taure 
| auxiliaires qui composaient un total d'environ viagn- 
quatre mille fantassins et deux mille quatre cents cure* 

' tiers.—Voir, page ISO*; la note sur la composition dé la* 

, légion romaine*. 

Le camp était carré et percé*de portes sur les quatre * 
étés. La porte qui faisait face au prétoire s’appelait ' 
1 porte Prétorienne (u° 1); celle qui lui était directe¬ 
ment opposée était la porteDécumane, ainsi nommée 
parce que dix soldats pouvaient y passer de front ; .les 
; deux outres sur ta côté droit et le côté gauche étaient» 
; les portes principales (n° 2). — La porte Prétorienne, 
devait toujours faire fus t l’ennemi, et l’on plaçait la. 
porte Déeamoue sur ta cêté le plna élevé, afin que le. 
i camp fét tourné vers le terrain inférieur et qu'il do— 

: minât l’ennemi. 

; La plus grande rue traversait le camp d’un bout A 
l’autre dans h son» de la largeur : elle passait devant 
ta Prétoire et t’appelait via principaiis ou principitu 
! Blta no partageait pat Je camp en deux pertieodgata»,. 
étant plus rapprochée do la port* Prétorienne que délai 
, parte Déeumane; elle était, nivelée avee un grand sois» 
D’un eèié de cette giande allée et au «entre, devant in 
Prétoire (u° 8), étaient rangées lue tantes des douas 
; tribuns réguMtement espacées; cl pins loin, sur l« 

, même ligne de chaque o6té, m ita s d u danse prêtais dea 
troupes auuharras. Gca tentes se trouvaient ainsi daas 
l’ordre que devaient tenir les officiers qui las oecu* 
paient, lorsque l’armée était en bataille. Une astre rue 
se dirigeait eu ligue droite à partir du Prétoire I la 
porte Déosmaae; elle'avait soixantepiedsdeltrgesr. La 
cavalerie romaiaé(n 0 4) était planée sur le bord de cette 
rue; celle de la plus an e tenno légion I droite et eaitai 
de la moins ancienne à gauche. Chaque troupe orna* 
paît un etpaœdc eent pieds en «arrête losg de le rur, 
et chaque peloton de fcntasaias, les Maires (n° 5) pla¬ 
cés derrièreia cavalerie, avait cent pieds d« largeur peso 
son oampesaent, à partir do lu via principaiis t 
mais seulement cinquante pledsde profondeur. Loesrpu 
destriaires était moiliémoios nombreux que les autre» 
corps do taBtassias do la légion. 

Les triaires étaient séparés dm hastats (n° 6) et des 
principes (n° 7) par dm rues de cinquante pieds de 
largeur. Les pelotons de cm deux corps avaient chacun 
pour leur campement un espace de cent pieds car rés . 
Dm rues larges de cinquante pieds et parallèles i cens 
qui séparait d’eux Im triaires, les séparaient eux-mêmes 
des alliés. La cavalerie des alliés (n°8) était trois fois 
plus nombreuse que la cavalerie romaine, mais çoramt 
le tiers de cette cavalerie était stationné près du Pré¬ 
toire (n° 14), devant une partie de l'infanterie, Il ne 
restait, sur chaque cêté du camp, que six eents chevaux 
auxiliaires, qui paraissent avoir été disposés par dou¬ 
bles pelotons occupant environ un espaee.de deux cent s 
pieds chacun. 

L 'infanterie alliée (n° 9) était placée tout près do la 
cavalerie et tournée vers te. rempart; elle était aussi 

1 Nous empruntons en partie l'analyse 9e Mybe 1 M. de 
Caumout, qui a traité la question dans soa Cours d’onii- 
quilés monumentales.—£re gatto-rommtne. 
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Considérable que l'Infanterie romaine; mais comme 
il y en avait une partie qui était campée près du Pré¬ 
toire derrière la cavalerie (uM4), chaque détachement 
occupait une étendue de deux cents pieds sur la largeur 
et de cem pieds sur la longueur, équivalant à l'espace 
entier occupé par les hastats et par les principes . 

Ainsi les deux rangs de pelotons,'qui dans les légions 
romaines remplissaient l'intervalle compris entre les 
rues, étaient placés dos à dos afin de faire face aux 
rues, excepté ceux qui terminaient les lignes et qui 
étaient formés de manière à faire Face les uns aux 
remparts, les autres à la voie principale. Les centurions 
étaient à la tête de leurs compagnies, et leurs tentes 
faisaient face aux rues. 

Telle était la disposition des troupes. On ménageait 
aussi de chaque côté du Prétoire des espaces dont Ton 
( n*10), réservé au questeur, était appelé le questo- 
rium , et l'autre ( n° 11 ) était public et se nommait le 
marché ou forum ; c'était dans le questorium que se 
trouvaient les magasins d'armes, d'habits et de provi¬ 
sions. 

Après avoir indiqué la position des troupes dans 
la partie du camp comprise entre les tentes des tri¬ 
buns et la porte Décumane, voyons quelle était la 
distribution des troupes placées entre ces mêmes ten¬ 
tes et la porte Prétorienne : 

Entre le Prétoire et les tentes des tribuns, il y avait 
une allée qui traversait le camp parallèlement à la 
.voie principale. 

A droite et & gauche du Prétoire, au-delà du queslo- 
mrn et du forum, étaient campés (n° 12) les cava¬ 
liers d élite des auxiliaires et les fantassins vétérans 
( avocali ) qui formaient la garde du .général et des 
questeurs. 

Une allée droite se dirigeait du Prétoire vers la porte 
prétorienne. Sur les côtés (n° 14), se trouvaient, 
comme il a été dit, la cavalerie supplémentaire des 
alliés près du Prétoire, et l'infanterie supplémentaire 
lies alliés près du retranchement. Enfin, l'espace qui 
restait à droite et à gauche ( n° 15) servait à loger les 
étrangers ou les renforts qui se réunissaient à l'armée. 

Entre les tentes et les retranchements, il y avait un 
espace de deux cents pieds nommé via singularis, qui 
servait non seulement à faciliter aux légions l'accès 
du rempart, mais encore à placer les troupeaux, le 
butin et tout ce qui était pris sur l'ennemi. Cet espace 
empêchait aussi les soldats d'être incommodés dans 
leurs tentes par les traits et le feu que les assaillants 
auraient pu lancer par-dessus les remparts. 

Chaque tente occupait on carré de dix pieds avec un 
pied de vide autour pour planter les piquets; H y 
était en outre, à côté, un espace de cinq pieds pour 
déposer les armes. Hait ou dix hommes logeaient or¬ 
dinairement dans chaque tente, sons la surveillance 
d'un doyen, decantas. 

Des piquets de soldats se relevaient successivement 
de trois heures en trois heures près des tentes du gé¬ 
néral et du questeur, et quatre soldats, deux en arrière 
et deux en avant, montaient la garde autour de la 
tente de chaque tribun. Les tentes des préfets étaient 
gardées de même par des soldats alliés. Les retranche* 


ments du camp étaient constamment garnis de védct : 
tes, et dix soldats se tenaient aux portes pour gatan- 
thr d'une alerle. Des soldats désignés par tes officiers 
faisaient la ronde pendant la nuit. 

Tel était Tordre des camps romains du temps de la 
république. Sous les empereurs, on fit, dans l'organi¬ 
sation des troupes, de grands changements qni en en¬ 
traînèrent de très notables dans la castramétation. 
Lorsque les alliés furent considérés comme citoyens 
romains, il y eut fusion entre eux et les soldats légionr 
naires. 

Au lieu de se composer de deux légions comme une 
armée consulaire , UÜe armée impériale sc composait 
d'aiMeurs de trois légions, ce qui obligeait de diviser 
en trois parties les camps du premier ordre et d'en 
modifier la forme. — Malheureusement le seul auteur 
qui, à cette-époque, ait écrit sur la castramétation, 
Hygin, contemporain des empereurs Adrien et Tra- 
jan, est loin de fournir des détails aussi précis que 
Polybe. 

Dans ce temps, au lieu d'être carré, un camp romain 
était d'un tiers plus long que large ; les angles ou en¬ 
coignures en étaient arrondis. Le fossé avait six pieds 
d'ouverture et trois pieds de profondeur. Le rempart 
était haut de six pieds et large de huit. Hygin fixe la 
longueur du camp impérial à deux mille quatre cents 
pas, et la largeur à mille six cents; lorsque le camp 
était plus long, il prenait le nom de classica castra , 
parce que le signal ordinaire donné par la trompette 
devant le Prétoire pouvait difficilement être entendu à 
la porte Décumane, et qu'il fallait réunir le son de 
plusieurs instruments. — Les portes étaient ordinai¬ 
rement au nombre de quatre ; mais, dans les grandes 
occasions, lorsque le camp fut composé de cinq*ou six 
légions, on en fit un plus grand nombre. Hygin pres¬ 
crit de creuser, au-delà de chaque porte, un petit rem¬ 
part et un fossé qui interdissent l'entrée directe du 
cimp, et qui forcent de faire un détour et de prêter le 
flanc aux soldats placés le long du rempart. 

Les camps romains sont nombreux eu France. On 
les reconnaît principalement dans les départements 
qu'ont formés les anciennes provinces de Bourgogne, 
Champagne, Picardie, Maine et Normandie. Ils sont 
plus rares dans le centre du pays, mais on en trouve 
quelques-uns dans les provinces méridionales. 


Pl. xxvïi.— Dieux gallo-romains . 

Néhatennia . Nous avons dit, p. 56, les suppositions 
des divers savants sur le culte de Néhalennia, divinité 
qui était adorée principalement dans la Gaule bclgi- 
que. Les deux autels et la statue que notre vignette 
représente [ont été trouvés en Zélande. — Le cos- 
tunlè donné par les Gaulois à celte déesse peu con¬ 
nue est remarquable, et s'est conservé jusqu'à nos 
jours dans quelques-uns de nos départements septen¬ 
trionaux. 

' Autel antique . Cet autel a été trouvé à Paris, 
en 1784, près de la Sainte-Chapelle;1l est d’un travail 
analogue à celui des autels trouvés en 1711 à Notre- 
Dame : il se trouve maintenant à la Bibliothèque 
royale. On y remarque (n°* 1 el A) Mercure et flygie, 
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ou, selon Grivaud de la Vincelle, Mata, mère de 
Merpure.—La figure (n°2) qui porte des ailes à la tête 
et aux épaules, et qui tient dans une main un globe, 1 
a paru, au même antiquaire, être une représentation 
du dieu Mithra.— Quant à l’autre figure (n° 3), elle 
représente, à notre avis, J potion Delphinien, qui 
était la troisième des grandes divinités nationales des 
Massaliotes. (Voir liv. i, ch. iv, p. 22.) 

Pt. xxvm.— César et Arioviste. (Voir, pour le sujet 
4e cette vignette, liv. h, ch. vi, p. 135.) — Le colosse 
d’osier . (Voir liv. i, ch. ix, p. 58). 

I Pt. xxix. — Combat naval des Romains et des Vé¬ 
rifies. (Voir, pour le sujet de cette vignette, liv. n, 
ch. vin, p. 146.)— Les galères romainc&sont dessinées 
d’après des médailles antiques; les vaisseaux gaulois 
d’après des bas-reliefs incrustés dans les murs de Nar¬ 
bonne. 

I Pt. xxx .—Monuments gaulois. 

' N° 1. Pierre écrite de Saulieu. Cette pierre, qui a 
donné son nom à un hameau situé A deux lieues et demie 
de Saulieu, sur la route de Lyon, a environ cinq pieds 
de hauteur hors de terre; c’est un menhir aplati, et 
dont une des faces porte un bas-relief grossier, au-des¬ 
sous duquel se trouve une inscription A demi effacée. 
La gravure que nous en donnons est faite d’après un 
dessin exécuté en 1780, à une époque où les dégrada¬ 
tions étaient moins considérables qu’elles ne le sont 
aujourd’hui. Le bas-relief parait représenter un for¬ 
geron avec sa famille, qui se compose d’une femme et 
de trois enfants; l’un d’eux est placé derrière une es¬ 
pèce de tour A tourner. Le forgeron tient en main un 
marteau, il est impossible de dire ce que signifient ces 
figures, dont l’antiquité ne peut être mise en doute, 
et qui ressemblent aux dessins que tracent les naturels 
sauvages de la Nouvelle-Hollande, et dont on voit le 
facsunile dans le Voyage aux Terres- Australes, 
de Péron. 

, La pierre écrite de Saulieu n est pas le seul monu¬ 
ment gaulois portant des traces de sculpture. A Tré¬ 
dion, dans le Morbihan, sont deux menhirs, l’un haut 
de cinq pieds et l’autre de dix, qui se terminent par 
des têtes grossièrement sculptées. Le cou est creusé 
comme une gorge de poulie : on les nomme babouin 
et babouine. 

N° 2. Statue dite de Vénus (vue de face et dos). 
—Monument de la Vénus de Quinepili. — La Vénus 
de Quinepili est célèbre dans le Morbihan; on la 
nomme aussi la Vénus armoricaine : elle se trouve 
sur un monticule près de Baud. C’est une salue de 
femme nue, la tête couverte d’une coiffe bretonne, 
encore en usage chez les femmes de Vannes. Elle a les 
hanches saillantes, la poitrine large, le visage aplati; à 
son cou pend une espèce d’étole, qui n’est peut-être 
que la répétition, par devant, des barbes de la coiffe 
qui pendent par derrière : ce lourd simulacre de gra¬ 
nit a six pieds de hauteur. Est-il, comme l’annonce 
une inscription placée sur le piédestal, un monument 
romain, ou bien l’œuvre d’un artiste armoricain? Les 
savants n’ont point encore décidé cette question. La 


tradition locale veut que cette statue ait été extraited’m 
temple élevé A Vénus victorieuse par les soldats de César 
après la conquête de l’Armorique (voir plus haut, 
pag. 387).—Le monument que notre vignette représente 
est celui que fit élever,en 1696, le comte de Lannkm, 
gouverneur de Vannes et d’Auray; au pied se trouve 
une grande cuve qui, suivant la tradition, n’a jamais 
été séparée de la stuatue : cette cuve a été appelée par 
quelques auteurs qui ont écrit sur les antiquités de 
la Bretagne le tombeau d’Osiris, la coiffure de la 
statue et les bandelettes qui retombent sur sa poitrine 
l’ayant fait prendre pendant long-temps pour une 
divinité égyptienne qu’on décorait du nom d'isis, 
— Les paysans de Bretagne, ignorant le nom que les 
savants donnaient A la Vénus victorieuse de Quine- 
piti, la nomment Groa-Roarne, c’est-à-dire la vieille, 
et l’ont long-temps considérée comme une sainte. Ils 
lui attribuaient toutes sortes de vertus, et préten- 
tendaient que pour guérir d’une maladie quelconque 
il suffisait de se baigner dans l’eau qui coule dans la 
cuve placée au-dessous du piédestal. 

Pl. xxxi. — Monuments gallo-romains. 

Arc de triomphe et tombeau antiques à Saint - 
Remi. Saint-demi est une petite ville située A quatre 
lieues d’Arles, près de l'emplacement d’une ville anti¬ 
que nommée Glanum. Z/arc de triomphe et le tombeau 
s’élèvent A peu de dislance l’un de l’autre. — Varc de 
triomphe est à une seule arcade peu élevée, mais d’une 
admirable proportion; il a été orné de pilastres, de 
colonnes cannelées d’ordre corynthien, de bas-re¬ 
liefs et de statues. ( Voir pl. lxvii. ) On ignore A quelle 
occasion et en l’honneur de quel personnage il a été 
construit. Nous croyons que ce fût dans les premiers 
temps de la domination romaine dans la Gaule. Quel¬ 
ques auteurs croient cependant qu’il appartient A l’é¬ 
poque de Titus ou de Trajan. — Le mausolée antique 
est également d’une construction antérieure au Bas- 
Empire; il porte pour inscription : Sex. £. M. Juliei . 
C. F. parentibus suis., mots indiquant un monument 
de la piété filiale. Il a trente pieds de haut et se com¬ 
pose de trois parties superposées. La base, carrée, 
est ornée de bas-reliefs. (Voir pl. lxv.) Le corps de 
! l’édifice, petit bâtiment quadrangulaire, est percé 
' d’une arcade sur chaque face, et orné de colonnes can¬ 
nelées et d’arabesques ; enfin, au-dessus est une petite 
rotonde soutenue par dix colonnettes cannelées, et 
sous laquelle sont les tronçons de deux statues. Malgré 
l’inscription, on ne sait pas A qui ce joli édifice a été 
élevé. 

Pl. xxxu. — Monuments gallo-romains. 

Colonne de Cassel (Nord ). Cette colonne est posée 
sur un piédestal, ornée de bas-reliefs et d’inscriptions. 
Les bas-reliefs représentent Jupiter, Hercule et Mer- 
| cure ; c’était un hommage public rendu à plusieurs di¬ 
vinités.—Ce monument fut découvert, en 1793, dans 
les environs de Cassel, et considéré dès lors, en rai¬ 
son des écailles qui couvrent le fût de la cokmne, et 
du caractère des bas-reliefs sculptés sur le piédestal, 
comme l’ouvrage d’ouvriers gaulois ou gallo-romains 
très peu habiles. 
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' Colonne de Cussy' ( Côte-d'Or ). — Chmpiiemde la 
colonne de Caser. Cette c©tonne, élevée sur le terri¬ 
toire dlvry, en Bourgogne, près dm village qui a pria 
le nom de Cnssy-U-Coleoae, a donné lien à de gran¬ 
des discussions parmi les savants. — Semai te, Tbe- 
massin et Germain, pensent que c’est nne colonne 
triomphale érigée à Joies César après la défaite des 
Helvétiens près d’Arnay. — ftlorean de Maotonr croit 
qn’etle a été élevée à l’empereur Claude. — Moutfeucon 
et le P. Lemperenr pensent, l’un, que c’est on monu¬ 
ment de la religion des Gaulois, fautre que c’ert le 
tombeau d’un prince Gaulois.—II. A. de Labordc fixe 
l’époque de sa construction au temps d’Aurrlien.— 
Enfin M. Prunelle croit que la colonne de Cussy est 
un monument de la victoire remportée par les troupes 
de Maximisa sur les Bagaudes. 

Il pense que les Éduens firent ériger cette colonne à 
Maximisa, sur le lieu même oft la bataille s’élait li¬ 
vrée , et que ce prince y est représenté allégoriquement 
sous le* traits d’Hercule, dont on sait qu’il prenait le 
nom, ainsi que l’attestent les inscriptions et les mé¬ 
dailles. 

MM. A. Lenoir et Millin se sont rangés & cette opi¬ 
nion; Millin toutefois avec réserve. «Cette colonne, 
dit-il, a certainement été élevée pour éterniser le sou¬ 
venir d’une victoire obtenue dans ce lieu vers le règne 
de Dioclétien et de Maximien; mais je crois aussi qu’elle 
fut coo sacrée au général romain qui l’avait remportée, 
et à qui elle avait coûté la vie. La quantité d’ossements 
humains qui couvre la plaine de Cussy est une preuve 
que ce lieu a été le sanglant théâtre d’une grande 
bataille. D’après le procès-verbal que j’ai lu dans les 
archives de la commune de Cussy, on a trouvé des 
corps morts près de la colonne; cts cadavres étaient 
rangés de manière que les crânes en touchaient la base. 
C’étaient sans doute les corps des principaux officiers 
qui avaient péri dans l’action.» 

La colonne est située an milieu des champs, dans an 
fond, et entourée de montagnes de tous les côtés; on 
ne l’aperçoit qu’à une très petite distance, après être 
sorti du village de Cussy. Le soubassement est composé 
de trois assises, dont chacune n’est que d’un bloc dans 
toute l’épaisseur du monument : la*base forme une 
espèce de carré dont les angles sont coupés, et qui a 
une rentrée demi-circulaire sur chacune des faces prin¬ 
cipales; la corniche dont elle est surmontée est d’un 
seul morceau. Au-dessus de c^tte base est posée une 
espèce d’autel octogone qui présente, sur chacune de ses 
huit faces, la figure d’une divinité: cet autel est com¬ 
posé de deux pièces: la plinthe qui le supporte, et lacor- 
niebe dont il est surmonté, sont formées chacune d’une 
seule pierre. Au-dessus s’élève le fût de la colonne : 
il est orné, â sa partie inférieure, de rhombes dans 
lesquels il y a une rosette, comme on en voit â quel¬ 
ques plafonds; sa partie supérieure est décorée d’une 
sculpture en forme d’écailles. Ce fût, compris les tores- 
du pied, est de quatre morceaux. Le haut de la colonne 
manque. Ainsi ce monument est, en tout, composé de 
douze pièces, depuis le niveau de la terre jusqu’à son 
sommet actuel. La hauteur totale est de vingt-sept 
pieds sept potice*. 

Hist. de France.—x. l 


Ga n’est qu’en 1734 qu’on a dé co u v ert dans un 
champ, à pen de distance du m o numen t, le chapiteau 
et les débris du disque qui servait de couronnement 
à la cetoune, et qui supportait sans doute une urne fu¬ 
néraire. 

Les huit figurée sculptées autour de la colonne re¬ 
présentent (voir PI. un), 1° Bacchus avec sa panthère, 
qui est à ses pieds; T Vénus Marine, ou la Saône; 3° 
Hercule appuyé sur sa massue; 4° un captif gaulois, 
qu’on reconnaît à ses mains liées et àsa tunique courte; 
5° Minerve, figurée le casque eu tète et à demi-nue, A 
la manière des Barbares ; car chez les Grecs cet te déesse, 
qui était l’image de !a pudeur virginale, était toujours 
figurée vêtue ; 6° Junou appuyée sur son sceptre, ayant 
près d’elle le paon qui la caractérise, et tenant à la 
main une patère; 7° Jupiter barbu, tenant dans sa main 
la baste symbole du commandement, et ayant le pied 
droit posé sur la boule du monde ;8°Ganymède coiffé 
du bounetque porte le cocher céleste, précurseur du so¬ 
leil. 11 fait boire l’aigle de Jupiter, posé près de lui sur 
une colonne. 

Ces figures sont dans des niches légèrement creusées, 
dont la voûte est alternativement cintrée ou en pointe, 
et le pourtour décoré de ces espèces de patinettes qu’on 
appelle communément étrusques, et qui appartiennent 
au genre arabesque. 

Le chapiteau, lorsque Millin l’a visité, servait de mar- 
delle à un puits. «Le puits, dit-il, auquel on l’a appli¬ 
qué est dans les champs, hors de l’enceinte de la ferme. 
Le chapiteau a été creusé au milieu, afin qu’il pût 
servir â l’usage auquel on l’a destiné : c’est ce qui le 
fait appeler par les gens de ta ferme, la lampe , déno¬ 
mination qui vient de l’ancienne opinion qui faisait 
regarder la colonne de Cussy comme un phare ; mais 
comment aurait-on placé un phare dans le fond d’un 
vallon ? 

«Ce chapiteau est d’ordre corinthien ou composite : 
sa hauteur est de vingt-un pouces; sa largeur, de cha¬ 
que côté, est de trois piedset demi à la partie supérieure, 
et de deux pieds dix pouces â la partie inférieure. Cha¬ 
que face est ornée d’une tête : j’y distinguai celle d’un 
Faune imberbe avec de longues oreilles, celle d’un 
vieux Silène barbu, celle du soleil entourée de rayons; 
la quatrième est entièrement effacée. Le reste de cha¬ 
que face est couvert de fouilles d’acanthe. » 

Pl. julxiii.— Costumes militaires romains.— D’après 
un bas-relief de la colonne Trajaoe représentant le 
passage du Danube sur un pont de bateaux.—1, préfet 
ou tribun de cohorte. — 2, porte-aigle de la légion. 
— 3, vexil taire, ou porte-enseigne du manipule. 
—4, soldat légionnaire. — On remarque que le tribun 
militaire est le seul qui porte son épée â droite. 

Vercingétorix. — D’après nne siatne découverte 
en 1774, dans les environs de Riom (Auvergne).—Cette 
statue, à laquelle on a donné, lors de sa découverte, et 
nous ignorons pourquoi, le nom du héros gaulois^ est 
d’une pierre fort tendre et d’un travail qui peut re¬ 
monter an I er siècle de l’ère chrétienne. Le personnage, 
remarquable par la singularité de son costume, est 
vêtu d’une longue tunique, chargé d’une large épée 
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<JFéo*artpe> ^llsparfie tardante 
Da*- 

$ f oiMo* JR»; grèoadim adnfc 
atfetaiWattoti» - ^ : 

Nous engageons nos lecteurs à comparer ce Venanm 
géCbW^à 1 ^eNii ^iH<eàl f ôguftîpL txxmvt, db#r*xJe 
dfe&ffr dWdénte^ntm Iès-phu distingué M; Eu^ 
è&ifcDehréitrin 1 • : - / - . 

'<v&tâ<W$aiïtofs. i-Gopiérsnr deux baf^jeliefs dit 

^. f 

â * ÏY # x%xiy<—Char de guerre gaulois. (Voir , pour le 
sujet de,celte vignette,/lïv. i, ch. vi, p. 41ct 42.) 

: VL xkxv.— MùMmentrgnflô-rontains. 
l ^ l et 2. déménagement^ de villageois-, d’après 
£e$ basr-rettcfS du Musée royal* — Le n°f représente 
ffnis choses particulièrement remarquables : la tue/te 
portée strr la tètè dhm paysan, le char couvert de 
’petnrx, trartaépardenr chevaux attelés à imjoug, 
ifc crtflrr Fetiftint vôiu'd’utr barda~cttcu(fas soigneuse¬ 
ment boutonné. 

# N°3et 4. Le cochon tué et les faucheurs , d’après 
des tiaa-yeltefs die l’arcade dés saisons à Tare de Reims. 
**- (Set ire triomphal, érigé,suivantt’opinioncommune, 
<*ri Fferratieur deCésae, se nommait*, dans le prrnctpt. 
Porte de Mars (voir pl. lxiii) : il est enclavé dbns> les 
ftïùfaHles de Reims. H se composait de trois arcades 
accompagnées dC" huit cotonws corinthiennes qui 
avalent trois pieds onze lignes de diamètre et trente* 
neuf preds de hauteur. Les deux arcades latérales s’ap¬ 
pelaient, Time, ^arcade de Rémus, à gauche en en¬ 
flât 1 dans ta"viHte, l’autte, I ’armde àeLédèt, à droite; 
S avaient chacune douze pieeh* de largeur et trente 
du Bâuftcov. A la toûte det la première étaient Rénius 
èMlomuIttS'SotM une brave qui leür présentait ses ma¬ 
melles, et à leur côté le berger Faustulus et sa femmé 
Laurentia. A la voûte de la seconde se voyait Létia 
recevant 1rs caresses d’mt cygne, et FAmour descen- 
ffi^nt du deF une torche à la main. L’arcade du milieu, 
cellu des saisons, représentait les douze mois de l’an- 
Wéby sa largeur était skr quartbrze pieds onze pouces 
.^iX lignes, et sa hauteur de trente-six pieds. «On a 
cherché, H y a rjuelqueS années, dit Fauteur des Essais 
ïttt Reims, à déblayer tes trois arcades*, mais le tra¬ 
vail a été tbut à coup interrompu. La porte actuelle 
de Mars n’a de commun avec l’ancienne que le nom.» 

Oh Voit, pl. min,d’autres bas-reliefs représentant 
âWetx travaux rustiques , qtri sont aussi tirés de l'ar¬ 
cade des saisons. 

Pf». xxwu—Monuments gallo-romains. 

Monument d’igel Ce ■mnument existe au village 
d Ijel (ancien département de la Sarre), à côté de l’an¬ 
tique voie romaine qui conduisait de Trêves a Reims. 

Il a fréquemment excité l’attention des antiquaires. Le 
but qu’en s’est proposé en Félevant est encore dou¬ 
teux. Un savant allemand, d’après un bas-relief qui 
*e . trouve sur une de* face», et qui représente un 
homme donnant la main à une femme en signe d’al- 
banpe y prétend qu’il/ut érigé, en mémoire du mariage 
■dc CoimapcqChlore avec l’impératrice Hélène : la plu* 
t : 


i P*t dt*antiquaires s’«xxm*ent ^yiveftpuaUre^n 
i tombeau. 4 Une inscnp,tiou, mut!lée , iBais (jui.oéaqo 
; motpa a^pt être expliquée et restituée, prquyeytp’jla} 
( été élevé en tjffet {¥Mr deus ^ 

( Secundinue Ai Securpdinw Sçcums *. riche;négoeiapL 
! g^toritunatu, fondateur ^dans le jv? siècle* dq village 
| d’Ifcel.~-Co monument, dont les quatre facessflntdé-; 

. oorée6 de pilastresi de corniches,d«ftonipji%, et epriyf 
(diiesdcsculfUureoelde hatirreUefôvCstxsarréeu fprm^ 

. dé tour; iLse termine. pari une. eapceq de .dôme* 

, dranguiatre à faite pointu,.et qpc surmonte mv globe; 

, ternaire sur lequel repose un aigle mutilé» — Qn sait; 

que c’cst ua boulet de canon français qui coupa la télé; 
t de^cot aigle,.en 1676, pendant le combat oh: le maré-4 
chai de.Oéqjui fut battu dans la plaine de Trêve»»—Laj 
hauleur totale du monument, est.de soixaple-ciuq pied% 
environ; sa largeur v à ta base, n’a pas plus de dix-huit 
à vingt pieds. t . , ' 


Pr.. xxwu,—Circonvallation du camp de César de¬ 
vant Air sia Pour la description de cette fortification- 
redoutable, dont nous avons emprunté tê-dessin a une 
des planches des Commentaires de Folard sur'FHis-^ 
loire de Polybe, il faut voir liv. n,ch. xiv, p. 1R4. 
— Fercingtlorix Se rend à César. (Voir, pour Ifc sujet 
de cette vignclle, liv. n, ch. xiv, p. 188.) 

Pi.. xxxxm.-Roe-de-Fic.—Forteresse gauloise. . 

C»* debsin reproduit un croquis de Fauteur de U France, 
monumentale 9 dessiné, en 1831, dans le dépt. de la Cor-, 
rèze, où se trouve cette curieuse forteresse gauloise* 
qui, jusqu’.V présent, malgré son étendue et son,im¬ 
portance,. est restée iguoréc. Le dessinateur a ajouté 
seulement sur le premier plan trois halles gauloises f 
d’après un bas-relief du musée royal. Ces huttes sont, 
entourées d’une espèce de muraille composée de pierres, 
plates posées verticalement, genre de clôture qui est* 
encore en usage dans le pays. Le département de la^ 
Corrèze renferme des monuments druidiques de toute 
| espèce. On y trouve de plus, ce qu’on n’a pas encore 
j remarqué dans les contrées armoricaines, des forte¬ 
resses gauloises placées sur les hauts sommets, entou¬ 
rées d un ou de plusieurs fossés, et formées d’éoormci 
quartiers de roches brutes disposées en murailles per¬ 
pendiculaires. Le silence des historiens latins semble¬ 
rait prouver que ces forteresses sont antérieures aux 
temps où les Romains sont venus dans les Gaules.—La 
plus curieuse de toutes est celle de Roc-de-Vic , placée 
sur le eône tronqué d'un mamelon isolé (sur la route 
de Tulle A Beaulieu), d’où Fon peut découvrir tous les 
plateaux à dix lieues à la ronde : Roc-de-Vic est un 
point central. Sur des puys, ou montagnes secondai¬ 
res, exi.stnit autour de l’horizon des forts plus petits, 
disposés de façon ù communiquer, soit par des feux, 
soit par d’autres signaux, avec la forteresse princi¬ 
pale. Ou en compte ainsi huit, qui sont : Puy-Chas¬ 
te lux, Pujr-de-Fourches, Puy-Chameil , Puy-Sar- 
jani, Puy-de las-F tours, P uy-Pauline, Puy-duSauU 
el Puy-Bernère. — La forteresse de Roc-de-Vic est un 
ovale d environ six cents pieds dans son plus grand 
diamètre; elle est entourée de deux fossés, dans Fun 
desquels est une source recouverte dé décombres, çt 
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~q*%>»upsr*tt?& 4*«fcfufe» éfiliMf éU mnùmd ^bn^ïaù- » 
fraittofcyjcotipikp àrpic àim ter Mc;kMr faites iatceWts 
blocs sup€rpoftés,^tJéc ^i^L^^^airt«!f*lci*<r4ej 
ItaattUr^Cii^pcàtotiféilev^^iugéc dtfthaiqfte cété, | 
Jéq'ftauau cûi*ud*ût loà-se irttavéfct 
lder>é«ïB* ée premè éc4tfféreMeb g«fri^«»e;prtpfts‘A 
-irfrvirKtopcojoctiies^j|ncpreri(3 bran butent «a reste' 
36# rtftlrarllecorollaire‘qui peut avoir servi è-«br*ttr| 
$mrvnstc' foyer ;'kht qui peutréire U base’d’nue'tour 
^ojdurd'luM :rerfver4éc. Oatütmfs irai te inscription, 1 
-üülle Ucutptane, oui -débris qui puisse servir * faire; 
-connaître pour A|ueis guerriers éès lieu* dé défense et; 
Jde Tttraitc îN'tisflt'ôlé préparé. ' 

“* Site Jàstorique. — < Plateau de Gtrgwia. Gefite vue 
^tst prise deé hauteurs de Fantanat. / * | 

# , Fl. xww.—Sitge de fllassalia ( Marseille \ On re-j 
manque dan* cette vigoèite les principales machmesj 
'de siège des anciens. — Sur le premier plan, et portéj 
Âur un.chariôt Attelé de quatre chevaux, se trouve uni 
Jiéber dr^tni;* A Être suspendu à des poutres, afin de- 
battre les îilurs eu brèche.—§ur le second plan, A droite, 
sonP'déux câtapUlTes de campagne placées en batterie,| 
èltfqe troisième qu’on traîne A sa position-—Plus loin: 
se trouve une catapulté de siège établie sur on eadrej 
.sans roues, et à côté une baliste de siège, machine des-j 
'linêc à lancer, des, pieux acérés. — Les catapultes lan-j 
, çaienl des pierres et des masses de fer ou de. plomb.j 
j Enfin, au pied d’une vaste tour carrée élevée pour do-j 
miner les remparts de la Ville assiégée, sc frpuve, enj 
v faec de l’endroit où le fossé a été corpblé par des fas-j 
cincs et de (a terre, une galerie couverte.de cuir vçrt,| 
afin d’èlre à l’abri des tentatives incendiaires, et un. 
édifice plus grand, nommé tortue, porté sur des rou-j 
Jettes. Celte tortue renferme un bélier posé dans une, 
coulisse,sur des rouleaux, et que les tra va il leurs feroût 
jouer à couvert lorsque la tortue aura été.pousséej 
jusqu’au pied du rempart. Pour les détails du siège dcj 
Massaïe; il faut consulter le \fi e cb. du liv.ii. | 

Pl. xi*—Monuments gallo-romains. ! 

Temple circulaire de Hiez.—Intérieur.—Extérieur, j 
îLc temple de liiez, en Provence, offre deux espèces; 
de constructions distinctes l’une de l’autre, quoique' 

. liés anciennes; mais elles sont amalgamées avec tant 
«l’art, et réunies avec tant d’adresse, qu'elles semblent: 
être l’exécution d’une idée première. On peut en ju- 
,ger pav la double vue intérieure et perspective que nous 
avons fait graver. Il parait qu’animé d’un véritable 
respect pour les monuments de l’antiquité, on a en-, 
veioppé d'une construction circulaire, A pans coupés, 
fruit colonnes de grauit surmontées de chapiteaux en 
marbre blanc, lesquelles supportent la retombée des 
voûtes, et on en a formé ainsi un tout utile. Nous sup¬ 
posons que cette restauration a été faite depuis le Jibrej 
exercice du culte catholique, auquel on au rail consa¬ 
cré ce monument, et que le sanctuaire, ou la partie 
• composée de huit colonnes, était les restesd’uu tem¬ 
ple élevé en l’boimeur de Vesta. — Ainsi ou pour¬ 
rai t fixer au- iv e siècle 1 1% principale construction du 
•bAtknent, tandis que 4a> colonnade, ou la^partie 
centrale, «au milieu de lpquetieon voit encefe tfn au- 1 


-ttU-aeaaUî ItowgodfettqtoM vtc*#qHpp^,^ dft- 
4mm WWt# cb§p^*j£ 

\ • V; , - \ q *.«:v rh 3 

Pont de Saint-C/iamas. Une iquiftffepo igge 
quête pPfift triomphal de $a*qt-^ap§%^M^(Tiile 
düs bouches-du-Rhôæ} a étécaustw*it^’f^è|. ^d|c 
testamentaire de. &Hnêéws*FltwQ* i} #réfre jd&ffy tfc? 
et ttAuguste, s&us la conduite AsÇaHéw-fittff#**' 
mais elle ne dit pas si DonnéiusrïJaN-osa vécuda^sJc 
siècle d'Auguste. * Cependant Je caractère dos îf>r#q- 
menu, celui des 1 chapiteaux et *d$s«*mrêMcqfptufffs 
des deux arcs quis’dlèvenh A chaque fxtréfaUé'ditÿqqt 
-estai beau,que foQ.^u^sansiBConyénienVoft^tr^- 
buer l’exéculion a la meilleure £poqp#.do J T afqbitcf- 
luredaus tes Gaules. Ces deux ^ar**,.qui *daps. fptrc 
dessin , so présentent de profil tous 

~ués de pilastres et surmontés,de deux Iroæ^ujpt&eo 
relief. La frise qui couronne des pilastres e$i déçoive 
d’un aigle qui est* parfaitement sculpté, M.'Àiexqrujfre 
de Laborde [Monuments de là France), eopartymbdeee 
-monument, s’exprime ainsi: *Le rapporVdeJaJargeijr 
de l’arc avec sa'hauteur n’est pas dans (p.prqpqrtjqn 
voulue par les principes adoptésde* anciens. .Quelques 
raisons particulières ont vraisemblablement détefminé 
cette particularité, qui augmente la largeur jdo Vddi- 
fiee, sans cependant nuire A sa grAee. L’arc. pose sur 
un imposte A üourd eau. construction en piprre 
appelée de Jlassissanq,' d’une oarriète voisiuq, qst 
très régulière^* et préseale *dçs assises parfaitumeqt 
jointes et unies. On remarque sur- -les deux faces la¬ 
térales des rinceaux dans la frise* les mémç& rinceaux 
se prolongent dans toute la partie de Tealablemept 
opposé A la façade où est l’inscription. Les pilastres 
sont en saillie sur les murs duponf T ct posent en par¬ 
tie sur les rochers.u ^ , ; 7 

■ ■ > 

Pl \li .—Monuments druidiques. . . 

I. Restauration du monument d’Àvebuiy. Ce mo¬ 
nument , dont nous avons donné une vueafin qu’on pùl 
le comparer aux alignements de Kamac (pl. vu}, exis¬ 
tait encore au commencement du siècle dernier; mais 
toutes les pierres qui le composaient, au nombre de 
six cents soixante, ont été successivement arrachées et 
brisées pour être employées à la construction des mai¬ 
sons du bourg voisin. On en a publié une description 
très exacte faite en 1713. Le monument se (foutait ad 
milieu d’une plaine, autour de laquelle le terrain Ra¬ 
baissait doucement de tous côtés. Le dessin que nais 
en présentons est emprunté A la restauration «que 
M Britlon en a faite, et qu’il a publiée dans son His¬ 
toire du comté de IFilL . 

Le grand cercle extérieur était formé de cent pier¬ 
res hautes de quinze A seize pieds, et placées A vingt- 
sept pieds les unes des autres; il avait A peu près treiic 
mille pieds de diamètre, et était entouré d’un large 
fossé, dont une levée de terre ou truf/^mi garttissalt le 
bord extérieur: ^Cegrand cercl«\emrenfètnwitdeux 
•antres ptus petits, composés êfraotft^ de^éettx^rtdks 
^oncentrkpaeadcpeilvAnSfdont l’rni, id^trqnlefher- 
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Kl, présentait un diamètre de quatre mots soixante- 
efat pieds, et feutre, de douze pierres, axait un dia¬ 
mètre de eent quatre-viogts-six pieds.—Dans le centre 
de Ton des cercles concentriques il y axait un menhir 
haut de vingt pieds,et dans le centre de l'autre cercle 
un xaste dolmen. 

Deux grandes axenues, dont chacune était formée 
par des bornes en pierre au nombre de deux cents, 
disposées sur deux ligues, se prolongeaient fort loin, 

I partir du cercle extérieur. L’une d’elles se dirigeait 
vers un cercle double composé de deux rangs de pier¬ 
res hautes de cinq pieds. Quarante-huit pierres for¬ 
maient le cercle extérieur, et dix-huit le cercle inté¬ 
rieur ; le premier avait cent-vingt pieds de diamètre, 
Ct le second quarante-cinq pieds. — On ignore quelle a 
pu être la destination de ce monument singulier. 

H.—Cercles et triangles de Finsta. Ces monuments, 
dont nous empruntons la vue à la description laline 
publiée dans le xvn 6 siècle, sous le titre de Paderbor - 
niana, existaient, il y a deux siècles, dans les environs 
de Paderborn. S’il faut en croire la tradition locale, 
c’est près de cette ville qu'aurait eu lieu la défaite des 
légions de Varus par les Germains d’Arminius (voir 
lix. in, ch. i, p. 217). Un hameau porte encore le nom 
de Bamerfeld (champ des Romains). C’est aussi près 
de Paderborn que Charlemagne fut victorieux des 
troupes de Witikind. — Les carrés, les triangles et les 
cercles de Finsta se trouvaient sur une chaîne de col¬ 
lines dans la plaine de Finsta ; c’étaient évidemment 
des monuments funèbres, élevés à la mémoire de guer¬ 
riers morts en combattant, et sur le lieu même du 
combat. Ces monuments avaient-ils été élevés aux 
Germains vainqueurs des Romains, ou aux Saxons 
vaincus par Ie9 Francs? c’est ce qu'on ignore. Dans le 
plan détaillé que nous avons sous les yeux, nous 
comptons trente carrés, plus de trente triangles et 
plus de cent trente cercles de différentes dimensions. 
Ces monuments sont groupés au centre de la position 
en très grande quantité, comme étant le lieu où a dû 
se porter tout l’effort du combat, et plus rares sur les 
deux ailes qui se prolongent en équerre. Ils sont for¬ 
més d’énormes blocs de pierres brutes posées à terre. 

II existe au milieu de quelques-uns un grand arbre, 
qui a peut-être été planté â l’époque où le monument 
a été érigé. 

Pl. xui.—Comm et Volusénus . (Voir, pour le sujet 
de cette vignette , liv. u, cb. xv, p. 195.)— César fait 
briser les portes du trésor sacré. (Voir liv. ii, ch. xvi, 
p. 198.) 

Pt. xlxvl.— Autel dédié à Auguste par les soixante 
peuples gaulois. 

Iæ moment choisi par le dessinateur est celui où 
l’on va accomplir le sacrifice nommé suevotaurilia 9 
parce que l’on immolait un taureau, un bélier et un 
porc. (Voir liv. ni, cb. i, p. 215 et 216.) 

• Pt. xuv.— Monuments gallo-romains. 

Tour Magne (à lŸtmes). Situé sur la plus haute 
des collines auxquelles Nîmes est adossée, ce reste de 
tour s’aperçoit de très loin à la ronde, ct domine un 


immense horizon. Sa position et ses dimensions colos¬ 
sales lui ont sans doute valu le nom qu’elle porte, et 
dont l’étymologie est turris magna . 

La tour Magne est très dégradée. Sa hauteur est 
d’environ cent pieds. Elle était composée de plusieurs 
étages superposés, différemment décorés d’arcades et 
de pilastres. On a fait des suppositions sur ce que de¬ 
vait être le faite. Les uns ont voulu que ce fût une 
coupole; les autres une plate-forme : la question est 
encore à décider. — En 737, Charles-Martel avait tenté 
de détruire la tour Magne, pour enlever ce point mili¬ 
taire aux Sarrasins. En 1185, époque où Nîmes appar¬ 
tenait aux comtes de Toulouse, la tour Magne devint 
une forteresse. Aujourd’hui on y a perché un poste 
télégraphique, que nous n’avons pas voulu reproduire 
dans notre dessin, afin de ne pas dénaturer le carac¬ 
tère simple et grandiose de la ruine. On ignore quelle 
a été la destination primitive de la tour Magne. Était-ce 
un cerarium , ou trésor public, un phare, une tour de 
signaux, un temple? Dans une note adressée à M. Ni- 
sard, auteur de ! 'Histoire de Ntmes , M. A. Pelct, pré¬ 
sident de l’Académie de Nîmes, émet l’opinion que ce 
monument est un mausolée dont la construction, an¬ 
térieure à l’époque romaine, est l’ouvrage des Massa- 
liotes. 

Cheminée de Quineville. — Quineville est un petit 
village à deux lieues de Valogne (Manche). Le monu¬ 
ment dont notre vignette offre la représentation a été 
nommé cheminée par les habitants, parce qu’il est 
creux è l’intérieur, sans aucune trace de plaucher ni 
de séparation. La base de l’édifice est complètement 
dégradée : l’ouverture, placée au nord-est, a été consi¬ 
dérablement agrandie; on remarque à l’extérieur des 
restes de moulures qui semblaient indiquer qu’il y 
avait autrefois un escalier conduisant à la tour. Cette 
base a dix-sept pieds de hauteur jusqu’au soubasse¬ 
ment de la colonne; elle est construite en pierres cal¬ 
caires et en grès du pays, dans le genre que les Ro¬ 
mains appelaient opus reticulatum. L'intérieur circu¬ 
laire s’arrondit en voûte ouverte dans son milieu. La 
circonférence du monument est de trente-un pieds 
près du sol; mais elle va en diminuant par degrés, et 
finit par n’en avoir plus que vingt-trois au soubasse¬ 
ment, qui supporte une tour encore bien conservée, 
décorée de sept pilastres d’ordre corinthien et toscan, 
avec un entablement de ce dernier ordre. Cette tour 
est surmontée d’un petit dème soutenu par dix-huit 
colonnettes, et couvert par un toit en forme de cène 
tronqué. La hauteur totale du monument est de trente- 
sept â trente-huit pieds.—Les antiquaires ne sont pas 
d’accord sur l’origine et la nature de ce monument, 
quo Grivaud de la Yincelle déclare être entièrement 
de construction romaine. Quelques savants ont pré¬ 
tendu que c’était une recluserie pareille â celles où 
quelques individus s’enfermaient au moyen-âge, pour 
ne plus en sortir, afin d’expier leurs péchés. D’autres 
y ont vu un phare; d’autres un trophée funéraire 
élevé par les Romains. Enfin, tout récemment, M. de 
Gaumont, dans son Cours d'antiquités monumenta¬ 
les, a avancé que c’était tout simplement. une che¬ 

minée du xu e siècle. Cette cheminée aurait été isolée 
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«I placée à plus de ceal paa di châle**.—La ch emi née 
diQiioerille, quelle que seit tou origine, est m n»o- 
WMit qü, au dinenioat près, a beaucoup d’ana¬ 
logie avec la tour Magna de Nias*. 

Obélisque de VEstelle. (Haute-Garonne.) Les anciens 
Gantois étaient dans rasage d’élcver, enr la bord des 
chemins, des piliers an forme d'obélisques dédiés 
b Mercvre, dieu ;du commerce et des routes. Oo 
trouve plusienrs de cet piliers ssr4a route antique de 
Toiosa (Toaloasa) à Lugdunum Conoemarum (Saint- ! 
Bertraixl-de-Cointnges). Le micas conservé cet celui 
qui est placé entre le village de l’Estelle et Beaacbalot. 
Cet obélisque a plus de quarante pieds de haut; il 
est formé de petites assises de pierre ou de marbre; 
une niche destinée à contenir une statue c ol oss a le de 
Mercure est creusée dans sa masse. La statue n’existe 
plus; mais, dans notre dessin, nous avons cru de¬ 
voir la rétablir, afin de présenter le monument com¬ 
plet. 

Pire Longe. (Charente-Inférieure.) L’obélisque au¬ 
quel ou a donné ce nom était sans doute, comme ce¬ 
lui de rBsielle, consacré â Mercure; mais il ne présente 
aucune niche destinée à une statue; il existe au village 
de Toulon, dans le canton de Saujon: c’est une espèce 
de tour carrée surmontée d’une petite pyramide coni¬ 
que. La tour est bâtie en moellons, et la pyramide, 
composée de sept assises de pierres de taille, offre une 
surface couverte de rigoles creusées symétriquement. 
La pire longe a soixante-quatorze pieds de hauteur, et 
chacun de ses cûtés dix-huit pieds de largeur. Nous 
ne rapporterons pas toutes les conjectures frites â son 
occasion. La Sauvagère y voit un trophée de victoire, 
Millin un mausolée, M. de Vaudreuil un phare.—Non 
loin de Pire Longe se trouve un camp romain ; H existe 
dans la commune d’Ébéon, à cinq lieues de Saintes, 
une tour semblable à celle de Pire Longe. 

Pt. xw.—Monuments gallo-romains . 

Arc d'Orange .—Ce beau et célèbre monument a été 
le sujet de beaucoup de discussions entre les savants, 
qui ont cherché à connaître en l’honneur de quel 
général ou de quel empereur il a été élevé. Bst-ce à 
Domitius Ænobarbus et Fabius Maximus, vainqueurs 
des Allobroges (voir p. 103)? est-ce â Marins, vain¬ 
queur des Cimbres et des Teutons (voir p. 114)? est-ce 
à César, vainqueur des Massalfotes (voir p. 199)? est-ce 
à Auguste? est-ce â Adrien? Toutes ces opinions ont 
été l’objet de controverses animées : l’opinion que cet 
arc a été consacré à Marius a prévalu. Néanmoins, 
nous serions porté à croire, avec le P. Papou et Millin, 
que ce monument pourrait bien être dcstiué â rap¬ 
peler â la fois toutes les victoires des Romains dans 
la Narbonnaise, et peut-être même dans toute la 
Gaule. 

L’arc d’Orange est dans une plaine, à peu de dis¬ 
tance des maisons de la ville, sur la grande route de 
Lyon à Marseille. Il a soixante-six pieds de largeur et 
soixante de hauteur. C’est un parallélogramme percé 
de trois arcades : celle du milieu est plus grande et 
plus élevée que les deux autres. A chaque côté des ar¬ 
cades sont des colonnes corinthiennes cannelées; celles 


du milieu, qui flauqueut la grande arcade, suppor¬ 
tent un fronton triangulaire, au-dessns duquel est un 
attique couronné par une belle corniche. La free sep¬ 
tentrionale, celle qui se présente du côté de la cam¬ 
pagne, et que notre vignette reproduit, devait être la 
principale, puisqu’elle servait d'entrée à la ville ; 
c’est le côté le mieux conservé; de quatre colonnes il 
l’en existe cependant que trois et la base de la qua¬ 
trième. Le hat-rdief de t’attique représente un combat 
de fantassins et de cavaliers. A droite du bas-relief 
•ont des instruments de sacrifices : l’aspergille, le pré- 
fiéricule, la patère, lesimpuluvn et le lituus. Les tro¬ 
phées qui sont des deux côtés du fronton sont presque 
enti è rem en t composés d’attributs maritimes, tels que 
des proues de navires, des ancres, des rames, etc. 
Ceux qu’on voit an-dessus même des petites arcades, 
sont formés d’armes offensives et défensives, mais qui 
n’ont point de rapport â la marine, de grands bou¬ 
cliers ovales ou â huit pans, décorés de grandes pal- 
mettes, d’épées, de casques, de trempettes, de dards, 
de piques, de flèches, d’étendards de cavalerie et d’en¬ 
seignes surmontées d’une tète de sanglier. 

La face méridionale a été très maltraitée par le vent 
de la mer; la pierre a été rongée et les bas-reliefs sont 
pins dégradés. Le sujet du grand bas-relief est aussi 
on combat de fentasains et de cavaliers. Les bas-re¬ 
liefs au-dessus des petites arcades, et des deux côtés, 
du fronton, étaient disposés comme ceux de la free 
septentrionale. Il ne reste presque rien des trophées de 
gauche; mais ceux de droite sont encore assez bien 
conservés, et on y lit même sur des boucliers les mots 
de Sacrovir, Mario, Dacviio, Vmuvs. Sur cette face, 
â droite du grand bas-relief de l’attique, est le buste 
d’une femme, qu’on a prétendu èlre une espèce de 
propbélesse syrienne appelée Marthe, que Marius con¬ 
sultait ou feignait de consulter, et dont il reportait 
les oracles à ses soldsts. Il ne reste des quatre colonnes 
que les deux â la droite du spectateur. 

Les deux petits côtés regardent l’orient et l’occident. 
La face orientale est décorée de quatre colonnes corin¬ 
thiennes cannelées. La frise, dans laquelle on a repré¬ 
senté des combats de gladiateurs, est surmontée d’un 
fronton, aux deux côtés duquel sont des néréides. En¬ 
tre les colonnes sont trois trophées composés d’armes 
offensives et défensives, de vexilla et d’enseignes. 
Au-dessous de ces trophées sont deux figures de cap¬ 
tifs. Au milieu du fronton de cette face est la figure- 
rayonnante du soleil. 

Le côté occidental, qui a dû être décoré comme \e 
côté oriental, est le plus dégradé. On y lisait, dit-on, 
encore, dans le xvi e siècle, le mot Tevtobocchts, écrit 
sur un bouclier : il n’en reste plus vestige. 

Sous les arcades, l'intérieur des voûtes est décoré 
d’élégantes rosaces dans de beaux encadrements, et la 
bordure des arcades, de pampres, de raisins, de fleurs 
et de fruits; mais tous ces ornements ne sont pas de la 
même main : il ÿ en a de médiocres, il y en a d’excel¬ 
lents, très supérieurs aux autres pour l’exécution. 

L’arc <POrange est le plus grand de tous les arcs an¬ 
tiques qui existent. S’il avait conservé ses sculptures 
et ses ornements, ce serait aussi le plus beau et le plus 
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-WrtrtlUi» imM BNîbîtBc*tf, WÆHmft d,' iSujtp^ef'q^l»l 
>91 àïV sUftnbh lé’-de àaWcstldiOtflWr'erlOrr^ttW. r « » 
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* ;r Pl. ^L¥fe —L'enèatt de 6altgu/a> V<rir y pbortonujt l 

sdOTVftfenrignette; hv.*n*biïi? pat24.), p ?•» . / >: ■ ] 

: JTemplè. antique (û^Vi«ane).Xe^ é«lificc/4pi*Pc|n 
Supposé étre'uiv temple consacré*par; te pertpfw'de 

* Vicnneà. Auguste et’à Li^ies«st<tf6nk , pTarintliiCB>til 
îa’soneantc pieds delongueuri sur qàoraiiiè«lé largeur; 

il est entouré de coJohnos cannelées quireentiaiijaitr- 
-'d’hui engagées dans une maçonnerie nnodecnèi ’Pca- 

- dont Umg-ten&p4 on Ite considéré «aime rtn, prétoire, 

* et on l'appelait te prétoire de Pohce^Pitatel Jfc **àryi 

* «uocessi vemén t d’égl i &e , de «àJ lede club etideteibtmB l 
/de commercé» lGrcofenmiB maintenant) te'Muqée des 

arrïiqucsi Les habitinitff r de la ViHe teHomiiiqnt/(fuél- 
« que fois la Maison tarrée, à chutedesa réasenlllUmce 
-avec l’édifice célèbre de 1 Nîmesqqui pbrteidq Union 

-mom.' *•••*. - r f ’ •> ,•■!. I ’ ' I : i»§ /••»! ■'<> /Ms '3 

. J * Tombeau 'de Piiaté. Get édificeesttirtüé daitt «ne 
prairie à 1 téa demLqùart de lieue de Viehnty qntjreble 
Rhône et la- grand cloute: un ie o tanin eiaimil 'ni- 
IgnilteiH le licucnil sütrOuvcs'ost appelé io Ptah de 
i t'aiguille. Le mdnumènt est «iï ob&isqué âr-quartc-fa^ 
ccs composé do plufeirur* assista de gTos&és piètres qui 
-Teposbat suruacorps'd’ârchitectnTetfakTévdimt duH 
’qde ongle eût* orné dune* «donne engagée T ftt'dohi 
« chaque face est percée d^ünrareade>îLes chapiteaux. *4 
‘les côraiebe^ ne sont ^décorés- d’ouduniumaticilt; laj 
rrpierre en est encore brute, be qu'rprouwqix’ïU n'ont 
*pomt été* achevés. L’édifiœ à soixante-douze pœds d*é-j 
•iéVatten lothle. r OrcéupfK)sc qkic^ i^cdiélisquepindait X 
. sonf sdmmet une ut-né funéraire. -U*M;Mevmèt, (tons 

* son Histoire de Vienne, peo s e q u e lot ombea u de? Pii St e 
est un monument ékréé par les habitants deVlèriocàla 

^mémoire de Valérius'Asiaticus, noble ,Gau lois qui ydü 
temps de-Caligdla'et de-Claude, joua wn rôlewi-i 
portant dans l'empire roiriara. (Voir 4i*v hi,ckv*i, 
'p.229.) • < : 

- ’ • ’ •. ..^ +. î ' 

. Pl. xlvii .—Antiquités d’Autan. 

Temple de Plut on. ÀTex tréma té dd pont^d’Arrwx, 
à Autun, était autrefois une ruine qu 7 on décorait du 
titre de temple de Ptuton, à cause do sa forme circu¬ 
laire, qui aurait plutôt indiqué^un tenjplc deVesta: 
,ce n’est p«uGôtre qu’irae lourdaud legénre de la ttAir 
Magne. Au temps de la Ligue, on on avait fait une 
redoute. Cette ruine est figured-telle quelle esisiail 
encore en 1784, et telle qu’elle est gravée dans le 
. Voyage pittoresque de la France .— Près de là était 
un autre édifice circulaire.qu’oa appelait \t temple de 
Proserpine , sans doute parceoqu’iLétait voisin du 
prétendu temple de Philon. Les eaux l’mit entièrement 
détruit. 

Porte Saint • André. L’enceinte amtiqêe d’Àutun 
était protégée par quarante tours; se» murs, dont il 
«reste à peine * quelques traces, étaient omtrai!» en 
granit. Deux portes antiques subsistent encore; f eUes 

- «sont toutes deux presque pareilles, et ont .* ^aspect 
•d’arcs de triomphe. La porte Ü'Artoux est laipbts 

belle,et ^importe Saint-André la mieux'conservée. 


‘but rot devmtfdttiautftiir^ 

tHntpsee^de 

deux petites arcadirpo^lè quasiÿeitdbb^ett^ieqiiod. 
t Dnum gnf fiqmr mbtdèiuéàL'ùinM^ vqautrel ar- 

^tbdrsv^trnu^desow r(^erm«MMgatertô dompèléé deMh 
k pètit^s awièsJséparées 1 paroles pilastre*4’ordtedoè?- 
porteid’Arrowties piKerrabat dt*T8r^cé- 
riMbitn On;udin4re dtr solidité 4e la ood*nfétioh, 
aussi nsmarqoablc quo tMlgabbedc l^rbhifcctdfe. <§u 
r* supposé que»tw giterin^formée» tpur Mra perttés aV- 
^des supéilsoresJatàientété disposées ^fcvd> placèr 
>idestwhswiens, ,lorrole*'eiu»*ées eolenwelke »4inâ’ 4a 
1 -b b- m ; ] • . • ' ' - - q - '*• - i 

Tmnptede Jauuw.X>ttoivf*toruine, 4itoée«borsde 
> Vcneelat^dfAutun, >dor otté dé la porte 'd'Anoax ptt 
aO-dehVde la petite rmèwde ceuam, ^es»ainsimoiil- 
- née à cause de saJome carrçc.Ses.Côtés ohs clnqutm Ve- 
deux pieds de largeur, et ce qui reste des mirai a 
-•«iiaoterêfoqlpieds délédariro/iliHiur^qppfese^ic ce 
-pié4endurteHipieîde f iaous:a pu>«crvirde forteresse.'; 

Ai y'a ricorriè. AwtunthU tHonomcnitantique ti»ép 
peu intéressant! pour que mous 'ayons tdu >devoir èn 
i donner le 'déwkir.' G’esi bmafnas ée pÜrrü'êe forme 

• pyramidale, pssez sembléWe au Mn*0*UMHt réhirtn 
qufamnamme4a PyrtunldedeA^ià*) On fc pééttndu 

/que" la pyramide autunoisè était>le lombèau de.Divi- 
tiac, Kdueu célèbre dont il est* soÉ^ ebt qrtesrton dans 
f les tâymMebt dires de Oèun\ .fc >; ; t 

Armes eVafmùrer antiqiier'^^% 3 et‘4i Casqués, 

■ d'après des*tas *; reliefs I antiques lucvurtés dansfcs 
miurs de baèbonne.b, 6 et 7. 8abr«s; *atccon ban- 
i doer/tird - j de > bas» èeliefs a ntlqués ; trouvés i à * -AVIÔs. 
wg, l>, 10 et» iG’Épées'>et pcignaPdtrAiréede bas-re¬ 
liefs antiques iAcntslé^ dans lts> mesrs *de NaHKMirtc. 
—12. Hache dadmes »ou» hallebarde,t^aprè^uh bas- 
rclicf des murs de Narbonne. — 13. Javelots avec un 
anneau et uue courroie propèeblea retirer^ soi’après 
>*fe* Ivttr lancés, Cirés drs srélpfures de L’ttfc réiom- 
pbaKde Saiût-Remi.■*—14. Boucliersmatiquès* tirés de 
bas-relief* enchâssés*daaa tesirturs de Narboànc. L'on 
de des! boucliers est > rem arqua Wo *n> ce qù-on y voit 
«ne fleur de fis paKaitomett dessinée. 

Pt. xlviii. r- Porte romaine à Besançon. Ceü«* 

. porte, taillée dans le roc, est/ un ouvrage évidemment 
antique, et passe pour avoir été pratiquée par les Ro¬ 
mains. Elle est surmontée de quelques fortifications, 
auxquelles on attribue également une origine romaine. 
— Mort de Vindex. (Voir, pour le sujet de cette yi- 
gnetle, liv.iii, ch* ii, p. 236.) 

Pl. xux. ‘Les Romains vaincus prêtent serment à 
Vempire gaulois. (Voir, pour le sujet de cette vignette, 
liv. ui, ch. ni, p. 253.) 

* Pl. l .—Monuments gallo-romains . 

Aqaêducs. Nous avons réuni Sur cette plafncbe les 
aquédues principaux qnr existant eocow en France. 

\.^Aq*éduc de Saint-Just. (fibène.)- Cet uquéduc 

• était destinéA alnirtnter les féoiaKDés>de fcyooriltcst 
construit en/pierm et en briques. 
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Zfl ^imédumdëLém#, jî tow B eù *>tb ^ q»6fc KU . 
to«4en^MfmdAlaÉll»f pi—apttif «: 

pi* le» tfefaas il* ni —4 Mf» éWTibèrfa IkfWHWK 

satsckil'm àfepittftéfei I H d i ogmlrtc f lUlfa* 

;u«i r eo /«nittsaMil çdtefwàrt*. . -- - - 

3. — Aqitêduc de Gargallon. 'Var.) Cet aquééOC* 
destiné a porter le* eaux à l’importante cité maritime 
àé'tomm Jdffl FPéjus', e*t Ml!tm© 4*n*tTi*«itofci 4»- 
trterquaWe pacsaq*i 
eâdfôifif t»-#*iv pàr^ie»iC»iiii^4irte f a#fei«iP’»fi^ 
pillersoutenantles Grevées. • ‘ ' 

,Pi. 

-fiimldmüGaniJ¥wmtb p\v± A^üUtüç ***** 4e-, 
une ffaiNta»M,:da**UML. défilés^ éU»i*eUoiVr . 
tuonst putttMUl PM it &uà*Q grtttod i^ in agt ifii u^t 
aqsédpmntiqtto qaomn*inte*vV ferôMCltf. ife/V** 
f/i/ Gt/rrf. Il faisait partie d'un conduit de quarante*» : 
ifoüe «èU**xfalon4 d\*üaà*kizw<#v^.îilfQe*>\* 

t*mKiàm*amms*d' A«or* et t dJAirafi, qattjaaiiifoMftfc 
coolcBtxfcma i a. Tatitod'Uaèk Uéfafite -stteompoas <de , 
nm UD[p^Urthea jétoré* .le* «nsr/uir toia*Mt%jet> 
dont» t* *a^.8Ufpri€or?porfoJ’t*uédi^ 

<WL: Leqireimnrraog* sou» Jequct pftate 4e Ganta*»», 
stx-zrofafssia rivfarep»confaradta^rfnifitq»e*»u»: 

une seule ,.qpi xakpiMa^afiikiqueJc s «autres* jceUca)ifti 

lwcomtîpB^Atwk»ua;eUiai»wr la, pfcNugcaaée.fei: 
ct^raag, qi*, aonno tarehr*. U troisièmenioge*® 
ic«uHc^ci*(ff Uk tapfurunctapant da Gard, piutta, 
pérd «k» troisième rang-d'arc* des* est de qyaijafc-émjt' 
iB«ttes -ttmxaj»!c-dbt~sup4 centan.Son épaisseur, de.aix 
*uèlres craqua altrsix crut. à sa bost\ dimiaat à cha* 
iyat raaguËÜc suffisait* pour procurer. Mtr laxinaise, 
uapàaaag^ocutnMd&.aux piéSonxqo* roulaétut tra¬ 
versée U rivièm — Us fferbare* brisèrent l’aquédae r 
ruai* mpoctèrtnl te inoMineBL Douze sièoles plus, 
tard!, unaut rs Barbare farilit ; tout; renverser. Rn 1609, 
ledticde Rabane qui Tenait) porter des seouirs aux. 
rebgioimairea de Ntipei, fit camper , .ém oâté dfemont, 
touKilès piedé éspita dtsairmduJctaoœièreoiSLDg, pou* 
faciliter le passage, dojeeiLarÜtterie. Le ptntmenaftH 
d’un éerouèememt pvorbain^ quand le* étais< de Lan* 
guedec fireidTéfiarer celte dégradation et restaurèrent 
édifice.Ru 1748 y on adossa at> premier rang des ar* 
ches.de, i’aquéduc; un. pont qüLoancerfe la symétrie 
antique et fortifie U tout» Ge po®t v isoWv parait fort 
beau :. accolé au pêrt du Cand^ il . n’ait ire pa» l'ai/* 
Senti ou. 

La Mmson Canée est le non bnprapreet vaigam 
éeœ tonpfe qui passe peur un> de* chefs-d'œuvre du 
Itarcbi lecture antique * T ee temple, qfue Golbtft voulait 
faire e mpe s ter pierre à pierre peur embellir le* jarr 
dinsde Versailles* et pour lequel fa cardraal Altaraat 
demandait une emveioppeé’or*-* Oa ignore par qui 
oet. édifie* fat élevé, à qui il fut dédié. Ou pense que 
ce fut à Mwm-4wàie*t A lœw*Vèeu** filé adoptif* 
d'Antomik Umtr temps enswwh seau leu ruioes det 
édifices; voifiM,; il lepurut, jmtdé et déiabfé, pour 
subir de nnnueMrt. mntiUtionu, changer souvent de 
maifae et iMpffnrm^d’ifiimU^ idpptftt*n& Ps *M 


joui»v#P m&àés sa ïstioe et ptcsuqfcs 

U-reo^rfie-uo Akiaéc ^ 

tiOéU^t>d>ntiqiicSi dput oq s^ceope peu. quand OP* 
fcqutoqiplp^Afmw (^^• T .jCe,U*ippJe est, du geure^ 
de L ceu« 

S -d-rç à ^*^lqnue*4e fap^et ouae^ur k§ cétés, eq* 

jeempreuaqt c^s .dçs xqius, nyu* dont itou^s ies^, 
o^uqe^ au npmÿte do tceule, spot engagée* .dau^, 
1^ eftius 4g temple* exçeptéjes dix ^loppcs qui for y * 
irvûoLJopéiiUylê- Le plan.de rédifice est up paraDé-. 
IqgjfaquucreetaogJe de yiqs-^ioqpiçtrestreize cj.nl. sur 
douze mèlrçs.yiogbîsept pcpL Gest ^celle foi ni ù qu’il, 
doit *qu upm.yu(gaifp. L’édifice pose sur un t 

haut do/rois maires trcu|e.ceuL Ou montesu péi istylo j 
p^ZUiM’Scaiieé îde quinze marches. Des colouucs to^ in- * 
thienuqx.cuontdées, ornées de chapiteaux d'un travail 
adnÛrftde, *upportqqL l'entablement r . auquel on ne 1 
repfo^fque trpp,de richesse; mais daus tout 
fice un godt exquis accompagne cette profusion d’pr- . 
hements. 

Pt. ut.-^Rhrmments galto-romafos. 

: Cirque drNtmes. Le cirq«t\ qu'on apnrlle Nim^s - 
les Arènes , est, après celui de Vérone, le m eux con¬ 
servé-de tous les amphithéâtres romains. On croit 
qu’il fut construit sous le règne d’Anton n et p*r les- 
soins de cet empereur, orrgindee de Mmes.— (in¬ 
verti en forteresse parles Visigolhs, il tomba : » pou¬ 
voir des Sarrasins, qui,en-737, y simiinrrnt un siège- 
contre Charles-Mar tel. Après l’expulsion des Barburesv 
jl’ampWrtiéàtre continua ^ être ihi chàleau-fort cogfié- 
jà la garde de cheval ers qui y avaient leur Jog< nient-,~ 
elqui avafaoâ fait serowusl de dtfeudr< ce po*m jus¬ 
qu’à la mort. Habité eosoiU par u«ie partie de Ja pp v 
pufation nântoiss, jl servait de deinruic à dç deux 

n»Uo hahitaulsJocsqg’en 1809, U? g 0 i»w 
périai lerBtdébUyer eLnetlpyer.^*Voie# sa description 
d’aprèsiMi A* PflcL La Cuvade avcuUMc esl compose 
d’un iTErdc-chaussée * d’on priait r i tage, et. d’up atti*, 
qu*qui tu. fait le oouronMènent* SoixauU; portiques , 
coanimuuqtiçut du rearde-châus*ée à l’iptûin ur d^s 
arènes. Un nombre pareil d'arcades décore le pipumy, 
(étagSv L’attiqué s’élève au dçssus; tout autour, au 
.nombrede cent vingt, sont dis consoles ou saill es, 
de pierre percées de trous circulaires, ou éta»eut en- 
! foncées dis po.ulrc*. propres à soutenir le ve ariunt , 

! rideau immense qu’qn lenda*t sur l’arène du <ôlé où 
! plongeait le soleil : un petit escalier, creusé dans IV- 
|paisseur du mur, au-dessus de la porte du nord/ 

: était réservé aux esclaves commis à ce servi; e. Trente- 
! quatre gradins^ de quarante neuf à cinquante cent, de 
! traut r d«^ oixal> t e *q un ^€ âqutHfe-V ngt e ut* de large,’ 

| et qui servent à I* fois de sièges et do marchepieds,* 

; montaient cirouteirèmoitt du podicum jusqu’à Tani- 
que. Ges trente-quatre gradins étaiem divis; s en qu^-î 
‘ Ire prêcincékms , figurant les rangs de loges dans lins* 

; théâtre*, ©tayant obaoune leurs issues ou vomUoir . s> 
et leurè gatèric^, *btf* lesquelles les spectateurs ve¬ 
naient, w besoin y s’abriter contre l’orage. La-pec-j 
mHf* prWwtkMâ,.,l4*.W<ç RP*pçi,iaux pcn*p- 
BMW de ^.coJoiMC, #’«»!•» «¥« %t 
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contenait quinze cent* soixante-huit place*; la seconde, 
réservée à Tordre de* chevalier*, était de dix gradins, 
et contenait cinq mille trois cent treize places; la troi¬ 
sième, de dix gradins, contenait six mille huit cents 
quatre-vingt-treize places réservées au peuple (popu- 
/itz), différent de la populace (pieds), et des esclaves, 
qni se plaçaient dans la quatrième précinction, égale¬ 
ment de dix gradins, et contenait huit mille cent-qua- 
tre-vingt deux places : le nombre total des places 
sur les gradins était donc de vingt-un mille neuf cents 
cinquante-six; mais si Ton ajoute à ce nombre les 
places qu’on pouvait prendre sur les marchepieds des 
troisième et quatrième précinction*, et celles des 
spectateurs qui, debout sur le dernier gradin, avaient 
le dos appuyé à Tattique, le nombre total des places 
pouvait être de vingt-quatre mille deux cent neuf. 

La récolte des olives, bas-relief antique trouvé à 
Arles, offre un modèle du pressoir qui était alors en 
>usage pour extraire l'huile du fruit de l’olivier. 

i Fl. lui. — Monuments gallo-romains. 

-Chasse gauloise. Ce bas-relief antique qui décorait, 
avant la révolution, l'église des Minimes d’Arles, re¬ 
présente plusieurs nobles gaulois à la chasse. On y voit 
le sanglier, le cerf, Télan et les ânes sauvages, qu’on 
était dans l’usage de prendre dans des filets. 

Navires gaulois et gallo-romains. — 1. 2. 4. Ces 
trois bas-reliefs représentant, a ce que nous croyons, 
des navires gaulois naviguant & la voile, sont enchâssés 
dans les murs de Narbonne. — 3. Bateau de charge 
naviguant sur les rivières, tiré des sculptures du mo¬ 
nument d’Igel* 

Pl. uv.—Bponine et Sabinus. (Voir, pour le sujet 
•de cette vignette, liv. in, chap. m. p. 256.) 

Arènes d'Arles . Nous avons dit qu’Arles a été pen¬ 
dant quelque temps la capitale de la Gaule-Romaine. 
Le cirque que Ton nomme les arènes est un reste des 
beaux monuments dont cette ville était ornée. 11 est à 
regretter que les Champs-Élysèes (superbe nécropole, 
•et Tunique de ce genre qui existât en France) aient 
été dépouillés des magnifiques tombeaux qu’ils renfer¬ 
maient. 

Pl. ly.—T étricus est proclamé empereur des Gau¬ 
les. (Voir, pour le sujet de cette vignette, liv. ni, 
ch. vi, p. 287.)— Le moment choisi par le dessinateur 
•est celui où Tétricus, monté sur son tribunal, et 
ayant auprès de lui son fils, prête serment de défen¬ 
dre l'empire des Gaules. 

Pl. lvi. — Monuments gallo-romains • 

Statues de la colonne de Cussjr . Nous en avons 
donné l'explication en parlant de cette colonne, qui se 
trouve figurée sur la planche xxxu (v. p. 393). 

Palais gallien à Bordeaux . Ce qu'on appelle im¬ 
proprement le palais Gallien était un vaste amphithéâtre 
construit â Bordeaux, du temps de l'empereur Tétricus, 
et dont il ne reste que quelques ruines insignifiantes. 
La vue que nous en offrons présente la partie princi¬ 
pale de ces ruines telle qu’elle existait en 1784. 

Pl. lvii .—Injuriosus et Scholastique. (Voir, pour le 
sujet de cette vignette, liv. m, ch. iv, p. 268.)— Pré¬ 


dication de F Évangile. — Le dessinateur a voulu te* 
présenter une de ces prédications faites au pied d’une 
croix de bois, et dans quelque humble village, aux 
Gaulois à demi-sauvages.—Ou ignore quels ont été les 
premiers apôtres de la Gaule. Grégoire de Tours ne 
cite que les premiers évêques. (Voir liv. m, ch. nr, 
p.*7.) 

Pl. lvui. — Chêne du Carrefour , près d'Êvron. 
(Mayenne.) Les arbres et les fontaines étaient chez les 
Gaulois l’objet d’un culte qui a laissé des traces «t»«f 
un grand nombre de départements (v. liv. i, ch. a, 
p 55), bien que, dès l’établissement du christianisme, 
le clergé catholique, par des croix ou par des images 
de la Vierge, ait cherché à offrir un autre but à la dê- 
votton des habitants des campagnes. On cite comme un 
des monuments les plus remarquables de cette dévo¬ 
tion superstitieuse, le grand chêne du Carrefour , près 
d'Êvron. 

Chêne-chapelle d' Allouante. La consécration du 
chêne d’Allouville (Seine-Inférieure) est plus moderne. 
Près de Téglise,et dans lecimetière même du viHage, se 
trouve cet arbre, un des plus vieux de France : la tra¬ 
dition lui donne neuf siècles d’antiquité. Il a trente- 
quatre pieds de circonférence à ras de terre, et vingt- 
quatre à hauteur d’homme. Son tronc, à sept ou huit 
pieds du sol, porte d’énormes branches, qui s’étalent 
horizontalement et couvrent un vaste espace. Ce n’est 
plus que par les couches extérieures de l'aubier et par 
son écorce que ce vieil arbre, encore plein de vigueur, 
reçoit de la terre les sucs nourriciers, et néanmoins 
chaque année il se garantit d’un épais feuillage et se 
charge d’une grande quantité de glands. La partie in¬ 
ferieure du tronc a été transformée par ta main des 
hommes en une petite chapelle de six & sept pieds de 
diamètre, ornée de marbres et de lambris; une porte 
grillée clôt cet humble sanctuaire sans dérober aux 
regards ni aux hommages des pèlerins une image de la 
Vierge qui est placée sur l’autel. Au-dessus de la cha¬ 
pelle se trouve une cellule assez large pour contenir un 
lit taillé dans le bois. Un escalier en spirale conduit à 
cette cellule. Enfin, le faite du tronc, couronné depuis 
longues années, et qui au point où il se termine a en¬ 
core le diamètre d’un très gros arbre, est surmonté par 
un clocher, dont la flèche aiguë, ornée d’une croix de 
fer, domine le feuillage d’une manière pittoresque. 

Monuments druido-chrétiens. Le même motif qui 
avait engagé les prêtres chrétiens à consacrer au culte 
du Christ ou de Marie les arbres et les fontaines vouées 
aux divinités payennes fil aussi, dans un grand nom¬ 
bre de localités, transformer en monuments du culte 
chrétien les menhirs et les dolmens de l’ancien culte 
druidique. Notre vignette offre la représentation des 
principaux monuments druido-chrétiens. 

1. Croix gravée sur un menhir à la pointe de Kerla- 
varec. (Morbihan.)—2. Croix de la montagne de Justice, 
menhir gravé sur la route d'Auray à Karnac. — 3. 
Menhir en forme de croix, avec une croix gravée des¬ 
sus; il existe à Kerourion. (Côtes-du-Nord \) — 4 . Croix 
ancienne, chargée d’une croix recroisetée, sculptée 
en creux, et élevée près des ruines d’un dolmen sur le 
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thcmia du bourg de la Trinité à Karqac. — 6. Menhir 
en forme de eroix, à Kerity, près de Paixnpol (Côtes* 
du-Nord.).—6. Croix près de Karnac.—7. Menhir taillé 
m forme de croix, prêt de Lannion. (Côtes-du-Nord.) 
— 8. Croix ancienne, près de Karnac. — 9. Menhir en 
forme de croix chargé d’une croix pauée, an hameau 
do Kcrbtban. (Morbihan.) — 10. Croix gothique, de 
Kerlande, élevée sur la table d'un dolmen renversé. 
Cette croix existe au village de Kerlande, près de 
Karnac. 

Pl. ux.—Martyre de Marie. (Voir, pour le sujet de 
cette vignette, liv. iu, ch. m, p. 245.) La cause qui fit 
vouer Marie au martyre n’était point seulement un 
sentiment religieux; il prenait bien le titre de dieu; 
mais il y ajoutait celui de libèmlewr des Gaules . 
Marie voulait faire revivre la vieille nationalité gau¬ 
loise. 

Pt. ht.—Monuments gallo-romains et druidiques. 
Portique de Mandeure. (Doubs.) Cet amphithéâtre, 
dont il ne reste que quelques ruines, a été découvert en 
1829. C’était le théâtre d’une ville riche et puissante 
(Rpamanduodurum)\ il poyvait contenir seize à dix- 
huit mille spectateurs. Ce monument doit être des der¬ 
niers temps de l’architecture romaine. Les pierres de 
deux couleurs symétriquement disposées, et qui déco¬ 
rent la partie supérieure du portique, forment un 
ornement généralement adopté dans les édifices reli¬ 
gieux du v* au x e siècle. 

Templed'isemoir, près dfe Nantua (Ain). Ce temple, 
dont il ne reste que truie pilastres debout, est remar¬ 
quable en ce que dans la partie intérieure de ces pilas¬ 
tres se trouve une double colonne engagée; ce qui 
parait être une transition aux groupes de colonnetles 
qui forment les piliers des églises du moyen âge. Il 
est probable que le temple d’Iseruore fut dédié au dieu 
Mars. Ce qui reste de ses ruines prouve qu’il était d’or¬ 
dre corinthien. 

Vhomme qui vire , dans la vallée de Valouse, près 
d’orgelet (Jura). Ce rocher nous paraît plutôt un acci¬ 
dent natorel qu’un monument druidique; cependant il 
existe un assez grand nombre de menhirs qui portent 
un nom pareil au sfen. 

La pierre de Courgenaie (Jura), est un menhir qui 
a douze pieds de hauteur sur sept de largeur. En fouil¬ 
lant à sa base, on y a trouvé deux pierres qui étaient 
placées horizontalement et qui lui servaient de fonda¬ 
tions. Ces pierres étaient unies par des liens de cuivre, 
modo de réunion neuf et dont on n’a pas d’autre 
exemple. 

Pt. tu.— Monuments gallo-romains , 

1. Castellum de Jublains. — Les cas te lia ou châteaux 
romains étaient seulement des enceintes militaires ; on 
n'y voyait ni édifices publics ni maisons agglomérées; 
tout y était consacré â la défense; ils se composaient 
seulement d’une enceinte murale et d’une forteresse 
pour le logement du chef et de la garnison. Les châ¬ 
teaux étaient d’ailleurs assez souvent des propriétés 
privées. En effet, tant que la tranquillité avait régné 
dans les provinces, aueune fortification n’avait été em- 
Hist. de France.— x. i, 


ployée pour mettre à couvert les propriétés et protéger 
le9 habitants de campagnes. Les élégantes villas ro¬ 
maines couvraient les riants coteaux; les épaisses mu¬ 
railles et les hautes tours ne se voyaient qu’aux fron~ 
tières ; là seulement on connaissait les enceintes 
fortifiées, origines de nos vieux château!; les portes 
décumanes et prétoriennes, semblables à nos portes 
de ville; et enfin le prélorium, ou logement du chef, 
situé au milieu de 1’enceiQte, sur le modèle duquel ont 
été construits nos donjons. Mais quand le grand em« 
pire fut envahi, quand le pays attaqué de tous côtés 
présenta partout une frontière à défendre, il fallut re¬ 
noncer aux décorations extérieures des palais, et la villa 
devint un castellum. 

Jublains autrefois Nœodunum était la capitale des. 
Aulerkes Diablinlés. On y a trouvé de nombreuses 
antiquités. 

Les ruines les plus importantes qui existent sur son 
territoire sont celles du castellum qu’on nomme im¬ 
proprement le camp de César . — C’est une enceinte 
carrée de trois cent vingt pieds sur chaque face, for¬ 
mées de murailles hautes de douze pieds et larges de 
neuf, construites en pierres liées avec du ciment; les 
pierres qui parent leurs faces extérieures sont des pa¬ 
rai léiipipèdes rectangles égaux entre eux ; on y remar¬ 
que de trois en trois pieds un cordon formé de deux 
rangées de briques superposées. Aux quatre angles du 
carré sont placées des tours : d’autres tours garnissent, 
au nord, à l’est et à l’ouest, les intervalles compris d’un 
angle à l’autre. Du côté du midi le terrain est en pente. 
On n’y trouve qu’une seule tour de forme cariée. 
L’cncemle n’offre aucun vestige de porte; on y enlre 
maintenant par une brèche pratiquée dans la muraille. 
A environ cinquante pieds de distance de celte muraille 
et au centre du castellum, se trouvent les débris d une 
autre fortification carrée de dimensions moitié moin¬ 
dres, et dont les décombres sont presque cachés par un 
bois taillis; celle forteresse centrale a beaucoup d’ana¬ 
logie avec les donjons du moyen âge. 

ïl—Foies antiques. Les villes gallo-romaines étaient 
accessibles et communiquaient entre elles au moyen 
de routes solides ou chaussées. Ces voies antiques 
suivaient ordinairement des lignes droites, excepté 
lorsque des obstacles naturels, tels que des montagnes, 
des ravins profonds, des marais; etc., s’opposaient 
à cette direction ; elles se prolongeaient, autant que 
possible, sur les plateaux afin d’éviter les terrains ma¬ 
récageux. Outre les voies principales qui étaient les 
plus directes, et qui communiquaient d’une ville à 
une autre, il y avait des routes vicinales vite vicina¬ 
les, qui accédaient aux villages et qui établissaient 
des communications entre les bourgades et les villes: 
ces voies secondaires n’étaient pas alignées comme 
les premières ni faites avec le même soin. 

Dans les routes les plus soignées, la première couche, 
ou la plus profonde, comme on peut Je voir dans la 
coupe de la route que présente notre vignette, se com¬ 
posait de grosses pierres, posées sur le plat, quelque¬ 
fois cimentées avec du mortier, mais le plus souvent 
rangées simplement les unes sur les autres; c’était le 
stralumen. Le second lit, nommé ruderalio, était 
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formé de pierres concassées , d'une dimension moindre 
La troisième couche, nucléus, se composait de chaux 
remplie de tuileaux pulvérisés ou de sable mélangé 
avec de la terre glaise. Des pierres cubiques polygo¬ 
nales, rangées comme dans le pavé de nos villes , des 
cailloux non taillés, étroitement tassés les uns sur les 
autres , ou simplement un lit de gros sable, g/area , 
formaient la quatrième et dernière couche, appelée 
summa crusta. Tel est l’ordre prescrit par Vitruve 
pour les voies en général, et celui qu’on trouve dans 
quelques routes romaines, mais bien souvent on n’y 
rencontre que deux ou trois couches au lieu de quatre. 
Ainsi la ruderatio se trouve immédiatement à la sur¬ 
face , reposant Sur le stratumen ; *ou bien le stratu - 
men manque et la route ne présente que la ruderatio 
recouvert de la summa crusta. 

Outre les pyramides élevées au bord des routes et 
consacrées & Mercure, on voyait sur les routes antiques 
des colonnes ou des bornes mil liai res destinées à mar¬ 
quer les distances. — Des voitures et des chars de di¬ 
verses formes y circulaient; ceux qui sont figurés sur 
notre vignette sont copiés d’après un bas-relief trouvé 
à Luxembourg.—La voiture à quatre roues est imitée 
d’une sculpture du tombeau antique qui existe à Vai- 
son ( voir pl. lxxv ). — Enfin, la maison à la porte 
de laquelle se trouve une pierre ou montoir afin d’ai¬ 
der les cavaliers & monter à cheval, est copiée d’après 
lin bas-relief du monument d’Igel ( voir pl. xxxvi ). 

LU. — Murailles antiques. Les villes gallo-romaines 
étaient entourées de murailles composées intérieure¬ 
ment de pierres brutes et de briques cassées, unies par du 
ciment et revêtues d’une espèce de parement en pierres 
de tailles de diverses grandeurs et de diverses formes 
orné de cordons de briques et quelquefois de dessins 
formés par des pierres ou par des briques de couleurs 
différentes. Notre vignette en offre trois exemples. 

— 1. Muraille de Beauvais. — 2. Muraille du Mans. 

— 3. Muraille de Jublains. 

• 

Pl. lxu. — Défaite des Romains par les Francs . 
(Voir, pour le sujet de cette vignette, liv. ni, ch. xii, 
p. 339.; 

Pl. lxhi. — Monuments gallo-romains. 

Porte de Mars à Reims . Cette vue de l’arc de 
Reims est empruntée à une gravure d’Israël Sylvestre, 
exécutée dans le xvn c siècle. 

Arc de Langres. Cet édifice simple et de bon style 
se compose de deux arcades décorées de pilastres et de 
sculptures. Quelques auteurs croient qu’il fut érigé 
dans le m e siècle en l’honneur des deux Gordiens, 
mais ces deux empereurs ne sont jamiis venus dans la 
Gaule. Nous inclinerions plutôt à penser que le monu¬ 
ment fut consacré aux deux Posthumes, dont le nom 
se rattache avec quelque gloire au second empire Gau¬ 
lois ( voir p. 284 à 28G ). 

Arc de Saintes. L’arc de triomphe du pont de 
Saintes fut élevé en l’an de Rome 774 , au bord de la 
Seugn?, au commencement de la voie militaire de 
.Mediolanum à Limonum ( Poitiers ). Il décorait l’en¬ 
trée de celte voie et fut dédié par les Santons A 


Germanicus, à Tibère, son père , et à Drusus , son 
frère adoptif. Le style du monument est corinthien ; 
il a quinze mètres de longueur, trois mètres d’épaisseur 
et treize mètres de hauteur. 11 repose sur un piédestal 
de sept mètres d'élévation , maintenant engagé dans 
les piles du pont ; il est ouvert par deux arches à plein 
cintre, ornées d’archivoltes; les angles des pieds-droits 
et ceux de la partie supérieure étaient décorés de co¬ 
lonnes cannelées ; la frise de l’entablement et l’altique 
sont couverts des inscriptions de la dédicace du mo¬ 
nument , encore bien conservées. Tous les autres dé¬ 
tails de l’édifice : ses colonnes , bas-reliefs, sculptures, 
moulures, sont;totalemcntdégradés; dans ces grandes 
proportions même l’édifice est défiguré, les hideux 
créneaux qui le surmontent datent de l’époque où, 
comme le cirque de Nîmes, les Barbares le transfor¬ 
mèrent en forteresse. La base des pieds-droits étant 
engagée dans les piles du pont, la hauteur de l’arc 
est diminuée de plusieurs mètres , ce qui le fait pa¬ 
raître écrasé et donne aux deux arches une largeur 
hors de proportion avec leur hauteur. 

Gnomon antique. Existant dans le musée de Mar¬ 
seille. C’est peut être d’après ce Gnomon que le célé¬ 
bré Pythéas a déterminé la latitude de la ville des 
Massaliotes. 

Cassolette d’après un bas-relief antique, du Musée 
de Marseille. 

Bas relief. Un vieillard mort glt couché par terre. 
Un enfant ( son fils ou son petit-fils) le croit endormi 
et cherche à le reveiller. Il y a tout un poème dans .ce 
bas-relief, qui st incrusté dans les murs de Nar¬ 
bonne. 

Pl. lxiv. — Monuments gallo-romains. 

1. — Tombeau de Syagrius. Le bas-relief antique 
auquel on donnait ce nom existait avant la révolu¬ 
tion dans l’église Saint-Médard à Soissons; il se 
trouve maintenant au musée royal à Paris. Il n’y a pas 
lieu de croire qu’il ait jamais servi de tombeau à Sya¬ 
grius qui fut le dernier chef romain dans la Gaule et 
que Clovis fit mettre A mort. 11 n’existait pas au v* 
siècle d’artiste capable de sculpter un bas-relief avec 
le goût et la perfection qu’on remarque dans celui qui 
nous occupe. Ce bas-relief appartient sans doute A la 
belle époque de l’art, au temps des Antotiïns. 

2. — Chapiteaux antiques. Ces deux chapiteaux 
qui semblent avoir appartenu au même édifice et qui 
datent sans doute de l’époque ou les artistes abandon¬ 
naient l’imitation des belles formes grecques, se trou¬ 
vent l’un dans le Musée de Vienne, et l’autre dans 
celui de Marseille ou d’Arles ( nous ne savons pas au 
juste lequel). Ils doivent avoir fait partie d’un tem¬ 
ple d’Apollon Pythicn. 

3. — Bas-relief. Ce bas-relief, se trouve au Musée 
de Marseille ; il représente deux hommes occupés à 
serrer un ballot avec des cordes. On voit que les 
moyens employés par les Gallo-Romains étaient les 
mêmes que ceux dont on se sert de nos jours. 

Pl. lxv. — Monuments gallo-romains. 

Bas-relief du tombeau antique prés de Saint- 
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Demi. Ces trois bas-reliefs, qui représentent des com¬ 
bats , sont remarquables par la vivacité et l'énergie 
de la composition, ainsi que par les formes singulières 
des casques de plusieurs combattants. — Nous avons 
décrit en parlant de la pl. xxxi le tombeau antique 
situé près de Saint-Rcmi. 

Pt. lxvi. — Monuments gallo-romains . ’ r 

1. — Taurabole ( à Tain ). Cet autel taurobolique 
trouvé sur le sommet du çôteau de Saint-Christophe 
près de la ville, a appartenu à un ancien temple ro¬ 
main. Il est destiné à consacrer la mémoire d’un sa¬ 
crifice fait en l’honneur et pour-la conservation des 
jours de l’empereur Commode. On voit sculpté sur sa 
face antérieure, le bucranium ( crâne de bœuf ), qui 
indiquait, dans le principe, l’objet du sacrifice et qui, 
depuis, est devenu un simple ornement d’architecture. 
Sur une des faces latérales on reconnaît le couteau du 
sacrificateur. 

2. — Tombeau de Dru sus. Ce tombeau en forme 
de tour comme celui de Cecilia Metella à Rome se 
trouve au milieu des fortifications de Mayence. 

3. — Trophée antique (à Montas). On ignore à qui ce 
trophée, qui est d’une assez belle composition mais d’un 
travail grossier, a été élevé. On le suppose des derniers 
temps de la domination romaine dans cette partie de 
la Gaule. 

Tour de Vesone. Ce monument, le plus remarqua¬ 
ble des monuments antiques dePérigucux, est une 
vaste tour ronde à demi détruite, dont les murailles 
ont encore plus de soixante pieds de hauteur, sur une 
épaisseur de cinq â six pieds, et dont la circonférence 
est de cent quatre-vingt-quinze pieds. La maçonnerie 
est revêtue au dedans et au dehors d’un ciment rouge 
très dur, que les dégradations ont enlevé dans un grand 
nombre d’endroits; quelques blocs carrés ont été pla¬ 
cés çâ et là comme peur consolider les parties basses 
de l’édifice, des clous de fer très rapprochés, fichés 
dans les assises, servaient à retenir le ciment. Oq re¬ 
marque à la muraille une vaste brèche qui descend 
jusqu’à terre : on suppose que de ce côté se trouvait la 
porte qui conduisait à l’intérieur. Les savants ne sont 
point d’accord sur la destination de cet édifice co¬ 
lossal : les uns n’ont voulu y voir que la tour ou 
citadelle de l’antique Vesunna; d’autres prétendent y 
retrouver les ruines d’une vaste rotonde formant un 
temple consacré à Vénus. — M. deTaillefer a fait des 
fouilles qui ont amené la découverte d’une colonnade 
située â quatorze pieds des murs ; l’intérieur de la tour 
ou de la rotonde était pavé en briques : on a trouvé 
des morceaux de ce pavé bien liés et parfaitement con¬ 
servés. 

Statue et Thermes de Julien (à Paris). — La statue 
de Julien existe au Musée royal. — La salle des Ther¬ 
mes est tout ce qui reste de l’ancien palais qui a servi 
< de résidence aux empereurs romains, et dont la con¬ 
struction parait remonter au temps de Constantin-le- 
Grand. Dans la vue que nous en offrons, on remarque 
à terre, aux pieds de la statue de Julien, plusieurs 
proues de navires antiques qui servaient de points 
d’appui aux arêtes des voûtes de la salle des Thermes. 


Pl. lxvii. — Monuments gallo-romains . 

Gaulois ou Cimbres captifs. (Arc de Saint-Remi, 
voir pl. xxxi.) 

Costumes d'après des bas-reliefs antiques . 1 . Guer¬ 
rier Franc, d’après un tombeau découvert à Spire. — 
2. Porte-enseigne de la cavalerie auxiliaire espagnole, 
d’après un tombeau trouvé à Trêves.—3. Cette figure 
qui représente un général romain, [sur son tribunal, 
foulant aux pieds divers trophées, est empruntée à l’arc 
de Saint-Rcmi. 

Pl. lxfiii.— Monuments gallo-romains. ' 

Moulins gaulois.— Les moulins à bras qu’on remar¬ 
que sur le premier plan de cette vignette étaient en 
usage chez les Gallo-Romains, on en a trouvé dans plu¬ 
sieurs localités (à Évreux, à Orléans, etc.). 11 en exis¬ 
tait de portatifs et de fixes. — Les Gaulois sont les in¬ 
venteurs des moulins à vent. Le moulin de ce genre, 
dont notre vignette offre la représentation, est copié 
d’après les moulins de cette partie de la Galice où les 
Gaulois se sont établis à une époque très reculée, et où 
il semble que l’industrie soit constamment restée sta¬ 
tionnaire. 

Travaux rustiques. Bas-relief de l’arcade des Saisons 
â Reims. (Voirpl. xxxv.) 

Pl. lxix et ulx.— Monuments gallo-romains. 

Grands bas-reliefs de la fontaine de Sexlitts, à 
Aix. — Bas-reliefs latéraux. — Vue pittoresque de 
la fontaine.— La fontaine des bains de Sextius, à Aix, 
a pour bassin un sarcophage antique, trouvé à Arles; 
et que décorent trois bas-reliefs qui, suivant Millin, 
auraient appartenu à un tombeau chrétien du m c siè¬ 
cle. Le bas-relief de gauche (n° 2, pl. lxxï, représente 
le Pharaon d ÉsTPte, donnant à Moïse la permission 
de se rendre dans la terre promise. Le grand bas-relief 
de face (pl. lxix), représente le passage de la mer 
Rouge; enfin le bas-relief de droite (n° 1, pl. lxx), re¬ 
présente l’arrivée des Hébreux dans la terre promise. 
Dans ces trois bas-reliefs tous les personnages, juifs et 
égyptiens, ont le costume romain. — Les deux bouches 
qui donnent issue à l’eau minérale, sont surmontées 
d’un autre grand bas-relief divisé par des arcades en 
cinq compartiments (pl. lxix), et qui /comme les pré¬ 
cédents, a fait partie d’un tombeau antique des [pre¬ 
miers temps du christianisme trouvé dans la vaste 
nécropole d’Arles. Parmi les sujets sculptés sur ce 
tombeau, dont tous les personnages portent aussi le 
costume romain, on remarque le sacrifice d’Abraham 
et la chaste Suzanne. 

Pl. lxxi. — Monuments gallo-romains. 

Temple de Diane à Mornas. (Vaucluse.) Ce temple, 
dont il ne reste plus que quelques ruines qui sont ac¬ 
colées à une église chrétienne, était chargé d’ornements 
grossièrement sculptés et qui annoncent la décadence 
de l’art. 

Porte Romaine à N (mes. L’historien Ménard pré- 
tendque les mursde l’antique Ncmausus étaient percés 
de dix portes. La porte de France , que figure notre 
vignette, est à l’angle le plus méridional des murailles 
de la ville. Elle est formée d’un seul portique à plein 
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cintre et surmonté d'une attique décoré de quatre pi¬ 
lastres, lesquels supportent une corniche qui en forme 
le couronnement. Les murailles étaient de niveau avec 
4ettc corniche. La porte de France était flanquée de 
deux tours demi-circulaires. Le chemin qui y venait 
aboutir s’appelait via munita : aujourd'hui celte porte 
fait face à la route de Saint-Gilles. 

Temple de la Fontaine . Au pied de la tour Magne 
est une source nommée autrefois Némaususet qui est, 
dit-on, l'origine de Ntmes. — À quelques distance de 
cette source se trouve un reste d'édifice, connu depuis 
long-temps sous le nom de temple de Diane eu de la 
Fontaine. La façade primitive n'existe plus, et l’inté¬ 
rieur qui servait de chapelle, en 1430, au monastère 
des religieuses de Saint-Sauveur, n’est plus aujourd'hui 
qu’une belle ruine où l’architecte trouve â peine assez 
de données pour des restaurations conjecturales. Ce 
monument, enchâssé dans le roc, est entièrement con¬ 
struit en pierres de taille. Son plan est rectangulaire; 
tine porte â plein cintre en forme l’entrée. Douze ni¬ 
ches , dont cinq sont pratiquées de chaque côté dans 
les deux parois du temple, et deux à droite et à gauche 
de la porte, en décorent l’intérieur. Ces niches sur¬ 
montées de frontons alternativement circulaires ou 
triangulaires, renfermaient des statues. Seize colonnes 
d'ordre composite supportaient un entablement simple 
et élégant sur lequel posait une voûte à plein cintre, 
d’une forme légère et hardie. Le temple n’a plus main¬ 
tenant d’autre voûte que le ciel. 

Pl. lxxii .—Fille antique.—Plan de Narbonne. Ce 
plan est destiné à faire connaître les monuments que 
renfermait la ville antique. — Narbonne avait six por¬ 
tes. A, porte des Salines. B, porte de l’Aude. C, porte 
romaine. D, porte d’Orient. E, porte des navires. F, porte 
de la rivière.—1. Capitole.—2. Forum avec l’autel d’Au¬ 
guste au milieu. — 3. Forum de Cornélius. — 4. École 
municipale.—5. Amphithéâtre.—6. Greniers publics.— 
7. Tavernes.—8. Fontaine publique.—9. Arcs de triom¬ 
phe.—10. Curie. — 11. Atelier monétaire. —12. Tem¬ 
ple de OfraVty(Kirck).—13.Temple de Bacchus.—14. Au¬ 
tel du génie protecteur de la ville, —15. Temple de 
Minerve.—16. Temple d’Herculc. — 17. Temple de Sa¬ 
turne. —18. Temple de Cybôle. — 19. Temple de Ju¬ 
piter tonnant. — 20. Temple d’Apollon. — 21. Temple 
d’Auguste. — 22. Temple de la Concorde. — 23. Autel 
de Vulcainct piscine.—24. Bains publics.—25. Ateliers 
de teintureries.—26. Séchoir. 

Portraits . Claude, né à Lyon; Antonin-le-Pieux, 
né à Nîmes; Caracalla, né à Lyon; gravés d’après des 
médailles antiques 

Pl. lxxiii.— Probus permet aux Gaulois de replan¬ 
ter les vignes.—Fêle des vendanges . Le dessinateur 
a voulu représenter les fêtes qui, sous le beau ciel de 
la Gaule méridionale, accompagnaient les vendanges 
lorsque Probus eut permis aux Gaulois de replanter 
les vignes arrachées par ordre de Domitien. (Voir liv. 
in, ch. vu, p. 296.) 

Pl. ixxw.— Monuments gallo-romains. 

Palais prétorial à Trêves. Ce palais, dont nous 


offrons deux vues à nos lecteurs, a été construit, & 
ce qu’on croit, du temps de ConsUntin-le-Grand : on 
le nomme aussi, nous ignorons pourquoi * Porte 
Noire on Porte de Mûre {Porta MartU). Deux area» 
des au rcz-de-chsussée, deux étages ornés de fenêtres 
cintrées et de colonnes, et de chaque cété deux sortes 
de tours arrondies d’un côté et carrées de l’autre, 
ayant un étage de plus dans le même style, reodent 
ce monument, qui n’offre aucun des caractères d’un 
arc triomphal, moins remarquable par sa lourde ar» 
chilecture que par sa belle conservation* C’est dans 
ce vaste bâtiment qu’on a réuni les objets d’antiqailéi 
trouvé* dans la ville. 


Pl. l xvi.—M onuments gallo-romains. 

I et II .—Fue et plan du théâtre d’Orange. (Va*- 
cluse.) Le théâtre est, «près l'arc de triompha, le mo¬ 
nument le plus remarquable de la ville d’Orattge. Il 
était adossé à une colline dont la pente portait les 
gradins: il n’en reste que la façade, vaste muraille 
construite de pierres énormes liées entre elles Seule¬ 
ment par leur masse et sans ciment. — Ceue muraille, 
que surmonte une belle corniche, a quatre-vingts 
mètres de longueur, quarante mètres de hauteur et 
quatre mètres d’épaisseur. Elle était décorée de deux 
raogs d’arcades â plein cintre, entre lesquelles régnait 
un balcon qui n’existe plus. 

III. — Temple antique. — V. Tombeau antique à 
Vaison. (Vaucluse.) Le temple jadis consacré à Diaae 
est devenu une chapelle chrétienne.—Le tombeau an¬ 
tique est remarquable par sa masse et par les hao» 
reliefs encadrés qui le décorent. C'est dans un de oès 
bas-reliefs que se trouve sculptée cette voiture singi»» 
lière â quatre roues que l’on remarque sur la chaussée 
romaine représentée pl. lxl 

IV. — Porte Dorée (S Fréjus). C’est une espèce d’are 
triomphal de grande dimension construit pour servir 
de communication entre la ville et le port, à l'époque 
où Forum Julii était une des principales stations des 
flottes romaines. 


Pl. lxxvi. — Monumentsgallo-romains. —Statues 
et autres antiquités. 

1. Statue antique de Vénus dite Vénus d’Arles. Celte 
belle statue, en marbre de Paros, a été trouvée à 
Arles. — 2. Jupiter, statue antique trouvée A Aix. — 
3. Le dieu Crépitas ventru, statue antique trouvée 
près de Dijon— 4. Monument milbriatique en forme 
de gaine, représentant les douze signes du zodiaque. 

— 6. Cuve antique trouvée à Metz où elle eert de fonts 
baptismaux dans la cathédrale. Cette cuve, creusée 
et sculptée dans un seul bloc de porphyre,a deux 
mètres neuf cent vingt-deux miliim. de longueur, un 
mètre cinq cent soixante-neuf miliim. de largeur, et 
un mètre cent trente-six miliim. de hauteur. Sa pro¬ 
fondeur est de cinq cent quatre-vingt-quinze miliim. ; 
ses bords ont cent soixante-deux miliim. d’épaisseur. 

— 6. Bas-relief antique représentant les trois déessre 
mères veillant au salut des provinces et des princes. 
Ce bas-relief est incrusté dans la façade de l’église d’Ai- 
nay à Lyon. 
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Pi* lutu. Miracle de Simplicius , évêque dAulun . 
(Voir» pour l'explication de cette vignette » liv. ui, 
dup. u i p* 318. ) _ _ 

Pi» lxxyui, — Monument antique et d'origine in¬ 
certaine. 

Pile Cinq-Man » sur le bord de la Loire . — Ce 
monument qui a donné lieu 4 de grandes dissertations 
parmi les savants parait être un de ces obélisques que 
les anciens gaulois employaient comme colonnes limi¬ 
tantes . Il était situé sur la limite du territoire des An- 
degaves et du territoire des Turons ; cinq colonnettes 
ou marques le surmontaient, il n'en existe plus que 
quatre, celle qui surmontait le sommet de la cape py¬ 
ramidale a été renversée par un ouragan en 1751. Ce 
monument (n° 1) a environ vingt-neuf mètres de hau¬ 
teur, cinq mètres seize cent, de largeur â sa base sur 
chaque face, et quatre mètres au-dessus du socle. Il est 
presque entièrement construit en larges briques for¬ 
mant un carré ( n° 4 ) dont le centre est rempli par 
des morceaux des p erres noyés dans le mortier, genre 
de construction que les ancieus nommaient emplecton , 
remplissage. La face qui regarde la Loire était déco¬ 
rée, dans sa partie supérieure, de doute mosaïques 
carrées dont quelques-unes sont encore bien conservées, 
et qui sont faites à l'aide de petits carreaux de diffé¬ 
rentes formes, disposés en dessius variés sur une cou¬ 
che de mortier blanc. — La pile Cinq-Mars est située 
sur la rivedroitede la Loire a quatre lieues au-dessous 
de Tours, Nous ne rapporterons pas les discussions 
auxquelles elle adonné lieu ; on y a vu successivement 
un phtre et un trophée. Nous avons exprimé notre 
opinion sur sa destination primitive. — Les piliers 
quadrangulairea en forme d’obélisques que les gaulois 
plaçaient à l'embranchement des roules et sur les points 
des frontières locales destinés A servir de marchés , 
étaient nécessaires à une époque où le sol était en¬ 
core couvert d'épaisses forêts; ils étaient aperçus de 
loin et servaient à guider les voyageurs. — Depuis ré¬ 
tablissement de la religion chrétienne, les tours et les 
clochers des églises de village les ont rendus inutiles. 
— Il était naturel que, dans les premiers temps, ces py¬ 
ramides fussent consacrées à Mercure ou à d'autres 
divinités locales. Nous en trouvons une preuve dans 
la Vie de saint Martin par Sulpice Sévère; il s’agit 
d'une autre pile qui existait sur les bords de la Loire. 
«Dans le bourg d'Amboise, dit l’écrivain du vt f siècle, 
c'est-à-dire dans celte vieille forteresse qui mainte¬ 
nant est habitée par beaucoup de moines, vous avez 
vu une idole construite à grand frais et une tour 
massive en pierres de taille polies, laquelle se termi¬ 
nait en cône très élevé f et dont la grandeur majes¬ 
tueuse entretenait la superstition dans ce lieu. » 
t Nous offrons deux représentations différentes des 
mosaïques de la pile Cinq-Mars. Le n° 2, le plus 
exact à notre avis, est emprunté à un dessin de M. de 
La Saussaye, fait en 1834. Le n° 3 est tiré d'uQ mé¬ 
moire de la Sauvagère. Ges mosaïques peuvent servir 
à faire connaître l'Age du monument, dont la con¬ 
struction est sans doute postérieure & l’établissemeut 
des Romains dans la Gaule. — Nous avons remarqué 


avec étonnement que quelques-unes des mosaïques 
( n° 2 ) de la pile Cinq-Mars se retrouvent sur lé > 
fronton du pignon de la croix de l’église Notre-Dame- 
du-Port, A Clermont. (V. pl. lxxxv.) 

Pt. ixxix. — 1. Guerrier franc, d'après unè peto*- 
ture d’un manuscrit qu’on suppose être du v* an vit* 
siècle, et qui se trouve maintenant en Angleterre. — 
2. Cavaliers gaulois , d’après des fragments de poter¬ 
nes antiques découverts en 1802, près de BreteuR 
(Somme), dans l’emplacement de l'antique Bralus * 
panlittm . — 3, 4 et 5. Cavalier hun. — Quade. — 
Gépide. Costumes de Barbares d’après des gravures 
dont nous avons parié. ( Pi. xm, p. 388. ) 

Pl. l xxx.—Marche et invasion des Barbares . (Voir, 
pour l’explication de cette vignette, liv. Ut, Ch. xu, 
p. 312 A 346.) 

Pt. lxxxi. — Monuments gallo romains. * 

I. Ustensiles et vases antiques. — t. Agrafe. — 

— 2. Fibule. — 3. Bracelet. — 4. Clef. — 6. Bague avec 
son chaton. —G. Lampe en forme de casque. — 7.Fan* 
cille. — 8 et 9. Stylet pour écrire. (Tous ces objets en 
bronze ont été trouvés en France daos diverses local!» 
tés.) — 10. Vase et trépied en bronze. Meubles de toi¬ 
lette trouvés à Nîmes. — 11, 13, 14. Amphorçs de 
diverses formes, pouvant servir d’urnes funéraires ou 
de vases pour conserver les liquides trouvés en France 
en diverses localités. — 12. Vase de pâte noire décoré 
d'ornements en relief de couleur rouge trouvé près 
d’Amiens. — 15, 10, 17. Vases avec un couvercle 
trouvés dans des tombeaux. — 18. Vase CO cuivre 
trouvé A Ville-Romain (Loir-et Cher). — 19, 20. Vasés 
funéraires existant au musée d’Orléans. — 21,22 , 23, 
24. Vases funéraires et laerymatoires trouvés dans le 
cimetière antique de Gabris, près de Glèvres (Loir-et- 
Cher). 

II. Casques , coites d'armes et boucliers antiques. 

— 25,27. Cuirasses d’après des bas-reliefs enchâssés 
dans les murs de Narbonne. — 20.Cotté d’armes qu’on 
pourrait croire ouatée tirée d'un bas-fellef antique 
trouvé à Arles. — 28. Autre colle d’armes à côtes ou 
bandelettes de fer d’après un bas-relief des murs de 
Narbonne. — 29, 30, 31, 32, 33, 34. Boucliers de 
différentes formes d’après les bas-reliefS enchâssés 
dans les murs de Narbonne. — 35 et 86. Boucliers d'a¬ 
près des fragments antiques trouvés à Marseille. 

37, 38, 39 et 40. Casques de forme singulière qui Se 
trouvent sur les bas-reliefs du tombeau antique de 
Saint-Remi. f 

Pl. lxxxii. — Défaite dAttila. (Voir, pour l'expli¬ 
cation de cette vignette, liv. ui, ch. xv, p. 368 et 369.) 

Pl. ixxxjii. — Costumes des Barbares. — Got/i. 

— Suève. — Marcoman. — Vandale. — Hérule. D'a¬ 
près les gravures de l’édition de Jornandès, dont nous 
avons parlé. ( Pl. xm, p. 388. ) 


Pl. lxxxiv. — Fontaine de Saint-Féréol , près de 
Brioude. Le monument qui recouvre cette fontaine 
ressemble A une allée couverte des druides. On dirait 
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que l’architecte gaüo-romain a cherché à imiter l'ar¬ 
chitecture informe des Celtes. — Saint-Féréol est un 
illustre Àrverne qui, étant préfet du prétoire des 
Gaules, défendit avec succès la Gaule méridionale 
contre Thorismund, roi des Wisigolhs. (V. liv. m, 
chap. xv, p. 370. ) 

Vercingétorix , d'après un dessin de M. Eugène 
Delacroix. Il convient de comparer cette figure du 
héros gaulois avec la statue antique représentée 

pl. XXXIII. 

Roi franc, d'après un bas-relief de l'église Notre- 
Dame-du-Port, à Clermont. L'inscription : Suessiones, 
écrite sur le vase, doit faire croire que l'artiste a eu le 
dessein de représenter Clovis 1 er . 

Pl. lxxxv. — Aichitecture religieuse du v f au x e 
siècle. Nous comptons dans un autre volume parler 
avec détails des premiers temps de l'architecture chré¬ 
tienne en Frances 

L'église Notre-Dame-du-Port, à Clermont-Ferrand, 
est un monument précieux de l'architecture romaine, 
au vi c siècle, le seul peut-être de ce temps qui soit bien 
conservé. Nous avons déjà indiqué (page 405) les rap¬ 
ports qui existent entre les bas-reliefs qui décorent le 
pignon de la croix et ceux de la pile Cinq-Mars . 

Pl. lxxxvi. — Sainte Geneviève exhorte et rassure 
les Parisiens . (Voir,pour le sujet de celte vignette, 
liv. ni, ch. xv, p. 366 et 367.) 

Pl. vLxxvu.^Monuments gallo-romains . 

I. Arcade romaine à Cahors. (Lot.) Il existe aussi 
daps cette ville les ruines d'un cirque qu'on nomme le 
Cirque des Cadurkes. 

II. Ruines de Scarpona . (Meurthe.)—Celte tour, 
seul débris de la ville antique, célèbre par le séjour 
d’Attila, se trouve dans une lie formée par la Mo¬ 
selle. — On a incrusté dans ses murailles plusieurs 
bas - reliefs découverts dans les décombres de Scar¬ 
pona, qui a été brûlée, en 960, par les Hongrois. 

III. Tour de César (à Compïègne). Cette tour, au 
pied de laquelle l'illustre Jeanne d’Arc fut faite pri¬ 
sonnière, n'est pas considérée par tous les savants 
comme une construction romaine : quelques-uns pré¬ 
tendent qu’elle ne date que du xi® siècle. 

IV. Palais de Sextius et antiquités à Aix . La fa¬ 
çade de ce palais (n° 1), qui ressemble à celle du pa¬ 
lais prétorial de Trêves (voir pl. lxxvi), est cachée 
par les bâtiments du palais de justice.—2. La tour, 
qu'on appelait autrefois Tour de Vhorloge du palais , 
est un ancien mausolée oû l'on a trouvé trois urnes, 
deux de marbre et une de porphyre. — 3. La rotonde 
formée par huit colonnes de marbre vert caillouté de 
blanc, a été détruite dans le xvi® siècle pour former 
le baptistaire de Saint-Sauveur, église métropolitaine 
d'Aix. 

Pl. lxxxviu. — Monuments gallo-romains . 

Tombeau de Jovinus à Reims . Le sarcophage an¬ 
tique de marbre blanc, a huit pieds cinq pouces de 
longueur, quatre pieds six pouces de largeur et autant 
de profondeur. Il représente une chasse aux lions. Qu'il 
ait été le tombeau de Jovinus ou de tout autre illustre. 


personnage, c’est toujours un beau morceau de sculp¬ 
ture antique. Il se trouvait autrefois dans l’église 
Saint-Nicaise; lors de la démolition de cette basilique * 
il a été transporté d’abord à l'hôtel de ville et ensuite 
à la cathédrale; on y a gravé celte inscription : Céno¬ 
taphe érigé dans le îv® sièle à Flavius Jovin, Rémois , 
préfet des Gaules , chef des armées, consul romain ; 
transféré de l'église Saint-Nicaise à la fin du dix- 
huitième siècle v an vm (1800) de la république . 

Pl. lxxxix. — Les Francs, célébrant la noce d'un 
de leurs chefs, sont surpris par les Romains . (Voir, 
pour l'explication de cette vignette, liv. m, ch. xrv, 

p. 363.) _ 

Pl. xc. — Monuments de Childéric . 

Objets trouvés dans le tombeau de Childéric , à 
Tournay (voir p. 382). — 1. Monnaies franques de 
forme ovale. — 2. Coffret destiné à renfermer des ta¬ 
blettes pour écrire. — 3. Garniture du coffret vue de 
côté. — 4. Épée avec son fourreau. — 5. Poignée de 
l'épée. — 6. Ornement destiné à parer le front d'un 
cheval. —7. Bracelet. — 8. Globe de cristal.—9. Stylet 
pour écrire renfermé dans son étui. — 10. Stylet sorti 
de l’élui et fixé de façon à pouvoir être employé. — 
tt. 12.13. Étui du stylet et stylet démonté. —14. An¬ 
neau avec le sceau de Childéric.—15. Anneau d’or uni. 
—16 et 17. Abeilles d'or de différentes grandeurs. 

Pl. xci. — Médailles gallo-romaines . 

Le grand médaillon représente le portrait des deux 
Télricus, d'après un bas-relief antique trouvé à Nérac. 
— Ausone et Saint-Hilaire, évêques de Poitiers, sont 
copiés d’après des sculptures antiques. — Les quatorze 
autres portraits sont tirés de médailles antiques, or, 
argent ou bronze. — La médaille ayant la forme d’une 
cuisse de biche, ou d'un jambon, et dont on voit les 
deux faces représentées, est une médaille de la colonie 
de Nîmes. Colonia Némausus. 

Pl. xcii. — Monuments gallo-romains . 

Porte Noire (à Besançon.) — Cet arc de triomphe, 
situé près de la cathédrale à laquelle il sert comme de 
portique, est grandement mutilé ; il s'appuie sur une 
construction plus moderne, décorée de trois ou quatre 
bas-reliefs grossiers. On croit que l’arc antique qui 
est chargé de sculptures de fort bon goût, a été dédié 
à Crispus, fils de Constantin, qui affectionna Besançon 
et y fit un long séjour. Pendant quelque temps l’an¬ 
tique Vesuntio porta même le nom de Crispopolis. ^ 


Pl. xcih. — Architecture religieuse du v® au x® 

siècle. 

L'église de Saint-Saturnin , à Toulouse, fut bâtie 
du iv® au v® siècle, sur les ruines d'un temple d’Apol¬ 
lon Béléous, et sur l'emplacement de l'ancien lac sacré 
de Tolosa (voir pl. ni). La belle porte antique est une 
des portes latérales. — La châsse d’argent de saint 
Saturnin, que par abréviation le peuple de Toulouse 
nomme saint Sernin, représente l’église primitive. 
Nous ignorons si le tombeau gothique qui renfermait 
cette châsse existe encore : nous pensons qu’il a été 
détruit durant l'époque révolutionnaire. • 

Digitized by Google 




EXL1CATI0N DES CARTES ET PLANCHES. 


407 


. Pt. xcrv. — Mariage dAlaulfe et de Placidie. (Voir, 
pour le siget de cette vignette, liv. ni, ch. xui, p. 353.) 

Pt. xcy.~ Monuments gallo-romains. 

Costumes de porteurs d’eau, d’après un brome anti¬ 
que. — Costumes de chasseurs et de voyageurs, d’après 
des bas-reliefs antiques. — Le pont de Brioude dont 
cette planche offre une vue et qui passait pour un 
ouvrage des Romains, a été détruit dans le siècle der¬ 
nier. 

PL. xcvi. — Sac de Trêves par les Francs . (Voir, 
pour l’explication de cette vignette, liv. m, ch. xi, 
p. 335.) 

Pl. xcvn. — Architecture religieuse du v® au x® 
siècle . 


Cloitre de Notre-Dame du Puy . (Haute-Loire.) 
L’église de Notre-Dame du Puy, dont nous aurons oc¬ 
casion de parler, est un des beaux édifices de l'archi¬ 
tecture romane : il a été construit du iv® au ix® siècle. 

Chapelle Sainte-Claire au Puy. Ce joli monument, 
où pendant long-temps on a voulu reconnaître un 
temple de Diane, parait être un baptistère chrétien du 
ix e siècle. 

Pl. xcvi il.—Funérailles de Childéric.—Clovis pro¬ 
clamé roi des Francs . (Voir, pour l’explication de 
cette vignette, liv. iu, ch. xvi, p. 382.) 

Pl. xcix et c. — Ces deux numéros appartiennent à 
la grande carte de la Gaule romaine, que nous avons 
décrite et expliquée, p. 383. 
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